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PRÉFACE.

Arnts tant de voyages publiés par des navi

gateurs du premier mérite , après les recherches

consciencieuses de tant de naturalistes et d’autres

hommes instruits , sur les îles et sur les habitans

de la Polynésie , peut—être me trouvera-t—on

bien téméraire, d’offrir au public un livre de

plus sur les mêmes lieux, sui- les mêmes peue

ples , et de reproduire un sujet qu’on pourrait

croire épuisé, puisque , depuis un Siècle et plus ,

les savans les plus distingués de l’Europe n’ont

cessé de s’en occuper. -

J’opposerai , d’abord,‘ à cette inculpation l’opi—

nion.d’un homme qui, de tous, a le plus sou—

vent parcouru ces parages , les ale mieux explo

rés, le mieux décrits; et a 'su inspirer le plus

d’intérêt pour leurs p0pulations , en répandant la
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' plus de jour sur les mœurs et sur les coutumes

de ces contrées; l’opinion de Cook , en un mot,

qui a dit de l’Océanie : « Dans un si vaste

» champ il y apour des siècles de connaissances

» à acquérir, de côtes à relever, de terres à

u explorer, de peuples à décrire et,peut—étre,

n à rendre plus heureux(x)'». Mon intention

n’est, pourtant, ni d’aller sur les brisées de ces

hommes supérieurs, ni de parler des mêmes

objets; car, n’ayant que peu de navigation pra

tique et moins encore de connaissances en bis—

toire naturelle , je ne pourrais qu’effleurer les ma—

tières dont ils ont fait une étude approfondie;

mais , tout en reconnaissant,à cet égard, mon in

fériorité absolue, il me sera permis de dire que ,

d’un autre côté, j’ai dû , à la singularité d’une

position tout exceptionnelle, l’avantage d’ac

quérir, sur l’0céanie et sur les Océaniens , des

notions que ne pouvaient se procurer aussi bien

que moi, ni les navigateurs, qui ne faisaient que

(I)‘« In 50 rasta field, there will be room to acquire

frescb kuowledge for centuries to come, cost to survey, coun

tries to explore, inhabitants to describe and perbaps to render

more happy. n Cocu.
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passer dans les localités à connaître , ni même

les missionnaires , en raison despréjugés propres

à leur état; notions dont l’ignorance a fait de la

conduite des Indiens une énigme inexplicable

jusqu’ici, tant pour ceux qui les ont visités que

pour ceux que la lecture a pu seule initier à la

connaissance de leurs usages et de leurs mœurs.

J’avais fondé aux îles de la SOciété un établis

sement de commerce beaucoup plus étendu

qu’aucun des établissemens de ce genre qu'on

eût vus, jusqu’alors , en ces lieux. Les intérêts de

ce commerce m’ont donné occasion de visiter , en

personne , dans quatre voyages consécutifs , un

grand nombre de ces îles; d’établir et d’entre—

tenir des relations continuelles sur presque tous

les points de l’Océanie , depuis Pitcai‘rn et Gam

bier jusqu’aux Fidji , et depuis la» Nouvelle—

Zélande jusqu’aux Sandwich. Ayant eu-, pendant

plusieurs années, dans tous ces parages, soit

comme propriétaire , soit comme intéressé , plu—

sieurs navires, dont je dirigeais les opérati0ns

d’O-taïti , ma résidence habituelle , je me suis,

nécesszxirement, trouvé au courant de tout ce

qui concerne ces îles même et les peuples qui
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les habitent. J’ajoute que, dans mes différentes

visites à plusieurs de ces localités , et pendant un

séjour de près de six années à 0—taïti , j’ai con

stamment fréquenté leurs habitans; et, souvent,

tantôt par nécessité , tantôt pour leur être agréa

ble, j’ai vécu absolument à leur guise , man

geantà leur table , buvant à leur coupe et dor—

mant sous leurtoit. Je me suis donc vu, en quel

que sorte, de force ou volontairement, initié aux

secrets de leur vie. N’ayant plus à se cacher de

moi, ils se montrèrent à mes yeux tels qu’ils

étaient. Leurs coutumes , leurs vertus et leurs

vices me devinrent également familiers; et, non

seulement j’ai pu, mieux que personne, saisir

toutes les nuances de leur caractère et de leurs

mœurs, mais encore des liaisons intimes avec

plusieurs de leurs principaux chefs , m’ont mis à

portée de recueillir les notions les plus précises

et les plus intéressantes sur leur religion, leur

gouvernement, leur histoire. Enfin , ayant ren

contré, dans mon vcisinage à O-taïti, un vieil-'

lard jadis grand-prêtre et hurepo, promeneur

de la nuit( 1), j’obtins, de la bouche‘ même de cet

(r) On verra en détail, dans l’ouvrage, quelle était cette

tl
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homme extraordinaire , l’un des dépositaires offi

ciels de leurs anciennes traditions, l’explication

fidèle et n‘aïve de quelques-uns de ces monumens

précieux d’une a‘ntiquité à laquelle on voudrait

envain remonter par d’autres voies ; monumens

qui jettent plus on moins de jour sur ce que

furent jadis ces peuples , et qui développent un

système religieux des plus piquans par son an

cienneté , sans le céder à aucun autre par l’élé—

vation des idées.

Tels sont les titres avec lesquels je me pré

sente aujourd’hui dans la carrière; mais, je ne

saurais trop le répéter.... je n’y entre ni pour me

jeter étourdiment sur les traces des navigateurs

et autres hommes de mérite qui m’y ont pré

cédé , ni dans le but de les contredire. Leurs es—

timables ouvrages , dont mes faibles essais reste—

ront toujours si loin,témoignent assez de leurs

éminente dignité. Il suflîra, pour le moment, de dire que les

fonctionnaires qui en étaient revêtus, e5pèce de rhapsodçs

historiens , avaient mission d’entretenir , parmi le peuple ,

les souvenirs de l’histoire sacrée nationale , en les reproduisant

à sa mémoire, dans certaines circonstances et à certaines épo
ques fixes. L
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efforts et de leurs talens , et prouvent surabon

darhment qu’ils ont rendu aux sciences tous les

services qu’on pouvait attendre de leur courage

et de leur savoir. Si, néanmoins, des observa

tions trop rapides et trop fugitives sur des usa

ges et des mœurs qu’il ne leur était pas donné

d’approfondir , et dont ils ne pouvaient toujours

deviner le but et la portée, les ont amenés , quel

quefois, à des conclusions hasardées et à des dé

ductions etitachées d’erreurs , il me sera,sans

doute, permis de les signaler, avec tous les égards

et tous les ménagemens dnsà des hommes si éclai

rés; ce que , d’ailleurs, je le proteste, je ne ferai

jamais dans un esprit de satire et d’orgueil; mais

seulementpour 'e;:pliquer des faits mal compris ,

et faire, autant qu’il est en moi, mieux connaître

des contrées et des peuples depuis si long—temps

l’objet de l’attention générale et des plus savantes

recherches. ’.

Je terminerai par un aveu dans lequel je dési.c

. que les personnes, sous les yeux de qui tombera

ce livre , trouvent une preuve de plus de la

franchise et de la pureté de mes intentions.

Quelqües moyens particuliers que j’aie pu avoir
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d’en rassemblerles matériaux,quelqu’application

que j’aie mise à le rédiger avec tout le soin que

mérite l’importance de son sujet, cet ouvrage est

loin encore de ce qu'il aurait pu être, en des cir—

constances plus favorables. Attiré dans l’0céanie

par des vues d‘abord purement commerciales,

le hasard et le besoin de me distraire, quelque

fois, des soins d'affaires considérables et de grands

revers de fortune ,* ont long—temps seuls tourné

mon attention vers des recherches d’un autre

genre , que ces soins même et ces revers devaient

fréquemment interrompre, comme on le com—

prendra sans peine , quand on saura qu’en moins

de cinq années , nous avons , mes associés et moi,

perdu , avec leurs chargemens , quatre navires ,

dont un m’appartenait en entier, et les trois

autres pour moitié. Le premier de ces navires ,

goëlette de cent quatre—vingts tonneaux,àbord de

laquelle j’étais parti de Valparaiso, se brisa sur

des rescifs des îlesFidji ; maisl’équipage fut sauvé.

Le second, bien plus malheureux, avait quitté
les îles de la Société pour se rendreiau Chili. On

n'ajamais pu savoir ce qu’il est devenu; et , pro

bablemen t, ils’est perdu, corps et biens,en pleine
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mer. C’est à bord de ce bâtiment que se trouvait

l’infortuné Bertero, membre de l’académie de

Turin , botaniste des plus distingués , qui serait

devenu , sans doute, un botaniste célèbre, si ce

malheureux voyage ne lui eût enlevé, avec la vie ,

plus que la vie même , puisqu’il y perdit, aussi ,

en partie , le fruit de_plusieurs de ses travaux ,

etla gloire qui‘devait si légitimement lui en reve—

nir (l). Le troisième était une barque de deux

cents tonneaux, qui fut prise à l’île de l'Arc par

les sauvages habitans et parles cannibales de l’île

de la Chaîne; mais l’équipage et M. Doursther,

consul hollandais àValparaiso, eurent le bon—

heur de leur échapper. Le quatrième, enfin , se

' perdit dans le port même de Valparaiso, le sur

lendemain de son arrivée, et avant d’avoir pu

être déchargé. Tant de traverses et d‘autres en

core, queje ne puis détailler ici, mais qui ne

cessaient de se succéder, devaient, sans doute ,

occuper beaucoup mon esprit, et ralentir d’au

(i) Les détails que je me proposede donner sur cet homme,

aussi intéressant par les lumières de son'esprit que par les

vertus de son coeur, ne seront pas un des épisodes les moins

intéress ans de l’ouvrage.
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tant mon ardeur pour des travaux dont l’attrait ,

quelqu’ill‘ût, ne faisaitpas toujours complètement

diversion à des préoccupations plus sérieuses. Les

résultats obtenus ne sont donc pas , en tout, aussi

satisfaisans qu’ils auraient pul’étre, avec une vie

moins tourmentée et des affaires moins malheu—

reuses. Je dois ajouter queje ne m’étais appliqué,

d’abord, qu’à la partie ethnographique,bornant ,

alors, toutes mes recherches aux faits et obser—

vations qui s’y rapportent. Ce n’est qu'à mon

retour en France, ou, plutôt, depuis quatre mois

seulement , qu’à la sollicitation de mes amis , j’ai

commencéla rédaction de mes observations géo—

graphiques et historiques sur les mêmes lieux.

A défaut de journal régulier , j’en ai dû tirer les

matériaux de notes éparses ou écrites de mé—

moire; et cela au milieu de nouvelles occupa—

tions commerciales, comme l’afi'rétement d’un

navire, l’achat d’une cargaison , des voyages

à Bordeaux, à Anvers , etc. Cet ouvrage , il faut

bien le répéter , n’est donc pas , à beaucoup près ,

ce qu’on l’aurait vu , dans ses détails, comme

dans son ensemble, s’il eût été composé avec

plus de temps , au milieu de distractions moins
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multipliées, et à l’aide des secours littéraires qui

m’ont manqué dans les îles (i); mais si le public

indulgent accueille avec faveur cet essai, pre—

mier tribut de mon zèle pour la science , prêt à

retourner dans ces mêmes localités, j‘espère en

rapporter, sous peu, des documens plus nom

breux, plus explicites, qui rendront une sorte

d’existence à une nation dont le souvenir même

s’est perdu, et dont l’ancien asile sert probable—

ment aujourd’hui de bassin au plus vaste des

' Océans.

La distribution générale de cet essai ressort

tout naturellement des réflexions qu’on vient de

lire.

L’ouvrage se divise en trois parties.

Dans la première , sous le titre de Géographie ,

je présente l’ensemble de mes observations les

plus importantes, faites sur les lieux, dans le

cours des voyages successifs dont il a été question

plus haut.

(1) Je n’y avais guère à ma disposition que les ouvrages des

missionnaires, dontq'uelques—uns, il est vrai , offrent des faits

intéressans. Celui de M. Ellis , entr’autres , m’a souvent

indiqué les points les plus dignes de mes_recherches.

m.__.æ..___
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La seconde présentera , sous le titre d’Ethno—

graphie, toutes les remarques que mon long

séjour dans ces contrées , et mes relations avec

les habitans m’ont mis à portée de recueillir,

relativement à leur langue, à leur religion età

leurs mœurs.

La troisième , enfin, résumera , sous le titre

d’Hîstoire, les faits les plus intéressans qui s’y

sont passés, dans l’ordre et avec les développe

mens plus ou moins étendus que j’ai pu leur

donner, en raison des renseignemens rassem-'

blés sur ce sujet , soit d’après des ouvrages déjà

publiés , soit de la bouche des chefs et autres per

sonnes du pays, les plus dignes de foi Sur cette

matière.

Paris , Juin , 1835.
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PREMIÈRE PARTIE.

GÉOGRAPHIE.
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Las observations qui forment la partie géogra—

/phique de cet ouvrage, sont, pour la plupart, le

résultat de trois voyages successivement entrepris

sur divers points de l’Océanie ; mais je crois devoir

les fondre en un seul ; et, commençant par le troi—

sième , qui les résumé tous , je tirerai du journal des

autres , à mesure que le besoin s’en fera sentir, les

notes propres à compléter le développement des

différentes matières; de sorte que toutes les lacunes

que le lecteur pourrait avoir à craindre dans un tra—

vail de cette nature se trouveront successivement

remplies, sans qu’il ait eu à subir la fatigue et l’en

nui de trop fréquentes redites et d’un retour fasti

dieux sur les mêmes objets.

Je n’embrasse pas, du moins quant à présent,

vor. AUX ÎLES.-—T. i. |
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dans le cercle de ces études, la totalité de l'Océanie.

Je me borne à la partie de cette immense région

que les géographes ont désignée sous le nom de

Polyzésie , et que circonscrirait une ligne qui,

supposée partie de l’île de Pâques, au sud-est , irait

rejoindre, vers le sud-ouest , la partie méridionale

de la Nouvelle-Zélande; et, de là, remontant au

nord, en passant un peu à l’ouest des îles des Amis,

se prolongerait jusqu’aux Sandwich , et reviendrait

au point de départ, en passant à l’est des Marquises.

Je ne parle que très—accidentellement et seule—

ment pour lier les idées, de toutes les localités qui

se trouvent au delà de ces limites.

Dans ces limites—là même, jaloux de ne rien

avancer sans l’avoir vérifié en personne ou par les

moyens immédiats que les circonstances ont pu

mettre à ma disposition, je ne parle pas, à beaucoup

près, de toutes les îles qui s’y trouvent comprises;

carje ne les ai pas t0utes visitées; mais je ne néglige

rien de ce qui peut bien faire connaître celles que

j’ai pu voir ou reconnaître dans le cours de mes dio

verses navigations. '

Cette première partie s’ouvre par un préambule

où je présente quelques observations sur Valparaiso

et sur Cobija.

Elle se divise en trois chapitres, dont les deux

premiers renferment, à proprement parler, l’exposé

de mes voyages.

L’un contient la description des îles du genre de
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celles que les géographes nomment Pélagiennes,

c’est-à—dire qui se montrent au sein des mers, soit

dans un isolement absolu , soit en petits groupes

dont l’intérêt dépend de deux ou trois des îles qui

les composent.

Les îles que les géographes désignent sous le nom

d’Arc/zipélagiennes ou Archipel: proprement dits,

font le sujet de l'autre chapitre.

Quant au troisième, il renferme quelques obser—

vations générales sur la formation , et sur les pro

ductions des îles de la Po{ynésie.

Qllfl!\fll‘\‘\\\l\\\\fl“n\“ \\““ "\ ‘ ‘\‘\\\W\\
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VALPARAISO. — COBIJA.

Avant de commencer l’exposé de mes voyages

dans l'Océanie , je crois devoir faire connaître , d’a

près mes propres ohservations, deux des principaux

points d’appui du commerce européen sur les côtes

occidentales de l’Amérique, Valparaiso (Chili) et

Cobija ( Bolivia ); parce que la situation géographi—

que de ces ports en fait déjà , ou les appèle à devenir

deux des principaux centres des relations commer—

ciales déjà ouvertes ou qui doivent ultérieurement

s’ouvrir avec les points les plus importans de l’0céa

nie. Ces notions préliminaires auront , de plus , l’a
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Vautage de familiariser d’avance le lecteur qui voudra

bien me suivre dans mes courses maritimes, avec de

fréquentes allusions à des localités qui ont été, les

premières , l’objet de mes observations, et auxquelles

des souvenirs et des intérêts de divers genres me ra

mèneront sans cesse avec lui dans le cours de mes

pérégrinations.

S i".

VALPARMSO.

Si peu important,jadis, à l’époque où le commerce

du Chili , comme celui des autres colonies espa

gnoles du grand Océan , était encore soumis au mo—

nopole de la mère patrie , Valparaiso , aujourd'hui ,

non—seulement est le premier port de la république

chilienne, mais il l'est encore de l’Océanie entière,

servant de relâche à presque tous les navires qui dou

bient le cap Hem.

La première impression qu’on reçoit de cette ville ,

en entrant dans la baie, n’est pas favorable. Située

au pied de hautes montagnes stériles , on n’y distinv

gue d’abord qu’un petit nombre de maisons pam—

bles, au milieu d’une foule de cabanes clair- semées

sur la pente des hauteurs, et qui, pertant surtout

les livrées de la misère, doivent affecter péniblement

le voyageur arrivant d’Europe, et ne lui promettre

rien de bien satisfaisant; mais cette impression s’ef

face à mesure qu’il approche; et, bientôt, sa vue se

y;<
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repose avec intérêt et plaisir sur le z’lIOtite-zflegre ,

groupe de maisons élégantes , bâties par des Anglais,

à mi-côte; et surla rue principale , qui se déroule au

pied des montagnes avec un double rang de construc

tions vraiment belles , et d’autant meilleure appa

'rence, que presque toutes sont neuves , ayant presque

toutes été élevées depuis 1822 , époque où un violent

tremblement de terre détruisit la ville de fond en

comble; et, renversant tous les édifices publics, sans

presque laisser une maison sur pied, ensevelit sous

leurs rhines plusieurs centaines de personnes.

_ Ce qui surprend, surtout, quand on débarque à

Valparaiso, c’est le mouvement et l’air de vie qui s’y

manifestent aujourd’hui ; car, centre d’un commerce

assez considérable , comme tout se transpofle dans

l’intérieurà dos de mule , et que les Chiliens , pauvres

comme riches, sont presque toujours à cheval, les

rues de la ville sont continuellement encombrées.

Les convois de mules, le déchargement et le trans—

port des marchandises , le nombre plus grand en

core des ouvriers , des hommes à cheval, quelques

voitures, tout cela vivifie cette petite place; et l’é-‘

tranger qui débarque en est d’autant plus charmé ,

que le premier coup d’œil lui en a été plus désa—

gré‘able , à son entrée dans la baie.

Il est à Valparaiso une retraite vraiment déli

cieuse, grâce à ce luxe prodigue qui caractérise les

Anglais, et plus encore, peut—être , à cet esprit de

nationalité qui resserre leurs liens particuliers, en ’
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les isolant au sein des nations étrangères, soit qu’ils

y résident momentanément, soit qu’ils s’y fixent

pour la vie. Cette retraite est le lieu dont j’ai déjà

parlé , le Monte-Alegre ( Montagne de Plaisance),

ornant, aujourd’hui surtout, l’entree de la baie de

plusieurs maisons magnifiques qui semblent como

mander le centre du port , où elles frappent d’autant

mieux la vue qu’elles sont assez élevées, n’ont rien

qui les masque et sont peintes à la manière anglaise;

véritable ornement pour la ville, où elles forment

comme une petite colonie anglaise au milieu du

Chili.

La ville est divisée en deux parties, le port et

l’Almendml , ou Terrain des Amandiers, quoiqu’il

ne s’y en trouve pas un seul. Le port est la plus

importante de ces deux parties. Là se déchargent

'les marchandises; là sont les bureaux et les maga

sins des négocians , ainsi que ceux du gouvernement.

La situation en est tout-àiait bizarre. D’un côté s’é—

lèvent des montagnes à pic, et si rapprochées de la

mer, qu’elles neiaisseut d’espace que pour une seule

rue; encore a-t-il fallu, dans plusieurs endroits ,

entamer les rochers pour l’élargir , ce qui n’empê—

che pas qu’on n’y voie de grandes et belles maisons,

entre lesquelles on remarque la nouvelle douane ,

_ édifice vraiment magnifique. Au bout de la rue se

trouve la place qui est assez spacieuse et présente

(xaussi de beaux bâtimens; mais ce qu’il y a de plus

singulier, ce sont les Quebradas (Gorges de mon—
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tagnee. ), où des centaines de maisons et de cabanes ,

qu’on n’avait pas distinguées de la haie, se décou

vrent à mesure qu’on s’y enfonce, et fourmillent de

peuple; aussi n’est-on pas. peu surpris de reconnaître

bientôt , dans Valparaiso , qu’on croyait d’abord

ne consister qu’en une seule rue, une ville de plus

de 25,000 âmes, dont, en raison de sa distribution

si originale , l’examen détaillé demanderait plùsieurs

jours.

L’Almendral est à l’est du port, et lui sert comme

de faubourg. Là , beaucoup plus éloignées de la mer,

les montagnes laissent se développer une belle plaine

et de la place pour la construction d’une grande

cité. L’Almendral est, sous tous les rapports , plus

agréable que ce qu’on appèle proprement la ville,

dont les rues , toujours encombrées de voitures, de

marchandises, d’hommes , de chevaux , de convois

de mules, qui permettent à peine d’y faire un pas,

n’offrent, non plus, de toutes parts , que de hautes

maisons ou des rochers nus et à pic non moins me—

naçans, dans un pays où les tremblemens de terre

sont si communs; tandis qu’à l’Almendral on res—

pire à l’aise l’air doux et frais de la campagne, au

milieu de nombreuses et belles maisons entourées

de jardins , d’arbres et de verdure.

L’Almendral est déjà très—peuplé et l’on ne cesse

d’y construire de nouvelles habitations. Plusieurs

négocians y ont des maisons de campagne , où ils se

rendent, quand les affaires sont finies au p0rt. L’AI—
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mendral est aussi vers le soir, dans la belle saison,

le rendez—vous habituel des fashionables de Valpa

raiso, qu’on y voit les uns à pied, les autres en

voiture, mais le plus grand nombre à cheval, ma

nière d’aller que les Chiliens de toutes les classes

préfèrent toujours à toute autre.

Valparaiso doit être déjà regardé comme le port

le plus important de l’Océan pacifique, et ne peut

manquer d’acquérir plus d’importance encore , main

tenant que de meillequ règlemens’ de douane y fa—

ciliteront le transit. Presque tous les bâtimens mar—

chands qui doublentle cap Horn le visitent, d'abord

afin d’y vendre, mais surtout afin d’y prendre

langue sur les marchés de la Bolivia , du Pérou , de

Guayaqnil , etc.; car, depuis quelque temps , le port

de Valparaiso devient comme l’entrepôt de toute

cette côte , et l’on y voit aborder sans interruption

des marchands des intermedz’os (i), de Lima, et

surtout du Mexique et des ports de l’Amérique cen

trale, quivienneut y Faire des achats, ce qui est

fort avantageux pour le Chili , tant à cause de l’ex

tension de son commerce et de sa navigation , qu’en

raison des droits de transit, de magasinage et autres

qu’y payent les marchandises, et des immenses

capitaux qu’y met en circulation un si grand mouve—

ment d’affaires.

(1) Mot consacré dans le pays pour désrgner tous les ports

situés entre le Chili et Lima.
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Rien de plus extraordinaire que l’indifférence

qu'on montre la , non—seulement pour les affaires

politiques du Chili , mais encore pour celles de quel

qu’autre pays que ce soit, pour peu qu’elles ne se

rapportent pas directement au commerce des habi

tans, et ne contrevient ni leurs opérations, ni leurs

intérêts. Tous, en effet, sont commerçans et ne pen«

sent qu’à leur commerce. Occupés pendant les heures

de travail , ils ne songent plus qu’à s’amuser dès que

le travail a cessé. Aussi Valparaiso est-il ‘moins une

ville chilienne qu'une colonie étrangère , une sorte

de terrain neutre , véritable tour de Babel, où , dans

une même maison , l’on entendra souvent parler du:

langues différentes, quoique les langues espagnole

et anglaise y soient généralementles plus usitées. On

y vit en très—bonne intelligence et aussi a réable—

ment que possible, dans un pays privé de %

des ressources de l’Europe. Le peuple s’y montre

toujours très—hospitalier, et reçoit les étrangers avec

une bonté , des égards et un abandon peut—être

même quelquefois un peu trop facile. On y jouit

surtout d'un bien qui vaut à lui seul tous les plaisirs;

d’un bien que ne remplace aucune jouissa‘nce, la

plus entière liberté. Valparaiso est, en effet , dans la

grande république chilienne , une petite république

Où chacun vit à sa fantaisie; et, sans contredit, plus

librement qu’en aucun autre lieu du monde. Là ,

jamais de vexation , jamais d’actes arbitraires , jamais

d’injustices, surtout à l'égard des étrangers. Tout

p usieurs

l



homme est vraiment libre en posant le pied sur le

sol chilien; tout homme en sent aussitôt la douce

influence. Point d’inspection sur votre personne;

point de ces visites humiliantcs de la douane ; à

peine ouvre—t—on vos malles. Jamais employé n’ose

rait porter la main sur une personne d’apparence

décente (i), et visiter les femmes n’y paraîtrait pas

moinsgrossier que contraire à la décence.

La baie de Valparaiso n’est , à proprement parler,

qu’une rade. Belle et sûredepuis septembre jusqu’à

la fin d’avril, elle est dangereuse depuis mai jusqu’à

la fin d’août, quand règnent les vents de N. et de

N.-0., auxquels elle est absolument ouverte, et qui

y amènent une mer épouvantable; sans compter que

le fond y étant mauvais pour les bâtimens qui n’ont

point de chaîne, il est rare qu’en hiver il n’y arrive

pas quelque sinistre. En 1823 , dix—sept navires y ont

fait côte, et s’y sont entièrement brisés; d’autres,

depuis , y ont péri , corps et biens.

52.

COBIJA.

A mon premier départ du Chili, je montais une

goëlette de cent quatre—vingts tonneaux , mesurant

quatre—vingt-six pieds de long sur vingt-six de large;

(1) Plusieurs de ces faits ont un peu changé depuis l‘impres—

sion de cette feuille. C’est que la civilisation fait des progrès.
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vraie coquille de noix , dontle corps à peine hors de

l’eau était bas à faire peur, tandis que sa mâture

semblait vouloir toucherles nues; fine voilière, tou

jours autant au dessous qu’au dessus des flots; et

bien digne de son nom de Volador( poisson volant).

Je passai alors par Cobija , port de la Bolivia, qui

venait de s’ouvrir, et qui, de tous\les lieux de l'uni

vers, étaitbien alors le plus triste etle plus maussade;

mais comme cette place mérite qu’on en dise un

mot, j'extrairai du journal de mon premier voyage

aux îles océaniennes quelques observations sur ce

qu’elle était à cette époque.

Extrait de mon journal.( 1828.)

10 DÉCEMBRE. +- « En calme depuis six heures

du matin , nous découvrimes la terre vers sept , à

environ dix à douze milles de distance , et nous

avions à l’E. par S. la montagne dite 1Uegillones. »

1 i nu’cumpnrfi. -—-— « Le lendemain , Il décembre,

à la pointe du jour, nous étions près de la côte, à

environ cinq] ou six milles de Cobija , et nous avions

au S. ar la montagne et la baie de Megillones, à

“la distance d’environ vingt—cinq milles.

» La baie de Megillônes, située par 23° de lat. S.

et 70_“ 30’ de longit. occ. , est une des plus belles

et des meilleures du monde. L’étendue en est telle,

que , de l’entrée , on ne pourrait distinguer les bâti—

mensmouillés à son extrémité opposée; et partout ils
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y seraient en sûreté; malheureusement sa situation

dans un pays aride,et le manque absolu d’eau douce,

la rendent entièrement inutile. En effet, les mon

tagnes qui l’entourent sont tout-à-fait stériles et de

l’aspect le plus triste; et tout l’intérieur , à cinquante

lieues de rayon, n’est qu’un affreux désert, où l’on

ne trouve ni eau ni le moindre indice de végé

' tation. _

» Le mêmejour, 11 décembre, nous restàmes en

calme jusqu'à près de trois heures de l’après-midi;

mais alors 11nepetitè brise s’étant levée, nous distin

guàmes aussitôt le pavillon blanc que les habitans de

Cobija font flotter sur une pointe de rocher qui abrite

le port contre le vent du sud. A cinq heures nous

étions à l’ancre dans le port ou plutôt sur la rade

de Cobija.

» Cobija est située par 22° 18' de lat. S. et par 73°

32’ de longitude occ. Le port n’a aucune apparence;

et, en faisant terre au sud, comme le font par pré—

_ caution tous les navires, il serait impossible de le re—

connaître, sans le pavillon blanc dont j’ai parlé, et

qu’on aperçoit d’assez loin. Le gouvernement espa

gnol avait, à ce qu’il paraît, jeté déjà depuis long—

tempsles yeux sur Cobija. Quatre ou cinq arbres , qui

sont les seuls que j’aie vus sur toute cette triste côté ,

attestent qu’elle a été anciennement habitée par des

Européens; mais, découragés par la difficulté d’y

vivre, ceux—ci ne tardèrent pas à l’abandonner; et il

n’y resta plus que quelquesmalheureux lndiensqui
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y vivent de leur pêche et paraissent en avoir été les

seuls habitans stables. 4

» En 1825 , le gouvernement de Bolivia désirant

avoir un port de mer, et recevoir directement les

marchandises étrangères pour lesquelles il payait à

ses voisins des droits exorbitans , ce qui le laissait

toujours à la merci, soit du Bas-Pérou , soit de la Ré

publique argentine , pensa de nouveau à Cobija,

dont il décréta l’ouverture comme port de mer de la

république de Bolivia. Afin de l’accréditer et d’y

attirer les navires, il se contenta du droit modique

de deux pour cent à l’entrée , sur toute espèce de

marchandises. Un riche marchand, Cotera, fit tout

au monde afin d’en assurer les progrès , y bâtit des

maisons, y établit des convois de mules pour le

transport des marchandises du port à l’intérieur; mais,

en dépit de tous ses efi’orts, le port n’avance guère.

Le triste état du gouvernement, les révolutions qu’il

a subies ont-jusqu’ici laissé lutter seul contre mille

difficultés ce digne patriote, qui n’a pu obtenir en- ,

core même l’établissement d’une poste régulière.

» La baie , ou plutôt la rade de Cobija , est un bon

mouillage, où l’on n’éprouve jamais de forts coups

de vent du nord; aussi les bâtimens y sont-ils en

sûreté._ On n’y a point à craindre de tracasseries

avec la douane; point de droits de port à payer.

On peut décharger la marchandise au moment

même de l’arrivée et quitter le port quand on veut,

sans avoir à remplir aucune formalité ; et , du



moins à cet égard, Cobija l’emporte sur tous les

p0rts du monde. Le climat y est bon; car, malgré

sa position tropicale, la chaleur n’y est guère im

portune que deux ou trois heures par jour. Une brise

fraîche du suds’y lève assez régulièrement vers dix ou

onze heures du matin; et, généralement, les soirées

et les nuits y sont rafraîchies par les vents dé terre.

L’eau, dit—on, y est salutaire, quoique un peu sau

mâtre; mais l’aspect en est affreux. Des montagnes

pelées , d’une nuance bleue et rougeâtre; des sables;

pas la moindre verdure; jamais de pluie; rarement

même de la’rosée..., et fréquemment des tremble

mens de terre effroyables. »

12 nÉcsmnns.-— « Je descendis avec le capitaine

pour rendre une visite au gouverneur, venu à b0rd

immédiatement après notre arrivée, en sa triple

qualité d’administrateur , de vérificateur et de garde

de la douane. Nous demandâmes sa demeure. On

nous montra une baraque de bois , petite et de triste

apparence. Nous trouvâmes son Excellence écrivant

sur une mauvaise table, qui faisait partie d‘un mo«

bilier composé de cette même table, de deux chaises,

d’une commode et d’un lit. Il nous reçut bien. C’est

un homme aimable et instruit, parlant passablement

le français et l’anglais, indépendamment de l’espa

gnol , sa langue maternelle.

» Delà, nous allâmes nous promener dans Cobija,

composé d’environ vingt à trente maisons, dont la

plus considérable est celle de M. Alcala , agent et

___.‘_._—_v,__fi4v
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associé de la maison Cotera. En poursuivant notre

promenade sur le rivage, un peu en dehors de ce

qu’on peut nommer Cobija , nous rencontràmes plu

sieurs familles indiennes, qui, pour toute demeure ,

avaient des cuirs de chien démer tendus sur quatre

bâtons. C’était la première fois que je voyais l’homme

dans un état aussi voisin de celui qu’on appèle l’état

de nature; et je dois avouer que ma première impres

sion ne lui fut pas favorable. L’une de ces familles

était composée de deux hommes de moyen âge, de

deux femmes et de plusieurs enfans, couchant tous

sous la même hutte , sans autre (literie que deux

mauvaises couvertures. Leur nourriture se compose

d’un peu de mais torréfié , de poisson sec et de coca ,

feuille d’un arbuste qui croît dans l’intérieur du

Haut —Pérou. La pêche est leur principale pour ne

’ pas dire leur unique occupation; et leur manière

d’y procéder donne lieu d’admirer ce que peut l’in

dustrie humaine , aiguillonnée par la nécessité. Man—

quant de bois , ils ont l’adresse de construire des em—

barcations avec des cuirs de chien de mer. Ils consent

d’abord deux de ces cuirs ensemble, en les dispo—

sant de manière à pouvoir y renfermer l’air , qu’ils

y introduisent par insufllation , au moyen d’une pe

tite ouverture à laquelle ils ont , dans ce but , adapté

préalablement un boyau du même animal. Ces cuirs

ainsi bien gonflés, ils en remplissent de même un

autre , les attachent ensemble, les portent à la mer,

se placent dessus , armés d’une longue pagaye qu’ils
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manœuvrent des deux mains, et font souvent de la

sorte trente à quarante lieues le long de la côte.

Les Indiens nommentces espèces d’embarcations

balsa.

» Rien n’est plus borné que les besoins de ce peu

ple, qui parait heureux dans sa triste situation,

puisqu’il ne forme jamais le voeu d’en sortir ni d’a

méliorer son sort, alors même qu’il le pourrait sans

peine. Tels sont, par exemple, les habitans de

Calma , première peuplade indienne de l’intérieur,

à quarante lieues environ de Cobija. Cet endroit est

susceptible deculture , et les habitans pourraient,

dans les circonstances uctuelles , tirer le plus grand

parti de leur situationgêographique; mais ils n’en

font rien et vivent aussi misérablement et plus mi

sérablement encore peutêtre que les lmbitans de la

côte aride. Leur-nourriture, abstraction faite du

poisson qu’ont en abondance les babitans riverains,

est absolument la même que la leur, se composant

aussi d’un peu de maïs torréfié, de la feuille dite

coca, et parfois d’une petite quantité de lait. Ce qui

est inconcevable, c’est qu’ils poussent l’indifférence

jusqu’à ne vouloir nullement profiter du séjour que

les marchands sont forcés de faire au milieu d’eux ,

se refusant même à leur vendre lésurplus du lait

qu’ils consomment, Cette observation est applicable

à la peuplade d’Ataca‘ma,qui vit vingt lieues plus loin

dans l’intérieur, et dont ces déserts ont pris le nom.

On sent que l’apathie de ces peuples ne laisse pas



que de compliquer beaucoup les difficultés déjà si

grandes des transports à l’intérieur.

il M.Alcala nous ayant invités à dîner, nous restà- ’

mes à terre. Il avait réuni chez lui tous les notables

de Cobija, c’est-à-dire le gouverneur et cinq à six

marchands espagnols. La table était abondamment

fournie de bons vins, de mets de toute sorte , et sur»

tout de poisson. Le poisson est excellent à Cobija;

mais je ne pus toucher à ce qu’ils appelaient leur

viandefraîche , apportée la par un navire parti de

puis plusieurs jours. Le soir, les convives allèrent

rendre des visites. Je préférais la promenade, et me

dirigeai du côté des habitations des Indiens où je

croyais entendre de la musique. En approchant, je

n’entendis plus rien; et je Crus m’être trompé.

’était une de ces belles et fraîches nuits des tropi—

ques. Je m’assis sur une pierre , assez près de huttes

indiennes que je distinguais à la faible clarté de la

lune. La solitude de ce lieu , le profond silence qui y

régnait , interrompu seulement par le bruit des va

gues de la mer , incessamment brisées sur les rochers

qui bordent de tous côtés le rivage; l’aspect de ces

misérables huttes , jetées au milieu de ce désert; ma

propre situation , loin de ma patrié , de ma famille ,

de tous les objets de mon afiection , et sur le point

d’entreprendre un_ voyage des plus hasardeux, tout

disposait mon âme à une mélancolie; bientôt portée

presque jusqu’à l’attendrissement. En ce moment,

les Indiens des huttes entonnèrent, en s’accompa

vov. aux ÎLES.-—-T. I. . 2
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gnant de la guitare, un chant à plusieurs voix , triste

et pathétique , dont l’effet sur moi fut tel, que j’es

saierais en vain de le décrire, et que peu de mes

lecteurs pourront se figurer ou même concevoir.

» D’où vient que les chants des Indiens sont tou

jours, et dans tout le Pérou , languissans et tristes;

d’où vient que ces hommes si doux et si pacifiques

_ montrent et inspirent toujours la mélancolie? Serait»

ce la suite de leur triste position; un souvenir tra

ditionnel de ce qu’ils ont souffert sous leurs cruels

conquérans; et la nation entière aurait—elle encore

la conscience de l’état d’avilissement et de malheur

où elle est tombée? On l’ignoœ; et peut—être ne

pourra-t-on jamais résoudre ces questions d’une

manière bien satisfaisante; mais un fait incontesta

ble, c’est qu’ils aiment 'à vivre entr’eux, s’éloignent

des étrangers; sont enclins à la tristesse, chantent

leur infortune et leur esclavage, et qu’on les a vus

souvent, surtout en des momens d’ivresse, entrer

comme en fureur à l’ouïe de certains chants commé

moratifs de leur splendeur éclipsée; exaltation plus

d’une fois funeste aux étrangers qui se trouvaient

alors au milieu d’eux.

» Je fus bientôt rejoint par le capitaine et par mes

autres compagnons de table, que la musique des In—

diens avait attirés, cmume,m0i, près des huttes.

Leur retour m’arrachait à une rêverie qui n’était pas

sans quelque charme; mais je n’étais pas le seul de

la compagnie qu’eussent affecté les accens plaintifs

 



des pauvres Indiens. «Singulier peuple, dit un des

» convives, qui avait fait plusieurs voyages dans tout

» l’intérieurdu Pérou....Toujoursetpartoutle même!

» Sauf la religion nouvelle imposée à ses ancêtres

» par le despotisme de leurs tyrans, rien n'a changé

» pour lui. Ses mœurs sont encore, ou à peu près,

» ce qu’elles étaient lors de la découverte; et, chose

» remarquable! au milieu des Européens, c’est, en

» tre les peuples de l’Amérique, le seul qui ait su

» conserver sa frugalité et se préserver de presque

» tous nos vices, affranchi même de la honte de l’i—

» vrognerie; car il ne s’enivre que rarement, et seu

» lement dans les jours solennels.»

J’ai fait connaître Cobija, tel qu’il était en dé

cembre 1828, comptant cinquante à cent habitans

au plus. Il a bien changé depuis. C’est aujourd’hui

une place de commerce considérable, où plusieurs

maisons de Valparaiso ont des comptoirs ou des

agens; et même, après Valparaiso, l’une des échelles

de ces mers le plus fréquemment visitées par les na

vires marchands.
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CHAPITRE PREMIER.

 

[LES PÉLAGIENÏ‘IES.

La 5 janvier 1834, vers dix heures du matin, un

coup de canon m’annonça qu’il fallait partir, et

commencer de Val'paraîso, mon premier point de

départ, mon troisième voyage aux îles de l’Océanie.

J’étais entouré de quelques anciennes connaissances;

et, serrant la main de chacune d’elles, je leur dis à

' toutes pour la troisième fois, adieu! et nous nous

quittâmes en bonne intelligence, mais sans beau—

coup de regrets. De trop fréquentes et trop longues

absences rompent l’intimité. A mesure que le voya—

geur étend le cercle de ses connaissances, il diminue

le nombre de ses amis ; et , plus il multiplie ses courses,

plus il s’isole dans l’univers. En dix minutes j’étais à

bord; et le bâtiment, déjà sous voiles, nous éloigna

promptement de la ville, du port et même de la

côte. En peu d’instans nous ne vîmes plus que les

sommets des hautes Cordillères, couverts de neiges.

Long—temps encore ils s’ofl'rirentà notre vuedans toute

leur pompe; mais paraissaient peu à peu s’afi’aisser à

 



nos yeux, à mesure qu’en efi'et nous nous en éloi

gnions davantage. Ils allaient enfin disparaître der—

rière l’horizon; quand , les saluant d’un dernier

regard, un profond soupir, échappé de ina poitrine,

me prouva que, bien qu’habitué depuis long-temps

à voyager, je ne quittais pas encore sans peine un

pays où j’avais long-temps trouvé le bonheur, dont

j’aime les habitans, et qui me sera toujours cher.

Le bâtiment que je montais était un brick—goëlette

de cent dix tonneaux seulement, mais aussi solide

que bon marcheur;et de tous ceux sur lesquels j’a—

vais navigué, le plus convenable pour les parages que

je devais parcourir.

Au lieu de suivre la côte, comme dans mes pré—

cédens voyages , nous portâmes au large , dans la 'di—

rection N.-O.; et , favorisés par un vent de sud, nous

nous trouvàmes, le cinquième jour de notre départ,

par les 25° de lat. S., et 93" de long. occ.,; mais des

vents légers et variables nous y retinrent jusqu’au 1 6.

Par les 22" de lat. S. et 90" de long. occ., la brise

du sud-est nous prit et nous, permit de poursuivre

notre course dans la direction de Gambier, lieu de

notre destination. Le même jour nous vimes aussi

un gros arbre qui flottait avec branches et racines,

circonstance qui explique peut-être comment les ha

bitans de l’île de Pâques ont eu quelquefois des

pirogues. - ’

De tous les voyages maritimes,- celui du Chili ou

du Pérou à l’île d’O-taïti est, je crois, le plus mono



‘ toue. Du beau temps, une belle mer; mais, jusqu'à

l’arrivée aux premières îles, vers les 130° de long.

occ. , si l’on ne passe par l’île de Pâques, on ne voit

oiseaux, poissons ni rien!... et du 25" au m” de

latitude, malgré mon assiduité à la pêche , dans trois

' voyages difi'érens, il ne m’est pas arrivé de prendre

le moindre petit poissoa. Ce n'est que plus au sud ou

plus au nord qu’on trouve des oiseaux, des baleines,

des poissons Volans, des navires, des êtres quelcon

ques, enfin, doués de vie et de mouvement; tandis

que, par les autres‘ latitudes déjà mentionnées, tout

est mort et d’une solitude qui, sans le beau temps et

l’espoir d’une prompte traversée, deviendrait bientôt

insupportable.

Dans un de mes précédens voyages, nous nous

étions tenus plus au sud, afin de voir Sales 7

Gomez et Easter Island ou l’île de Pâques. Nous

vîmes la première de ces îles; mais seulement à la

distance de plusieurs milles. Quant à la seconde,

nous la longeâmes d’assez près du côté du nord pour

être à portée d’y distinguer quelques—unes des gran—

des maisons des habitans , ainsi que ce qui nous parut

être un de leurs marais ou temples, entouré d’un

mur de pierres, et décoré, à ses extrémités, d’es—

pèces d’images, que j’ai postérieurement appris à

mieux connaître. Nous étions à si peu de distance de

la côte qu’un pauvre Indien put venir à bord à la

nage, nous apportant quelques pommes-de-terre

douces et de la canne à sucre. Je reconnus dès lors
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que ces insulaires parlent la même langue que ceux

des îles plus occidentales, puisqu’en peu de minutes

mon domestique, qui était des îles Marquises, s’en—

tendait assez bien avec lui.

J’ai vu et visité successivement, dans mes divers

voyages , les îles pélagiennes, dont les noms suivent ,

et qui détermineront la division de ce premier

chapitre, en autant de sections distinctes: l’île de

Pâques, l’île Ducz’e , l’île Elisabeth , les îles

Gambier et îles voisines, l’île lord Hood et îles

voisines , l’île ‘Rapa , les îles Australes , les îles

Hamey, l’île JlIatila’a’s Rock.

SECTION PREMIÈRE.

me on PAQUES (i).

( Waih0u (P), suivant Forster; Tapi (? ) . suivant Cool: , des

naturels.l

L’île de Pâques est située par 27° 9’ de_lat. S. , et

par 11 1° 45’ de long. oce. (méridien de Paris).

Cette île , qui n'a que trente-cinq à quarante milles

de circonférence, paraît être d’origine volcanique ,

et possède , à l’intérieur , des montagnes assez élevées

pour qu’on puisse les distinguer de plusieurs lieues

en mer. Le navigateur anglais Beechey y a\trouvé

encore des marais , ayant à leurs extrémités des.

(I) Paaschen , en hollandais; Easter, en anglais.
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idoles ; et ditque les terres des vallons sont fertiles et

bien cultivées. Il y a trouvé aussi quelques maisons

spacieuses, dont quelques - unes mesuraient jusqu’à

trois cents pieds, mais entourées de misérables hut

tes (1). L’île paraît manquer de bonne eau. Le capi—

tainevBeechey a même cru que les insulaires boivent

l’eau de mer, parce qu’il en a vu quelques—uns pren

dre de cette eau avec la main ; mais se rincer la bon

che avec de l’eau salée et en boire un peu après les

repas, est un usage assez généralement répandu

parmi ces insulaires.

Le peuple de l’île de Pâques est d’une haute et

belle stature : il a cette physionomie ouverte, ce

front élevé, ces traits réguliers qu’on trouve chez

tous les insulaires de la même race dans l’Océan pa

cifique. Si les habitans de l’île de Pâques sont plus

bruns que ceux de quelques—unes des îles même plus

septentrionales, c’est que leur île est peu boisée;

car il paraît y avoir, parmi eux, des femmes à peu

de chose près aussi blanches que celles du midi de

l’Europe. Presque tous les hommes sont robustes et

musculeux; les femmes sont, pour la plupart, déli—

cates et belles. Les premiers se tatoueut ou se pei

gnent le corps à la manière des habitans de la

Nouvelle-Zélande. Les femmes se font, depuis les

hanches jusqu’aux genoux, des marques qui, de

(1) Ces très - grandes maisons étaient probablement là,

comme partout, destinées à la célébration des fêtes religieuses

et nationales.
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loin, ressemblent à des culottes; elles s’en fout sou

vent aussi au front et aux lèvres.

Les habitans 'de l’île de Pâques se nourrissent de

pommes-de-terre douces , de bananes, d’ignames,

de cannes à sucre, et peut—être d’autres végétaux,

ainsi que de poisson. On n’a trouvé chez eux, en

fait d’animaux, que des poules et des rats; et l’on a

même cru qu’ils mangeaient ces derniers. Ils sem—

blent pourtant avoir eu des cochons , car ils les con—

naissaient, lorsqu’en 1722 ils vinrent à bord des

vaisseaux de Roggewein. Peut»étre ont—ils été obli

gés de s’en défaire, comme il est arrivé dans beau—

coup d’autres îles, a Bapa, à Laïbouaï, etc. , soit

parce que ces animaux‘ détruisaient leurs plantations,

soit par la nécessité d’en faire ressource , en des mo—

m us d’extrême disette.

lvint à bord du bâtiment que je montais un

I dieu , bel homme, haut de six pieds, figure no

2 e , démarche imposante: il avait l’air d’un Hercule.

a peau me parut tout aussi blanche que celle des

habitons d’O—taïti; mais un tatouage , qui lui couvrait

prés ne tout le corps, ne laissait exposé que peu de

arËes. Il. avait, comme il paraît quec’est la cou

tume chez ce peuple, les lobes des oreilles percés de

trous d’au moins un pouce et demi, et si longs, qu’ils

touchaient presqu’aux épaules; mais d’autres les

portent bien plus longs encore , puisque, suivant

le capitaine Beechey, ils se les attachent ensemble

derrière la tête ou les tournent par—dessus l’oreille. Il
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nous pressait beaucoup de descendre, en nous van

tant surtout les femmes, dont cespeuples font au

jourd’hui un honteux trafic, pour se procurer, en

échange, quelques—uns des objets à notre usage, dont

ils connaissent maintenant le prix. Aussi , d’après ce

que m’ont dit, depuis, des capitaines qui ont visité

l’île, la maladie vénérienne y est trèscommune et

doit y faire d’affreux ravages, qui , sous peu, complé—

terout la ruine de.ce peuple. Ne voulant point ac

cepter ses offres, nous l’obligeàmes à retourner à

terre et continuâmes notre route; car l’île de Pâques

ne présente pas de reSsources aux bâtimens. On n’y

peut trouver que quelques pommes-de-terre douces;

et la baie de Cook , seul mouillage qu’on y connaisse

jusqu’ici, située par 27" 9' de lat. S., et par 111° 45’

de long. occ., n’est qu’une rade ouverte à presque

tous les vents.

Dans ce dernier voyage , comme dans m'es précé

dens , je m’aperçus , en m’approchant de la longitude

de cette île, et par environ 23" de lat. S. , qu‘k les

courans devenaient très—sensibles , et que , même

avec des vents légers, ils nous portaient au moins

d’un mille par heure dans la direction de l’ouest.

Dans mon premier voyage , au mois de janvier 1828,

je m’étais peu aperçu de ces courans, entre les 16' et

20e degrés; mais ils étaient très—sensibles toutes les

fois que nous passions au sud du 20" sud , et cessaient

presque entièrement passé le 25" degré. Dans le se

cond, au 'mois d’octobre , passant de l’île de Pâques



au nord, ces mêmes courans se firent sentir dès que

nous passâmes.le 24‘ degré, diminuèrent de nou

veau entre les 20' et 15°; reprirent avec une force

nouvelle entre les 14' et 12' , et augmentèrent sur

tout aux approches de l’Archipel dangereux et des

Marquises, de manière à nous porter à cinquante

milles à l’ouest dans l’espace de vingt—quatre heures.

Les bâtimens qui veulent faire un voyage sûr et

court devraient se tenir dans cette dernière lati—

tude de 12° à 10" S. , surtout depuis novembre jus

_ qu’en mars , quand les vents d’E.—S.-E. sont légers,

et qu’on a même souvent des vents variables de N. à

l’O. , entre les |4° et 25' degrés; tandis que , dans

ces mêmes mois, on a presque toujours encore une

bonne brise d’E.-S.—E. en E.-N.-E., entre les 10' et

12" degrés; aussi conseillerais-je , à tout bâtiment

qui se rend à O-taïti , de garder ces dernières lati

tudes, de prendre connaissance des Marquises; puis

de faire Tiooka par 14" 27’ de lat. S., et par 147° 1 l'

de long. occ. (1), d’où la route est bien connue et

ouverte jusqu’à O-taïti. En suivant cette marche, il se

(1) En voulant faire Tiooka et Cura , les lles,King Georges

de Byron ( Taaroa et Tabouta des Indiens) , il arrive presque

toujours que , porté par les coura’ns , on fait les îles Wilson

etWaterland , par 14" 28’ ou 14" 36" de lat. S. , et 148° 30’,

ou 148° 45' de long. occ. , ce qui occasionne des erreurs qui

ont souvent mis les navires en danger. Ces îles, pourtant ,

ne peuvent se confondre. Les premières (King Georges de

Byron)sont couvertes de cocotiers; tandis que les dernières

en ont à peine quelques—uns disséminés de loin en loin.l



trouverait, depuisla côte d’Amériquejusqu’aux îles ,

en des parages constamment parcourus par un grand

nombre de bâtimens baleiniers , et éviterait les écueils

de l’Archipel dangereux; tandis que, plus au sud , de

' puis l’île de Pâques jusqu’à cet archipel, il y a , pres—

que sans aucun doute, ou de petites îles , ou des

rescifs encore inconnus, et les vents y sont moins ré

guliers. J’ajoute que, dans l’Archipel dangereux, éga

lement encore très—imparfaitement connu , les cartes

V mêmes ne servent guère ,tant à cause de leur inexac—

titude que parce que les courans et'les rescifs, igno—

rés jusqu’ici, les rendent absolument inutiles; d'où

il résulte qu’au milieu de ce labyrinthe, en dépit

même de la plus active vigilance , un bâtiment est

toujours trèslexposé.

Dans un premier voyage de Cobija à Pitcaïrn ,

après avoir couru de 25" à 16° 8., et de 16" à 24°,

toujours avec des vents légers, mais éprouvant l’ef—

fet des courans que je viens de décrire , nous vimes ,

le 17 décembre 1828, un grand nombre d’oiseaux ,

blancs pour la plupart, et qui, parle vol et la taille,

ressemblaient à des pigeons. Le capitaine, qui soup

çonnait que les courans nous avaient pertes et que

nous étions près de terre,voulait diminuer la marche

de la goélette, et attendre midi, afin de pouvoir pren—

dre hauteur, quand un des matelots, qui étaitmonté

pour prendre des ris, cria inopinémcnt: «Terre!»
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SECTION n.

DUC! E.

( Incarnacion (î) de Quiros. )

C’était ’ile Ducie, île si basse que nous ne pou—

vions la voir du pont, quoiqu’elle ne fût éloignée

que de trois lieues au plus; et notre goëlette ayant

été, pendant les dernières vingt-quatre heures, portée

par les courans à plus de trente milles à l’ouest , nous

ne nous en serions pas crus si près sans les«oiseaux

dont j’ai parlé; aussi ai-je remarqué , depuis,que ces

oiseaux, surtout les blancs, sont d’excellens indices

du voisinage d’une de ces îles inhabitées ;que là, où

on les voit en grand nombre, la terre n’est guère

éloignée que de dix à douze milles; et que, par la di—

rection de leur vol, vers le soir, il est facile de décou

vrir le gisement de la terre cherchée. Il parait d’ail—

leurs que, suivant le temps , ils se tiennent toujours

plus ou moins au vent de leur résidence habituelle.

Poussés par une forte brise, en moins d’une heure

nous en étions tout près; eten longeant le côté S.—S.—O.,

à la distance d’un demi-mille, nous reconnûmes en

elle une de ces terres singulières, dont la base est de

corail, et qui ont, dans leur intérieur, un lac d’eau

salée. Celle—ci, déjà pourvue d’un sol sablonneux de

plusieurs pieds d’élévation, est aussi couverte d’une
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verdure qui lui donne une belle apparence. Il ne s'y

trouve point de cocotiers; les seuls arbres qu’on y

distingue sont, comme dans toutes les îles de cette

espèce, le pandanus et l'hibircus ,. mais qui ne s’y

élèvent guère que de dix à douze pieds.

Le capitaine Beechey en a déterminé la position

géographique à 24“ 41’ de lat. S. , et 127't6’ de long.

occid. (méridien de Paris).

Elle n’a guère que cinq milles de circonférence.

C’est la terre la plus rapprochée de l’Archipel dange—

reux , et la plus orientale connue , après l'île de Pa

ques. Dangereuse comme toutes ces îles basses, pen

dant les nuits obscures, elle n’offre aucune ressource

à la navigation, à moins que ce ne soit comme point

de reconnaissance, et comme ayant au S.-E. une

passe par laquelle des embarcations peuvent entrer

dans son lac central. Il est assez probable qu’on y

trouverait de l’eau douce, en pratiquant des trous

dans les sables du côté du lac; observation applica

ble à presque toutes ces îles.

Il était deux heures de l’après—midi quand nous

quittâmes Ducie; et, filant sept nœuds, nous la per

dîmes de vue. Nous voulions gagner Pitcai‘rn; mais,

désirantvoir l’île Êlisahetb, nous nous détournàm’es

un peu de notre route.
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SECTION lll.

.—

ELISABETH.

(San Juan Batista (1’), de Quiros.)

Nous eûmes connaissance de l’île Élisabeth le 18 ,

vers midi; mais le vent ayant diminué , il était nuit

quand nous la longeàmes d’assez près.

Elle est située par 24° 21’ de lat. S. , et par

130° 38’ de long. occ. (méridien de Paris).

Elle est, avec l’île Sauvage de Cook , d’une forma

tion qui a donné lieu à bien des hypothèses et à bien

des discussions; car ressemblant à toutes les îles

basses de l’Océanie , en ce qu’elle est, comme elles,

composée seulement de corail, elle en difiëre en ce

qu’elle n’a point de lac central d’eau salée , et qu’au

lieu de s’élever à peine de quelques pieds au-dessus

du niveau de la mer, plate et unie à son sommet,

elle mesure au moins quatre-vingts pieds de hauteur

presque perpendiculaire sur toutes ses côtes.

Nous ne l’approchâmes que d’un mille. Elle pa—

rait tout—à-fait à pic, et sur tous les points inabor—

dable. Cependant elle est déjà revêtue de-quelque

verdure; et, comme les pluies l’arrosent souvent , il

est possible qu’elle ofi're bientôt un sol cultivable;

mais l‘eau pourra bien y manquer long—temps en

core.
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J’y reviendrai dans mes remarques générales sur

la formation de ces îles.

SECTION lV.

r1rcsïrn.

De l’île Élisabeth nous nous dirigeâmes sur Pit

ca‘1‘rn , que nous Vimes le :21, vers cinq heures du

matin, à la distance de vingt—cinq milles. J’étais

monté sur le peut dès l’instant oùon l’avait annoncée ,

tant était grande mon impatience de voir cette terre

qu’a rendue si célèbre la petite colonie anglaise qui

l’a peuplée, après y avoir été conduite par un con—

cours de circonstances des plus singulières. Il me tar—

dait de voir ce petit peuple , isolé sur une surface de

quatre milles au plus, assez heureux pour n’avoir

jamais conçu l’idée d’en sortir; doux, hospitalier,

pratiquant sans ostentation et dans toute leur pureté

ces vertus chrétiennes qu’on affecte encore partout,

mais dont on chercherait en vain, je crois, la réali—

sation sur tout autre point du globe. Aussi ne de

mandé-je point grâce au lecteur pour les détails dans

lesquels je vais entrer sur mes relations avec cette

Peuplade et sur les lieux qu’elle habite, sauf à m’é

tendre davantage encore, ailleurs , sur ses annales, à

la fois si courtes et si intéressantes.

Je compléterai ces notions par divers extraits d'un
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premier voyage à Pitcaïrn , exécuté en 1829 , et par

les remarques faites ultérieurement sur cette île. »

Extrait de mon journal, 1829.

20 sauvxnn.—« A cinq heures du matin nous dé

couvrimes l’île de Pitcaïrn; à huit heures nous n’en

étions plus qu’à deux milles. Une embarcation fut

mise à la mer, et l’un des officiers se rendit à terre ,

avec ordre de revenir, dès qu’après avoir sondé les

dispositions des insulaires, il aurait appris si l’on

pourrait faire de l’eau dans l’île et s’y procurer quel—

ques végétaux et autres provisions fraîches. Deux

heures et plus après , l’embarcation ne revenant pas ,

nous commencions à éprouver quelques inquié

tudes. La goélette s’approcha. Nous distinguions

les maisons et même les habitans; mais nous ne

reconnaissions, au milieu d’eux, aucun de nos gens.

On décida qu’on enverrait.un autre canot àla recher—

che du premier, qui pouvait avoir échoué en débar

quant. Le capitaine, par précaution, arma le second

détachement comme l’était; le premier, et ordonna

de faire le tour de l’île, en la serrant de très-près, sans

prendre terre. A peine le second canot était—il parti,

que nous vimes revenir le premier‘ avec son com

' mandant et ses matelots , accompagnés de plusieurs

' des naturels.

» Arrivés le long du bord , ces derniers grimpèrent

sur la goélette avec'la dextérité de marins exercés.

>|

vov. aux ÎLES. —- r. I. a
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Plusieurs étaient nus, sauf une espèce de ceinture

quileur tombait en forme de tablier sur le devant du

corps;’ d’autres portaient des chemises, des pantalons

et des vestes fort propres. Tous étaient des hommes

forts et robustes, un peu bruns de couleur, mais

ayant l’air aussi dégagé qù’a]erte. Dès qu’ils furent à

bord ils vinrent nous donnerla main , en nous disant

en anglais, qu’ils savent tous, et que le plus souvent

même ils parlent entr’eux, que nous étions les

bienvenus, et qu’ils seraient charmés de nous rece—

voir dans leur île; et cela , avec une bonté qui ne

pouvait qu’être sincère.

» Nous leur demandâmes si l’on pouvait faire de

l’eau chez eux, et dans quel endroit on pouvait

en faire. Ils nous indiquèrent deux aiguades; mais la

meilleure, par le vent d’alors, était plus à l’ouest

de l’île, où se trouveune sorte de petite baie

dans laquelle les embarcations peuvent entrer. Dési

rant aller à terre, je leur demandai si, de la,je pou

vais entrer dans l’île; à les en croire, la chose était

facile, mais un peu longue. Je m’en arrangeai; car,

après trente et quelques jours de mer, j’avais besoin

d’une pr0menade. '

» Il était midi quand je descendis dans le canot

avec un des officiers du bord, quatre matelots,

deux naturels , et un Anglais qui habitait depuis

cinq ans Pitca‘irn. Nous rapgeâmes de très—près la

côte N. - N. -0. Il y avait, ce jour— la, une forte

houle du nord, et qui se faisait sentir jusque dans
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nos eaux; aussi la mer, roulant en longues lames,

brisait avec un tel fracas sur les rochers dont l’île est ‘

de toutes parts environnée , que celle—ci nous parut

inabordable, même pour les plus légères embarca

tions. Nous arrivâmes enfin à 'l’aiguade, mais sans

pouvoir distinguer la petite baie , à cause de la vio—

lence des flots. Alors un des naturels, jeune homme

d’environ vingt—cinq ans, haut de six pieds, fort

comme un Hercule , demanda le gouvernail, regarda

la mer et nous tint en arrêt quelques minutes, pen—

dant lesquelles plusieurs grandes Vagues vinrent,

chacune à son tour, enlever à leur sommet notre

embarcation , comme pourla briser avec elles sur les

rochers voisins. Après en avoir ainsi laissé passer trois

ou quatre, notre jeune pilote, qui n’avait cessé de

regarder au large, cria mm à c0up: « N0w, n0W,

pull away , pull .’ ( A présent, à présent , nagez,

nagez; )v et, en moins de rien, nous nous trouvà—

mes sains et saufs dans la petite baie.

» Tétais sorti du canot, ne Voyant autour de moi

que des rochers presqu’à pic, et cherchant, sans

pouvoir le trouver, quelqu”indîce d’une route ou

d’un sentier quelconque, quand j’entendis les deux

insulaires qui nous accompagnaient crier aux mate—

lots: « Sauvez-vous! sauvez-vous! » et, en me re—

tournant,je vis rouler sur eux unelame épouvantable

de plus de vingt. pieds de haut. Les naturels rete

naient le:canot avec une longue corde. Nos matelots

se sauvèrent, non sans embarquer une partie de la
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vague qui, se brisant sur le rocher avec le bruit du

tonnerre, les atteignit et faillit les entraîner. Je fus

alors témoin d’un des spectacles les plus singuliers

quej’aie vus de ma vie.Ces deux insulaires, s’all'ermis—

saut sur le rocher, retenaient de leurs bras nerveux

la corde de l’embarcation,regardaient tranquillement

venir la mer; et,à un signal qu’ils se donnaient l’un

à l’autre, se couchaient simultanément pour laisser

roulersur eux toute cette masse d’eau. Je les croyais

perdus, lorsqu’un moment après , à mon grand éton—

nement, je les vis se redresser comme si de rien n’eût

été, manœuvre qu’ils répétèrent jusqu‘à trois fois;

mais alors la mer, redevenant un peu plus calme, ils

rappelèrent les matelots et les firent sortir, avec le

canot, de la petite haie , qui 'ce jour-là , disaienbils ,

' n’était pas sûre.

» Une autre embarcation du bord, remplie de na

turels, arrivait presqu’au même instant. On la fit

arrêter, avec la première, en dehors des brisans; et

les naturels s’étant jetés à l’eau, vinrent nous joindre

à terre à la nage , en poussant devant eux chacun un

baril vidé, qu'ils ramenaient de la même manière

le long des embarcations, aussitôt qu’il était rem

pli.

» Cequi me surprit encore beaucoup, ce fut de

voir ces hommes monter et descendre le rocher au—

dessus duquel se tr0uve la source , en ne s’y soute

‘ nant que d’une main , chargés ,d’ailleurs, d’un baril

vide à la montée, et plein à la descente; car je
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n’aurais jamais cru possible à un homme de gravir

un tel escarpement, même à vide , et en s’aidant de

ses deux mains; et je tremblais pour eux à chaque

épreuve , quoiqu’ils montassent et descendisseht avec

une assurance et une légèreté qui auraient pu me

rassurer. Les bâtimens ne pourraient que difficile—

ment se procurer de l’eau dans cet endroit sans le

secoms' des habitaus. ‘

» Enfin, onme montra la route qui menait aux ha

bitations , où l’Anglais dont j’ai déjà parlé devait me

COnduiœ. Cette route était extrêmement escarpée;

mais il n’y avait pas à choisir, et je m'étais déjà,

d’ailleurs , un pedfamiliarisé au Chili avec les che

mins de ce genre. A peine néanmoins eus—je fiiit deux

cents pas dans celui-ci , que , regardant en bas et me

trouvant comme suspendu sur des pointes de rochers

au pied desquels la mer roulait, en y brisant, avec

un bruit épouvantable, son écume blanchissante ,

je me sentis un peu effrayé. Il fallait pourtant conti

nuer; car retourner sur mes pas m’aurait été absolu—

ment-impossible. Heureusement le passage fut court,

et nous atteignîmes bientôt un sentier plus doux , où

; je m’arrêtai pour respirer.

» Je m’étais étrangement trompé sur la nature du

chemin quime restait à parcourir. Ce que je prenais ,

d’abord ,pour une montée facile , était une côte très

élevée et très—rapide. J’éprouvais cette lassitude et

cet engourdîssement dans les membres, effet assez

général d’un voyage de mer. Je fus obligé de _me re
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poser plusieurs fois avant d’arriver au haut de la

montagne.

« Parvenn au sommet, je m’arrêtai long—ter; as à

l’ombre de plusieurs arbres qui m’étaient étrangers

et dont mon guide ne savait pas non plusles noms (| ).

Cet endroit est charmant, tant à cause de sa frai—

cheur que parce qu’il domine une grande partie de

l’île et qu’on y jouit de la vue de la mer. Pour

descendre de là dans l’intérieur , la route est

plus commode; et je ne tardai pas à me voir au

milieu de terres cultivées, de plantations d’ignames ,

de tare, de pommes—de-terre douces; parmi des

bananiers sans nombre, en des vallons tout couverts

d’arbres à pain et de majestueux cocotiers. La jaillit

aussi une source d’excellente eau douce, la plus fraî

che et la meilleure de l’île; mais, par malheur , son

éloignement des habitations, en ne permettant de

l’y transporter qu’avec beaucoup de fatigue , en rend

l’usage assez pénible.

» A peiuem’eut-on aperçu,qu’hommes, femmes

et enfans, vinrent au devant de - moi, tous me ten«

dant cordialement la main , en me disant, comme

leurs compatriotes venus à bord , qu’ils étaient char—

més de me voir et que j’étais le bienvenu. Chacun

d’eux m’ofl'rait sa maison; c’était. à qui m’héberge

rait, et tous me présentaient tant de fruits que je

(11) J’ai su depuis que ces arbres étaient le pandanus ,5 l’hi

biacus, le thespesia populace, l’aleurz’te: triloba , etc.
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dus en refuser de plusieurs, ne sachant qu’en faire

ni où les mettre.

» Leurs demeures sont éparses, plusieurs même

très—éloignées les unes des autres; mais toutes sont

dans des positions agréables et bien choisies, en—

tourées d’arbres , décorées par devant de frais gazons

et situées au nord de l’île , dans une belle vallée d’où

l’on a la vue de la mer. Elles sont construites en

planches, ont un étage; et, comme il y fait assez

grand chaud , on y ménage , au moyen de planches

préparées à cet effet, des espèces de fenêtres qui se

ferment, quand le mauvais temps l’exige. Le tout en

est proprement travaillé , et le toit, comme à O-taïti ,

couvert de feuilles du pandanus , qui les préservent

des pluies. A peu de distance de chaque maison se

trouvent, de plus, deux baraques,l’une servant à faire

la cuisine , l’autre servant à la fabrication et au blan

chissage des étoffes d’écorce d’arbres , seul vêtement

des’ aturels, avant l’arrivée des Européens.

» ’l)escendu.dans ce charmant vallon , j’entrai dans

une de ces demeures , agréablement située, près de

incj o’u six autres qui formaient ensemble une sorte

e petit hameau et dont chacune était séparée de la

us voisine par une jolie pelouse du plus beau vert.

î fus rejoint par M. Brook, l’un des officiers de la

0 'lette. Il s’y trouvait beaucoup de monde , surtout

Îcanp‘0up de jeunes garçons et de jeunes filles , pour

ni des étrangers sont un objet de curiosité , dans une

ile si rarement visitée; mais tous étaient si réservés
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et si polis qu’ils ne nous gênaient en aucune ma

nière.

» Je contemplais, dans cette réunion , l’extrême

beauté surtout des jeunes gens et des enfans, dont

pas un seul n’a la moindre difi'ormité (1), quand

un insulaire vint me dire que deux étrangers , logés

chez lui depuis trois mois, et dont l’un était très

malade, désiraient me voir, et me pria de passer à

sa demeure. Je m’y rendis à l’instant. Un de ces

étrangers, homme de vingt—sept à trente ans, vint au

devant de moi. Il était bien couvert et se présentait

bien. Il me remercia de ma complaisance et me con

duisit auprès de son ami malade.

l» Je vis un homme couché sur un matelas qui

couvrait en'partie le plancher. Près de lui était une

femme qui agitait de petites branches d’arbres pour

chasser les mouches. A mon approche, le malade me

fit signe de la main gauche de m’asseoir. Son aspect

avait quelque chose de sinistre. C’était un homme

d’environ trente-cinq ans ;-barbe et cheveux noirs ,

figure maigre et très-pâle, front couvert; de très

grands yeux, des sourcils épais; et, sur ses traits,

extraordinaires dans leur ensemble, on lisait l’ex

pressior‘1sixpultanée de la souffrance et de l’exalta

tion d’une âme un peu au-dessus du commun , qui,

tout en méprisant la vie ,,sait lutter contre la douleur.

(1) Je me trompe... Il y avait un idiot; mais, d’ailleurs,

très—bel homme, et beaucoup plus fort qu’aucun des autms.
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» Quand je fus assis, il me pria , d’une voix un

peu altérée , de lui envoyer du bord quelques médi

cameüs, dont il avait le plus grand besoin. Il me dit

qu’il était arrivé malade dans l’île; qu’étant serti, il

y avait huit jours, il était tombé dans un précipice

de plus de cent cinquante pieds de profondeur;

qu’il s’était cassé , sur plusieurs points, lajambe et le

bras droit; qu’il avait souffert au delà de tout ce

qu’on peut imaginer; qu’il était mieux, pourtant; et

qu’il pensait que quelques médicamens , et surtout

du laudanuni , le soulageraient.

» C’était la, sans doute, une des plus pénibles situa

tions où pût jamais se trouver un homme.... Une

jambe et un bras cassés , dans une île où , tout en re

cevant les soins les plus empressés, il se voyait néan

itnoins privé des secours de l’art, sans lesquels il y avait

pour lui peu d’espoir de guérison. Je pris note des

médicainens qu’il désirait avoir, etj’envoyai de suite à

b0rd l’ordre de les préparer et de les expédier'sans

délai. Je m’éloignai de ce malheureux, en compatis

sant vivement à ses maux , et promis de venir le voir

souvent. _

» il y a quelque chose de mystérieux dans ces

deux étrangers , et je crains bien que leur visite ne

soit fatale aux bons habitans de Pitcaïrn.

» Ils y étaient arrivés à la fin d’octobre dernier,

dans une embarcation couverte, mais de dix-huit à

vingt tonneaux seulement. Ils étaient absolument

seuls, et disaient avoir quitté le Pérou tout exprès
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pour s’établiràPitca‘irn, si l’on vo ulaitles y' recevoir.

Cet énoncé parut extraordinaire aux habitans , qui,

quelque bien disposés qu’ils soient, en général, en

faveur desétrangers , balancèrent long-temps à rece—

voir ces derniers; cependant l’un d’eux était si ma

lade, qu’il y. aurait eu de l’inhumanité à le repous

ser. En l’admettant, ne fût-ce que provisoirement,

il ihllait admettre aussi l’autre, qui, seul, ne pouvait

reprendre la mer; et qu’il eût, d’ailleurs, été bien dur

d’éloigner de son ami malade. Ces braves gens , ne

sachant que faire , voulaient pourtant savoir si ce bâ

timent appartenait à ces hôtes singuliers , et s’ils n’a

vaient pas quitté le Pérou nantis du bien d’autrui.

Pours’en assurer, ils demandèrent d’abord au malade,

qui était à terre ,à qui appartenaitle bâtiment. Celui—

ci leur répondit qu’il en était seul propriétaire. Ils

adressèrent la même question à son camarade resté

à bord, et qui leur dit que la propriété leur en était

commune; cela parut bien louche aux habitans. Ils

déclarèrent, en conséquence, au malade , que sa ré—

ponse ne s’accordent pas avec celle de son ami, et

qu’ayant vu, d’ailieurs, à bord tous les instrumens né

cessaires à la pêche du chien denier, ils avaient tout

lieu de soupçonner que le bâtiment n’appartenait ni

à l’un ni àl’autre. « En conséquence, ajoutèrent-ils,

» nous ne pouvons vous recevoir que pour quelques

» jours, et encore parce que l’un de vous est malade;

» mais vous aurez tous deux à quitter l’île, aussitôt

» que le malade sera mieux. » Le malade se plaignit de
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cette décision; car il avait, dit-il , effectivement pro.

mis la moitié de son bâtiment à son camarade, à

condition que ce dernier l’accompagnerait à leur île;

et quant aux instrumens de pêche, il convint qu’ils

avaient quittéLima pour aller à la pêche des chiens

de mer, dans le but de se faire quelqu’argent, pour

se pourvoir de vêtemens et autres effets , avant de se

rendre à Pitcaïrn; mais que leurs six hommes d’é—

quipage s'étant sauvés à Pisco avec leur canot, ils

s’étaient décidés‘ à venir directement , espérant qu’on

les recevrait avec le peu qu'ils avaient. Les bons ba

bitans de Pitcai‘rn se laissèrent prendre à ces paroles;

et de plus, l‘état du malade empirant de jour en

jour, il n’y avait plus moyen de songer à le faire

partir. Quant à l'autre, il fit mille grimaces; et les

pria instamment de le recevoir, disant qu'il n'avait

pu supporter plus long-temps la vue des vices et de

l’irréligion des sociétés civilisées. Il n’en fallait pas

tant pour en imposer à des gens aussi bons , aussi vrais

que les habitans de Pitcaïrn; aussi le bâtiment des

étrangers fut—il mis à terre. Le malade reçut les plus

tendres soins , et nous trouvâmes son camarade te—

nant une école de jeunes garçons et de jeunes filles,

et donnanfl’ex'emple d’une dévotion et d'une piété

sans pareilles. V

» Il; avait, commeje l’ai dit, trois moisque ces étran

gers étaient dans l’île. La maladie du capitaine (car

c’est la qualité qu’il prenait) avait fait de tels progrès,

que, de puis un mois , il fallait le veiller nuit etjour.



Ses souffrances étaient atroces, et l’on avait découvert

qu’il cherchait à se donner la mort; aussi redoublait—

on auprès de lui de soins et de surveillance, en écar

tant tout ce qui pouvait favoriser l’exécution de ses

funestes desseins.

» Huit jours avant notre arrivée il avait paru

mieux; et, s’étant plaint d'être mal couché , il avait

obtenu qu’on dressât son lit près d‘une fenêtre, à

l’une des extrémités de la maison. La nuit il se plai

gnit que la lumière l’incommodait , et la fit mettre à

l’extrémité opposée. Ses gardiens, qui le croyaient

plus calme, s’étaient mis aussi du côté opposé pour

lire la Bible près de la lumière , et le perdirent un

instant de vue; mais, lorsqu’ils revinrent auprès du

lit, lelit étaitvide; la fenêtre était ouverte ctle capi

taine avait disparu. Ellrayés, ils répandent aussitôt

l’alarme; en un instant tout le village est en émoi.

LeShabitans, hommes et femmes ,petits et grands,

vont tous à la recherche du malheureux capitaine ,

qu’ils croyaient bien ne pas retrouver en vie.

» On l’avait cherché t0u te la nuit sans le rencontrer.

Dans la matinée deux hommes, accompagnés d’un

chien qui semblait les conduire, crurent, en appro

chant d’un précipice , entendre au fond des gémisse

mens. L’un d’eux grimpa sur un arbre croissant au—

dessus du précipice, et vit le malheureux capitaine

étendu snjrle roc, à près de deux cents pieds au—

dessous Ils cournrent à l’instant avertir les autres

habitans , et, l’on parvint, non sans beaucoup de
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peine, à retirer de la cet infortuné vivant encore,

mais tout le corps brisé et dans un état déplorable.

On le reporta sur un brancard à son ancien loge

ment, et l’on redoubla de soins auprès de lui. Cet

homme , qui parait doué d’une force et d’un courage

plus qu’humains , ne proféra pas une plainte pendant

cepénible transport, et me parla, quand je l’allai

voir, d’une voix relativement assez ferme , quoiqu’il

dût horriblement souffrir. Il est de l’Amérique du

nord; son nom est Bunker, et son compagnon est

un Anglais, nommé NobbS; mais quelle raison leur a

fait quitter le Pérou et entreprendre un si long

voyage dans une si frêle embarcation? Pourquoi l’un

d’eux veut—il} maintenant attenter a ses jours? On

l’ignore. L’An'glais Nobbs se tait la dessus , et sen»

ble même négliger son ami malade. Ce dernier n‘a

pas abandonné le projet de se donner la mort. Il y a

deux ou trois jours il a demandé un couteau à un

enfant quijouait auprès de lui; et , la nuit dernière,

sedressant mm à coup sur son séant, il répondit à

ses gardiens effrayés, qui lui demandaient ce qu’il

vou it: « Je veux mourir!»

» Je retournai à la maison où j’avais été d’abord .

si bien accueilli; le dîner m’y attendait. Il se compo—

sait d’un petit cochon rôti dans un four de pierres

chaudes, d’œufs, d’ignames , de pommes-de—terre

douces: la boisson était du lait de jeunes noix de

coco on de l’eau. Quelques hommes‘ se mirent à table

avec ,moi; mais je m’étonnai de ne voir s’y mettre
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aucune femme, non pas même la maîtresse de la

maison, toutes ne s’occupant qu’à nous servir. Je

demandai si c’était la coutume. « Quand il y a des

» étrangers , me dit—on; autrement, elles mangent à

n la même table que les hommes. » Avant le repas ,

un des convives joignit les mains sur la poitrine , et

prononça touthaut une courte prière, à laquelle tous

les autres répondirent: Amen,- et le repas com—/

mença.

» Je m’étonnais de voir ces gens traiter des étran—

gers, qu’ils n’avaient jamais vus, avec cette aisance,

cette alfabilité qui ont quelque chose de familier,

mais qui pourtant ne blessent jamais, parce qu’elles

partent du cœur. A table avec M. B‘rock et moi,

qu’ilsne connaissaient guère que depuis deux heures,

ils nous faisaient les honneurs de la maison, de

la manière la plus aimable, nous traitant en au

ciennes connaissances, sans toutefois manquer aux

égards. Ils se servent de couteaux et de fourchettes,

changent d’assiettes; et ont beaucoup plus d’usage

qu’on ne pourràits’yattendre , dans une île aussi éloi—

gnée du siège de la civilisation; mais ce sont des

hommes qui, à une véritable supériorité physique et

à la pratique de toutes les vertus morales,joignent un

bon sens naturel qui leur faitbienjuger des choses, et

leuciuspire sans doute instinctivement le sentiment

le plus profond de leur dignité , source la plus pure

de la véritable politesse.

»Not‘rerepasseterminacommeilavait commencé,

  



par une courte prière; et les femmes occupèrent la

table à leur tour, dès que nous l’eûmes quittée. Il était

déjà tard; et , voulantretourner à bord,je dus pren

dre congé de mes hôtes, avec promesse de revenir le

lendemain. Plusieurs des naturels m’accompagne

rent jusqu’à l’embarcadère, qui était assez éloigné;

mais , marchant toujours entouré d’une riche ver

dure et à l’ombre de beaux arbres, je ne me serais

pas aperçu de la longueur du chemin , sans une

côte assez rapide et où l’on doit marcher avec pré

caution.

» Le canot du bord m’attendait. Un des naturels

s’empara de nouveau du gouvernail pour faire fran

chir la passe à l’embarcation; et , dès qu’il nous eut

conduits en dehors , il nous souhaita le bonjour et se

jeta a la mer. Il nageait au milieu des vagues et des ‘

brisans avec une adresse qu’il faut avoir vue pour

s’en faire une juste idée ; et, en peu de minutes, nous

le vîmes sain et sauf à terre. ‘

» En arrivant au bâtiment je fus surpris etd’ailleurs

enchanté d’y trouver le chef de la c010nie; ce vieil—

lard, depuis long-temps si justement célèbre en En

rope, Adams, en un mot, dont le nom doit passer à la

dernière postérité , si tant de héros y sont parvenus ,

malgré des erreurs et des crimes que n’ont point ra

chetés les touchantes vertus qui demandent grâce

pour les siens. Je ne dirai point l’impression que fit

sur moi le premier aspect de cet homme extraordi—

naire ; mais la simplicité de ses manières m’eut



bientôt mis à l’aise aveclui. Je n’eps pas de peine

à en obtenir d’esquisser son portrait. Je me mis à

l’œuvre sur—le-champ; et c’est même pendant la

première séance qu’il me communiqua , sur la ré

volte de la Bounty, les détails intéressans qu’on

trouvera, dans la partie historique, sur l'île dont la

géographie nous occupe en ce moment.

a Le lendemain je finis le portrait à peine ébauché

la veille. Il était”fort ressemblant, et le vieillard lui

même en parut satisfait. Vers dix heures , je montai

dans le canot pour retourner à terre , suivant ma pro—

messe de la veille. Quant à Adams , il aima mieux

rester à bord. En approchant de l’île, je vis, assem

blés sur le rivage, un grand nombre d’individus

des deux sexes. L’un d’eux, Ed. Young, vint au

devant de nous à la nage , pour gouverner l’embar

cation au travers des brisans, ce qu’il lit avec son

adresse ordinaire; et , en moins de rien , nous eûmes

franchi les dangers et noms étions à terre. La , je fus

entouré , comme la première fois, et accompagné au

village. J’allai d’abord voir mon malade, pour savoir

s’il avait reçu les médicamens et s’il désirait autre

chose. Il me pria de nouveau de m’asseoir près de

son lit, me parla de Valparaiso, de plusieurs per

sOnfles que j’y connaissais et avec lesquelles il parais—

sait avoir vécu dans l’intimité, et me dit qu’il avait

commandé un,navire chilien. Je me hasardai alors à

lui. demander quelles raisons avaient pu le détermi—

ner a entreprendre un si long voyage dans une si

 



frêle embarcation et sans équipage. « Ces raisons,

» comme vous pouvez le penser , étaient bien

» fortes , me dit—il; mais je ne puis vous les commu—

» niquer. » Je lui demandai s’il n’avait point de

commission à me donner pour Valparaiso. Alors,

me nommant une personne avec qui je suis moi—

même intimement lié , « dites—lui , ajouta—t—il , que

n vous avez vu Bunker , en quel état, et qu’il est

» mort; car je le serai long—temps avant votre retour

1: au Chili. -— Quoi! lui dis—je , n’avezwous donc

» point l’espoir de guérir? -— Ni l’espoir ni le désir,

» me répondit—il. Je ne regrette pointla vie et mon

» rir n’est rien..." Ici ou ailleurs , a présent ou plus

» tard , tout revient au même. Tout-serait bien si,

» seulement, on pouvait finir quand on veut et sans

» soufl’rir avant, comme je souffre. et Telle était la

philosophie de cet homme singulier sur son lit de

douleur. Je cherchai à le détourner de ses idées‘si

nistres. Il me remercia; mais il me fit entendre , par

un sourire d’une expression pénible , qu’il connaissait

son état et savait a quoi s’en tenir. Je m’aperçus que

cette conversati0n l’avait fatigué; et , voulant retour—

ner à bord le lendemain, je lui dis adie‘u, pénétré ,

comme la veille, d’un sentiment d’horreur et de

pitié pour son état et pour ses souffrances.

n Revenu àla maison où je m’étais arrêté déjà , lors

dema première visite, je m’aperçus qu’il était encore

l’heure du dîner. La table était mise et l’on n’atten

dait que moi. Le repas consistait dans les mêmes

ver. Aux îL!s. r. r. 4
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mets et fut presqu’eu tout semblable au premier que

j’avais pris dans l’île; seulement il y avait une soupe

fort bien faite, de la volaille et du vin, que j’avais

fait apporter de la goélette, mais auquel les insu<

laires, à l’exception d'un ou deux, préféraient de

l’eau ou lelait des noix de coco. Désirant visiter l'île,

je ne restai pas long-temps à table et partis accom

pagné de quelques hommes , dès que les femmes et

les enfaus nous y eurent remplacés. Mes guides

étaient entièrement nus , à l’exception du marc (1).

Souvent exposés au soleil , leur peau étaittrès—brune;

mais je ne pouvais m’empêcher d‘admirer la symé—

trie et la beauté deleur corps musculeux, dont cha—

que mouvement attestait la force et l‘agilité.

» Je me rendis d’abord à la demeure du vieux

Adams. Les chemins qui conduisent d’une demeure

à l’autre , dans cette île , sont vraiment charmans. On

passe presque toujours scus des groupes de cocotiers,

d’arbres à pain ou d’autres beaux arbres; et, de

la maison d’Young, où j’avais dîné, à celle d’Adams ,

je cheminai pre5que continuellement à l’ombre,

quoiqu’il y eût une bonne distance. Au moment où

j’approchais de cette dernière demeure, le fils d’A

dams , âgé de vingt-deux à vingt—quatre ans, et sa

femme Polly Young, vinrent au devant de moi. Cette

(l) Sorte de ceinture ou plutôt suspensoir en usage chez

presque tous les insulaires de l’Océan pacifique. Il fait le tour

du corps , enveloppe les parties sexuelles, et tombequelquefoie

par devant , en forme de petit tablier.
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femme est belle; mais , comme presque toutes celles

de l’île, un peu hommasse et d’une trop grande

taille; car elle a au moins cinq pieds et demi (i).

» Dans la maison , qui est de forme oblongue et

construite en bois , comme toutes celles de l’île , et

couverte de feuilles de pandanus, je trouvai al’étage,

qui ne sert que de chambre à coucher , la femme

d’Adams , native d’O—taïti , l'une de celles qui

avaient suivi à Pitcaïrn les révoltés de la Bounty.

Elle était assise sur un des lits. Dès qu’on lui dit que

j’étais là , elle se mità parler dans sa langue, mais sans

lever les yeux; et comme j’en paraissais étonné, son

fils me prévint qu’elle était aveugle depuis quelques

(1) Les femmes travaillent beaucoup dans cette île; et, sous

ce rapport , les insulaires se sont un peu conformés aux mœurs

indiennes; car , bien qu’ils aient pour elles la plus vive et la

plus sincère tendresse , ils ne les traitent pas en égales et les

obligent à des travaux qui ne sont guère de leur sexe. En effet,

non seulement elles sont chargées des soins du ménage , de la

cuisine et de la fabrication des étoiles , mais encore elles vont

aux champspavec les hommes , pour s’y livrer à toute sorte d’o—

pérations; et quelquefois même elles vont à la pêche. Les ré

voltés de la Bounty, les premiers, établirent cet usage relative

ment aux femmes qu’ils avaient amenées d’O-taïti ; et cet

usage s’est maintenu sans que les femmes s’en plaignent. Ce

sont, sans doute, ces exercices forcés qui font que, quoique

blanches et d’une jolie figure , elles sont presque toutes d’une

taille et d’une force presque égale àcelle des hommes. J’ajoute

que nos déclamateurs européens auraient mauvaise grâce à

s’élever , sur ce sujet , contre la tyrannie de mes insulaires;

car combien n’y a-t-il pas en Europe , et surtout sur le littoral

de la France, de paysannes dont le sort n’est assurément pas

plus doux que celui des Pitcaïrniennes ?

/,.
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années. Cette paume femme, après quelques mi

nutes, me pria de lui donner la main, me la baisa à

plusieurs reprises, me prodigua les caresses d‘une

mèreà son fils, et finit par pleurer. Elle est, d’après

ce que j’ai vu et ce que j’ai appris ulténieuœment ,

l’objet des plus tendres soins d’Adams, de ses enfans

et de tous les habxtans de l’île.

» Cette maison est située dans un endroit charmant,

sur une colline, à l’extrémité d’une jolie petite pe—

louse que bornent , du côté de la mer, trois maison

nettes, dont l’une sert de cuisine, l’autre de blan‘

chisserie et la troisième d’atelier pour la fabrication

des etofi'es(tapu ), que les naturels font, la , comme

a O-taïti et ailleurs, avec ’écorce des arbres, et qui

étaient leurs seuls vêterpens, avant la visite des na—

vires. Delà cette petite enceinte , garnie d’arbres de

chaque côté, s’élève en amphithéâtre et se termine

par la demeure principale, d’où l’on jouit de la ma—

gnifique vue d’unepartie de l’île et de la mer. J’aivu,

n, le premier oranger etle premier limonier app0rtés

du Chili par l’Anglais Comming, et qui, déjà grands ,

ne tarderont pasà donner des fruits ; acquisition des

plus importantes pour les habitans. Je me rendis en—.

suite chez Mardi—Octobre Christian, dont il sera

question au chapitre de l’histoire , fils du chef des

révoltés de la Boum], et le premier né dans l’île,

alors âgé d’environ trente—sept ans. Sa demeure est,

en tort ,semblable aux autres. Sa femme , l’une de

celles venues d’0—ta‘iti , est morte, je crois, depuis
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quelques années, et lui a laissé plusieurs enfans , qui

sont bien les plus beaux qu’il soit possible de voir.

Sa fille aînée, que je trouvai occupée à faire de la '

tapa avec d’autres femmes , est aussi blanche qu’une

Européenne. Agée de dix-sept ans envirOn , elle fait

la consolation et le bonheur de son père; soignant

le ménage, élevant ses frères et sœurs, beaucoup

plus jeunes qu’elle, avec la tendresse d’une mère.

L’ordre et la propreté qui règnent dans cette maison

feraient honneur à la maison d’Europe la plus sage

ment administrée. .

» On m’y montra une hache en pierre dans le genre

de celles dont les gens de la Bount_y avaient trouvé

plusieurs dans l’île à leur arrivée. A cette occasion

on parla des marais et des statues qu’ils y avaient

aussi découverts après leur établissement. Commeje

désirais voir ce qui en restait , nous quittàmes la

maison de Christian , pour pénétrer plus avant dans

l’intérieur. En route, mes guides me dirent que

leurs pères, après avoir vu des ruines qui‘leur avaient

paru être les restes d’habitations et .de fours où l’on

avait fait du feu , avaient trouvé un maraï- d’une étem

due considérable , orné , à chaque coin , , d’une statue

d’environ huit à dix pieds de haut , montée sur des

plates-formes en pierres unies et encore très-bien

jointes, le tout tombé depuis de vétusté. En culti—

vant leurs champs, ils avaient trouvé nombre d’os

semens humains, non pas à la surface de la terre ,

mais à une‘ profondeur qui prouvait qu’ils avaient
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été enterrés; et, en renversant le maraî‘ , ils y avaient

découvert les débris d‘un corps mort dont la tête , à

peine reconnaissable, était posée sur une grande co

quille de nacre, quoique ce coquillage ne se trouve

nulle part près de leur île.

» En cheminant pour aller voir ces restes d'une

antiquité à laquelle, peut-être, on ne pourra jamais

remonter, nous traversâmes plusieurs champs cul

tivés, symétriquement divisés, séparés par des haies

pu des palissades et présentant un coup d’œil admi

rable. Parmi les fruits qu’on y avait plantés , se trou—

vaient des melons d’eau , quitte pouvaient se pré

senter plus à propos, par le chaud qu’il faisait. Nous

traversàmeS aussi une vallée toute couverte d’a rbres

àpaln et de cocotiers. J’appris qu'à l’arrivée des

Anglais, en 1790, tous ces arbres s’y trouvaient

déjà; qu'il y avait alors environ trois cents arbres à

pain; qu’il y en a encore à peu près autant; qu’on

avait vainement cherché à les multiplier, en les

plantant comme à O-taïti; qu’ils ne s’étaient re—

produits que spontanément par des rejetons qui

poussent souvent à une grande distance, aux extré

mités des racines des anciens arbres. Quant aux co

cotiers, on en avait considérablement augmenté le

nombre, dans toutes les parties de l'île. Un arbre

singulier, a l’ombre duquel nous nous assîmes, et

que je n’ai rencontré qu’à Pitcairn , c’est le fameux

figuier des Banians (ficus indice ), dont les branches

tombenten frstons jusqu’à terre , où, prenant racine

.l
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par leur extrémité, elles grossissent au point de for

* mer elles-mêmes de beaux troncs, d’où sortent de

nouvelles branches qui, s’inclinant à leur tour, se

fixent de même, de distance en distance; et , jointes

par leur sommet, forment , en partant toutes d’une

même tige et en suivant toutes les directions , des

bocages charmans, d’autant plus frais que le soleil

n’y saurait pénétrer; mais cet arbre n’est pas sans

inconvéniens dans une petite île comme Pitcaîrn;

car, lui-même fort difficile à détruire , il détruit

toute végétation. On me montra le sommet d’une

montagne couvert en entier d’un seul de ces îarbres ,

qui aurait fini par couvrir toute l’île, si l’on n’avait

prisle parti d’en arréœr les progrès.

» Une chose qui m’étonnait et que je fis remarquer

à mes conducteurs, c’est le peu d’oiseaux qu’il y avait

dans l’île; car ,l’ayant parcourue presqu’en entier, ’

je n’en VIS que deux ou trois, encore étaient-ce des

oiseaux de mer. «Ce sont les chats, me dirent—ils,

qui les ont détruits. » Il parait qu'à l’arrivéedes

Anglais, l’île était couverte de rats , que les chats

qu’ils avaient avec eux ne tardèrent pas à chasser;

mais, comme on ne leur donnait rien à manger,

pour qu’ils fissent mieux la chasse aux rats, ils se

multiplièrent rapidement, en devenant sauvages.

Peu d’années apres , ils étaient en si grand nombre,

que , non contens de détruire les rats, ils détruisirent

aussi les oiseaux qu’ils surprenaient la nuit; et,

quand ces ressources leur manquèrent, on les vit en
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lever jusqu’aux poules, auprès des habitations. De

venus ainsi, bientôt, plus incommodes que les rats

même ne l’avaient jamais été, on fut obligé de leur

donner la chasse à coups de fusil et de leur tendre

des pièges, les détruisant ainsi presque tous , sans

quoi ils n’auraient pas laissé une seule poule dans

toute ’île. ’

13 Je commençais àme fatiguer, quand on me mon—

tra l’endroit où je devais me rendre. C’était un des

pics les plus élevés de l’île; le Sentier qui y condui—

sait était rude»et dangereux; mais, à l’aide de mes

guides, qui sautaient souvent comme des biches

d’une pierre à l’autre, en des endroits où le moindre

faux pas les eût précipités àdes centaines de pieds

dans les ravins , je poursuivis et arrivai, plus vite que

je ne l’aurais cru , à l’endroit où s‘était élevé le tem

ple, et où des peuples doutons perdu les traces ado—

raient des dieux qu’on ne connaît plus.

» Je ne vis rien de ce qu’on m’assurait avoir autre—

fois existé, sauf pourtant les {restes d’une des ima

ges, buste d’environ trois pieds et demi, dont

les traits pouvaient à peine se distinguer, mais dont

la tête , les épaules , la coupe du corps étaient dans

debonnes proportions. Il y avait encore aussi là , des

amas de pierres , mais rien n’indiquait positivement

où s’était élevé le marai. Assis sur les débris infor‘

mes de ce temple antique, ayant à mes pieds cette

statue mutilée , mais qui n’en attestait pas moins un

travail iminense, et témoignait assurément de no
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tions exactes sur un art des plus difficiles; là , pour

la première fois, j’osai m‘élancer dans le passé', et

tenter de lire dans l’histoire de ce peuple dispersé

sur une si grande étendue, mais si peu connu , et

dont on a vainement, jusqu'à ce jour , cherché l’ori—

gine. Ces œsemens trouvés tous enfouis à plusieurs

pieds, ou sous dés pierres ou sous la terre , cette co—

quille de nacre, que l’île ne produit point.... Qu’en

conclure ? Les survivans avaient quitté ce lieu; cela

paraissait certain. Peut—être n’y étaient-ils venus

qu’accidentellement.. . Mais ces travaux gigantesques ,

ces pierres immenses qu’on ne trouve qu‘au rivage,

portées au sommet de cette montagne, et ces statues

colossales assez bien travaillées... toutes ces idées,

qui se présentaient presqu'à la fois à m0n esprit con

fus -, me jetèrent, pendant quelque temps , dans une

profonde rêverie, dont je fus tiré par le bruit des

insulaires qui, montés plus haut; revenaient en eau—

sant et riant de leur course périlleuse. En ce moment,

où je levaisla tête pour les voir descendre , mes re

gards se portèrent au loin sur l'Océan , qui roulait ses

vagues à six ou Sept cean pieds au-dessous de nous.

«Qui sait, me_dis-je , si les nombreuses barques

» (l'un peuple puissant et riche n'ont pas jadis sil—

n lonné ces mers inconnues?» Frappé de cette idée

comme d’un éclair , je me levai brusquement et dis

aux insulaires que je voulais retourner au gîte. Mon

ton , mon geste, mon regard , toute ma personne '

avaient, sans doute, en ce moment,quelque chose de



singulier; car, de communicatifs à l’extrême que

s’étaient jusqu’alors montrés mes guides, ils devin

rent tout à c0up silencieux, mornes; et pas un seul

d’entr’euX ne m’adresse la parole que longtemps

après, et encore seulement quand moi-même je re

nouai la conversation. il faisait obscur avant que

nous eussions atteint les premières maisons. Je me

rendis à celle où j’avais jusqu’alors pris mes repas,

et où j’étais convenu de passer la nuit. Je la trouvai

remplie de monde , surtout de femmes et de jeunes

filles, qui dressaient la table pourle souper. Plusieurs

de ces dernières vinrent m’offrir des guirlandes de

fleurs, mais avec une timidité qui avait quelque

chose de comique. Elles se poussaient les unes les

autres , comme si chacune d’elles eût craint d’être la

première à présenter sa gracieuse oilrande , et toutes

rougissaient jusqu’aux yeux, en me la remettant.

Cette fois il y avait deux tables, et les femmes sou.

pèrcut en même temps que les hommes, mais ton,

jours séparément. Je fus surpris de voir qu’ils en

étaient encore, sous le rapport du luminaire, à la

pure industrie indienne , ayant pour tout flambeau les

noyaux du fruit d’un arbre nommé à 0—taiti tiuïri

( alcurite.g triluba ), enfilés sur de petits bâtons; seul

moyen connu autrefois, dans toute la Polynésie,

de se procurer de la lumière.

» Ce souper fut, en tout, semblable au dîner. Un

petit cochon, de la volaille, des pommesde-terre

douces, des ignnmes, du tare, le tout cuit sur des
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pierres chaudes, mais bien apprêté et servi avec pro

preté , en firent les frais. On avait aussi pris la peine,

et, cela , dès mon premier repas dans l’île, de me

donner , pour mon usage personnel, un verre et de

l’eau dans une jatte. Après une courte prière, faite

par l’un des commensaux, le repas commença simul—

tanément aux deux tables , où se manifestèrent , dans

une causerie modeste , quoiqu’animée , l’aisance

la plus aimable et la plus franche gaieté. Quelques

minutes après arriva le compagnon de Bunker, qui

se mit à table avec nous , après avoir: aussi fait sa

prière , mais les yeux fermés et d’un ton lamentable

où l’on pourrait , je crois , sans médisance , voir quel

que peu d’afl'ectation et de pharisaïsme. Les bons

Pitcaïrniens le croient un saint : fasse le ciel qu’ils ne

soient point dans l’erreur !

» Après le repas ,j’allai me promener en dehors de

la maison, pendant que les femmes enlevaient les

tables. Le temps était frais et serein. La lune déjà

levée, éclairait de ses doux rayons cette terre heu

reuse et hospitalièrei et, en voyant autour de moi,

les enfansjouer sur le gazon, les jeunes gens causer

et rire , tout ce peuple en paix , sans inquiétude et

dans l'abondance , je ne pus m’empêcher de penser

au bonheur de ceux qui, sans ambition , bons et ver—

tueux comme ces insulaires , se décideraicnt à vivre

et à mourir au‘milieu deux. En ce moment , Nobbs

m’aborda ; et, comme s‘il eût deviné ma pensée :

« N’est—il pas vrai , monsieur, me dit—il , que bien
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» des gens , s’ils connaissaient ces braves Pitoairniens ,

» voudraient partager leur bonheur?» -— « Oui , lui

» répondis-je un peu brusquement; mais il faudrait

» les bien comprendre, avoir leurs goûts, leurs

» vertus... » J’allais continuer et m’échaufl’er, peut

être, car je commençais à prendre un vif intérêt à

mes amis de Pitcairn , et je n’avais pas trop bonne

Opinion de. lui ni de son camarade malade... On vint

m’inviter à rentrer dans la maison.

» J’y trouvai réunis presque tous les chefs de fa

mille etleurs femmes. Je leur avais, le matin même,

annonce le but spécial de ma visite ; je leur deman«

dai alors s’ils y avaient pensé, et si quelquxes«uns

d’entr’eux consentaient à s’attacher à moi comme

plongeurs. Presque tous les hommes répondirent

l'pour eux par l’affirmative. « Mais nos femmes ! 1'

s’écrièrent-ils, en même temps; et, en effet, en me

tournant vers celles qui étaient présentes, je leur vis

les larmes aux yeux. Je leur dis alors que les îles. où

je voulais aller n’étaient pas très—éloignées; que nous

ne serions ahsens qu’un mois ou six semaines, tout

au plus; que, s’ils venaient, ils seraient bien traités et

vwraient avec moi; qu’au reste je laissais la chose

entièrement à leur disposition; mais que j‘attendais

une réponse positive pour le lendemain. Alors s’ou

vrit une discussion générale; mais une de ces discus—

sions douces, calmes et modérées, où jamais per

sonne n’élève la voix , ne s’échauffe , n’emploie d’ex

pressions qui puissent choquer les idées contraires.

 



Les hommes étaient tous pour le voyage et s’eil‘or—

çaient d’amener les femmes à leur opinion. Celles—ci

ne répondaient que par des pleurs , montraient leurs

enfans et demandaient, je pense, ce qu’ils devien—

draient, si le bâtiment venait àpérir.... Il fut pour—

tant bientôt décidé que dix ou douze d’eutr’eux vien—

draient avec moi; car ce peuple a le goût des voyages.

Déjà plusieurs étaient allés, sur un navire baleinier,

jusqu’à l’île Oëno, à quatre-vingts milles environ de

Pitcaïrn. Une autre fois, ils avaient voulu visiter l’île

Elisabeth, dans unebaleinière; mais,heüreueement,

leur boussole était en si mauvais état qu’elle ne put

servir. Enfin , peu de temps après l’arrivée de Bunker

et de Nobbs, ils avaient prié ce dernier de les con

duire à cette même île , qu’ils voulaient absolument

voir ; 111815 , à peine en mer, surpris par la tempête

et poussés par les courans, ilshvaient, dans une nuit

obscure , failli se perdre sur l’île d’0ëno, qu'ils avaient

visitée; et, après douze ou quatorze jours de na

vigation, manquant‘déjà de tout et prêts à mourir

de faim , ils furent assez heureux pour qu’un

changement de temps leur permit de retourner à

leur île.

» La décision une fois prise, restait à déterminer

lesquels d’entr’eux m’accompagneraient on reste

raient, pour prendre soin des femmes et des enfans.

Je fus alors témoin d’un combat de tendresse et de

fraternité qui me montra combien ces braves gens

s’entr’aiment , combien leurs cœurs sont chauds et
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leurs affections sincères. J’en fus si vivement touché ,

que je songeai un moment à leur conseiller moi—

même de ne pas abandonner leur île , leurs femmes

et leurs enfans, pour s’eXposer aux hasards d’un

voyage qui, quoique court, pouvait, néanmoins, les

en éloigner à jamais et l‘aire ainsi lemalheur de tous.
Il y avait peut-être une sorte de cruauté là les arra—

cher à leurs familles; mais, pourtant, que faire? J’é

tais négociant; il me fallaitdesplongeurs. Renoncer

à leurs services, c’était changer tout le plan d’un

voyage déjà bien prolongé, puisque je devais, dès

lors, aller aux îles de la Société et revenir sur mes

pas, avec perte de deux ou trois mois, ce a quoi il

ne fallait pas songer. D’ailleurs ils étaient libres de

se décider; et puis ils manquaient de beaucoup des

choses que j’allais leur fournir; et je me promettais

bien de les traiter convenablement et de récompenser

libéralement leur zèle et leur dévoûmcnt à mes in—

térêts.

» Ces pourparlers, ces discussions avaient dema ndé

beauc0up de temps; et il étaitplus de minuit, quand

chacun songes à s’aller coucher. Le lit qu'on me

donna était bon. Les draps et les couvertures en

étaient d’étoiles du pays, Fabriquées avec des écorces

d‘arbres, mais neuves et très-propres. Quelques

jeunes gens couchaient dans la même chambre que

moi. Quand ils me crurent endormi, j’entendis le

plus âgé réveiller les autres, et les vis tous, à la

Faible clarté de la lune, se mettre àgenoux et réciter
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une prière. -— Quel peuple! J’étais vraiment dans

un autre monde. Tout, dans cette île privilégiée,

me paraissait touchant et beau. ou trouver une si

parfaite union , des sentimens religieux aussi vrais,

des mœurs aussi pures, des vertus sociales aussi ex.

tra0rdinaires, le tout uni à tant de simplicité, de

naïveté, de candeur, sans la moindre apparence

d’ostentation ou de bigotisme? Nulle part je n’avais

vu rien de semblable. Je croyais rêver. J’éprouvais

un charme indicible a me rappeler toutes les cir

constances de cette journée. Je m’en occupai long—

temps encore , jusqu’à ce qu’enfin l’imagination

remplie de ces scènes aussi nouvelles qu’intéres—

sentes , je m’endormis en faisant des vœux pour la

continuation du bonheur de ce peuple , le plus sin

gulier et le plus aimable de la terre. »

23 rÉv nmu.——« Le matinje fus éveillé par un chant

à plusieurs voix , qui me paraissait avoir un caractère

religieux. C’étaient encore mes bons Pitcaïrniens,

qui, comme je l’appris ensuite , saluaient l’aube du

jour par des hymnes sacrés. Ceux qui couchaient

dans la même chambre que moi se mirent aussitôt

à genoux sur leur lit , firent tout bas une prière,

puis tous se rendirent à leurs occupations respec

tives. Il était de fort bonne heure encore; mais il

paraît que les habitans de Pitcaïrn sont toujours sur

pied avant le lever du soleil. Peu d’instans après le

départ des jeunes gens , vint la mère de deux jeunes

enfans qui couchaient également dans la chambre
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où je me trouvais. Elle les éveilla , leur fit joindre

leurs petites mains et leur lit répéter , après elle , une

courte prière. C’est ainsi que ce peuple cherche à

verser, dès le berceau, dans le cœur de ses enfans,

les principes de la religion la plus pure et ceux de

la plus saine morale, pour retrouver en eux , à l’âge

d’homme, ces modèles de piété que je viens e

peindre, capables de toutes les vertus qui font bon

neur à notre espèce.

» En desdendant,jetrouvai réunis, dansla maison,

la plupart des habitans, parlant bas et évitant de

faire aucun bruit, parce qu’ils me croyaient encore

endormi. Ils éprouvaient tous un sentiment de tris

tesse dont je ne pouvais moi- même me défendre;

mais plus sensible parmi les femmes , toutes sachant

alors que dix des hommes devaient m’accompagner.

On me les indiquait. Cinq étaient mariés;,les autres

étaient des jeunes gens dont deux n’avaient que de

quatorze à quinze ans. On parla des préparatifs du

voyage, des vivres frais qu’il faudrait embarquer;

mais tout cela d’un ton , il faut le dire , assez piteux.

Les hommes seuls voulaient faire meilleure conte

nance. Ceux qui devaient partir essayaient même de

se montrer gais; et je crois que les jeunes gens l’é—

taient en effet; mais les autres ne riaient guère que

du bout des lèvres. J’ai même}out lieu de penser que

, si l’eshommes mariés , qui , la veille , s’étaient engagés

à me suivre, avaient cru pouvoir s’en dédire, ils

seraient bien volontiers restés tranquilles chez eux.
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» J’accompagñai quelques-uns d’entr’eu! , chargés

d’approvisionner le navire de noix de coco, d’igna

mes et de taro; et j’eus , de nouveau , l’occasion d’ad—

mirer la force et' l’adresse avec lesquelles ils grim

pent aux plus hauts cocotiers, embrassant l’arbre

vers les deux tiers; y posant, ensuite, comme les

singes, la pointe ou seulement les doigts des pieds;

montant ainsi à grands pas avec autant d’aisance que

s’ils cheminaient sur la terre ferme. Quel prodigieux

développement de vigueur athlétique ne suppose

pas, en eux, cette ascension à la fois perpendiculaire

et horizontale de leur corps ainsi penché de ma

nière à former un triangle avec la ligne de l’arbre!

» On ne peut se rendre à l’endroit qui sert ordi—

nairement d’embarcadère , que par une rampe lon

gue et rapide, où l’on ne saurait, sans beaucoup

d’habitude, ni descendre ni monter qu’avec les plus

grandes précautions, en se retenant à tous les buis—

sons, à toutes les herbes. Eh bien! ils descendaient

'par-là, les uns avec d’énormes charges de fruits,

d’autres avec de grandes brouettes pleines d’ignames,

qu’ils roulaient avec la rapidité de la foudre au bas

de ces précipices. ,

»‘J’abrége les détails relatifs auxderniers momens

de mon premier séjour dans l’île, parce qu’ils» ren

treraient dans les détails déjà présentés au lecteur,

me bornant désormais aux traits qui peuvent faire

ressortir encore les excellentes qualités de mes

dignes hôtes.

vor. AUX îtes.——r. I. 5
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» Le dîner était fort nombreux; les femmes s’y

montrèrent alors plus que jamais jalouses de m'être

agréables. Je dus sentir que c’était dans l’espoir et

dans l’attente d’un retour de procédés de ma part

envers ceux de leurs compatriotes qui devaient m'ac—

compagner; et reconnus avec satisfaction qu'elles

étaient, à _cet égard, pariinitement tranquilles. Ce

peuple si loyal et si confiant ne mit pas un seul

instant en doute la pureté de mes intentions et la

sincérité de mes promesses.

» Après le repas, pendant que quelques-uns des

insulaires continuaient les préparatifs du voyage,

j’allai faire quelques visites d’adieu. Je recevais par—

tout cet accueil bienveillant des peuples simples qui

s’honorent des visites d’un étranger et se croient

obligés de lui offrir, dans le but de lui être agréables,

tout ce dont ils peuvent disposer. Partout on me

présentait des fruits; et, dans plusieurs maisons , les

femmes et les filles me faisaient cadeau de pièces

d’étoffes fabriquées dans l'île et par elles—mêmes.

D’autres, qui n’avaient à me donner que des guir—

landes ou des bouquets de fleurs , ne me les remet—

taient jamais sans m’exprimer, avec un embarras

charmant, leur regret de ne pouvoir m’offrir da—

vantage.

» Nous devions partir le lendemain; et, grâces à

quelques bouteilles de vin et à quelques flacons de

_ liqueur que j’avais fait apporter du bord, p0ur'

égayer un peu les esprits, dans cette dernière soirée,
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le souper de ce jour fut un peu moins triste que

celui de la veille, quoique je vise bien des mères,

des sœurs , et je crois même des amantes , sécher des

pleurs à la dérobée; mais, chose singulière! au lieu

de parler de départ, on ne s’entretint guère que

du retour, comme si l’on eût voulu adoucir l’idée

pénible de se quitter par la douce pensée de se re

voir; s0rte d’instinct du cœur assez rare parmi les

hommes les plus civilisés , et qu’on s’étonnera d’au—

tant moins , peut—être , de trauver chez des hommes

encore plus d’à moitié sauvages. »

35 rÉvntsn.—— « Le jour paraissait à peine , et déjà

tous les habitans étaient sur pied. Je m’étais levé

moi - même de fort bonne heure , pour presser les

derniers préparatifs du départ. Il régnait cette sorte

’ d’embarras qu’éprouvent toujours , quand ils doivent

se mettre en route, des gens qui n’ont jamaisvoyagé,

et qu’on voit, comme à plaisir , se charger d’objets

inutiles. Les choses traînèrent tellement en longueur,

que tout ne fut prêt qu‘à une heure de l’après-midi.

Je quittai mon logement, entouré de ceux qui de—

vaient m’accompagner , et suivi de tous les habitans

du village. Nous allâmes d’abord prendre congé du

Vieux A.dams, revenu à terre depuis le matin; et. ce

fut certainement une scène bien touchante que de

, voir ce vénérable vieillard, les larmes aux yeux,

embrasser les jeunes pupilles, dont il n’avait jamais

été séparé, et qui tous étaient , depuis tant d’années ,

les objets de sa plus tendre afi‘ection et de sa sollicitu—
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de toute paternelle. En quittant ce digne patriarche,

et après quelques incidens d’un intérêt secondaire,

tout le monde descendit par la rampe dont j’ai parlé

jusqu’à l’embarcadère, où la scène changea quelque

peu d’aspect. Tous s’étaient maintenus assez fermes

pendant la matinée; mais quand On reconnut enfin

qu’il fallait se séparer, et qu’on n’avait plus que quel

ques instans à passer ensemble, les larmes recom—

mencèrent à couler.Il y avait deux baleinières , l’une

du bord et]’àutre défile, qui devaient nous accom—

paguer jusqu’au navire seulement. Pendant que nos

matelots et quelques insulaires s’occupaient à les

charger, il s’était formé sur le rivage divers groupes

qui présentaient un tableau triste et touchant. C’é—

taient surtout les femmes mariées et leurs enfuns qui

me faisaient de la peine. Quelqueeunes sanglotaient;

d’autres voulaientretœir leurs larmes , qui coulaient

malgré elles , et n’en étaient que plus attendrissantes.

Pour mettre fin à cette scène, dont la prolongation

peuvait n’être pas sans danger, je pressai l’embar—

quemcnt des effets et je donnai le signal du départ.

Alors tous s’embrassèrent ; toutes les femmes vinrent

aussi m’embrasser. La tendre affection de ces bonnes

gens ne pouvait me trouver insensible. Je mêlai mes

larmes aux leurs.

“ Nous étions tous entrés dans les baleinières , à

les ception de deux de mes hommes , qui montaient

de petites pirogues , fabriquées dans l’île et qu’ils

voulaient emporter. Les insulaires manient avec tant
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d’adresse ces embarcations, de quinze à dix-huit

pieds de long sur deux de large seulement , qu’ils

sortent. de leur baie ou qu’ils y rentrent , en bravant

la plus forte houle , et vont même jusqu’à bord des

bâtimens, à la distance de plusieurs milles. N_os

canots baleiniers étaient très—chargés, et il y avait une

haute mer; mais les Pitcaïrniens s’étaient emparés

des rames , et William Young, le plus exPert d’entre

eux, gouvernait celui dans lequel j’étais. En un in

stant, nous fûmes hors des brisans. Là, nous nous

arrêtâmes un instant. Trois,houra retentirent alors

dans les airs. On y répondit du rivage, mais plus

faiblement; car il n’y restait guère que des enfans

et des femmes. On fit jouer les rames aussitôt; et

nous ne tardâmes pas à nous voir sur la goélette. Le

transbordement de nos effets opéré , les voiles mon

tées et le navire en mouvement, ceux qui devaient

retourner à terre embrassèrent leurs amis et descen

dirent dans leur embarcation. A. quelque distance,;

ils firent entendre encore le cri de hoùra, répété

trois fois , en agitant leurs chapeaux et leurs mou-—

chpirs. Nous y répondîmes de même , mais déjà d’un

peu loin ;”car le vent était grand frais et bientôt nous

les perdimes de vue. » '

Le MÊME JOUR, A 8 nnunns DU son. -—-— « Mes

bons amis de Pitcaïrn se comportent comme des.

hommes. Ils se sont même montrés assez gais , depuis

qu’ils sont à bord. Ces-robustes enfans de la nature

sont à l’épreuve de tout. Aucun n’a eu le mal damer.
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J’ai soupé au milieu d’eux et j’ai prié avec eux; car

uneaussi belle religion que la leur est aussi la mienne

et devrait être celle de tous les hommes. Un peu

après 30uper , ils se sont retirés dansun coin , afin d’y

prier et d’y chanter un hymne; puis tous se sont

couchés, en s’arrangeant fort bien, en divers endroits,

, sur le pont. Tranquilles après avoir dit leurs prières ,

probablement ils dorment en paix; car, tout en

pensant à leurs parens, à leurs femmes, à leurs

enfàns , ils ne paraissent occupés que du plaisir de

les revoir et ne montrent guère d’inquiétude. Qu’en

tout la volonté de Dieu soit faite , est le principe sur

lequel ils se reposent. Puissent—ils ne jamais con

naître l’adversité! Mais si la Providence les destine à

de grandes épreuves, ils les supporteront avec_cou

rage. Ce peuple est apte à toutes les vertus. »

N. B. Je ne donnerai pas ici l’exposé de ce voyage,

non plus que la description des lieux que nous avons

alors visités. J’aurai l’occasion d’en parler ailleurs;

maisje reprendrai mon journal à l’époque de notre

retour à Pitcaïrn, afin d’achever la peinture de ce

peuple et du lieu qu’il habite.

Suite de mon journal, 1829.

UN MOIS APRÈS, 24 MARS. -— « Ce matin, de très—

honne heure ,nous avons eu connaissance de Pitcaïrn;

mais des vents légers et contraires nous ont empêchés

d’en approcher, ce qui contrarie fort mes plongeurs.
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Je crois, vraiment , que, s’ils avaient osé , ils auraient

demandé les embarcations pour s’y rendre à rames.

Je crains que , pour la première fois , ils ne d0rment

pas bien cette,nuit. »

25 mans. —- « Nous avons fait la terre ce matin,

à dix heures; mais du côté 0.-S.-O. , où il n’y a pas

de lieu propre au débarquement. Les montagnes y

sontà pic; et comme le bâtiment ne pouvait facile

lement gagner l’est, par les vents qui régnaient alors ,

je me décidai à y aller avec le canot et six des insu

laires. Les quatre autres se mirent dans leurs petites

pirogues. Cela satisfit d’autant mieux mes bons Pit

caïrniens, que , n’ayant aperçu personne sur la mon— *

tagne , ils espéraient ménager une agréable surprise

à leurs compatriotes , en arrivant à l’improviste.

Cette idée leur souriait tellement , qu’ils prenaient ,

avec le plus grand soin, toutes les précautions pos—

sibles pour arriver inaperçus. ,

» La brise s’était rafraîchiè; elle soufflait de l’est

avec force, et nous eûmes une peine extrême à

tourner l’île. Comme nous la serrions par le côté

sud, j’en ai Pu voir de près tous les dehors, aussi

affreux. que l’intérieur en est agréable. Ce ne sont

partout que montagnes à pic et rochers basaltiques

dont les débris ou les masses noires s’avancent dans

la mer , et où les vagues , incessamment. brisées avec

un bruit afl'reux,s’agitent, perpétuellement couvertes

d’écume. Aussi l’île, sur tous les points, mais surtout

de ce côté, est-elle absolument inaccessible , même
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pour des canots; d‘où l'on conclura sans peine avec

moi, que. déterminés à se séquestrer pour toujours

du reste des hommes, les gens de la Boum; ne pou

vaient choisir un plus sûr asile.

» Arrivés au débarcadère, j'envoyai d’abord les

deux pirogues à terre, pour que les quatre hommes

qui les montaient pussent recevoir notre canot à

l’entrée; car la mer, alors extrêmement mauvaise ,

rendait, même en ce lieu, le débarquement très—

diflicile. Bientôt, pourtant, vint un moment favo

rable dont nos pilotes profitèrent avec adresse, et

nous abordàmes sans accident.

» Tout était calme ; personne ne nous avait aperçus,

ce qui faisait grand plaisir à mes plongeurs. Ils gra

viœntla montagne en silence; ou, s’ils parlaient, c'é

tait si bas qu’ils s’entendaientà peine eux-mêmes. Je

me prêtais à toutes les précautions qu’il leur plaisait

de prendre, et cela au point de n’oser presque pas

respirer, quoique j’en eusse grand besoin, en gra

vissant cette colline abrupte. Arrivés sur la hauteur,

nous nous arrêtàmes en un lieu rapproché du vil

lage et où se trouvent beaucoup de cocotiers. Le plus

profond silence régnait toujours. Pas une voix , pas

le moindre bruit, ce qui parut extraordinaire et

commençait à donner de sérieuses inquiétudes à mes

compagnons. On eût dit que tous les habitans étaient

morts ou avaient quitté l’île; aussi mes braves

Pitcaïrnièns, consterné-s, n’avaient-ils plus envie de

rire; et, tout entiers à leurs craintes , renonçant dé

.'ab
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sormais au projet de surprendre leurs amis , ils ne

voulaient plus que les voir. Un peu plus loin , pour

tant, nous rencontrâmes un petit garçon de huit à

dix ans , qui s’arrêta tout court, en nous apercevant;

ouvrit de grands yeux , sans crier , sans mot dire;

nous tourna brusquement le dos , etse mit à courir

de toute sa force vers le village. Un moment après,

nous entendîmes, de tous côtés, des voix , des excla

mations; et cinq minutes ne s’étaient pas écoulées

que nous avions reçu les embrasscmens de tous les

habitans de l’île.

y » Malgré les caresses réitérées et l’expression si bien

sentie du plaisir qu’on goûtait, des deux parts , à

revoir des amis, je m’aperçus que la joie éprouvée

n’était pas sans mélange , et que les larmes qu’on

versait n’étaient pas toutes de contentement. Les

figures étaient pâles et tristes; aussi apprimes—nous

bientôt que plusieurs événemcns fâcheux étaient sur

venus dans l’île pendant notre absence. Bunker et le

charpentier de ma goélette , que j’y avais laissé un

peu malade, étaient morts. Le premier avaitenfin

réussi à trompér la vigilance de ses gardiens. Il avait

mis à exécution ses sinistres projets, et s’était empoi—

sonné avec du laudanum, que lui avait donné un

capitaine baleinier. Il s’était traîné ,’ sans qu’on puisse

concevoir comment, dans l’état de faiblesse où il se

trouvait, jusqu’au coHre où la fiole avait été déposée ,

I’avaitvidée toùt entière; et, rentré dans son lit, après

avoir dormi plus de vingt-huit heures , avait ouvert



les yeux cinq minutes et était mort sans proférer un

parole. Quant au pauvre charpentier de la goélette ,

on venait de lui rendre les derniers devoirs. Cétait

cette cérémonie , a laquelle tous les habitons assis—

taient , qui avait occasionné le silence , cause de nos

inquiétudes. Presque tous les habitans avaient aussi

été malades, et plusieurs l’étaient encore, entre

autresle vieil Adams, qu’on disait fort mal. C’était

par suite d’une espèce d’épidémie qu’un bâtiment

baleinier avait apportée dans l’île , peu dejours après

notre départ. Le capitaine avait envoyé quatre de ses

gens malades à terre, quoiqu’il sût bien que leur ma

ladie était contagieuse , puisqu’elle avait frappé tous

Ieshommes de l’équipage, dont quelques-unsy avaient

succombé. Les insulaires les avaient accueillis avec

bonté , et en avnient pris le plus grand soin, pendant

les quelques leures de leur séjour dans l’île; mais

cette courte communication avait suffi; et, dès’ le

lendemain ,plusieurs d’entr’eux étaient au lit. C’é

taitune fièvre ardente, accompagnée de maux de

tête qui, en peu d’heures, amenaient le délire. La

maladie gagna rapidement de maison en maison et

de familles en familles , en conséquence de l’empres—

sement même que les habitans mettaient a se soi

gner les uns les autres; et tous en furent atteints, à

l’exception de quelques enfans; mais, heureuse

ment, jusqu’alors, personne n’y avait succombé.

» Accompagné de presque toute la population,

j’allai rendre visite au vieil Adams. Son fils et sa

_.4._,p_g
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bru étaient malades. Adams gisait sur un lit par

terre, pâle, les lèvres hleues, les yeux fermés....

Il me pa_rqt agonisant. Je lui adressai la parole. ,

Il ne me répondit pas, d’abord; mais, quand je

lui demandai s’il savait que j’avais ramené ses fils,

il me reconnut, me fit un signe de la main et

me répondit, mais sans ouvrir les yeux , et d’une

voix.si faible, qu’on l'entendait à peine, qu’il me

reconnaissait au son de ma voix , et qu’il me remer

ciait d'avoir été de parole, en ramenant si prompte

ment ses enfans. « Car, ajouta-t-il , je craignais de

» ne point les revoir avant de mourir. » Un moment

après, il était en délire , parlait sans suite d’O-taïti ,

de l’Angleterre, de la Bounty; sujets qui parais

saient occuper surtout son esprit dans ces instans

d’aberration; mais , malgré le plus profond silence

et la plus grande attention , ou ne put rien distin—

guer de ce qu’il en disait. —— Une demi-heure après,

environ, je quittai cette maison d’afiliction , laissant

ceux qui m’avaient accompagné , avec plusieurs l‘em

mes, à genoux autour du lit du vieillard.

»‘Je retournai chez Young, où je dinai avec mes ‘

plongeurs. Il nous fallait à l)0rd un peu d’eau et

quelques ignames. J’a mais désiré les embarquer sur«

le—champ , pour repartir sans autre délai; car le len

demain , dimanche, je savais qu’ils ne‘ travailleraient

pas; mais il me fut impossible d’en rien obtenir tout

le reste du jour. Ils avaient tant de choses à se dire!

Je dus, en conséquence, ajourner mon. départ, et



consacrai l’après»dîner à esquisser quelques—unes de

leurs demeures.»

26 MARS. -— «La journée du samedi, 25, s’était

passée à peu près comme toutes les précédentes. Tou

jours même empressement de la part (les habitans

à me rendre leur île agréable et à me témoigner leur

amitié; toujours les charmantes causeries du soir,

saufun degré de plus d’intimité, car nous étions déjà

de vieilles connaissances; mais la journée d’aujour—

d’hui, dimanche , ne fut pas tout-à-fait aussi uniforme

et donc lieuà de nouvelles observations.Dès le point

du jour on chantait des hymnes dans toutes les mai—

sons; et, à mon lever, je trouvai tout le monde vêtu

avec une recherche extraordinaire. Les hommes, au

lieu d’être uns, comme ils le sont toujours les jours

de travail, avaient des chemises , des gilets, des pan

talons et des vestes, à la manière des marins, habil

lement élégant et qui leur sied très-bien. Quelques

uns même portaient'des habits et des lévites. Parmi

les femmes, quelques—unes des plus jeunes avaient

des robes de coton imprimées, façon blouse; mais le

plus grand nombre étaient vêtues d’étofi'es blanches

fabriquées dans l’île, dont elles mettent une partie

autour de la ceinture, et qui descend jusqu’au bas

des jambes en forme de jupes, tandis que le reste

couvre la partie supérieure du c0rps. Toutes étaient

d’une propreté éblouissante; et cet.appareil seul,

joint à une sorte de réserve inusitée que je remar—

quais sur tous les visages, m’annonçait un jour de

 



fête. J’appris aussi que George Nobbs , le survivant

des deux étrangers venus dans la petite embarcation

du Pérou, et dont j’ai déjà parlé, devait prêcher

et dire les prières , ce jour—là, dans une des mai-s

sons , tandis que Buffet, l’Anglais domicilié dans

l’île depuis environ cinq ans, et dont il a aussi été

question , devait en faire autant, dans une autre.

Depuis nombre d’années, le service se faisait, tous

les dimanches , par Adams et dans sa maison , où se

réunissaient, à cet effet, tous les habitans de l’île. La

maladie du vieillard avait seule pu changer l’ordre;

mais, étonné de voir qu’on allait maintenant le cé

lébrer en deux endroits difi’érens, j’appris bientôt

que George Nobbs avait déjà réussi à mettre la divi

sion parmi ce peuple, qui vivait , avant lui ,' dans une

si douce harmonie.

» Après quelques minutes ,Nobbs commença l’of

fice par la lecture de plusieurs-passages de la Bible;

ensuite il fit chanter des hymnes, et puis il nous

régale d’un long sermon qui end0rmit profondément

M. Brock, mais qui, dans le fond, n’était ni mauvais

ni mal débité. Le service finit par une prière de

circonstance, dont le principal défaut était d’em

brasser beaucoup trop d’objets, mais qui, lorsqu’il

y fut question du vieil Adams, fit venir les larmes

dans tous les yeux. _

Après le service, j’allai rendre quelques visites,

et particulièrement chez Adams, qui était toujours

dans le même état, c’est—à-dire , n’ayant sa c0nnais

r



  

 

.‘sanéequè par courts intervalles, et délirant ou en

tièrement insensible le reste du temps. Sa bru était

aussi très-malade; mais son fils était un peu mieux.

Dans les autres maisons, je trouvai partout une

propreté charmante, et un silence religieux ré

gnait dans tout le village. Tous étaient dans le

recueillement; tous lisaient des prières, ou chan

taient doucement des hymnes à trois ou quatre voix ,

ou priaient isolés, dans un état de contemplation et

avec un air de mélancolie qui donnaient à leur fi—

gure , surtout à celles des jeunes personnes, un ca

ractère vraiment angélique.

Si le dimanche est encore quelque part sur la

terre un jour de vraie dévotion, consacré tout entier

au service et à l’adoration de l’Être suprême, c’est

bien certainement chez ce peuple, si profondément

et si sincèrement religieux.

On vint m’avertir que le dîner était prêt. Je

croyais ne trouver que des viandes et des légumes

froids; carje savais qu’ils ne faisaient pas la cuisine

le dimanche, et n’avais pas vu les moindres prépa—

ratifs dans les maisons où j’avais été. Je me trompais.

Ils avaient fait une exception pour moi et m’avaient

apprêté un assez bon repas; mais il y avait peu de

monde et rien de ce mouvement qui règne dans

cette maison, les jours de travail. ‘N6 voulant pas

troubler leur recueillement et leur dévotion , je me

retirai de bonne heure , allai me promener seul dans

l’île et ne reparus que le soir. La réunion était alors

 



  

un peu plus nombreuse. Nous restàmes ensemble

jusque vers dix heures; et, après avoir pris des

. arrangemens pour l’eau et pour les végétaux dont

j’avais besoin le lendemain, nous allàmes nous

coucher. »

27 mans. — « Ce matin, de bonne heure, tout le

monde était sur pied, et avant déjeuner notre eau

étaità bord. Arrivèrent aussi bientôt les pommes—

de-terre, les ignames , les noix de coco. Quand tout

cela fut prêt, je‘ déjeunai, et je me rendis à l’em-'

barcadère , accompagné de presque tous les habitans

du village. Je ne dirai pas tout ce que me faisaient

éprouver leurs témoignages d’amitié. Tous ceux que

je trouvais sur ma route , et qui ne pouvaient m’ac—

compagner à bord, pleuraient en me quittant et

quand je leur fis mes adieux. Le patriarche avait

témoigné le désir' d’être transporté dans une petite

baraque, près de la maison que j'habitais. J’allai le

voir; mais il dormait profondément. Sa figure était

pâle, et ses traits altérés annonçaient une fin très—

procbaine. La mort de ce vieillard sera une perte '

irréparable pour ce peuple vertueux, exposé, dès

lors, pour employer une image devenue triviale ,

mais qui n’en est pas moins juste , comme un trou—

peau sans pasteur, à la fureur des loups dévorans.

» Arrivés au village , les deux canots ne pouvant '

suffire au nombre des objets à embarquer, et à la

' quantité de gens qui voulaient se rendre à bord, je

dus commencer par en expédier un et en attendre le
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retour, avant de m’embarquer moianêmc. Dans

l’intervalle , on m’apporta des papiers espagnols lais

sés-par le défunt Bunker (l). C’étaient la lettre de

mer, la patente et le rôle d’équipage de l’embarca

ti0n'sur laquelle Bunker et Nobbs étaient venus, et

je ne trouvai pas un mot qui attestàt que ce bâti

ment Ieur appartînt; au contraire... La lettre de

mer et la patente portaient le nom d’une autre per—

sonne, et il n’était question de Bunker et de Nobbs

que dans le rôle d’équipage, où ils figuraient, l’un

comme capitaine et l’autre comme second, ce qui

semblait bien prouver que cette embarcation ne

leur appartenait pas, et confirmait les soupçons de

plusieurs deshabitans. Nobbsarriva un instant après.

Je le pris à part; je lui dis assez franchement ma

façon de penser , et lui fis sentir combien il était ri—

dicule et absurde dejouer, sans autorisation aucune,

chez ce. peuple assez bon et assez simple pour le re—

cevoir sans le connaître, le rôle de pasteur , et cela

après la vie qu’il avait menée au Pérou, pays où l’un

de nos officiers l’avait connu et avait fini par lui

Offrir un passage pour O-tai‘ti. Il balança un moment,

mais dit ensuite qu’étant venu expressément pour

vivre avec ce peuple, il ne le quitterait que quand

il s’y verrait contraint par la force. Puisse cetbomme,

(1] C‘était tout ce qu’on‘ avait trouvé chez Bunker. Nobbs

s’était emparé des autres papiers, aussitôt après sa mort, et

disait les avoir brûlés , à la recommandation du défunt.

/

r,___
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qui ne manque pas de talent, et qui parait même

d’un caractère fort doux , être au moins sincère!

Mais avec les semences de discorde qu’il a déjà je

tées parmi les PitcaÏrniens , à quels dangers ne,'res

teront—ils pas exposés, s’ils perdent le vieillard qui

les a guidésjusqu’à ce jour P

» Le canot étant revenu , on y plaça promptement

tous les objets qui restaient à embarquer, après quoi

je pris congé de toutes les femmes et des hommes ’

qui ne m’accompagnaient point àb0rd. Il fallut les

embrasser tous, et je le fis de bien bon cœur; car je

puis assurer que je souffrais véritablement de me

séparer de cesbraves gens, qui,pendant tout le temps

de mon séjour au milieu d’eux , m’avaient traité

comme un des leurs; et qui, surtout en ce mo—

ment, où j’allais les quitter pour toujours, sem

blaient regretter en moi un fils ou un frère. Aussi

( avouerai—je ma faiblesse?) , en voyant tous les yeux

noyés de larmes, je sentis, pour la seconde fois,

couler les miennes, malgré mes efiorts pour les

retenir.

» En un moment nous étions hors des brisans.

On hissa les voiles des canots; et, ramant ensemble

avec vigueur, leur double équipage nous éloigne

rapidement de la terre. En moins d’une demi—heure

nous arrivâmesà bord de la goëlette. J’y traitai , pour

la dernière fois , les bons amis avec ‘qui j’avais passé

plus d’un mois; puis ils descendirent dans leur canot,

nous saluèrent, à peu de distance , du cri d’adieu

_vor. aux ÎLES.— .T. r. 6



._ 83 _

  

que nous leur rendîmes; et, un moment après , nous

les avions perdus de vue. »

Les productions de l’île , dont j’ai déjà mentionné

plusieurs , sont principalement :

Le fruit à pain . . . . . Artocarpus incisus.

Le haari (cocotier) . . Cocos nucÿem.

L’ouhui (igñame). . . Dioscama alata.

Musa paradisiaca.

Le méia (banane ) . . .

Musa sapientium.

Le taro. . . . . . . . . Caladium escalentum.

L’apé. . . . . . . . . . Arum costatum.

Le ti. . . . . . . . . . Dracænæ species.

qui tous furent trouvés dans l’île, et forment la

principale nourriture des habitans actuels. On y a

introduit depuis:

L’oumera ( pomme-de

terre douce) . . . . Comolvulus batatas.

Le melon d’eau. . . . . . Cucurbita citrultus.

Le pêmpkin. . . . . . . . CucurbitaPepo.

Letabac. . . . . . . . . . Nicotiana tabacum.

Le to (canneà sucre). . . Saccharum qfiïcinarum.

L’oranger. . . . . . . . .

Le limonier. . . . . . . .

Quant aux autres végétaux , en fait d’arbres , ce

sont principalement :

Le figuier des Banians. Fit‘us indica.

L’auté. . . . . . , . . Broussonetia papjrz’ cm.

Le faim ou fala . . Pandanus odoratissimus.
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Hibiscus tiliaceus , L.

Le bouraau et le l’au.

Hibiscus tricuspis, BANKS.

Le mara ou mala . . . . Cep/zalanthus.

Le miro ou mile. . . . . T/zespesia populnea.

Le none. . . . . . . . . lllorz’nda atr;folia.

Le tiaïri. . . . . . . . . Aleurites triloba.

En parcourant plusieurs fois l’île, qui n’a qu'en—

viron deux lieues de tour, j’ai pu bien juger de son

état et de ses ressources. Je suis certain qu’un tiers

des terres cultivables sont cultivées; et qu’à moins

de défricher et de couper les arbres et les bois des

hautes montagnes , ce qui pourrait bien diminuer

les pluies et faire manquer l’eau déjà très- rare,

ce peuple, qui compte déjà soixante— dix -huit

individus avec les étrangers, ne trouvera pas de

quoi vivre en ce lieu, pour peu qu’il augmente en

nombre; car, même en plantant toutes les terres

encore en friche , et qu’on peut prudemment mettre

en culture, je ne pense pas que plus de quatre à

cinq cents personnes trouvassent à s’y nourrir. Alors

aussi les animaux, tels que les cochous , les chèvres,

les poules, qui tous trouvent la plus grande partie

de leur nourriture dans les bois , et sont d’une si

grande ressource aux habitans , mais déjà incommo

des pourleurs plantations, devront diminuer. L’état

social de ces insulaires changera donc entièrement,

quand ils deviendront très—nombreux; mais il y a

loin encore d’ici à ce temps , sur lequel il ne faut

6.



pas anticiper. Avant cette époque , ils trouveront à

changer de lieu; ou, leur goût pour les voyages les

portera à s’expatrier et peut-être en assez grand nom

bre pour que ceux qui resteront aient toujours de quoi

se nourrir, et même assez pour fournir aux navires

qui pourront les visiter. Ce n’est donc pas là qu’est

le danger pour ce peuple. Tout ce qu’il doit craindre .,

c’est d’être laissé à lui—même, sans chef ni guide,

après la mort du vieil Adams, ou d’être livré à la

direction de quelqu’étranger sans mœurs et sans

7 Principes. Ce qu’il y a d’étonnant, c’est que la

société des missionnaires n’ait point songé à cette

île, d’abord afin d’y envoyer quelque digne pasteur ,

comme guide spirituel, et pour maintenir les ha—

bitans dans cet état de bonnes mœurs et de reli—

gion, qui les a tant distingués; et puis afin de les

disposer à devenir eux - mêmes des missionnaires;

car ce peuple, parlant la langue polynésienne et

l’anglais,- semble être destiné pour cet emploi, et y

serait bien plus propre que des personnes envoyées

de l’Angleterre, qui perdent toujours plusieurs an—

nées à apprendre la langue du pays.

SECTION IV.

GAMBIER ET ÎLES VOISINES.

Dans ce voyage—ci nous ne passâmes point par

Pitcaïrn, et nous nous dirigeâmes directement sur
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les îles Gambier, où je devais trouver un autre -

navire sur lequel mon intention était de poursuivre

mon voyage à O-taïti., tout en visitant quelques

autres îles situées sur la route.

Les îles d0nt je vais m’occuper ont été ainsi nom—

mées en l’honneur de l’amiral Gambier, par le ca—

pitaine VVilson, qui donna aussi le nom de Dufl'

( celui de son navire), au pic le plus élevé de la

plus grande de toutes. Il avait fixé, entre les 23° 12’

de lat. S. , et 225° de 10ng. E. , la position de cette

dernière , depuis rectifiée par le capitaine Beechey,

qui la fixe entre 25" 7’ de lat. S. , et 2370 15’ de

long. E. ’

Les îles Gambier, prises dans leur ensemble,

composent un groupe de huit îles élevées, situées

en dedans d’un rescif qui s’étend du 23" 1’ au 20"

15’ de lat. S., et du 134° 49’ au 135° 4' de long. 0.

Les principales , et les seules habitées , sont : Peard,

Elson , IVainwrz'ght et Belcher, cette dernière

ainsi appelée par le capitaine anglais de ce nom. Ce

sont la 1Wangareva ( l) , l’Houwakena et la Torowaï

des Indiens. La première , de beaucoup la plus consi

dérable, comme aussi la plus fertile de toutes, a

plus de deux lieues de long, dans sa direction S.-O.

et N.-E., et s’élève de plus de douze cents pieds à

son extrémité occidentale. Le groupe comprend en

(r) Prononcer le g de Mangareva , comme en espagnol

ou en hollandais.
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cors plusieurs petits îlots formés de corail , et dont

les principaux se trouvent surles extrémités orien

tale et septentrionale du rescif.

L’ancrage n’y est presque nulle part parfaitement

sûr. Néanmoins, à l’angle oriental de Waiuwright,

et sur la rade sud—ouest d’Elson , les navires sont à

l’abri de presque tous les vents, le veut d’est excepté;

mais ce dernier, ne soufflant que rarement avec

violence‘, ne peut, non plus, guère y causer de

fortes mers, à cause des rescifs.

Parmi les passes qui s’y trouvent, on remarque

celle du sud-est,entre Wainwright et la plus voi

sine, facile à pratiquer par les vents d’est; et celle du

'nord-ouest, dont on profite avec tout autant de faci

lité, par les mêmes vents; mais, quelque vent qui

souffle, ces deux passes, ayant toutes deux assez

d’eau, un navire peut, presque toujours , y entrer ou

en SOI‘tlI‘ sans peine.

Une remarque générale, utile à faire dans l’in—

térêt des navigateurs , qui peuvent avoir àparc_ourir

ces parages, c’est que ces îles, n’étant pas assez consi

dérables pour intercepter les vents alisés et occa

sionner des brises de terre, comme à O-taïti , par

exemple , on ne peut en approcher la nuit avec la

même sécurité que de cette dernière, où un assez

fort vent de terre souffle presqu’iuvariablement ,

chaque nuit, toute l’année, depuis le coucher du

soleil jusqu’à son lever.

Quoiqu’on ne 'voie nulle part, dans ces îles, au



cane trace de volcans, elles ne m’en paraissent pas

moins être un produit volcanique. Elles ne sont pas

aussi fertiles que beaucoup d’autres , sous les tropi—

ques, et le sont même bien moins que Pitcairn,

par exemple, plus élevée en latitude. Il s’y trouve,

néanmoins, plusieurs belles plaines, avec des terrains

susceptibles de culture; et l’on pourrait, sans peine,

y cultiver, concurremment avec les fruits‘et végé—

taux des tropiques, plusieurs de ceux des zones tem

pérées. Ceux qu’on y trouve aujourd’hui sont : l’ar—

bre à pain ( artocarpus incisus) ; le cocotier( cocos

nucgfem ) ; là pomme-de—terre douce( convolvulus

balalas); la banane (musa); le tare ( caludium es—

culentum); l’apé (caladium costatum ); le ti( dra

cænæ species); la canne à sucre ( saccharum oflî

cinarum); le bouraan (hibiscus til[aceus ); le mire

(testfiesia populnea ); le fara ( pandanus odora—

tissz'mus ); l’auté ( broussonetia papyrjfèm ); le

t0manou ou ati ( ca/0p/yllum enop/y’llum ) ;

l’ataé ( alstonia costata ); l’éréva ( cerbera ); le

tiaïri ( aleuritcs trz'[0ba); avec nombre de fougères

et d’autres ' petites plantes, qu’on trouve aussi à O—

taïti et ailleurs. La végétation y est, en tout, pareille .

a celle des îles de la Société , mais moins riche et

moins variée. L’arbre à pain, ni aucun des autres

arbres , n’y atteignent le même développement; et

l’au té , dont les habitans font leurs étoffes , joli arbre

à 0—taïti, n’est, aux îles Gambier, quoiqu’on l’y

cultive avec soin qu’un petit arbrisseau , a tiges sans
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branches, et rarement de plus d’un pouce et demi

de diamètre.

D’ailleurs, à l’exception du fruitià pain et des

noix de cocos, les fruits et végétaux y sont peu cul—

tivés,‘ anssi les habitans ne vivent - ils absolument,

neuf mois de l’année, que de poisson et de tiàà ,

‘c’est-à-dire de fruit à pain, conservé au moyen

d’une fermentation, et qui, pétri en une pâte d’un

goût aigre, se mange cuit, soit seul, soit avec du

poisson, comme dans toutes ces îles. Ils ont aussi

le melon d’eau, que le capitaine Beechey y trouva

en 1826. ’

Les habitans de Gambier sont positivement de la

race polynésienne proprement dite, c’est—à-dire de

celle qui peuple les îles étendues depuis l’île de

Pâques jusqu’à Tongatabou , et depuis la Nouvelle-—

' Zélande jusqu’aux îles Sandwich. L’espèce y est gé

néralement belle, etles hommes , surtout, n’y cèdent,

pour l’élégance des formes, pour la régularité des

traits, pour la force, ni pour la taille, à aveun des

habitans des autres îles.

Tout près des îles Gambier, se trouve une petite

île nommée Crescem _. qu’on pourrait, en raison de

son voisinage, regarder comme faisant partie de

leur groupe. Basse, constituée par une zone de co—

rail qui s’élève de deux à six pieds au- dessus du

niveau de la mer, elle est couverte, de distance en

distance , de massifs d’arbres qui semblent en faire

autant d’îles différentes. Cette île est habitée , quoi

4



qu’on n'y trouve que du poisson et le fruit peu nour—

rissant du pandanus. Ses habitans sont en relation

avec ceux des îles Gambier , qui les visitent, et aux

quels , probablement, ils rendent quelquefois leurs

politesses. Crescent n’a que trois milles et demi de

long, et n’est élevée, dans ses parties boisées,que de

vingt-cinq pieds tout au plus. Elle est située par

23° 20’ de lat. S. , et par 136° 56’ de long. 0.

Les habitans des îles Gambier ont, depuis long—

temps, la réputation d’être fort insociables; mais,

grâces à leurs progrès dans la civilisation , au moyen

de relations récemment plus multipliées avec les

Européens, j’ai tout lieu de croire qu’aujourd’hui

leurs îles peuvent être fréquentées sans dànger. Elles

ne présentent, il est vrai, jusqu’ici, presqu’aucune

ressource d’approvisionnement , excepté pour le pois—

son; mais elles offrent, au moins, une excellente re—

lâche, en cas d’avar1es à réparer ou d’aiguade à

faire; car on y trouve de l’eau en abondance, non

seulement près du pic Dufl’, mais encore au sud

ouest, au sud—est et même au nord—ouest d’Elson, et

probablement, aussi ,en plusieurs endroits des autres

îles, dont les habitans sont, d’ailleurs, trop peu

nombreux pour qu’on puisse en avoir rien à craindre.

Je passe, de ces généralités, aux détails de mon

excursion , dont mon journal, comme à l’ordinaire ,

me fournit, suivant les cas, le développement ou

l’analyse.

Nous distinguàmes la principale des îles Gambier



dans la matinée du 6 février 1834, à la distance

d’environ quarante milles , ce qui fit grand plaisir à

tout le monde à bord; car, par une imprudence im

pgrdonnable, nous avions embarqué si peu d’eau à

Valparaiso, que, déjà depuis dix jours, nous étions

à la ration, et qu’au moment où nous eûmes con

naissance de l'île, il ne nous en restait pas vingt-cinq

gallons (1). Toute la nuit, les vents furent légers;

mais les courans nous portaient un peu; et, comme

le peu de brise que nous avions venait du nord, ou

se décida, si les vents tenaient en Ce quartier, à en—

trer par la passe du nord-ouest, point que le capi

taine Beechey n’avait pas eu le temps d’explorer en

1826 ,mai's que connaissait bien l’un des nôtres, le

capitaine Ebiill, qui, depuis 1832, avait déjà plu

sieurs fois parcouru ces parages.

Le lendemain, au pointdu jour, nous étions en

core éloignés d’environ vingt milles. Le vent était

toujours léger, et nous ne faisions guère de route;

mais , vers neuf heures, la brise ayant fraichi , nous

approchàmes rapidement de l’extrémité septentrio

nale du rescif, qui, là , presqu’entièrement couvert

de verdure, forme plusieurs petites îles de l’aspect

le plus agréable. Nous vîmes aussi, sous voiles, trois

embarcations, qui nous parurent des baleinières;

mais leur éloignement ne nous permit pas de nous

en assurer. Néanmoins , ces voiles, ce mouvement,

(I) Environ quatre-vinng‘ litres de France.
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qui indiquaient la présence d’autres hommes, me fi

rent le plus grand plaisir; car les objets les plus

indifférent; dans les circonstances ordinaires, ont,

pour le voyageur maritime , après une traversée

aussi monotone, aussi isolée que celle que nous ve—

nions d’accomplir, un charme dont l’expérience

seule peut donner une juste idée, et réveillent des

impressions tout exceptionnelles, sur lesquelles je

n’insisterai pourtant pas , afin d’épargner au lecteur

l’expression d’idées et de sentimens vrais,sans doute,

mais déjà peints beaucoup trop sciuvent pour ne pas

tomber dans la trivialité. Nous courûmes ainsi le

long du rescifdu nord ,3 à une petite distance; mais,

changeant graduellement d’apparence, il se dé

pouillait de sa robe verte , à mesure que nous avan—

çions vers l’ouest. Il était midi quand nous entràmes

dans la passe, et la sonde accusait partout de sept à

dix brasses d’eau; mais, en approchant du canal,

entre la grande île Peard et l’île de Belcher (la

Mangareva et la Torowaï des Indiens), nous tom

bâmes tout d’un coup en trois brasseS et demie. Ser

rant alors un peu le vent, pour nous éloigner de

Belcher, dont nous nous étions trop approchés, nous

nous trouvâmes, en peu d’instans, de nouveau en

cinq , puis en sept brasses, profondeur moyenne du

milieu de la passe. -

A mesure que nous débordions l’extrémité sud de

la grande terre, les vents tournaient à l’est, et nous

obligèrent bientôt à courir des bordées, ce qui n’é



tait pas sans danger dans ce lieu. Nous avançàmes

toutefois ainsi dans la baie nommée, par le capi—

taine Beechey, Blossom’s Lagoon , et arrivàmes en

face du pic Duff. Là, le temps étant peu favorable,

et le ciel couvert de nuages , dont les ombres em

pêchaient de bien distinguer les écueils, on crut

prudent de jeter l’ancre, et l’on mouilla à environ

un mille et demi de terre , par dix-huit brasses, mais

bon fond.

Pendant que nous étions entre les deux îles, trois

Indiens étaient venus àbord sur un radeau. Nous

leur demandàmes si le navire que nous devions y

trouver était arrivé; mais, au lieu de répondre, ils

nous parlaient de trois, de quatre navires qui étaient

venus, qui étaient partis; et répondaient souvent

oui et non à la même question, confondant tout si

singulièrement, que, malgré la plus grande atten—

tion et notre vif désir de savoir au juste à quoi nous

en tenir, nous ne pûmes de long—temps en rien tirer.

L’étrange stupidité de ces insulaires, qui niaient et

affirmaient indistinctement la même chose, donna

lieu à des scènes moitié plaisantes , moitié sérieuses;

et, enfin, ils nous tirèrent d’embarras, en nous

montrant l’île Elson, où nous vîmes à l’ancre un

bâtiment, que nous reconnûmes bientôt pour celui

que nous cherchions.

Le même jour, un chef vint à bord. Il portait,

pour tout habillement, le mdro, espèce de ceinture

dont il a déjà été question. Il connaissait le capitaine;

 



mais, ne m’ayant jamais vu, il nous fallut mettre

nos nez en contact; usage qui commence , néanmoins ,'

à tomber en désuétude dans l’île , par suite de la fré—

qu entation des Odaïtiens, qui ne saluent p] usqu’à l’an

glaise. Les hommes de Gambier ont aussi déjà appns

à se toucher dans la main, en prononçant, comme

à O-taïti, leur mot harmonieux de i-oréana (vivezl),

ou le mot poro’ta, qui leur est particulier, mais

dont j’ign0re la signification. Je n’allai à terre que

le surlendemain de mon arrivée; et je me fis dé

barquer à la grande île, près du village ,situé au N.-E.

du pic Duff. Il se trouvait, au lieu du débarque—

ment, plus de trois cents Indiens, hommes et femmes,

qui, tous, nous accompagnèrent au village jusque

chez le chef. Je trouvai celui-ci dans une maison

spacieuse, nouvellement construite, qui n’était même

pas entièrement achevée. Cette maison n’avait pas

moins de cent pieds de long, sur trente de large. La

toiture en était soutenue par plusieurs piliers que

leurs ornemens d’en haut et d’en bas faisaient res—

sembler à des colonnes. Ce qu’il y avait de plus sin—

gulier, c’étaient les figures inférieures des chevrons ,

sorte de cariatides , qui, accroupies, semblaient faire

effort pour soutenir le poids de l’édifice. La char—

pente du toit et le toit même, descendant jusqu’au

sol par derrière et aux deux extrémités, et ne lais—

sant ouvert que le devant, exposé au sud - ouest ,

étaient , en tout , semblables à ceux d’O-taïti et des

autres îles. Le toit, comme partout ailleurs, était



de feuilles de fara (pandanus), disposées comme

je le dirai, en parlant de l’industrie de ce peuple.

Cet édifice avait aussi une avant—cour parfaitement

pavée; et, dans l’intérieur, une espèce de plate—

forme ou banc de pierre. Ce banc , trône ou théâtre ,

peut-être (1), construit de blocs de corail taillés

et polis comme du marbre blanc, s’étendait sur

presque tout le côté Ouvert de la maison. C’est là

que le jeune chef était assis; mais il quitta la place

à mon approche, s’assit par terre, sur des nattes, et

me fit signe de m’asseoir a son côté. La vue de mes

pistolets l’efi'rayait, et il semblait désirer que je les

quittasse; mais je ne jugeai pas prudent de le satis—

faire en cela et gardai mes armes, comme fit la per—

sonne qui m’accompagnait, ne négligeant rien, d’ail—

leurs, pour calmer ses maintes.

_ Le nom de ce chef est Naté Toua. Il est Ari/ci

mhi , ou Ariki nouhi nouhi (très-grand Chef), titre

qu’on lui donne toujours en parlant de lui. C’est le

fils du vieillard qui gouvernait lors de la visite du

capitaine Becchey, et dont la mort est attribuée au

bâtiment qui, en 1832 , y vint, amenant un mission—

naire.

Le dialecte des îles Gambier parait se rapprocher ,

plus que de tous autres, de ceux de Rapa, de Laïva

(1) J’ai appris, postérieurement , que c’est la place qu’occu—

pent le chef et‘les principaux Aréois, dans les fêtes qui ont

lieu à certaines époques. Il en sera question ailleurs.
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vaï, de Touhouai et des îles plus occidentales; et,

sans cesser d’être très-analogue à celui d’O—taïti , il en

difière cependant assez pour que le chef et moi nous

ne nous entendissions pas bien, d’abord; ausèi ne

pûmes nous guère converser ensemble. Il me parla

beaucoup de Â/‘Üri tai ( le Chef du dehors, le Chef

de la mer), titre que le chef d’O—taïti , Pomaré, avait

donné au capitaine Henri, fils de l’un des mission

naires de cette île , et sous lequel cet officier est au

jourd’hui bien connu à Gambier. Il m’en parlait

avec chaleur, paraissait l’aimer beaucoup; et je suis

sûr que si M. Henri voulait user de son influence, il

pourrait opérer les plus heureux changemens dans

cette île et faire beaucoup de bien à ses habitans.

« Pendant l’audience, (les Indiens, assisà quelque

distance, avaient entonné une espèce de récitatif. Je

désirais l’entendre et demandai que les musiciens

s’approchassent. Alors on apporta deux tambours,

suspendus à l’une des extrémités de la grande mai

son; et quatre hommes, déjà d’un certain âge, s’é—

tant assis près de nous , les uns à côté des autres; et,

ayant derrière eux deux autres personnes qui main

tenaient les tambours, les quatre chanteurs , baissé—

rent la tête , s’approchèrent de manière à se toucher

' presque , et commencèrent une espèce de b0urdon—

nement , comme pour se mettre d’accord. Alors les

deux tambours, frappant à la fois leurs caisses, en

tirèrent un son éclatant dont ils afi'aiblissaient gra—

’ duellement l’effet, en frappant toujours plus légère
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ment de la main droite, pendant que, du revers de

la gauche, ils touchaient, sur divers points, la peau de

la caisse , qui rendait ainsi des sons vraiment harmo—

nieux. Quand le son des caisses, qui, en diminuant,

semblait s’éloigner, avait presqu’entièrement cessé ,

les musiciens commençaient leur chant. L’un d’eux

chantait distinctement et les autres se contentaient

de l’accompagner sur des tous difl'ércns , ce qui, joint

aux roulemens des tambours, produisait, dans l’en

semble, des accords singuliers, mais qui n’étaient

pas sans charme. Ils chantaient d’abord d’un ton assez

modéré, puis s’animaient peu à peu. Bientôt le prin

cipal chanteur se mit à gesticuler. sa figu re semblait

prendre l’expression de ses paroles, jusqu’à ce que,

sautant de bout, il fit deux ou trois gambades qui

' mirent fin à la première partie de cette espèce de

mélodramc. ‘

» Dès les premières paroles, ces chants m’avaient

rappelé ceux des anciens Àréois d'O-taïti, dans les

fêtes brillantes qu’ils célébraient aux jours écoulés

de leur glorieuse indépendance. J’en désirais la con

tinuation; mais le chef ne paraissait pas s’y plaire,

et me dit qu’ils reprendraient plus tard, quand les

fruits à pain seraient mûrs... Or, près d’un mois en—

core devait s’écouler avant cette époque. Cependant ,

après quelques mots de l’un des chanteurs, le con—

cert recommença. Cette fois, deux jeunes filles,

nues jusqu’à la ceinture, entrèrent en scène. Elles

répétaient un chant que je ne comprenais pas, chan

  

 



geant souvent de place, et prenant des attitudes

très—gracieuses. Les tambours et les quatre chan

teurs les accompagnaient d’une sorte de basse conti—

nue. Elles recommencèrent quatre fois leurs exer—

cices; puis on emporta les tambours, et tout le

monde se leva. Je fis alors quelques présens au chef,

aux acteurs, aux musiciens , et les quittai pour retour

ner à bord. En repassant par le village, composé

seulement de cabanes très—petites, où un hommepeut

à peine se tenir debout, et qui ne servent guère, je

pense , que d’abri et de lieu de repos; je vis un autre

édifice moins spacieux que celui que je venais de

quitter, mais construit dans le même système, avec

l’espèce d’avant—cour pavée, les piliers et les che—

vrons ornés et revêtus d’étofi'es peintes. Seulement ,

la face du côté de laquelle le toit ne touchait point

la terre n’avait d’autre ouverture que la porte, tout

le reste étant‘soigneusement garni de roseaux , plan—

tés debout tout près les uns des autres, et qui, tout

en laissant passage à l’air, étaient plus agréables à

la Vue. Les petits autels en bois, placés sur le pavé

qui garnissait le devant de la maison, me firent ju—

ger que c’était un maraï. Ces autels étaient surmon—

tés de morceaux de corail disposés en corbeille, où

se trouvaient du poisson et d’autres comestibles; et

à l’une des extrémités s’élevait une image de. trois

pieds de haut, assez bien sculptée, et prise dans de

justes proportions, à l’exception des bras qui étaient

VOY. AUX ÎLES.—-T. 1. 7



trop n’ñnces (i). Les naturels me dirent que c’était

un ti, divinité secondaire, placée là pour marquer

les limites du lieu sacré.

» Le Village est fort bien situé, près de la mer , et

reçoit les brises de l’est, de sorte qu’on y doit peu

soufi'rir des grandes chaleurs. Il existe , entre le vil

lage et les éminences les plus voisines , une belle et

riche vallée, toute couverte d’arbres à pain et de

cocotiers. J’aurais voulu la parcourir etqvisiter un

autre village peu éloigné du premier; mais il était

trop tard; et, du pied du mara‘i , je me rendis droit

au rivage, toujours accompagné de quelques cen

taines d’Indiens qui aidaientma marche dans tous les

endroits un peu dilliciles, et dont un me porta dans

l’embarcation, laissée à flot par prudence. Tout le

temps de mon séjour à terre , je n’avais eu certaine

ment qu'à me louer de la conduite de ces insulaires;

CePendant je ne retournai plus chez eux, cédant

aux conseils de mes compagnons de voyage, qui

conservaient‘ encore des craintes fort mal fondées,

sans doute; et, si jamais l’occasion s’en présente en

core, je n’hésiterai pas un instant à visiter toutes ces

îles, sans armes et même seul.

» Le bâtiment dans lequel j’étais venu avait enfin

rejoint celui sur lequel je devais m'embarquer, ex—

cellent marcheur, facile à manier, et commandé par

.’ i) Le capitaine llenri m'a procuré une de ces images , que

Jan en ce moment a Pans.

  



un homme très-capable. Il avait pénétré, en lou

voyant au milieu de ces écueils, jusqu’à l’extrémité

sud—ouest de l’île Elson ( Ouwakéna) , et mouilla par

dix—sept brasses, non loin de l’autre navire. Il fal—

lut trois jours pour transborder les marchandises.

Dans cet intervalle ne pouvant ou ne voulant point

aller à terre , je reçus à bord‘la visite de plusieurs des

insulaires, dont quelques—uns parlaient déjà parfai—

tement la langue d’O-ta‘iti; et je pus obtenir d’eux

quelques Vn0uveaux renseignemens sur leur état ,

leurs coutumes et leurs mœurs.

» Le: 0 février, après avoir terminé toutes mes af—

faires, j’allai dans l’île Elson avec le capitaine Ebrill.

En débarquant, nous nous rendimes d’abord en un

lieu voisin de la pointe sud-ouest, où se trouve une

fontaine qui , vu sa proximité des navires , leur aurait

été fort utile; mais, dans cette saison, elle ne four—

nissait pas assez d’eau pour leur approvisionnement.

A cette extrémité de l’île se trouve une petite vallée .

en grande partie sablonneuse et peu fertile. Il y

croit pourtant quelquesarbres à pain et des auté

(broussonetia papyrifera), que les naturels em

ploient, comme dans toutes les autres îles, à la con

fection de leurs étoffes. '

» Non’ loin de la fontaine dont je viens de parler,

s’ouvre une grotte d’environ vingt—cinq pieds de haut

et d’autant de large ,-snr près de cinquante pieds de

profondeur. L’intérieur en est composé de divers en

foncemens qui paraissent avoir été faits par la mer,

7.



quand elle baignait encore le pied de ce pic. Dans

ces enfoncemens nous trouvâmes dix momies enve—

loppées en des pièces d’étoffe et dans des nattes , et

fortement liées avec des cordages. Quelques—unes

paraissaient très-anciennes; d’autres semblaient n'y

avoir été déposées que depuis peu; mais aucune ne

répandait la moindre odeur. Curieux d’en connaître

la préparation , j’y pratiquai quelques incisions, et

trouvai les corps parfaitement conservés. J'aurais

bien voulu en emporter; mais, instruit des préjugés

de ces peuples à cet égard, je m’en abstins, pour ne

pas les indisposer et peut-être occasionner une rup—

ture. Après avoir fouillé dans toute son étendue cet

hypogée pélagien, je gravis la montagne pour her

boflsér. Là, comme en bas, la composition des ro—

chers, ainsi que la végétation, me parurent en tout

les mêmes qu’à O-taïti, mais cette dernière moins

variée et beaucoup moins riche. Voulant néanmoins

reconnaître un arbrequi croissait tout en haut,je pour—

suivis ma course ascendante; et parvenu , enfin‘ , non

sans peine, au sommet, je reconnus avec étonne

ment, dans l’arbre qui m’avait attiré si loin , l’ereva

(cerbera), transplanté , là , sur le haut des monta—

gnes, tandis qu’à O-taïti je ne l’avais jamais vu que

dans les plaines et sur le penchant des collines. De

- cette élévation, qui n’est pas de moins de huit cents

pieds , je voyais se dessiner nettement presque toutes

les parties des îles Gamhier, dont j’aurais pu tracer

le plan et figurer tousles écueils, ainsi que les lits de
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corail de leurs diverses baies; spectacle magnifique ,

qui me retint long—temps ,‘ mais auquel il fallait bien

m’arracher en descendant la montagne , ce qui n’était

pas chose facile. En plusieurs endroits , je dus aller à

reculons , m’aidant des pieds et des mains , et glissant

plutôt que je ne marchais. A mi-ehemiu de la des—

cente, je trouvai encore, dans une petite grotte,

deux momies enveloppées comme celles d’en bas , et

non moins bien conservées. Je me“ reposai encore

quelque temps en leur société.

» La manière dont les habitansdes îles Gambier

conservent les corps morts et les déposent dans des

grottes, parait un fait assez remarquable, mais n’est

pas sans exemple chez les habitons «les autres îles,

quoique le capitaine Beechey paraisse le croire ainsi.

Comme à O-taïti, ils les posent d’abord sur le fata ,

autel ou échafaudage composé de planches ou de

quelques bâtons, élevé sur des piliers , -et surmonté

d’un petit toit, pour préserver le corps de l’humidité

pendant la nuit , mais qui s’Ôte dejour quand il fait

beau. Comme à O-taïti, ils font sortir les intestins

du corps par l’anus, et conservent le corps même en

le desséchant au soleil , et en le frottant d’une sub—

stance que je ne connais pas, équivalente à l’huile

dont on le frotte aux îles de la Société. Seulement à

Gambier, au lieu d’être accroupi et d’avoir’les mains

liées au-desSus des genoux, ainsi que dans ces der—

nières îles , le corps est c0uche’ et séché , les jambes

sont étendues et les bras collés de chaque côté sur les
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flancs. Quelque temps après, quand le cadavre est

bien sec, on l’enveloppe ’étofi'es et de nattes, on l’a—

marre solidement avec des cordages, et on le dépose

dans la grotte ou tombeau de la famille.

» Je reviens à mon excursion.

» Ma course ascendante, mes herborisations, ma

descente, mes méditations archéologiques, m’ayant

ôté le loisir de me rendre au village, situé au nord de

l’île, il ne me resta d’autre ressource que de cher

cher des coquilles sur le rivage , en attendant l’heure

du dîner. Cette recherche fut peu fructueuse; je n’en

trouvai presque pas; et les Indiens ne m’en appor—

tant non plus presque jamais , je dus en conclure que

ces îles possèdent peu de richesses conchyliologi

ques. Pendant ma promenade sur la côte, l’embar

cation était venue me prendre. Je retournai à bord ,

remettant au lendemain ma visite au village. »

12 rÉvrirrn.—« Ce matin, aprèsle déjeuner, j’étais

à terre , dans l’intention d’aller au village. Il faut

faire le tour de la pointe N.-O. La marée étant basse,

nous cheminâmes quelque temps, sans trop de peine,

, le long du rivage, marchant sur des lits de pierres et

de sable, qui, formés et consolidés de toutes parts ,

constitueront bientôt, comme dans plusieurs endroits

d’O-taïti , des remparts solides, propres à garantir

les plaines des invasions de la mer. Quand nous eû—

mes tourné cette pointe, des montagnes à pic nous

rendirent la route difficile, au point qu’il nous fallait

souvent sauter de pierre en 'pierre ou marcher sur le
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flanc de la montagne , en nous retenant aux bruns.

sailles. A moitié chemin à peu près de la pointe au

village, nous trouvâmes une autre source d’une

trèsbonne eau, dont la marée montante rendrait

l’accès très-facile aux embarcations. Après avoir fran

chi plus d’un obstacle , nous entraimes dans une

vallée beaucoup plus étendue et beaucoup plus fer— ‘

tile que la vallée occidentale de l’île. La, quelques

Ïndiens vinrent au devant de nous; les hommes en-.

fièrement nus, les femmes vêtues d’étofi'cs du pays.

Ils nous accompagnèrent au village; où nous arri

vàmes bientôt. Il est situé au milieu d’un massif

d’arbres à pain et de cocotiers, et ressemble beau-—

coup à celui que j’ai déjà décrit, se composant aussi

de petites maisons ou plutôt de huttes si basses,

qu’on ne peut s’y tenir debout , construites avec soin ,

du reste; agréables en dehors, propres en dedans,

et munies intérieurement de foin ou d’herbe sèche,

et de belles nattes qui tiennent lieu de siéges et de

lits.

» Les habitons, qui connaissaient le capitaine et

toutes les personnes dont j’étais entouré, me mon

trèrent, en ma qualité d’étranger , beaucoup d’é

gards , usage que j’ai trouvé généralement établi chez

tous les peuples de’ l’Océanie, et qui paraît être,

pour eux , une première obligation d’hospitalité. Ils

m’apportèrent une petite chaise de bois, des noix

de coco , qu’ils ouvrirent; s’assirent à terre près de

moi, m’adressant la parole et cherchant évidemment
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a me plaire et à me rendre leur île agréable; mais

il n’y avait rien de bien attrayant en ce lieu , des

noix de coco étant tout ce qu’il peut offrir. Ses ha-'

bitans, après la récolte des fruits à pain, ne doivent

absolumént plus avoir , pour vivre , qu’un peu de ces

fruits conservés, des noix de coco et du poisson.

Leurs seuls quadrupèdes sont dçs rats , qui venaient

courir entre nos jambes , pendant que nous causions

assis tous ensemble. Je ne crois pas qu’ils les man—

gent, excepté dans les momens de disette.

» Je ne vis, de digne d’attention, qu’un mara‘i .

semblable en tout à celui que j’avais vu dans la

grande île , mais moins spacieux; et un enfant mort,

que je trouvai dans une des maisons déjà enveloppé

d’une pièce d’étoffe , très—certainement depuis quel—

que temps , et qui, néanmoins, n’exhalait pas la

moindre odeur. Nous allàmes ensuite nous prome«

ner un peu plus loin dans la vallée, que je trouvai

partout plantée d’arbres à pain et de cocotiers. Peu

des premiers étaient d’une grande taille; les plus

forts portaient tous le signe du tabou (I), comme

appartenant, sans doute; au chef. Il parait que l’ar—

bre à pain, qui ne donne aux îles Gambier qu’une

récolte, y meurt jeune et n’y devient jamais aussi

grand qu’à 0—taÏti, aux Marquises, etc. Onle coupe ,

alors, et on l’emploie à la construction des embar

(r) Ce signe n’est autre chose que quelques poignées de

verdure liées autour et à l’extrémité du tronc.

'.{p
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cations, usage auquel il est des plus propres; car

son bois , où les vers ne se mettent jamais , se con—_

serve dans l’eau beaucoup plus long—temps et beau- }

coup mieux qu’aucun autre. N’ayant plus rièn à

faire , nous revînmes sur nos pas. Les bons Indiens

nous apportèrent alors plusieurs beaux f u ts de

l’arbre à pain; car, bien qu’il ne leur en restât

pas trop, ils ne voulaient en n'en manquer aux lois

de l’hospitalité. Ils nous accompagnaient, aidaient

partout notre marche dans les endroits difficiles , et

nous tinrent_ fidèlement compagnie usqu’à notre

rembarquemanl . '

» Le 13 février, dernier jour que nous dussions

passer aux îles Gambier, je voulais voir l’île IVain—

wnght ( l’0uwaka mara des Indiens); mais , comme

on avait besoin des embarcations pour faire la pro

vision d’eau, je pris, avec le capitaine, le parti d’al

1er à l’aiguade dans la partie sud—est de l’île que

j’avais explorée la veille. Nous débarquâmes encore

vers l’ouest, croyant pouvoir faire le tour de la

pointe sud ; mais le chemin devint bientôt si péni—

ble , qu’il nous fallut rappeler l’embarcation , pour

nous conduire à notre destination. L’île , du côté sud—

est , ou plutôt dans toute son étendue , est entourée,

jusqu’à un quart demille de terre , d’un banc de corail

trop élevé pour qu’une embarcation puisse le fran—

chir. Nous dûmes, en conséquence, nous tenir au

large, où il y avait, ce jour-là , une assez forte mer,

et nous eûmes beaucoup de peine 'à marcher, en
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traînant plusieurs barils vides , contre une brise ex—

trêmement forte. Dans la crainte de perdre trop de

temps en route , nous nous f’îmes de nouveau débar—

quer dans un endroit où les montagnes, plus recu

lées , semblaient permettre de longer le rivage.

» En débarquant, nous trouvâmes, dans une assez

belle vallée, quantité d’arbres à pain, mais moins

d’habitans que du côté N.-O. Il n’y avait la que cinq

ou six. cabanes; mais, en avançant vers l’est, nous.

trouvâmes, à notre grand étonnement, plusieurs

familles qui vivaient dans des excavations peu pro—

f0ndes de la montagne, sans autre mobilier que

quelques brassées d’herbe sèche et des nattes. Sous

le ciel des tropiques, des habitations semblables suf

fisaient , sans doute , pour les abriter; mais “elles n’en

avaient pas moins un aspect de misère et de dégra

dation qui faisait mal. Dans cet état, ce peuple ne

peut inspirer d’intérêt. Une telle indolence est in

digne de notre espèce et la ravale presque au-dessous

de la brute.

» En se portant toujours à l’est, on continue à

marcher entre des, groupes d’arbres qui, pour la

plupart, se composent d’arbres à pain et de cocotiers.

Toute cettepartie de l’île est très—fertile ; et, soigneu

sement cultivée, pourrait nourrir bien plus d’habi

tans qu’il n’y en a dans toute l’île. De ce côté , à

peu près à son centre, les hautes terres se rétrécis

sent considérablement, et les rochers n’y forment

plus qu’une zone étroite qui, dans plusieurs endroits,
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s’élève perpendiculairement de trois à quatre cents

pieds. Cette zone, diminuant encore d’épaisseur un

peu au—dessus de l’endroit où coule la fontaine , y

dessine une arcade immense des plus pittoresques,

qui joint, comme un pont, les terres hautes ou les

montagnes des deux parties opposées de l’île. De

l’ouverture de l’arcade , on a aussi une vue superbe

de la plaine en face , de la mer en dedans du rescif,

de la partie nord de la grande île et de tous les îlots

de l’extrémité orientale des brisans. En passant par

cette ouverture au nord de l’île , nous trouvàmes, à

son entrée , de grandes masses de pierres qui , pro—

bablement, se sont, de temps en temps, détachées

du rocher d’en haut , où se tr0uvent encore plusieurs

blocs qui menacent ruine , et font précipiter le pas

à ceux qui passent dessous. Arrivés de l’autre côté ,

nous nous dirigeàmes de nouveau sur le village où

j’avais été la veille. Tandis que je marchais ainsi à

petits pas, examinant tout avec soin et herborisant

un peu en route, le temps s’écoulait; et il était trois

heures passées quand nous atteignîmes la partie 0c

cidentale del’île. Là, je restai encore quelque temps

à voir embarquer de la nacre; après quoi, faisant

mes adieux aux insulaires qui m’avaient suivi , je

m’embarquai pour ne plus venir à terre; car nous

partionsle lendemain.

14 FÉVRIER, 1834. -—« Ce matin , de bonne heure,

on virait au cabestan; mais on ne tarda pas à s‘a

percevoir que la chaîne était engagée. Pendant une
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absence du capitaine au Chili , on avait eu de mau

vais temps et l’on avait été obligé de filer de la chaîne,

au point d’en avoir dehors jusqu’à quatre-vingts

’brasses; et , dans les changemens de vent, elle s’é

tait enroulée‘autour de quelque rocher du fond.

Après de vaines tentatives pour la dégager, il fallut

recourir à la force , et l’on mit au cabestan autant de

monde qu’il y en pouvait tenir; mais , au lieu de se

dégager, la chaîne, tourmentée par les efforts réunis

de tant d’hommes, se brisa près du navire , laissant

au fond soixante—dix brasses avec l’ancre. Ce coup

inattendu pouvait être fatal aux travailleurs; par

bonheur, un seul d’entr’eux fut atteint et en fut

quitte pour une légère contusion; mais il fallait de

la promptitude dans les manœuvres; car nous n’é—

tions pas loin des rochers , et nous n’avions pas une

voile en place. Heureusement l’équipage était bon;

le capitaine entendait bien son affaire; aussi fûmes—

nous bientôt Orientés, et nous nous dirigeâmes , à

l’aide d’une petite brise , vers cette même passe du

nord-ouest , par où nous étions entrés quelques jours

auparavant. Ce bâtiment, beaucoup plus grand que

l’autre, et tirant au moins douze pieds d’eau , de—

mandait un peu" plus d’attention, quoiqu’il yeût, là ,

partout assez d’eau pour quelque navire que ce pût

être , en le gouvernant bien, afin d’éviter les écueils;

aussi le capitaine 'monta-t—il lui-même sur une des

vergues de l’avant, afin de mieux diriger la manœu—

vre. Nous franchîmes promptement tous les dangers,

 

 



quoique sous peu de voiles et marchant avec pré—

caution. A dix heures du matin, nous étions hors

de la passe, et nous vogüiôns en pleine mer. Le

petit bâtiment sur lequel j’étais venu nous suivait;

mais, meilleur marcheur , surtout par les vents lé—

gers que nous avions, il nous déborde bientôt; et,

avant la nuit, il était hors de vue..

Avant de quitter les îles Gambier , dont le groupe

fait exception aux autres îles pour quelques usages,

je réunis ici, sur leurs habitans , quelques observa

tions particulières.‘

Je parlerai plus tard de leur tatouage , etje viens

de parler de leurs demeures, pour lesquelles , quoi—

qu’ils en aient peu de bonnes, leur industrie est

égale à celle des autres îles. Il en est de même de

quelques étoiles , des nattes , des filets; et leurs

images sont supérieures. Leurs tambours sont bien

faits, sculptés aux deux extrémités; mais ils n’ont pas

depirogues et ne se servent que de radeaux composés

de trois troncs d’arbresliés transversalement par d’au

tres morceaux de bois. Leurs voiles triangulaires de

nattes sont les mêmes que dans les autres îles, et

peubêtre ne se servent—ils de ce moyen de navigation

que parce que le lit de corail qui entoure à un mille

de distance toutes leurs îles , n’admettrait ni piro—

gues, ni aucune autre embarcation. Quelques—uns

de ces radeaux peuvent contenir jusqu’à quarante

personnes. Allant devant le vent, ils en attachent

plusieurs ensemble. Cette réunion produit un effet
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aussi pittoresque que singulier; et, malgré la gros—

sièreté de ces embarcations, et le peu de facilité

qu’elles dirent a la manœuvre, elles ne leur en suf

fisent pas moins pour visiter quelquefois la petite île

de Crescent, distante de près de trente milles.

» La religion des habitans de Gambier est aussi en

tout la même que celle des autres îles. Ils ont des

marais (temples), des atouas (dieux), des tis (di—

vinités inférieures); mais il paraît que leurs chefs

seuls sont aussi leurs prêtres, et cumulent les

pouvoirs politique et religieux. Ils connaissent les

Aréois, société si célèbre à O-taïti, et dont il sera

parlé ailleurs. Ils comptent Taaroa , Oro, Mahoui,

parmi leurspriucipaux dieux; célèbrent les fêtes

équin0xiales vers octobre et avril; et ont , en partie,

les mêmes chants , les mêmes traditions qu’à O-taïti

et ailleurs. Le tabou est le même pour eux que pour

toutes les autres îles. Quant à leur gouvernement,

ou a vu qu’il est monarchique ,qu’ils ont un Arii ou

Aréki rahi, grand chefou roi , qui commande à tout

le groupe, quoique chaque île habitée ait son chef

particulier. Ce dernier et son peuple dépendent en—

tièrement de la grande île; et il paraît même qu’ils

ne sont pas toujours fort bien traités; car non-seule—

ment ils payent un tribut annuel; mais, en des mo—

mensde disette , les habitans de Peard, comme plus

forts, ne se font aucun scrupule d’aller piller ceux

des autres. A n’en juger que par leurs armes , on ne

les croirait pas des guerriers bien redoutables; car ils

se!

  



n’ont que de longues perches en bois à peine aflilées ,

et des bâtons d’un bois trop léger pour faire beau—

coup de mal. Ils paraissent pourtant avoir en des

guerres, mais qui n’auront pas été bien terribles;

et comme ils donnent le nom de guerre (tamaï) à

la moindre querelle, il serait difficile de savoir s’il

faut attribuer chez eux. à ce mot, toute la portée

qu’il a pour nous. Parmi tous ceux que j’ai vus, pas

un n’avait de cicatrices; et je les crois assez paci—

fiques, sani’les cas exceptionnels dont il sera question

ailleurs (1 ). Ils possèdent toujours les noix de coco

et le poisson; et, avant que leurs bancs d’huîtres de

nacre ne fussent détruits, ils avaient un moyen de

subsistance aussi sûr que facile à se procurer; mais

aujourd’hui que ce coquillage est devenu plus rare

dans leurs parages, ou ne s’y trouve plus qu’à de

grandes profondeurs , ils devront nécessairement se

livrer davantage à la culture des terres, sous peine

d’éprouver de sérieuses disettes. Je suis persuadé que

si un missionnaire blanc se fixait dans ces îles , où je

ne doute pas qu’il ne fût bien accueilli , il pourrait ,

en leur enseignant la culture, les rendre beaucoup

plus heureuses , et en faire en peu de temps , un lieu

de relâche important pour les navires.

» Aux îles Gambier, les hommes von_t générale—

ment nus, à l’exception des vieillards, qui portent le

marc (ceinture ou suspensoir); mais, comme dans

(l) Voyez Partie historique.
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quelques-unes des îles Marquises , des îles Sandwich

et autres, ils s’amarreht fortement l’extrémité du

prépuce._ Les femmes portent autour des reins des

pièces d’étoffe ou des nattes qui leur tombent au—

dessous du genou.

» Les habitans des îles Gambierjouissaient jadis de

la meilleure santé. Dans le rapport qu’il adresse au

capitaine Beechey sur l'état sanitaire de ces îles, le

chirurgien du Blassom dit que,sur plus de trois cents

personnes qui entouraient les Anglais alternative—

ment à terre ou a bord , il y en avait peu d’infirmes;

et ajoute'qu’il n’a vu, ni chez les hommes, ni chez

les femmes qui composaient cette population , au

cuns symptômes d’affections morbides internes (1).

Malheureusement, ils ont bien changé depuis, à cet

égard. Leurs,mœuis les ont jusqu’ici préservés du

mal vénérien; mais un autre fléau leur a été commu

niqué par une petite goélette arrivée avec des gens de

Rapa et un missionnaire indien de cette île. Le mal

qu’ils y apportèrent est une espèce de lèpre qui con

vre d’ulcères tout le corps, mais surtout le bas des

jambes et les bras. Ces ulcères sèchent et reviennent

en divers endroits, frappent de langueur ceux qui

en sont atteints; et à Gambier, où plusieurs en

étaient morts, j’ai vu un grand nombre d’individus,

dans un état à n’y pouvoir long-temps survivre.

(1)70yage du capitaine Becchey, vol. I" , pages 140

et 14:.
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» Toutefois, et comme à O-ta'iti , ils ont découvert

une plante ou racine de plante qui guérit en peu de

temps cette maladie. Introduite à O-ta‘iti en 1830,

par les habitans de Sandwich, elle fit le tour de toutes

ces îles, et se maintient encore dans plusieurs. Elle a

augmenté la misère de ces peuples, et leur a donné

un extérieur désagréable qu’ils n’avaient pas autre

fois.

» Indépendamment de ce mal, il y a en à Gambier

d’autres maladies que les habitans prétendent n’avoir

pas connues anciennement; et, d’après eux, depuis

la fréquentation des navires, la mortalité aurait été

beaucoup plus considérable que dans les temps anté

rieurs. »

SECTION VI.

LORD H001) ET îLES VOISINES.

’île Lord Hood est située par 2 1° 31' de lat. sud ,

et par 13“ 54’ de long. ouest. Semblable, sous tous

les rapports, aux îles Ducie et Crescent, elle est

constituée par un banc de corail, qui, en quelques

endroits, encore enfoncé sous les eaux de la mer,

et s’élevant , en quelques autres , de trois ou quatre

pieds seulement amd.essus de sa surface , forme plu—

sieurs îlots couverts de verdure et s’étendant, de

tous côtés, autour du lac intérieur} mais elleesL

vor. AUX inus. T_. I. 8
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beaucoup plus considérable que les deux îles dont

je viens de parler, ayant au moins deux milles de

long sur six de large.

C’est dans cette île qu’en 1829 je passai quinze

jours avec quelques—uns des habitans de Pitcai‘m,

que j’avais engagés comme plongeurs; et si les dé

tails que j’ai déjà donnés sur ces braves gens, n’ont

pas été accueillis avec trop d’indifférence, je ne

craindrai_ pas d’emprunter, à mon journal de cette

époque, quelques documens additionnels sur mes

relations avec eux et sur les observations que j’ai pu -

faire à Lord flood , dans l’intérêt du commerce et

de la navigation.

Journal ( fragmens de mon ) , 182g.

28 FÉVRIER. -- «Ce matin, vers onze heures,

après avoir vu quantité d’oiseaux , nous découvrîmes

la terre à l’ouest, par sud, à la distance de huit

milles au plus. C’était l’île Lord H00d, dont nous

atteignîmes bientôt l’extrémité orientale; mais la

mer y brisait à une hauteur qui semblait rendre

tout débarquement impossible. Je me décidai , toute

fois, à l’envoyer tenter par une embarcation que

montaient un oflicier, quatre matelots et quelques—

uns des naturels de Pitcaïrn. Ils cherchèrent pen—

dant plus de deux heures un endroit où ils osassent

seulement l’essayer; et, la même, pour en venir à

bout, il ne fallut rien moins que toute l’agilité des
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insulaires , sans laquelle l’embarcation se fût infailli

blement brisée , en arrivant sur le rescil‘. Il était

quatre heures de l’après-midi , quand ils revinrent à

bord , apportant quelques nacres de perle de bonne

qualité; et, comme la recherche de ces objets était

le but de ma visite à l’île ,je me décidai à m’y arrêter;

mais le débarcadère trouvé paraissant trop dillicile,

nous nous dirigeûmes plus au nord.

» Vers cinq heures, nous étions presqu’à l’extrémité

, septentrionale de l’île, à un demi-mille de terre;

/>‘

et nous erûmes y voir un endroit plus propice au

débarquement; mais l’embarcation, chargée de la

premiè e reconn :issance, s’y étant rendue, y recon

nutà peu près les mêmes dillicultés. Je pris le parti

de ne pas perdre plus de temps à des recherches

qui paraissaient devoir être gratuites , et fis tout pré

parer pour aller moi - même à terre dès le len—

demain. n

29 FÉVRIER. —-— «Un fort courant doit nous avoir '

jetés à l’ouest, pendant la nuit; car, malgréla mar—

che supérieure de la goélette et une bonne brise, à

peine pûmes-‘n0us gagner, ce matin, le point où

nous étions hier. A neuf heures , nous étions au nord

‘est et à peu de distance de terre. Je m’embarquai

alors dans le canot, accompagné de trois des Pitcaïr

niens, dont un tènaitle gOuvernail , et de quatre ma—

telots. Quatre autres des Pitcaïrniens étaient dans

leurs deux petites pirogues et devaient débarquer les

premiers , pour recevoir notre embarcation au mo—

8.
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meut où elle toucherait le rescif, et pour la tirer plus

lestement du milieu des brisans.

» En approchant de terre, notre pilote fit , pendant

plus d’un quart d’heure, arrêter le canot non loin

du rescif, battu par la mer avec une fureur qui sem

blait ne devoir pas nous permettre de débarquer,

tandis qu’une quantité d’énormes requins entou—

raient notre embarcation, paraissant nous regarder

comme une proie assurée, si les vagues n0us fai

saient chavirer ou nous brisaient sur le rocher. Les

hommes des petites pirogues étaient pourtant déjà

parvenus à terre, et se tenaient sur le rescif, prêts à

\ nOus recevoir. Notre pilote, saisissant un instant

fav0rable, cria aux matelots de rames; et, enfin ,

portés sur le sommet d’une vague qui nous entraîna

avec une effroyable rapidité, nous débarquàmes,

enpeu de secondes, au loin , sur le rescif, parmi

des flots d’écume.

» Arrivé sur le rescif, j’eus occasion d’en examiner

la structure, et je remarqu_ai qu’il se composait de

grandes masses de forme ronde, laissant entr’elles

des espaces de peu de profondeur, qui me parurent

excavés par l’eau dela mer. C’est dans ces ouvertures,

qu’aPrès s’être brisée, la vague retourne comme par

un canal, avec la rapidité d’un torrent; et, malgré

tant d’obstacles, c’est aussi par ces mêmes ouvertures

que les embarcations, abordant sur le rescif, doi

vent passer, au momen,t même où. la vague y laisse

assez d’eau pour qu’elles puissent y être à flot; mais

“-—-——._-‘_A‘__
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il faut avoir le plus grand soin de saisir l’instant où

la vague retourne; car, sans cette précaution , elle

les entraînerait infailliblement; et rencontrées, alors,

par les eaux de la haute mer , elles seraient sûrement

lancées et brisées en éclats sur le rescif; ce que sa

'vaient si bien mes marins de Pitcaïrn , qu’à l’instant

d’entrer dans le canal tous étaient déjà sur les bri—

sans, hors de l’embarcation, d’abord pour la tenir

suspendue et la traîner plus loin en dedans, et puis

pour la retenir, au retour de la vague.

» En m’avançant dans l’intérieur , je reconnus que

le rescif , bas en dehors , s’élève , en dedans, de trois

à quatre pieds au-dessus du niveau de la mer , sauf

quelques endroits qui, à marée haute, sont encore

légèrement baignés , et par où les eaux sortent du

lac et y entrent alternativement. Sur tout le bord de

ces parties élevées de l’île , la mer a formé des digues

de sable de six à huit pieds de haut; mais , immé

diatement après ce rempart, tout n’est plus qu’un

lit de COrail solide ou fruste , où, quoiqu’il n’y

ait ni sol‘, ni couche de sable , 'croissent par—

tout, des arbres et de la verdure; et , s’étendant sur

toute la largeur du rescif, qui, 21 Lord Hood, est

d’environ trois à quatre cents pas , ce lit de corail se

termine par un autre banc de sable, formant le lac

interne.

» Je trouvai bientôt , à l’est—nord-est de l’île , non

loin de l’endroit où nous avions débarqué , un lieu

des plus favorables pour placer nos tentes. Un ma
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gnifique groupe d’arbres , peu élevés , mais très

toufi’us (le pandanus odoratissr’mus et l’hibiscus

tiIiaccus ), n0us y mettaient bienà l’abri du soleil.

De cet endroit, vraiment charmant, je découvrais ,

a ma droite , le lac tout entier, borné par de petites

îles bien garnies de bois, mais si éloignées qu’on avait

peine à les “apercevoir; devant moi, une espèce de

canal ou de cirque, qui me séparait de la partie orien

tale du rescif, et au delà de laquelle le rescif même ,

de nouveau richement boisé, comme au lieu de ma

résidence ,. présentait l’aspect le plus agréable; à ma

gauche , une vue imposante, mais moins de mon

goût, le dehors du rescif et la mer, dont les vagues,

se déployant en masses d’un quart de mille de long ,

roulant à une hauteur prodigieuse , et se brisant sur

les rochers avec unbruit et une fureur efl'royables ,

semblaient menacer les futurs habitans de ce lieu

sauvage, Si jamais il en avait, de les y reléguer à

jamais; derrière moi, enfin, s’étendait un jolibois

peuplé de centaines d’oiseaux, parmi lesquels se dis—

tinguaitla tourterelle de la mer Pacifique , douce et

plaintive comme celle d’Europe , mais bien plus ri

che par 5011 plumage, qui, vert , rouge et blanc , lui

donc tout l’éclat des perroquets de certains pays.

Malheureusement, il était assez difficile de pénétrer

dans ces bois ,où les fragmens de corail coupent la

chaussure; et nous y trouvàmes aussi des hôtes

moins intéressans, tels que des lézards et de grands

crabes de terre, qui se sauvaient à notre approche ,
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mais dont l’aspect seul a quelque chose de repous

sant. '

» Notre installation terminée, nous dûmes songer

à pourvoir à nos besoins , et nous occuper , d’abord ,

de la recherche de l’eau. Heureusement nous en

trouvàmes de très—douce , en faisant un trou dans le

sable du côté du lac. Ce qu’il y avait de singulier,

c’est qu’elle haussait et baissait tour à tour , avec la

marée, paraissant n’être que l’eau du lac même , fil

trée au travers de ces sables brûlans. Mes Pitcaïr—

niens allèrent à la pêche, et prirent , en peu de mi

nutes, dans une de ces criques peu profondes , par où

l’eau du lac communique avec la mer , plus de pois

son qu’il ne nous en fallait pour dîner; car ils préfé

raient, eux , les oiseaux de mer ,qui s’y trouvaient en

quantité, et si peu farouches qu’on pouvait les prendre

à la main (1). Vers trois heures nous nous mimes à

table , si l’on peut nommer table une planche

ajustée sur quelques fragmens de corail. 1\’I. Brock

et moi en occupions un côté; les Pitcaïrniens oc—

(1) Tout près de ma tente, et presque au-dcseus de ma tête,

se trouvait le jeune d’une hirondelle de mer, ou sterne blan—

che (stema alba)..... La mère venait plusieurs fois par jour

lui apporter sa nourriture. La première fois que j’en approchai,

elle s’éloigna un peu , ouvrit le bec d’un air fâché , quand je

touchai à son petit ; mais , en moins de vingt—quatre heures,

elle se tenait près de lui, même en ma présence; me suivait

quand je l’emportais,‘ et me laissait approcher d’elle de ma

nière à pouvoir me donner des coups de bec, mais sans me

faire de mal. -
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copaient l’autre. Ce premier repas au rescif fut bon

et fort gai, surtout de la part des insulaires, qui

mangeaient comme quatre; ce que je dis absolument

sans figure. Pendant mon séjour dans leur île, j’a

vais admiré déjà leur excellent appétit; mais, ici,

j’avais lieu de m’en étonner beaucoup davantage en

core , et j’y trouvais la preuve qu’on s’est singulière—

ment trompé, ou qu’on a du moins beaucoup trop

généralisé, quand on a dit que les habitans des cli

mats chauds sont petits mangeurs (1). Il est certain

que ces dix hommes mangeaient, en un seul repas ,

plus de viande, de poisson et de pain que n’auraient

fait vingt Européens,sans même en excepter ceux

du pays de leurs pères.

» Cette journée fut employée en préparatifs. Vers

quatre heures, la goélette s’étant approchée de l’île ,

une des pirogues fut envoyée à bord avec du poisson.

Je m’étonnais toujours de voir ces hommes se ha

sarder dans ces frêles embarcations et y affronter la

plus forte mer, à une si grande distance de terre. Ils

s’y montraient pourtant fort tranquilles et les préfé—

raient même à de plus grands canots. Il est vrai

qu’ils comptaient beaucoup sur leuradresseà la nage.

Malgré leur sécurité , je n’étais pas sans craintes , et

fus d’autant plus satisfait de les voir revenir, que

(1) Tous les habitans de l’océan Pacifique mangent en effet

beaucoup; mais leur nourriture ne consiste guère qu’en vé

gétaux et en poisson. Ils ne mangent que rarement de la

viande; mais ils aiment la graisse et la digèrent facilement.

1‘
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c’étaient les deux plus jeunes de la troupe, qu’on

avait chargés de la corvée.

n A souper, les Pitcaïrniens mangèrent aussi co

pieusement qu’au dîner , quoiqu’il ne se fût guère

écoulé que cinq heures entreles deux repas. La soirée

était belle. Des milliers d’oiseaux , revenus de leur

pêche , planaient au-dessus de l’île; et, soit que notre

présence les intimidàt , soit que telle fût leur habi

tude , ils s’y croisaient dans l’air, en nous étourdis—

sant de leurs cris , qu’ils firent entendre jusqu’à plus

de onze heures. Peu après le souper, les insulaires

sortirent des tentes pour faire leurs prières , et pour

chanter des hymnes. ’était, sans doute, la pre—

mière fois que des hommes priaient et chantaient les

louanges du Créateur , dans cette île déserte. De la

place où j’étais assis , je p0uvais les voir , les uns tout.

nus ou vêtus seulement du marc , les autres enve—

loppés d’une couverture ou d’étofl’es de leur île. Tan—

tôt debout pour chanter , tantôt à genoux , les mains

jointes sur la poitrine, pour prier, ils formaient,

dans la solitude de ce lieu , un groupe singulière

ment intéressant , qui ,' abstraction faite même de

toute spéculation romanesque , parlait encore plusau

cœur qu’à l’imagination ; et qu’il faudrait, peut-être,

avoir vu, pour s’en faire une juste idée. Quantà moi,

dans notre position singulière, à cette place et envi

ronné de pareils hommes , je ne pus m’empêcher de

joindre ma voix à leur voix si pure et si sincère,

pour implorer la protection de celui qui tient notre



sort entre ses mains, et qui pouvait nous reléguer à

jamais dans ce lieu désert, en nous séparant du reste

des humains et de tout ce que nous avions de plus

cher au monde. L’orgueil de nos esprits forts pourra

sourire à est aveu; il pourra prendre en pitié ma

faiblesse; mais, en m’appuyaut sur ma conscience,

je sourirai moi -même de ses dédains, sans m’en

plaindre , et je l’attends à pareille épreuve. »

3 rÈvntea. —— « Le soleil n’avait pas atteint l‘hor'

zou , quandjefus éveillé par le chant des Pitcairniens.

En voulant me lever , je me sentis un malaise extraor—

dinaire. Des maux de tête et des douleurs dans toutes

les parties du corps, me permirent à peine de sortir

du lit. J’en prévins M. Brook , qui me dit se trouver

dansle même cas, ainsi que mon domestique. Quant

aux insulaires, deux ou trois d’entr’eux sentaient

un peu de malaise; mais les autres se disaient en

bonne santé; La goélette n’étant pas éloignée, j’en

voyai à bord chercher quelques objets dont j’avais

besoin. Le capitaine me mandait , par le retour_ de la

- pirogue , que lui—même et tout son équipage étaient

malades, et que trois des matelots l’étaient même

dangereusement. Il croyait que quelques-uns des

' poissons, dont nous avions tous mangé, étaient du

poison(r), ce qui, à tort ou à raison , nous mit,

(I) Dans plusieurs de ces îles se trouvent des poissons re

gardés comme dangereux à manger; il en est même une

( WaterIand.par 14° 36’ de latitude sud, et par 148° 45’ d.»
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de suite , sur la voie de la cause de notre indisposi.

tian , sur laquelle nous n0us étions épuisés en vaines

conjectures, la regardant même comme une attaque

de scorbut. Ne voulant pas, toutefois, rester dans

l’inaction,’et persuadé que l’exercice me ferait du

bien , je fis préparer les embarcations dans le lac,

tant afin de visiter l’île qu’afin de reconnaître les en

droits les plus convenables pour la pêche de la nacre.

Nous partimes vers huit heures, et nous dirigeâmes

au nord , en rangeant la rive. Là, je remarquai ,

d’abord, que le banc de sable qui bordait de toutes

parts la côte , à l’intérieur, était peu élevé au

rivage , et descendait assez graduellement sous l’eau ,

à peu de distance de terre; puis , que la pro

fondeur du lac augmentait brusquement de vingt à

trente—cinq brasses. Il y avait aussi des bancs de co

rail, dont quelques-uns , encore sous l'eau , exigeaient

la surveillance la plus active , dans l’intérêt des em—

barcations; tandis que d’autres, déjà élevés de deux

ou trois pieds au-dessus de la surface, formaient, au

milieu du lac, de petites îles, qui ne tarderont pas à

se couvrir de verdure. C’est à ces bancs que s’atta

chent les huîtres à nacre. Nous nous y arrêtions de

temps en temps , et mes Indiens plongeaient, mais à

peu de profondeur , et ne restaient pas long—temps

longitude ouest) , dont les Indiens prétendent que tous les

poissons sont du poison; ce qui fait qu'ils ne veulent pas

l’habiter.
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sous l’eau. La nacre me parut partout d’une qualité

très—inférieure. Parvenus à l’extrémité nord, je me

fis débarquer; et, là , en traversant la zone de terre ,

je trouvai, non loin de la mer , trois murs construits

en blocs de corail, placés à peu de distance les uns

des autres , mais qui pouvaient avoir fait jadis partie

d’une même construction de forme parallélogram—

matique. Il était facile d’y reconnaître la main de

l’homme , et l’on devait en conclure que l’île avait été

habitée. Nous les avions aperçus du bord, et nous

les avions même pris peur des cases en pierre; mais

M. Brook , expérimenté sur ces matières, me démon—

tra que ce devaient— étre les ruines d’un mara‘1‘ ou

temple des indigènes, ce qui renversait une de mes

réflexionsd’hier.

» Il y avait loin de ces ruines à notre campement;

et je donnai l’ordre de retourner, car je me sentais

fort indisppsé. Nous limes pourtant un long détour,

afin de visiter un banc de corail qui se faisait remar—

quer par plusieurs pointes hors de l’eau. La , j’eus

l’occasion de voir bien plonger , les huîtres la nacre

se trouvant à la profondeur de six brasses. Les plon—

geurs seplaçaient, ou sur le borddubanc de corail, Ou

sur celui de l’embarcation; et , delà , se jetaient vive

ment dans l’eau , la tête la première , descendant

comme une flèche, et faisant un tour sur eux—mêmes,

avant d’arriver au fond; mais restait encore le plus

difficile, qui était d’arracher les coquilles des creux
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ou vides qui les contiennent (1). Plusieurs d’entr’eux

ne restaient que fort peu de temps sous l’eau et re

montaient même souvent sans huîtres; mais, en re

vanche, il y en avait trois qui m’effrayaient par le

temps qu’ils y demeuraient; William Young sur—

tout, ce jeune homme si'habile dans l’art de diriger

une embarcation au milieu des brisans. Souvent il y

restait près de deux minutes; apportant, alors, de

six à huit huîtres, au lieu d’une ou deux , comme

ses camarades. Il remonta même une fois avec dix.

C’était autant qu’il en pouvait tenir entre ses deux

bras; et il fut obligé de remonter et de joindre le

canot à la nage , sans se servir de ses mains. Pourvus

d’autant d’huîtres que l’embarcation en pouvait con

tenir, nous retournâmes à nos tentes; et, là, je les

fis ouvrir; mais je fus très-étonné du peu de perles

qu’elles contenaient. On en ouvrait souvent de trente

à quarante sans y en trouver une seule. L’une d’elles,

pourtant, racheta l’infériorité ou la nullité de toutes

les autres , et j’en tirai quatæ-vingt—sept perles d’un

volume médiocre , mais de bonne forme et d’un bel

orient. Elle en contenait tout autant _. attachées à la

a

(1) Les coraux , branchus ou autres , sont toujours moins

gros à leur base qu’à leur sommet; et montant ainsi par étages

les uns sur les autres, laissent entr’eux des cavités où se lo

gent les huîtres à nacre, qui, à ce qu’il paraît , finissent, à la

longue , par remplir ces vides et par solidifier le- tout. C’est

cette disposition des huîtres à nacre qui rend la cloche à plou

ger inutile dans ces parages.
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coquille , mais imparfaites et de peu de valeur. La

perle adhère, la plupart du temps, à la chair même

de l’animal, ou s’attache à sa coquille. Les grosses ,

pourtant, sont souvent détachées et doivent se per—

dre, quand la coquille s’ouvre sous l’eau , ce qui en

explique la rareté.

» Je restai quinze jours dans cette petite île, où ,

sans quelques coutrariétés, j’aurais fort bien passé

mon temps; car, malgré son peu détendue, il y

avait beaucoup à voir, en l’exploraut en détail,

comme je le fis. Quand le temps était beau , je me

faisais cenduire, dans une des embarcations , au

point que je voulais étudier; et , par une jolie brise ,

il y avait vraiment du plaisir à parcourir à la voile

ce beau lac, qui, quoiqu’assez grand pour que , de

son centre, ou en puisse à peine distinguer les ex

itrémités est et ouest, n’est pourtant jamais fort agité;

et, quand on m’avait mis à terre, je revenais à pied,

en chassant dans les parties boisées ou en cherchant

des coquillages le long de la côte. Dans l’une de ces

c0urses , je trouvai, à l’ouest—nord-ouest de l’île , un

petit lac d’eau douce, mais pas aussi bonne que

cellequ’ou obtient en faisant des trous dans le sable , ‘

près du grand lac de l’intérieur. C’était un bassin

creusé dans le rescif même. Je ne pus reconnaître si

l’eau qu’il contenait était de l’eau de source ou de

l’eau de pluie. De ces deux hypothèses, la première

me paraît la plus probable; car cette eau, quoiqu’un

peu saumâtre, n’était pas corrompue; et l’eau de

  



pluie le serait infailliblement, ce me semble , ainsi

conservée, à si Peu de profondeur , à l’ardeur du

soleil. Dans tous les cas , cet endroit pourrait, en

des besoins urgens, fournir aux navires de l’eau

qu’ils y obtiendraient d’autant plus facilement , que

les côtés 0.-N.-O. de ces îles en sont toujours les

attérages les plus commodes; car , par les vents ré

guliers d’est ou de sud—est , la mer est, là , souvent ,

si tranquille , qu’on y peut descendre sans le moindre

> danger. Ceci m’explique la présence , en cette île ,

de tourterelles, de pigeons, de bécasses et d’autres

oiseaux de terre , qui m’avait paru , d’abord , tout—

à—fait énigmatique. »

8 FÉVRIER. -—-« Affligés d’un mal d’yeux causé par

la réflexion du soleil sur les eaux de la mer et sur

les sables du rivage , les plongeurs ne peuvent pres—

que point travailler. Le produit ne répond pas , non

plus, aux difficultés que présente la prise de pos—

Session de la nacre. Les grandes embarcations, ne

pouvant aborder le rescif’, sans courir de grands

dangers , nous devons nous servir des petites piro—

gues pour passer les huîtres au travers des brisans et

les porter aux baleinières, qui restent à quelque

distance; mode de transport qui ne réussit pas tou

jours; car, aujourd’hui, 'plusieurs cargaisons sont

tombées à la mer. Ceci n’est rien pour ces hommes

qui se rient des périls et quine craignent pas même

les requins; mais c’est fort décourageant pour moi;

et je ne crois pas que je persiste. ‘
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'» Vers quatre heures , la goélette, après avoir

embarqué un canot de nacre, vint très-près ou trop

près de terre; car, lorsqu’on voulut virer de bord ,

la mer étant très—haute et les vents faibles , elle se

refusa à la manœuvre; et , comme elle serrait trop la

côte pour qu’on pût renouveler l’épreuve, c'est-à—

dire tenter de la conduire dans le vent ou lof pour

lof, on dut la laisser courir devant le vent. Elle se

rapprocha alors tellement que, paraissant être déjà

le jouet des hautes vagues, nouslà crûmes un instant

sur le rescif et poussàmes tous , en même temps, un

cri de terreur. Heureusement nous nous étions trom—

pés, et, se dégageant peu à peu, elle s’éloigna bientôt ,

à toutes voiles , de cette côte dangereuse. La moitié

de sa longueur de plus, et elle périssait , probable

ment, corps et biens; car, dans l’état où se trouvait

la mer, elle eût été brisée et engloutie en un instant.

En supposant même que nous eussions pu person

nellement nous sauver, habiter quelques jours ce

désert, ce n’était rien; mais s’y voir relégués peut

être pour la vie, en proie à des privations de toute

espèce, loin de la société humaine, et sans espoir

d’y rentrer.... Quel sort ! car l’île est dépourvue du

bois propre à construire la moindre embarcation;

ettout bâtiment qui verrait ce lieu hérissé de rochers,

battus des flots d’une mer presque partout constam—

ment irritée , s’en éloignerait, sans doute , avec épou—

vante, on n’en approcherait jamais assez pour en

reconnaître les malheureux exilés... Cette idée , tout

   



 

d’un coup offerte à mon imagination dans toute son

h0rreur, me décida, indépendamment même d’au

tres‘motifs de découragement, à précipiter mon dé

part; et l’annonce de cette détermination remplit de

joie tous mes compagnons.

» Ce soir, le temps est orageux; le tonnerre gronde

avec f0rce; le ciel est en feu; la pluie tombe par t0r—

rens , et avec une telle violence qu’elle pénètre dans

quelques endroits de nos tentes. Tout cela n’égaie'

pas notre position , et tout semble conc0urir à ren—

dre cette journée plus triste ’; mais le danger que la

goélette a couru occupe surtout nos esprits; et même

encore, en ce moment, nous ne sommes pas fort

tranquilles sur son sort, quoiqu’il soit probable

qu’elle est au large. Le Vent souffle avec violence;

tels des coups de tonnerre ébranlent l’île jusque dans

ses fondemens , les éclairs se succèdent avec une

telle rapidité , que t0us les points de l’horizon pa

raissent embrasés à la fois, et la mer brise sur la

partie nord du rescif avec un bruit qui annonce un

bien gros temps au dehors. M. Brock dit que ces

tempêtes sont quelquefois très violentes , mais ja

mais de longue durée.

» Le temps ne permettant pas de sortir , les Pit

caïrniens font leurs dévbtions dans la tente. Ils ne

chantent point d’hymnes et ne font que prier. Que

leur'religion est belle , et que ces hommes, adorant

sans cesse et partout,un dieu tout-puissant mais

bon, en qui seul ils mettent toute leur confiance,

vov. aux ÎLES. —- T. I. 9
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sent imposans, dans leur rustique simplicité ! Qu’ils

le sont surt0ut, en ce moment, dans cette île déserte,

par ce temps affreux, quand le. tonnerre, les flots,

’ les vents, tout gronde autour de nous; quand règne ,

dans toute la nature , un désordre qui menace , porte

la terreur au fond de l’âme , accuse notre faiblesse et

le néant de nos projets! A cette heure solennelle ,

en effet , où leur présence même m’inspire ces ré

flexions, ils sontla‘r... non pas indiflërens, mais cal

mes au milieu de cet épouvantable fracas; et, pros—

ternés dans un profond recueillement ou prononçant

d’une voix émue de ferventes prières, ils semblent,

dans leur piété si touchante et si sincère , soumis

avec respect à la volonté de Dieu, n’avoir d’autre

crainte que celle de l’avoir offensé. »

9 FÉVRIER. -—- a La nuit entière a été affreuse. Ce

matin, il y avait encore beaucoup de vent, et la mer

roulait à une hauteur prodigieuse. Vers les neuf

heures, à la grande satisfaction de tout le monde,

nous avons revu la goélette. Vers deux heures après

midi , le vent avait presque cessé; mais la mer était

toujours houleuse. Je demandai à mes Pitcaïrniens

s’ils pouvaient aller à bord de la goélette , qui n’était

pas alors très—éloignée , pour prévenir le capitaine

que j’irais le lendemain à l’ouest de l’île , où j’avais

quelques nacres à embarquer, avant de partir. Ils me

répondirent que c’était facile, et envoyùrent les deux

plus jeunes dans la pirogue. Les ayant vus Franchir,

sains et saufs, les brisans, je n’y lis plus attention.
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Quelque temps après, on vint me dire que la goé

lette s’éloignait et qu’on ne voyait pas la pirogue. Je

saisis aussitôt ma longue vue; mais ne-distinguai la

pirogue ni à bord de la goëlette , qui était déjà loin,

ni nulle part aux environs , ce qui me donna les plus

sérieuses inquiétudes. Je me reprochais amèrement

' de les avoir laissés partir par une si forte mer. Tous .

les raisonnemens par lesquels les Pitcairniens es

sayaient de me rassurer sur leur sort, ne me rassu

raient pas du tout; et j’avais envoyé de tous “côtés à

leur recherche , quand, après deux heures , plus de

deux heures d’une attente mortelle,je les vis revenir

par l'intérieur du lac. J’ai rarement éprouvé de joie

aussi vive que celle que m’inspira le retour de ces

deux enfans. Quelle douleur , en effet, s’ils eussent

péri dans cette course ! Et comment me présenter à

Pitcaïrn, devant leurs parens, qui me les avaient si

particulièrement recommandés? »

14 FÉVRIER. —— « Ayant tout fait embarquer, à

l’exception de la tente et de quelques autres effets

en assez grand nombre pour remplir un dernier

canot , je retournai moi—même à bord. La mer était

encore très-forte dans cette direction,_et ce ne fut

pas sans peine que je m’embarquai dans‘ le canot et

que celui—ci franchit les brisans. A quatre heures , le

dernier canot arrivait à bord. On hissa aussitôt les

voiles; et, courant dans la direction sud - sud-est,

avant le soir nous avions perdu la terre de vue. »

J’ai revu Lord Hood dans un autre voyage; mais

g.
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sans m’y arrêter. Cette fois , il ne s’agissait que d’en—

lever quelques nacres; car, quoique des plongeurs y

fussent depuis trois mois , ils n’avaient presque rien

fait; et le capitaine Henri, qui, depuis deux, en

avait mis à terre une vingtaine, et avec lequel je

me trouvais alors dans les mêmes parages, n’avait

pas mieux réussi. Dans l’occasion dont je parle,

comme nous étions menacés d’une tempête , le ca

pitaine voulut absolument embarquer toute la nacre

le soir même; et, à cet efi'e‘t, afin d’accélérer l’opé—

ration , il approcha le navire de terre beaucoup plus

qu’on'ne le fait ordinairement. Il était déjà tard

quand les deux dernières. embarcations quittèrent

l’île. L’une était remplie de nacre, l’autre devait

être montée par les plongeurs; mais elle se tenait

à une petite distance du rescif, :ce qui me pro—

‘cura le spectacle assez singulier de tous mes 1n

diens se jetant à la mer et nageant au travers des

.brisans, tantôt sous la vague , tantôt ana-dessus,

comme autant de marsouins , pour la joindre. Avant

que les pirogues fussent le long du bord, nous

étions nous -mêmes très—près de terre; et, quoi

qu’on allât très—vite , ces deux pirogues n’étaient pas ,

embarquées, que déjà nousétions sous l’influence

de la houle, à vingt pas des brisans. L’ordre de

hisser les embarcations et d’orienter les voiles fut

simultanément donné; le bâtimentparut hésiter une

seconde; mais, prenant enfin son aire de vent, il s’é

loigna avec promptitude. Deux minutes plus tard, ou
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.5

vu

si quelque chose eût manqué , c’en était fait de nous.

Une fois éloignés et hors de danger : « C’est la der-'

n nière fois que je fais cela , me dit le capitaine; mais

10 il le fallait.... Si je n‘avais pas embarqué la nacre

» ce soir, nous l’aurions perdue; mais c‘est la der—

» nière fois que je fais cela; car certainement nous

» étions trop près. » Ce mot mefit sentir quel danger

nous avions couru ; car le capitaine n’était pas homme

à s’efl'ràyer pour peu de chose,- et il paraît que lui

même , pendant quelques secondes , avait vraiment

cru périr. Nous re‘stàmes une partie de la nuit aux

environs de l’île , parce que nous devions commu

niquer, une dernière fois , avec le capitaine Henri,

que nous trouvâmes à l’ouest. Le vent , comme on

l’avait prévu, tourna au nord, et augmentait gra

duellement. Vers minuit, il soufflait déjà avec force.

Alors , les deux’hâtimens se quittèrent, le nôtre se

dirigeant vers Bapa et celui du capitaine Henri sur

Gambier. Ce vent leur était favorable à tous deux;

mais il n’est pas sans danger de courir ainsi par de

pareils temps , dans ces parages , surtout pendant la

nuit. En moins de douze heures il tourna à l’ouest ,

“ et nous obligea de mettre à la cape pour quelques

heures; après quoi, le vent retournant au sud-est,

comme à l’ordinaire , le temps redevint beau et nous

poürsuivîmes très-agréablement notre chemin , par

une jolie brise.» ‘ . '

Dans un de mes précédens voyages , nous avions

vu une île par 22° de lat. S. et par 1 37" 50’ delong._0.
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Nous l’avions prise pour Lord Hood , croyant que’ le

courant nous avait jetés au nord; et nous suivîmes

cette route; mais a midi nous nous aperçûmes que

c’était une nouvelle découverte. Cette île a été revue

depuis. Le capitaine Ebrill et d‘autres personnes

l’ont visitée. Elle présente absolument le même as—

pe‘ct que Lord Hood; mais elle est moins grande.

Comme Lord Hood, elle possède un lac intérieur;

mais, à la différence de cette dernière , il ne s’y trouve

point de passe. L’eau'y est profonde et l’on n‘y voit

point de nacre.

Dans ce même voyage ,.eu faisant route pour l’île

de l’Arc, nous crûmes voir trois îles, dont une était

par 21° 45' de S. et par 139° 40’ de long. 0. Nous

étions sous le vent, et nous n’eûmes pas le temps

de remonter. Le capitaine Henri m’a dit avoir vu ,

depuis, ces mêmes îles , et je ne d0ute pas qu’elles

existent.

On parle, enfin , de plusieurs autres , situées dans

ces mêmes’ latitudes , mais plus à l’ouest; et nul doute

qu’il se trouve, dans ces parages,de ces îles basses

non encore bien reconnues.

Après le coup de vent du nord, que nous venions

d’essuyer, nous n’aime; plus que des vents légers

jusqu’à Rapa; mais nous reconnûmes de nouveau

de .forts,courans, surtout du 22" au 25" de lati—

tude sud.
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SECTION VIL

RAPA.

Nous aperçûmes cette île le 24 février 1834, à

quatre heures du matin. Dès que la vigie l’eut signa

lée , tous les Indiens furent sur pied; etles transp0rts

de leui'joie me prouvèrent, une fois de plus, que

les peuples de ces contrées insulaires n’ont pas moins

d’attachement que nous pour leur pays. Peut-être

mêmeleur patriotisme est—il plus exalté quele nôtre;

car , resserrées dans une plus étroite sphère, leurs

relations avec le sol paternel sont nécessairement

plus fréquentes , plus directes et plus intimes.

Le bâtiment était en mauvais état, et nous étions

pressés d’arriver à O—ta'iti; aussi n’entrâmes-nous

point dans la baie , et mimes—nous en panne, au côté

nord de l’île, où nous débarquâmes les insulaires;

mais comme chaque embarcation avait ordre de rap

porter quelques barils d’eau, des végétaux ou tels

autres comestibles que produit l’île, l’opération se

prolongea. Il était nuit avant que nous eussions re—

pris notre marche vers O-taïti , lieu de notre desti—'

nation. ’

' L’île Rapa, située par 27° 36’ de lat. S. et par

146° 32’ de long. occ. , est élevée et se distingue de

vingt—cinq à trente milles. Elle a environ quinze



—136—

milles de circuit. Elle possède une baie spacieuse ,

située à son est-nord-est, mais dont un rescif, en

core caché sans l’eau, barre l’entrée, ne laissant

qu’une étroite ouverture près de terre , dans la di

rection sud , ouverture, néanmoins , facile à pran..

quer par les vents alisés et d’autant plus reconnaissa

ble par le beau temps, qu’on y distingue , vers le

nord, une petite île de sable. Cependant la naviga—

tion dans ces parages demande de l’attention , et se

rait dangereuse par un temps brumeux. Un autre

inconvénient de cette localité, c’est qu’il n’y a pas

de brise de terre, et que le vent d’est souffle directe

ment dans l’entrée de la haie; d’où il résulte qu’il

est quelquefois difficile d’en sortir, et des bâtimens

y ont été retenus des semaines entières; mais, à.

moins d’avoir besoin de relâcher en ce lieu , par suite

d’avaries ou pour telle opération qui demanderait

beaucoup de temps, un bâtiment pourrait, facile

ment, se procurer, là, tout ce qu’offre l’ile, sans y

mouiller. Il se trouve tout autour de petites baies et

des ,sources d’eau des plus commodes pour l’aigua‘de,

Quant aux autres provisions , qui consistent en choux ,

en oguons , en turc (caladium escalentum), en qu el—

ques poules, en cochons, les naturels les apportent à

bord; et , au Pis aller, une couple d’embarcatidns

suffirait toujours pour recueillir le peu qu’on y peut

trouver.

.. L’île Rapa offre encore partout des signes de l’ac—

tion des volcans, et le sol est presque de même



._ 137 —.

formation que celui des îles plus septentrionales.

L’aspect des rochers qui la composent est des plus

bizarres. Ils ont souvent l’apparence de tours, de

châteaux ou de villages indiens fortifiés; et, du côté

nord, il en est un plus élevé, qui présente , avec une

exactitude qu’on a peine à regarder comme l’effet du

hasard, la figure d’un géant, dans une attitude me—

naçante , avançant la jambe et le bras gauche , et le

vant le bras droit , comme pour frapper ceux qui

abordent de ce côté de l’île. Rapa, je crois, est la

plus méridionale des îles où se trouvent les coraux,

qui abondent si fort dans teutes les autres parties de

la mer Pacifique. Un rescif, encore enfoncé de plu

sieurs pieds sous l’eau , l’entoure près de la côte et la

rendra inabordable , dès qu’il aura atteint la surface

de la mer. C’est aussi à Rapa que se trouve , pour la

dernière fois, le tare ( caladium escu1entum ) , déjà

nommé; et qui ,jadis, était , avec le poisson, la seule

nourriture des habitans. Il est à remarquer qu’ils con

servaient ce fruit , en le faisant fermenter , comme.

on fait du fruit de l’arbre à pain, dans les îles plus

septentrionales, et qu’ils donnaient aussi à cette con—

serve le nom de tiàà. La végétation à Bapa est bien

moins riche que dans‘la plupart des autres îles. On

n’y voit plus guère de grands arbres. Le plus consi

dérable est le tiaïri ( aleurites triloba ), dont les

naturels emploient le tronc à la construction de leurs

pirogues, et le noyau en guise de lumière, comme
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dans toutes les autres îles. On y trouve aussi le bois

de sandal.

Les habitans de Rapa sont, incontestablement, le

même peuple que celui qui habite toutes les îles

_ septentrionales. Leur langage ne diffère que peu de

celui d’O-taïti. Leur religion et leurs.usages étaient

les mêmes. Une petite différence dans les coutumes,

c’est.que, seuls de tous, ils n’étaient pas tatoués; et,

un fait bizarre , c’est que tous les hommes y étaient

sacrés ( mon ), et nourris par les femmes , comme

l’étaierîtquelquefoîs les chefs à O-taÏti et ailleurs,

quand ils cédaient à l’influence du tabou. Ils n’ont

pas abandonné cette coutume , et l’on voit encore au

jourd’hui , des hommes forts et robustes s’asseoir par

terre et se faire nourrir, comme des enfans,par les

femmes qui leur mettent le manger dans la bouche.

Ces dernières y ont fait, de tout temps , tout le tra

vailz,cultnqe, CHÎSlD€, intérieur du ménage , fabri—

cation des étoffes , etc. Toutel’occupation des hommes

consisté à fabriquer les filets et à pêcher, à construire

les pirogues et les maisons. Les habitans de Rapa ,

ainsi que ceux de presque toutes les autres îles, se

Souviennent encore, du temps où, trop nombreux

pour la terre qu’ils habitaient, ils se livraient des

combats terribles, et commettaient, pressés par la

faim , ces assassinats ,' et autres actions révoltantes,

dont il sera questionàl’article des recherches sur l’an—

tiquité et l’état ancien des peuples de la Polynésie.

Vancouver portait la population de l’île à quinze
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cents âmes , en prenant pour base de son calcul le

nombre des habitans venus dans leurs pirogues au—

tour de son bâtiment. Le missionnaire Devics, resté

plusieurs jours à terre, et, par conséquent, mieux à

portée d’en juger , l’estimait à deux mille personnes;

mais, par suite de la fatalité qui semble frapper les

indigènes de l’Océanie sur tous les points par les—

quels les blancs pénètrent chez eux , à peine le bâti

ment anglais eut—il quitté l’ile , que des maladies ,

jusqu’alors inconnues, s’y déclarèrent, et qu’il y’ mou—

rut un nombre d’Indiens relativementprodigieux. Cet

événement , qu’ils attribuaient au ceurroux de leurs

dieux , arrêta‘même , quelque temps ,leur conversion.

Peu à peu, cependant , tous se firent chrétiens; mais

'les maladies continuant à les décimer; et , posté

rieurement , trois blancs y ayant établi une es

pèce de distillerie dans laquelle ils tiraient une li

queur spiritueuse de la plante dite ti ( dracænœ

specics )', on n’y compta bientôt plus que mille

habitans.

Aujourd’hui il n’y en a pas trois cents, et le

_ nombre en diminue chaque jour! Fait singulier,

fait presqu’inexplicable, mais qui se reproduit, sans

exception aucune , dans toutes les îles où nous avons

introduit notre religion et apporté des changemens

dans les mœurs.
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SECTION VIII.

lLES AUSTRALES.

Les premières îles qu’on rencontre en quittant

Rapa‘ , lorsqu’on se dirige vers l’ouest , sont celles que

les Anglais appellent îles australes.

Ces îles sont au nombre de quatre : Laïvavaï ,

Toub0uaï , Rouroutou et Rimatara.

S I". _

LAÏVAVAÏ. .

Nous avions quitté Rapa , le 28 février 1834, par

une forte brisé , nous dirigeant sur La‘ivavai.

Vers le matin ,-le vent avait diminué et nous ne

fîmes que peu de chemin. Bientôt il tomba presque

tout-à-fait et resta ainsi jusqu’au soir, où il reprit un

peu. Le lendemain , dans la matinée, nous nous

croyions par environ 24° de lat. sud, et par 148° de

long. ocç. Nous vîmes une grande quantité d’oi

seaux, fait qui semblait indiquer le voisinage de

quelqu’île, quoiqu’il n’en fût pas marqué Sur la

carte , et quoique nous n’en vissions point à plusieurs

milles à la ronde. No’us coritinuàmes à courir par

une petite brise; et, vers cinq heures, nous nous

estimiOns.enviroh à quatre—vingt;milles de Laïvavaï,
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quandcctte île se montratdutà coup,dans la direction

ouest—sud—ouest, à la distance de quinze à' dix—huit

milles. Ainsi, en-moins de quarante-huit heures, le

courant nous avait jetés d’au moins soixante milles à

l’ouest , y’ compris les quinze milles dont l’île se -

trouve plus à l’est qu’elle n’est indiquée sur les cartes;

car sa position est par 23° 50’ de lat. sud, et par

149“ 55’de long. occ. , au lieu de [50° 10’ , comme

on l’a marquée. }

’île de La‘1'vavai n’a guère que douze milles de

Væi1conférence; mais elle est entourée d’un rescif qui

s’étend du nord—est à l’ouest , à la distance de quatre

à six. Du côté oriental , ce rescif est indiqué par plu?

sieurs'îlots; mais, dans ses autres parties, l’île est

presque nue et à peine au niveau de la mer. La partie

nord—ouest , encore ouverte , ofi're une passe qui mène

dans l’intérieur du résCif’, et par où l’on Peut gagner

la terre élevée; mais cette passe,‘ ainsi que toute la

distance à parcourir pour atteindre la terre , étant

parsemée de rochers cachés sous l’eau, sur lesquels

pourrait toucher un bâtiment même de moyenne

grandeur, on ne saurait prendre trop de précautions,

quand on entre dans la baie. Il faut nécessairement ,

pour éviter ces écueils, choisir un beau temps et

veiller du haut des mâts. Les productions de Laï—

vava‘i difIèrent déjà considérablement de celles des

tropiques. On n’y trouve presque point de fruit à'

pain. et l’on n’y vit, pour ainsi dire , comme à Rapa ,

’ que de poisSon , de ta1‘o ( caladium escalçzntum ) et

I
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de tz( dracænæ s})eœ’es ).’Le taro se cultive sur une

espèce d’isthme, qui sépare une petite partie de l’île

de la portion principale. Çet isthme étant très bas ,

on a dû le protéger par des digues contre les efforts

de la mer, qui, en de très—gros temps, a souvent

rompu ces barrières; et les habitans de LaÏvavaï con

servent le souvenir dîafi'reuses disettes , causées par

des inondations.

Cette île est une de celles Où l’on a trouvé de ces

singuliers monumens, vus, pour la première fois ,

dansl’île de Pâques , puis à Pitcaïrn , puis à Lyboua‘î ,

où l’on a encore reconnu plusieurs de ces statues co—

lossales , montées sur des plates-formes , aux extré—

mités des terres basses. C’est par les habitans de Laï—

vavaï qu’on a su que c’étaient les tii uni et les tii papa

de la cosmogonie polynésienne, génies du sable et des

rochers du rivage, protégeant la terre contre les usu r—

pations de la mer.

Ces mopumens sont ici, comme partout où l’on

en a trouvé , dans un état de ruine complète; moins

grands que ceux de l’île de Pâques; mais , d’ailleurs ,

exactement les mêmes, sous tous les autres rapports;

les traits de la figure assez bien exécutés , des oreilles

énormes et percées, et tout le bas du corps difi'orme

et monstrueux. D’autres îles plus à l’ouest ont offert

les mêmes images, mais construites en bois au lieu

de l’être en pierre, et bien moins anciennes. -

D’après tous les rapports, il paraît certain que,

vers 1822 , le nombre des habitans à Laïvavaï était
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encore au _moins de douze Cents; mais, à l’époque

où j’y touchai , en 1830 , il n’y en avait plus que cent

vingt environ. En mars 1834, il n’en restait guère

que quatre-vingt—dix à cent; et il y régnait une ma—

ladie qui, chaque semaine ,-en enlevait quelques

uns; de sorte que cette île si florissante et si peuplée,

il n’y a guère que douze à quatorze ans, n’est peut—

être plus , à l’heure où je parle, qu’un triste désert,

où l’on trouverait à peine un être vivant.

5 II.

TOUBOU-A '1'.

De Laivavaï nous nous portàmes directement sur

O-taïti, et ne vîmes pas Toubouaï; mais comme ,

dans mes précédens voyages , j’ai plusieurs fois visité

cette île, je placerai ici, sur sa position et sur son

état, quelques détails encore , je crois , peu connus,

quoiqu’elle ait été souvent revue.

L’île Toubouaï est située par 23" 24’ de lat. sud ,

et par 151° 41’ de long. occ. , etsi exactement à l’ex

trémité du tropique , qu'elle possède la majeure

partie des productions cl’O—taïti , quoiqu’en moindre

quantité; mais, en somme , la végétationy est moins

riche , en raison de la moindre fertilité du sol et du

' manque de Pluie. Toubouaï , cdmme plusieurs autres

des îles de ces mers, possède; dans son intérieur ,

des montagnes et des plaines spacieuses, couvertes

de verdure, depuis le pied des hauteurs jusqu’au
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rivage; mais l’intérieur même n'y est que d’une

élévation médiocre; et les plaines, consistant, en

Partie , en marécages d’une eau bourbeuse et sau

mâtre, ne Sont pas aussi productives que celles

d’O-taïti et de tant d’autres îles; aussi les habi

tansde Touboua‘1‘ ne fonhils qu’une récolte de

fruits à pain, et ne vivent-ils guère que de mm

( chlodiqm escalentum) et de poisson. Comme je

l’ai dit à. l’article où je traite de la formation des

îles, il est à Tonbouaï un rescif qui l’entoure à quel

, que distance; mais, en plusieurs endroits , encore si

peu élevé, qu’il ne protégerait qu’imparlaitement la

terre, si, plus près du rivage, ne se trouvait un autre

'lit de corail-de plus ancienne formation , qui la dé

fend mieux des fureurs de la mer. Au nord-ouest se

trouve une passe assez profonde pour quelque navire

queyce puisse être; peu sûre, à cause des masses de

corail qui s’y élèvent de toutes parts, toujours plus

meñaçantes, à mesure qu’on avahce; et, comme la

mer y est très—grosse , les bâtimens entourés de r0

chers, ,s’y voient, par un vent de nord ou d’ouest,

d’autant plus exposés qu’ils ne peuvent avoir que ,

peu de chaîne dehors.

J’arrivai , pour la première fois, devant Toubouaï,

au mois de mai 1830. Nepouvant gagner le port

par le vent qui régnait, je m’embarquai dans le

canot, pour aller à terre. En courant le long du rescif

afin de gagner la passe, qui est beaucoup à l’ouest

du village , nous distinguâmes une petite ouverture ,
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par où nous essayàmes d’entrer, quoique la mer fût

grosse et qu’il y eût du danger; mais le timonier

prit si bien ses mesures, qu’en moins de rien nous

fûmes en dedans du rescif, ce qui nous épargna du

travail et du temps; car, par—là , le chemin était

plus court; et la mer, beaucoup plus belle, nous

permit d’accélérer notre marche. .

Quand nous fûmes à environ un mille du rivage,

les Indiens nous aperçurent et vinrentlaussitôt au

deVant de nous , le long de la côte, en agitant des

pavillons blancs. Un peu plus loin , nous vîmes une

large pirogue qui débouchait du côté de la passe ,

par laquelle ils avaient cru que nous devions entrer.

Nous ayant joints, les hommes qui la montaient

se tinrent le long de notre canot , et forçaient de

rames (pagaies) , pour nous suivre , tandis que les

hommes du rivage nous suivaient également, en

courant, et en agitant leurs pavillons; scène assez

piquante , mais qui fut de courte durée; car , en peu

de minutes , nous fûmes près des maisons, au devant

desquefles_flottaient, aussi, partout, des pavillons

blancs.

A notre débarquement, nous fûmes reçus par

toute la population, qui ne monte pas aujourd’hui à

deux cents personnes.0n nous conduisit, de suite, à

la maison des missionnaires, deux Indiens d’O—taÏti,

qui avaient déjà fait commencer les préparatifs de

notre dîner, et qui nous a_ccueillirent de la manière

la plus amicale, avec cette franche hospitalité carac—

VOY. aux ÎLES. r. 1.— 10 '
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téristique des indigènes des îles de la Société , et de

presque tous ceux de la même race, dans l’Océanie.

En attendant quele repas fût prêt , j’allai voir une

goélette commencée par des Européens ,lmais dont

la construction avait été , depuis, abandonnée , et

que voulaient vendre les Indiens , qui n’avaient reçu

le prix ni de leur bois, ni des provisions par eux four

nies. Je trouvai ce bâtiment en meilleur état que je

ne l’avais espéré; et, jusque—là, j’avais réussi dans une

entreprise assez hasardeuse. De l’endroit où j’avais

débarqué, au chantier de lagoëlette, il y a au moins

une demi -lieue. Le chemin , le long du rivage , est

agréable et pittoresque , couvert d’aïto ( casuarina

equisetifolia ) , de tomana (calophyllum inophyl—

lum ), de mire ( thespesia populnea ), de boumau

‘( hibiscus tiliaceus ) , tous arbres magnifiques, dont

le premierya souvent jusqu’à cent pieds de haut. On

marche donc , là , toujours à l’ombre; l’air y est gé

néralement frais et sans cesse embaumé des fleursdu

pandanus, qui abonde en ce lieu; mais ce qu’on y

voit aussi, et ce qui ne peut manquer d’al’fliger tout

ami de l’humanité, ce sont les ruines partout répan—

dues d’un grand nombre de cases, habitées , il y_ a

peu d’années encore , par un peuple aussi nombreux

que prospère, qui, là , comme en tant d’autres en

droits , a disparu de la manière la plus mystérieuse ,

du moment où nous y avons apporté notre religion ,

nos habitudes et nos mœurs. Assis dans l’une de ces

demeures , encore entière et presque 'neuve,. mais
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déserte, entourée des tombeaux de ceux dontla pré

sence leur donnait , jadis , un air de vie qu’elles

n’ont plus, je cherchai, pour la première fois , la

cause de ce fatal et singulier phénomène moral. Je la

trouvai bientôt dans le changement trop brusque des

coutumes de ces peuples, à qui notre folle manie de

leur inculquer , partout, sans mesure et sans choix ,

comme sans modifications aucunes , nos préjugés et

nos idées si exclusifs en religion comme en politique,

arrache bientôt les simples et pures jouiæances qu’ils

devaient à la seule nature, pour les plonger dans

l’inaction et dans l’indolence d’une vie purement

contemplative , genre de vie auquel se refusent, à la

fois , et leur constitution physique, qui a besoin de

mouvement, et leurs facultés intellectuelles, plus

appropriées à la satisfaction des besoins matériels

qu’aux spéculations de notre vaine métaphysique.

Les Indiens me tirèrent de ma rêverie, en me

montrant le brick qui s’était approché de la passe.

La mer était très-haute, et il y avait de la témérité

à tenter le passage par un temps pareil; aussi accom—

pagnai—je des yeux , avec inquiétude , le bâtiment,

jusqu’au moment où je le vis à l’ancre dans une des

places le moins dangereuses. Je retournai alors à la

maison des missionnaires, où était aussi le chef, avec

qui je pris un repas très—bon et assez copieux, con—

v sistant en poissons, poules , cochons, légumes , etc.

Après dîner, je proposai d’acheter la goëlette.Les

conditioiis furent bientôt faites avec le chef, qui

1 IL).
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exigea une somme ronde pour lui - même , et le

payement de ceux qui avaient fourni le bois, les

provisions; tous comptes établis d’après des billets

qu’on leur avait laissés et un livre où toutse trouvait

noté. La nuit vint au moment où l’affaire se termi

nait, et l'on soupe. Le reste de la soirée se passa ,

comme chez tous les autres insulaires chrétiens, en

conversations qu’ils tenaient, les une assis, les autres

couchés, et dont une prière annonça la fin. Les bois

de lit sont déjà en usage à Toubouaï; mais couverts

de nattes au lieu de matelas. Celui qu’on me donna

avait heureusement des rideaux, ou plutôt on y en

avait mis, pour me garantir des meustiques, qui

fourmillent a Toubouai, de manière à ce qu’on en

soit couvert à l’approche dela nuit, et qui empêchent

toujours les étrangers de dormir , dans les premiers

temps; mais on finit par s’y habituer.

Pendant la nuit, le vent augmentant de violence

et soufflant plus directement du nord , avait rendu

la mer plus difficile. Le matin, a peine pouvait

on communiquer avec le brick, quoiqu'il eût re—

monté jusqu’en face du village. Dans l’après—dîner, le

temps devint plus mauvais encore, et la mer fut si

grosse qu’elle mit le bâtiment en danger. Il avait,

pourtant, deux chaînes dehors; mais, entouré de

rochers, il devait les tenir si courtes, qu’il était à

craindre que les ancres ne tinssent pas. _

Je passai quatorze jours à Toubouai, et j’eus, de—

puis , deux fois , l’occasion d’y retourner; aussi ai-je
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pu l‘examiner en détail.Cette île n’offre rien de bien

curieux. Tdates les parties en sont très—semblables ;

seulement on y trouve encore les restes du fort qu’y

construisirent Christian et les autres révoltés de la

Bounty. Un vieillard se souvenait de cette visite,

mais ne put me donner aucun détail sur la cause

de leur querelle avec les étrangers. Seulement il

me dit que les habitans croyaient que les Anglais

étaient venus là pour s’emparer de leur pays et de

leurs femmes. Le port de Toubouaï est décidément

mauvais. Deux fois le brick faillit être poussé sur le

rocher; mais, pour qu’on juge mieux de l'état des

choses, je joins, à cette indication généräle; un ex

trait de mon journal.

1 2 MAI 1830. —- «Le temps.était devenu , hier, de

plus en plus mauvais. Le vent soufflait avec force du

nord-ouest; et la nuit s’annonçait de manière à don

ner des inquiétudes pour le brick; car le rescif est si

bas, qu’il ne garantit nullement de la mer, qui est

épouvantable; tandis que les rochers Ou les masses

de c0rail, dont la rade est remplie , ne permettent

point de filer de la chaîne. Pendant la nuit le temps

était vraiment affreux; il tonnait sans interruption,

et le vent soufflait à. tout renverser. Je sortis plusieurs

fois pour voir le brick , que je pus à peine distinguer,

quoiqu’il fût en face de mon logement et à peu de

distance. Il était extrêmement-agité et semblait ,quel—

quefois, porté sur les rochers , tant les vagues le bat—

taient avec violence. Les vergues en étaient abattues;



—— 150 ———

on l’avait presqu’entièrement dégréé. Par le mou

vement qui régnait à bord, il m‘était facile de juger

qu’on n’y était pas sans craintes; et, en effet , quand

l’orage se fut un peu calmé le matin, la première

nouvelle que j’en reçus fut qu’il avait éprouvé plu

sieurs avaries plus ou moins graves. » ’

25 max. -— « Nous avons enfin réussi à sertir

de ce mauvais port. Nous y étions retenus depuis

quatorze jours , tant pour réparer les avaries que par

les vents contraires. Le 22 ,le capitaine, impatient dé

partir, avait faitlever l’ancre et était venu mouiller

près de la passe, afn rl'ô're plus à portée de profiter

du premier bon vent; mais cette manœuvre faillit

lui coûter son navire; car, le 23 , le temps s’éleva de

nouveau du nord—ouest; et, augmentant par degrés,

il devint si fort, qu’hier, pendant quelque temps ,

le bâtiment dérive peu à peu , entraînant ses ancres.

Le soir, au moment le plus critique , le navire n’é

tant déjà plus séparé des rochers que de sa longueur,

il se présenta un grain de l’espèce la plus effrayante ,

venu. de l’ouest, et qui semblait annonce" un nau

frage inévitable. Néanmoins, il changea tout à coup

les vents, qui sautèrent au sud; ce qui nous aurait

permis de sortir de suite , s’il n’eût pas été trop tard,

et si la mer avait été moins mauvaise. Il fallut donc

encore attendre. Heureusement , ce matin , les vents

n’avaient pas changé. Avant le jour , on avait com

mencé à lever les ancres; et , à six heures et demie ,

nous étions en pleine mer et hors de tout danger. On
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trouva qu’une des pates de l’ancre—maîtresse avait

plié et s’était redressée. Il est certain que si ce temps

eût duré une demi—heure de plus, nous étions à la

côte. »

On conclura de ce qui vient d’être dit , que Tou—

boua‘i n’est pas un port à fréquenter, tant à cause

des hauts-fonds ou masses de corail semés dans la

passe et dans tout l'intérieur du port, qu’à cause

des vents qu’on y peut avoir mauvais en toutes

saisons; car, depuis mai jusqu’en septembre , on y

éprouve les gros temps des hautes latitudes; et , sou-—

vent , de forts coups de vent du nord et del’ouest;

tandis que, depuis novembre jusqu’en avril, on y

reçoit les coups de vent de la mousson de l’ouest,

qui y sont même plus forts qu’à O-ta'iti. C’est près

de Toubouaï , qu’en janvier 1832, un bâtiment fut

engagé et obligé de couper ses mâts, dans un coup

de vent de l’ouest. Je donnerai donc ici, aux bâti—

mens , le même conseil que je leur ai donné pour

Rapa, de tâcher de s’y procurer ce dont ils ont

besoin , par leurs embarcations , sans mouiller. . On

trouve à Toubouaï, de l’eau, des végétaux, tels

que des pommes-de-terre douces, des choux, des

ognons, du taro; et, enfin, des cochons et des

poules.
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53.

ROUROUTOU ET RIIATARA.

Rouroutou et Rimatara sont situées, toutes deux ,

au N.-O. de Toubouaï, la première à l’est de la

seconde.

Roumutou a environ quinze milles de circuit.

On la distingue à vingt—cinq milles de distance. On

ytrouve des ignames, des patates et des cochons.

Cette île‘ est fort difficile à aborder , même pour les

plus petites embarcations. Elle n’offre aucun refuge

aux navires , qui ne peuvent même en approcher sans

courir les plus grands dangers, les côtes n’en étant

rien moins que sûres , à cause des coraux qui com—

mencent à les cerner de toutes parts. Rouroutou est

située par 23° 27’ de lat. sud , et par 153° 6’ de long.

occ.

, Rimatara est petite, mais très—fertile , et peut

fournir en abondance, aux navires, de l’eau et des

provisions; mais elle n’a pas d’ancrage. Elle est située

par 92° 38’ de lat. sud, et par 154° 22’ de long. occ.

Ces deux îles, toutes deux chrétiennes, depuis

quelques années, ont éprouvé le sort commun a

toutes celles qui ont subi, dans l’0céanie , des chan—

gemens de mœurs et d’habitudes, aminés par l’a

doption du christianisme; mais d’une manière plus

funeste encore. Leur dépopulation a été telle que,

de mille à douze cents habitahs qu’avait cha
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cune d’elles, il leur en reste à peine aujourd’hui

deux cents; et, pour comble de malheur, par une

singularité fatale , la maladie ayant frappé l'un des

deux sexes plutôt que l’autre dans les deux îles, il

ne se trouve presque plus que des hommes à Ron

routou , tandis qu'à Rimatara il n’y a guère que des

femmes qui aient échappé au fléau.

SECTION 1X.

ILES HABVEY.

A l’ouest de Bimatara et de Rouroutou se trou—

vent les îles de Mangea, Atiou , Maunti, Miüoro ,.

Âïtoutake et Ramtonga , que les Anglaisnomment

îles Hamey. .

De ces îles, je n'ai vu que Mangea. Elle a près

de vingt milles de circonférence , est très-fertile , et

offre, en provisions , toutes les ressources de ces

mers. On y trouve des patates, des ignames; des

bananes, etc., en abondance; mais il n’y a point

d’ancrage pour les navires. Elle est située par 21“

55’ de lat. sud , et par 160° 18’ de long. occ. Le peu

ple qui l’habite est actif et industrieux. C’est de là

que viennent ces belles haches en pierre, adaptées à

leur manche avec tant d’art qu’on ne peut distinguer

le bout des cordes qui les y attachent.
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SECTION X.

iLE mr1tm’s nocx ou nocnsn m: MATHILDE.

(Oïnÿurg ('t’ ) de Carteret.)

On se tromperait beaucoup si l’on ne croyait

trouver, dans cette localité, que le rocher sur lequel

, se perdit, en 1792, le baleinier américain la Ma

tilda, qui lui a donné le nom sous lequel elle est

aujourd’hui plus particulièrement connue.

Matilda’s Rock est, dans son état actuel, une

île basse , boisée , et sans autres habitans , au moins

visibles, que des oiseaux de mer, des tortues, des

lézards, des crabes. Cette île est étendue de quinze

milles de l’est à l’ouest, sur sept milles du nord au

sud. .

Pœitipn : par 21° 5' de lat. sud, et 141° 5’ de

long. occ.

s‘en-..
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CHAPITRE II.

 

[LES ARCHIPÉLAGIENNES.

Des îles répandues dans les parages océaniens ,

soit absolument isolées, comme l’île de Pâques,

Pitca'irn , Ducie, etc. , soit en petits groupes, comme

les îles Gambier, les îles Australes, etc. ; toutes îles

que la théorie nomme génériquement Pélagz’ennes ,

je passe aux îles réunies en plus grand nombre, et

qu’elle distingue sous la dénomination aussi géné—

rique d’Àrchipélagiennes ou Archipelsproprement

dits. ’

Deux de ces archipels appèleront et fixeront suc—

cessivement notre attention.

Ces deux archipels sont : L’Jrchipel dangereux

et l’Arc/zipel des îles de la Société.

SECTION PREMIÈRE.

—_

ARCHIPEL DANGEREUX.

(Parata des Indiens. )

Je reviens maintenant sur mes pas, et reprends

‘ mon voyage au travers de l’Archipel dangereux pour

me rendre de Pitcaïrh à O-taïti. '
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Le 1" mars 1829, trois jours après avoir quitté

Pitcaïrn , nous vîmes une île que nous crûmes être

celle de L0rd Hood , et dont la vue, en conséquence ,

fit une’vive impression sur moi (1); mais nous recon

nûmes bientôt notre erreur. L’aspectde l’île que nous

avions en vue est véritablement horrible.La mer s’y

déploie par masses efi'royables qui augmentent de

volume, à mesure qu’elles approchent de terre, et

se brisent ensuite sur le rescif avec une violence qui

les. réduit en éc‘ume lancée dans l’air comme des

flocons d’une neige épaisse , semblant , à son tour ,

s’y ré50udre en légère vapeur. Il faut avoir joui de ce

spectacle pour se faire une idée de tout ce qu’il ai

«l’imposant. Je ne l’ai vu tel que dans ces mers; mais

je ne crois pas que jamais capitaine capable d’ap—

précier les dangers que présente l’abord d’un lieu

pareil, ose même en approcher , à moins qu’un in

térêt des plus pressans ne l’y contraiÊne. Cette île est

située par 22° de lat. sud ,’ et par 135° 50’ de long.

ouest. C’est évidemment une nouvelle découverte.

Je l’ai nommée l’île Bertero , en mémoire d’un ho

taniste distingué qui, après m’avoir accompagné dans ‘

un de mes voyages à O-taïti , a perdu la vie dans le

voyage de retour.

Le même jour, au coucher du soleil, nous vîmes

une seconde île et crûmes en distinguer encore deux

autres plus loin. Le temps n’étant pas favorable aux

(1) Voir chap. I‘r , section Vl.
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observations, nous poursuivimes notre voyage , tant

qu’on put y voir un peu; mais, à huit heures , le ciel

était couvert et l’obscurité devint telle , qu’on jugea

prudent de mettre en panne.

' Le lendemain matin , vers cinq heures, nous nous

remîmes en mute. Le courant nous avait encore,

dans la nuit , portés à l’ouest; car n0us ne vîmes plus

les îles que nous avions aperçues la veille; et le 3,

au soir, en relevant la petite île de Carisfbrt, nous

reconnûmes que nousyavions été jetés à plus de trente

milles à l’ouest. L’approche de la nuit nous empê

cha encore d’examiner cette île, ainsi que celle de

Barr0w , toutes deux relevées par le capitaine Bec—

chey et aujourd’hui correctement portées sur les

cartes.

Comme j’étais pressé , je fis gouverner directement

sur l’île de La Harpe. .

Il y a deux observations générales à faire sur les

habitans des îles dont se compose l’Archipel, ordi

nairement désigné , sur les cartes , sous le nom d’Ar—

chipel dangereux.

La première, est qu’ils parlent un langage tota

lement différent de .celui d’0-taiti ou de la langue

polynésienne (I), et qu’ils sont désignés comme na.

(1) Ce langage diflëre , surtout sous le rapport lexicographi

que; car la phraséologie , les formes grammaticales en sont

les mêmes que ceux de la langue polynésienne , puisqu’il con

naît les duels , etc. ; mais ce qu’il y a de plus singulier , c’est

que, quoique ces insulaires comptent par dix, les noms de
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tion , soit par eux—mêmes ,soit par leurs voisins , sous

le nom particulier de Pamta , quoiqu’on les désigne

aussi, quelquefois, scus le nom particulier de P0—

moutou (i), habitans desIles de la Nuit ou des

[les mystérieuses.

La seconde observatiœ générale à faire sur les

habitans de l’Archipel dangereux, c’est qu’ils passent ,

de temps immémorial , pour les plus hardis naviga

teursdes environs, au moyen de leurs grandes piro—

gues , qui, souvent, ont plus de cent pieds , et sont

construites sur un plan qui les fait beaucoup ressem—

bler à nos vaisseaux; car ils y font une quille, une

charpente intérieure , dont les membrures détermi

nent la forme du bâtiment, et qui, portant sur la

quille , reçoivent les‘planches du bordage. C’est avec

ces pirogues qu’ils parcourent ces mers à' plusieurs

nombre , si exactement les mêmes dans toute l’0céanie , depuis

les îles Gambier jusqu’à l’Archipel de l’Inde et à Madagascar,

Sont, chez eux , tout différens. Les nombres deux et cinq , par

exemple , qui se traduisent partout, invariablement , par aroua

et arima , ils les traduisent par Icoïko et par épi/r0 ; antinomie

explicable seulement par la manière dont ces îles auront été

peuplées , c’est-à-dire au moyen de pirogues égarées , où , sou

vent, ne survivaient qu’un ou deux individus , d’un âge ou

d’une classe peu propre à transmettre le langage. On a , en

effet, trouvé en mer des enfans ; et , dans telle île , il n’y avait

que deux enfans et une femme.

(1) Po ; nuit , obscurité, mystérieux; mouton , île basse.

-— On verra, plus loin, que le mot Pomoutou parait désigner

plus particulièrement l'Archipel que les Anglais ont désigné

par le nom d’Archipel dangereux.
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degrés aux environs; mais, comme elles sont trop

étroites pour leur longueur et pour leur hauteur , ils

en attachent deux ensemble; et, alors , au moyen de

la plate-forme du milieu , ils obtiennent en largeur

au moins le tiers de leur longueur. Elles sont allilées

aux deux extrémités , et ils ne les font point virer

pour changer de direction ; mais ils tournent la voile

et le gouvernail. A O-taïti ,on se servait, pour voyager,

des mêmes bâtimens ; mais on avait besoin , pour

les construire , de quelques habitans des îles basses.

On les appelait pahi , nom qui désigne aujourd’hui

nos maures.

Si les habitans de l’Arcbipel dangereux sont

hardis navigateurs, ils ne sont pas moins redou

tables guerriers. Leur renommée, à cet égard, est,

aussi, répandue dans toutes ces mers; d’où il suit

que, depuis leurs îles jusqu’à 0—taïti, il y a peu

de querelles sérieuses Où ils n’interviennent comme

auxiliaires formidables , surt0ut lorsqu’il s’agit de

soutenir les chefs de Taiarabou, partie orientale

d’O-taïti.

Entre les îles dont se compose l’Archipel dan

gereux , et dont l’énumération complète, en la sup

posant possible, serait aussi fastidieuse qu’inutile,

' j’ai surtout étudié l’île de La Harpe , les îles dites

Deux Groupes et îles voisines; l’Ile de la Chaîne _

et îles voisines; Tiooka avec Cura et îles voisines;

M'aitea ; Matia.



LA HARPE.

( Bow I:land ( île de l‘Arc) . de Cook , des Anglais ; Fado des

neture‘ls‘. )

Cette île, que les Indiens nomment Heao , a reçu

son premier nom européen (celui de La Harpe),

de Bougainville , qui l’a découverte; et son second ,

celui de Bon: IslanJ on de de l’/1rc , par lequel elle

est exclusivement désignée sur les cartes anglaises,

c’est Cook qui le lui a donné.

Elle est située par 18° 26’ de lat. sud, et par

142° 45’ à 143" 18’ de.loug. bec. C’est assurément

une des plus grandes de tout l’Archipel; car elle

a plus de trente milles de long car cinq milles de

large.

Elle est boisée du sud—est au nord-n0rd-ouest;

mais les côtes méridionale et occidentale ne présen—

tent qu’un rescif nu , à peine à fleur d‘eau, et dont

l’approche est fort dangereuse dans les nuits obscures.

En tout semblable à l’île Lord Hood, elle est,

comme cette dernière, extrêmement basse, et ne

se distingue même, de six à douze milles, qu’à

l’aide de quelques cocotiers, plantés de distance en

distance.

Nous en eûmes connaissance, le*4 mars 1829,

dans la matinée. A mesure que nous en approchions,

nous découvrions la terre, qui s’étendait a l’ouest.
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Quand nous en fûmes a environ un mille, nous

distinguàmes deux épaisses colonnes de fumée qui

s’élevaient de deux endroits dillérens; signe certain

de la présence d’habitans qui désiraient communi—

quer avec nous. Le temps étant beau et le vent fa

vorable , nous nous en approchàmes encore, jusqu’à

pouvoir distinguer une douzaine d’insulaires, assis

sous des arbres , en un endroit où il y avait trois à

quatre cabanes.

Comme nous désirions aller à terre, nous lon

geâmes la côte d’assez près, jusqu’à la passe, située

au n0rd—nordæuest, et par laquelle des bâtimens,

même de cinq à six cents tonneaux , pourraient en

trer, non, toutefois, sans danger, à cause des cou

rans; aussi, pour cette opération, est-il absolument

nécessaire de bien prendre son temps et d’attendre

un vent favorable et assez fort.

Vers huit heures du matin , je m’embarquai

dans le canot avec M. Brock et quatre matelots que

je crus, malgré l’opposition de M. Brock, devoir

armer; et à chacun desquels je remis un fusil, des

pistolets et un sabre. M. Brock lui—même prit une

paire de pistolets, mais par pure complaisance; car

il avait l’opinion la plus favorable des dispositions

amicales des insulaires. Pour moi, je portais un fusil

à deux coups et des pistolets. Nul d0ute qu’armés

ainsi nous ne pussions défier bien des Indiens. Heu

reusement, nous n’eûmes pas à nous prévaloir de nos

vos. .u'\' îr.rs. -—«r. I. Il
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forces; et, malgré leur conduite ultérieure (1), il

parait certain qu’ils n’avaient alors contre nous au

cune intention hostile; sans quoi, nonobstant mes

précautions, ils auraient pu ,- comme on le verra plus

loin , très-facilement se saisir de nous.

La mer était extrêmement belle , et nous par.

vînmes sans peine à la passe; mais, la, tombant ,

tout à coup, sous l’influence des courans , notre emt

barcation fut emportée avec une étonnante rapidité.

vers l’intérieur du lac. En moins de rien, nous

fûmes près d’un endroit ou se trouvaient plusieurs

cases, et au milieu d’une cinquantaine d’Indiens.

Le canot touchant au rivage , j‘ordonnai aux

matelots de rester dedans et sautai à terre , accom

pagné de M. Brook seulement. Les Indiens s’étaient

levés à’notre approche ; et plusieurs hommes vinrent

à notre rencontre,-n’ayant pour vêtement que le

marc. Ils nous conduisirent jusque près des cases,
où se tenaient plusieurs femmes et des enfans;l ces

derniers , même des filles de huit à dix ans , abso

lument nus;'mais les femmes portaient des nattes

qui, serrées autour de la ceinture, descendaient jus—

qu’aux genoux, en forme de jupe. Ils nous reçurent

assez bien. M. Brock , qui avait long-temps. vécu. à

O-taïti et dans plusieurs autres îles de la mer du Sud,

pouvait-se faire entendre d’eux; d'autant plus qu'il

connaissait déjà leur île , pour s’y êtretrouvé en 1825,

(1.) Voir Partie historique.
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en même temps que le capitaine Beechey , étant , à

cette époque , capitaine du navire marchand anglais

qui y faisait la pêche mentionnée dans la relation du

commandant du Blossom. L’un des Indiens, qui

l’avait vu dans cette circonstance, parut charmé de

le revoir.

Ils nous ofi'rirent quelques curiosités que j’é

_ changeai pour divers objets que j’avais apportés avec

moi; mais je fus frappé de leur extrême méfiance.

Ils ne lâchaiént pas la moindre chose, pas même

pour qu’on l’examinàt, avant d’avoir reçu ce qu’ils

demandaient en échange; et je dus en conclure

qu’ils avaient déjà été trompés par quelque visiteur.

Ils se montraient, d’ailleurs, fort bienveillans ,

payant même une espèce de tribut d’hospitalité,

qu’ils offraient sans rien exiger en retour, et con

sistant en noix de coco , seul présent qu’ils puissent

faire à des étrangers; présent qui, vu la rareté du

fruit et le prix qu’en conséquence ils y doivent

attacher, Peut être considéré comme d’une valeur

inappréciable et bien au-dessus de tout ce qu’en pa

reille occasion on viendrait offrir ailleurs. .

Pendant que j’étais la , au milieu d’une vingtaine

d’Indiens et de plusieurs femmes avec leurs enfans,

je m’aperçus que tous les matelots étaient’partis',

avec les autres Indiens , pour aller chercher des noix

de coco; et M. Br0ck s’étant également éloigné,

je ne pus m’emPêcher de concevoir quelques in

quiétudes , en me voyant ainsi tout seul au milieu de

> I 1 .
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ce peuple, d’autant plus que j’avais appris que plu

sieurs des Indiens présens étaient d’Ân’wunauw , île

à huit ou dix milles au nord, et que M. Broclr me les

avait dépeints comme des Sauvages dangereux et en

core anthropophages, conquérans de l’île où nous

étions. M. Brook ajoutait qu’ils y avaient commis des

horreurs, en tuant et mangeantla plupart deshommes,

et ne conservant que les femmes et les enfans.

Ce qui augmentait encore mon inquiétude, c’est

que je ne voyais nulle part la goélette, et que les

Indiens , partis avec M. Brook et les matelots , reve—

naient sans aucun des miens , qui , en s’écartant

ainsi,avaient joint à cette 'première imprudence

celle de laisser leurs armes dans l’embarcation. Ne

sachant que faire , je saisis un moment où les Indiens

avaient l’air de se consulter; je gagnai l’embarcation ,

me jetai dedans, pris mon fusil sur mes genoux et

rangeai les autres armes de manière a facilement en

disposer _au besoin.

Quand les Indiens me virent ainsi établi, ils

m’invitèrent à revenir a terre, sans toutefois trop

s’approcher de moi. Je ne me rendis pas à leur in;

vitation; et, enfin, M. Brook et les marins étaient

revenus. Je les fis , de suite, entrer dans l’embarca

tion ; puis j’allai prendre congé des Indiens, à qui

jepay‘ai largement leurs noix de coco , ce dont, il

faut le dire , ils se montrèrent satisfaits et même re—

cqnnaissans. Nous nous quittâmes les meilleurs amis

du monde; et, quoique la conduite imprudente des
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marins m’eût donné un moment d’inquiétude, je ne

puis pas dire que ma crainte fût fondée. Je dois re—

connaître, au contraire, qu’ils n’ont pas manifesté

les moindres intentions fâcheuses.

Les habitans de La Harpe, au nombre de trois

ou quatre cents au plus, ne sont pas d’une très

haute stature. Le plus grand nombre d’entr’eux

ne sont guère au-dessus de la taille moyenne; mais

j’en ai remarqué trois qui mesuraient au moins cinq
pieds six la huit pouces. Ils sont noirs, comparati—

vement aux habitans des îles élevées, ce qui vient

seulement de ce qu’ils, sont exposés au soleil. Ils

sont, d’ailleurs, bien proportionnés. Les femmes

paraissent généralement moins bien; et , par com

paraison, de beaucoup plus petite taille et plus noires

encore que les hommes. Leur maigreur et leur air

de misère (car elles sont à peine couvertes de quel

ques lambeaux de natte) les rendent peu attrayantes.

Les enfans, cependant, sont d’une jolie figure; et

l’examen attentif que j’ai fait des individus des deux

sexes, m’a convaincu qu’en ôtant aux hommes leur

barbe négligée et les cheveux mal peignés qui tom—

bent en désordre sur leur front , et en laissant les

femmes croître et se développer , sans les astreihdre

aux rudes travaux de la pêche, etc. , les habitans de

ces îles seraient exactement semblables à ceux des

autres. Le capitaineBeechey en fait un portrait hor—

rible. Al’en-croire, ils sont aussi laids que les 1121— '

.bitans de Malicolo; mais je crois reconnaître en eux
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absolument le même peuple que celui de toutes les

îles de cet Archipel.qLeur laideur est de circonstance

purement momentanée; et , connue telle ou telle

' maladie , disparaîtrait avec sa cause , en laissant tout

au plus quelques; légères traces de son passage (1).

Les habitans de l’île de La Harpe ne manquent

pas d’industrie; car ils ont de grandes et belles pi

rogues , avec lesquelles ils se hasardent à la mer et

vont jusqu’à petite île située au nord de la

leur , à la distance de trois à quatre lieues. Pourse

couvrir, ils fabriquent de très-beaux tissus; aussi

m’est-il difficile de concevoir comment ils peuvent

"se construire des. habitations aussi misérables que

celles que j’ai vues dans l’île; car, quoique bien

Couvertes, elles sont si basses qu’on ne peut y entrer

_ qu’à genoux, s’y tenir que courbé et couché; et, si

je ne les avais vus s’y introduire et en sortir, je

‘ n’aurais jamais imaginé que ce fussent des demeures

d’hommes. '

Ils n’ont pas d’autre nourriture que du poisson ,

le fruit assez insipide du pandanus,et quelques

noiiyde coco. En somme, la vie de ces insulaires me

(1) Il est d’observation constante qu’après quelque séjour

loin de leur terre natale , de noirs et laids qu'ils paraissent

être à leur arrivée , les habitans des îles basses prennent sou

vent un teint plus clair , des.traits plus agréables et devien»

nom plus souples et plus agiles même que les habitons des

îles élevées; mais il est aussi de fait qu’ils sont moins robustes

‘et moins grands que ces derniers. -
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pàraît aussi triste et aussi pauvre que celle des In

diens de Cobija.

5 Il.

DEUX-GROUPES ET [LES VOISINES.

En quittant l’île de La Hafpe, nous poursuivîmes

notre voyage pour O—taïti. Nous ne rencontrâmes

point d‘autres terres jusqu’aux îles désignées par la

‘ dénomination de Deux-Groupes.

Ce sont deux îles ayant ensemble à peu près

dix—huit milles de long, dans la direction du sud—est

au nord—ouest, sur six de large, et séparées l’une de

l’autre par un canal très—profond, mais qui n’est

guère large que d’un Sixième de mille. Elles-sont

situées par 18° 12" de lat. sud, et par 144° 38’ de

long. occ.

La plus orientale se nomme Rouaharé, et la

plus occidentale zl!aroukauw. Cette dernière a , vers

son côté nord-est, une passe praticable pour des

embarcations ou pour de petits navires.

«Les vents avaient été faibles ,' et nous vîmes

Rouaharé , le 6 mars , seulement , surlendemain du

jour de notre départ de La Harpe, vers huit heures

du matin. Nous en longeâmesle côté méridional;

et, deux heures après, environ, nous mimes en

panne dansle canal, qui est si étroit que nous distin—

guàmesà la fois à’ terre plusieurs babitans dans les
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deux îles. Dès que ceux-ci s’aperçurent que nous

étions arrêtés , ils lancèrent trois pirogues , atteigni

rent le long du bord , en peu de minutes; et, invités

à monter , tous furent, en un instant , sur le pont.

» C’étaient absolument les mêmes hommes qu’à

-’île de La Harpe, et ils parlaient la même langue;

seulement ils avaient arraché les poils de leur barbe ,

et portaient les cheveux courts, comme à O’-taïti , ce

qui leur donnait un air moins farouche et les faisait

paraître plus agréables que les premiers. Ils n’appor—

taient que des coquillages et manifesté rent, d’abord,

la même méfiance que les naturels de l’île de La

Harpe, cachant leurs coquillages ou ne les montrant

que l’un après l’autre. Ils quittèrent, pourtant , peu

à peu, cet air de méfiance , et finirent par laisser exa—

miner tout ce qu’ils avaient apporté. J’avais remis à

l’un d’eux une pièce d’étoffe, en échange de co

quillages. Je fus frappé de l’expression de sa joie.

' Il prit d’abord la pièce des deux mains , et se

mit à courir et à sauter d’un bout à l’autre de la

goëlette, tantôt pliant avec soin son étoile , tantôt

la dépliant, presqu’aussitôt, pour l’agiter dans l’air

comme-un pavillon. Il se l’attachait autour de la

ceinture, et la roulait en turban sur la tête; mar

chait, en se donnant des airs d’importance, riait

aux éclats, poussait des cris , dansait, même , avec

toute la simplicité d’un enfant, prouvant par-là,

mieux que tous les raisonnemens auraient pu le

faire , que les hommes, dans cet état primitif, ont

l:A
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l’innocence et la naïveté du premier âge , et que leur

cœur est bon, quoiqu’on les voie souvent, quand

ils sont mal dirigés, se livrer , partout, par igno

rance ou par superstition, aux plus révoltentes

cruautés.

» En moins d’une heure ils s’étaient si bien impa

tronisés à bord , qu’on aurait pu croire qu’ils nous

c0nnaissaient depuis long-temps. Ils allaient partout,

se montraient d’une gaîté folle , aidaient les marins

dans les manœuvres , toujours des plus aimables, et

paraissant fort jaloux de nous plaire , mais en même

temps extrêmement discrets , et évitant, avec le plus

grand soin , tout ce qui pouvait les rendre importuns.

Nous ayant entendus exprimer le désir de nous pro

curer de la nacre de perle , ils nous dirent qu’à peu

de distance était une île où nous en trouverions beau

coup. Je leur fis demander s’ils voulaient nous y ac—

compagner; ils y consentirent aussitôt. Tous vou

laient rester; et, n’ayant l'intention d’en prendre

que huit, j’eus beaucoup de peine à faire partir les

cinq autres. En nous quittant, ils nous donnèrent la

preuve qu’ils n’étaient pas tout-à-fait exempts du vice

reproché ,'par les premiers navigateurs, à tousles insu

laires de la mer du Sud. L’un d’eux prit un couteau de

table, que le domestique avait apporté sur le pont

pour le nettoyer; mais, a‘perçu par l’un des matelots,

il le rendit sans difficulté et parut très—honteux.

» Il faut que ces insulaires connaissent bien peu

les afl'ections de famille , puisque , ne s’enquérant,



en aucune manière, du temps qu’ils devaient rester

avec; nous , ils partirent , non-seulement sans deman—

_ der à prendre congé des amis qu’ils allaient quitter ,

mais encore sans faire le moindre signe d’adieu -à

ceux qui étaient sur le rivage , quoique, à en juger

par leur âge , plusieurs d’entr’eux dussent avoir des

femmes et des enfans; etmême, bien loin de paraître

s’éloigner à regret de leur terre natale et de leurs

proches , ils se montraient joyeux et pleins*de bonne

Volonté , parcourant le bâtiment, prêts à donner la

main à tout le monde , ne faisant que rire , et ne se

retournant pas upe seule fois vers le séjour qu’ils

abandonnaient si légèrement.

» Ces îles n’ont pas un seul cocotier , et je ne sais

vraiment de quoi vivent leurs habitaus, qui sont,

pourtant, sains et robustes; mais, comme les insu

laires de La Harpe, moins grands que ceux des îles

élevées , moins même que ceux de l’île de la Chaîne ,

qui est beaucoup mieux approvisionnée , ils ne doi—

vent avoir absolument que du poisson.

» L’île que les Indiens nous indiquaient est un

peu à l’est de Deux—Groupes. Il était trop tard pour

la gagner ce même jour, parce qu’il nous fiallait lou—

voyer. Quand la nuit fut venue, nous mimes quel

que temps en panne; mais le capitaine, craignant

les courans , remit à la voile, courut de petites bor

dées et tâcha de gagner encore à l’est; car, malgré

les indications des Indiens, il croyait toujours que ce

devait être l’île de la Résolution , par 17° 23' de
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lat. sud, et 143° 47‘ de long. occ. Le matin , à neuf

heures, les Indiens nous montraient l'île presqu'à

notre ouest, ala distance d'environ douze milles,

encore n’en pouvait-0d voir que deux cocotiers , qui

se trouvent sur sa partie septentrionale , et qui se

dessinaient parfaitement sur l’ho:-izon. Nous courû

mes, de suite , dans la direction , par une belle brise

de nord-est; mais, à peine avions- nous fait huit

milles, croyant encore en être à quatre, au moins , .

qu’un matelot cria : Brisans! Abordant l’île du côté

sud , qui n‘est qu’un rescil'nu , nous pensions que le

côté opposé , qui est bien boisé , en était le commen

cement, d’autant plus que la mer ne brisait pres—

que pas ce jour—là; aussi étions—nous venus si près du

rescif, qu‘il y avait à peine assez de place pour virer

de bord; et. la nuit, nous nous‘serions infaillible

ment perdus. M. Brock gagna la terre, avec quel—

ques-uns des insulaires de Deux—Groupes. Ils abor

dèrent directement sur le rescif ( car il n’y avait

alors aucune mer ). Nous les vîmes tirer l’embarca

tion de l‘autre côté du banc de corail ; et, bientôt ,

ils étaient sous voiles sur le lac; alors nous nous

éloignâmes un peu , pour revenir , comme nous en

étions convenus , dans une couple d’heures

» Apeine avions-nous quitté l'île, que nous nous

aperçûmes que la mer devenait houleuse , quoique

le vent n’eût pas augmenté; et, en revenant au

rendez—vous, nous la vîmes , de loin , briser avec fu—

reur du même côté où’, deux heures auparavant,



elle étant 51 tranquille que, même en plein jour,

nous avions failli nous perdre sur le rescif ; aussi

vîmes-m’as, peu après, ceux des nôtres qui étaient

allésà terre, tenterjusqu’à trois fois en vain de lancer

en pleine mer leur embarcation , trois fois repoussée

par lesflots avec fureur, et trois fois comme englou

tie dans l’écume. La nuit approchait. Je craignais

quelqu’accident; et,pemant qu’il valait mieux r&

mettre cette opération au lendemain, je fis faire un

signal à M. Brock, et prendre le large à la goélette.

Nous vîmes bientôt qu’il nous avait compris; car il

alluma, sur le rescif même, un grand feu qui, soi

gneusement entretenu, pendant toute la nuit, nous

servit de fanal, et nous permit de nous tenir à portée

de terre avec le navire. » ,

8 ans. —- «Dans la journée d’hier j’avais déjà rê

marqué combien les insulaires qui nous accompa

gnaient nous étaient supérieurs sous le rapport de la

vue. Ils virent les premiers l’île où M. Brook avait

pris terre. A une distance où il nous était impossible

de rien distinguer, ils nous indiquaient le point

précis qu’occupait cet officier avec l’embarcation , et

l’emploi de la lunette nous prouvait l’exactitude de

leurs indications. Ce matin, en approchant de l’en

droit où le feu brûlait encore, nous fûmes étonnés

de ne voir ni l’embarcation ni nos gens. Le capitaine

et moi nous prenions tour à_ tour la longue vue.....

rien; mais nos Indiens, tous en même temps et sans

la moindre hésitation, nous montrèrent l’ouest de
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l’île; et quel fut notre étonnement , en dirigeant la

longue vue sur ce point, d'y voir, effectivement,

l’embarcation en pleine mer , mais si éloignée qu‘on

ne la discernait qu’à peine , même à l’aide de l’instru

ment. Nous gouvernâmes aussitôt sur elle; et, en

moins d‘une demi-heure , nos gens étaient à bord.

» M. Brock me remit quelques échantillons de

nacre; mais il ne croyait pas qu’il y en eût beaucoup

dans l’île , où , dans aucun cas} je ne me serais arrêté ,

vu la difficulté de les enlever en des lieux pareils. Il

y avait aussi trouvé quatre maisons indiennes , aban

données} à ce qu’il paraissait, assez récemment , par

leurs habitans , lesquels, à en juger d’après le sys—

tème de ces constructions , ne devaient pas être les

mêmes que ceux des îles de La Harpe ou de Deux

Groupes; car ces demeures étaient absolument dans

le goût de celles des îles de la Société , et leurs

constructeurs devaient appartenir à quelqu’île à

P0uest ( l).

» L’île dont il s’agit est située par 17‘ 32’ de lat. sud,

et par 144° 35’ de long. ouest. Elle n’a guère que

cinq à six milles de long sur quatre de large. Boisée

(i) A. l’île de la Chaîne, ainsi que dans toutes les îles

voisines , les maisons sont sur le même plan que celles d’0

taïti, quoique moins spacieuses; et comme ces insulaires

vont souvent d’une île à une autre , jusque dans les environs

de Deux—Groupes, où, tout porte à croire qu’ils sont venus,

c’étaient eux, sans doute , qui avaient visité cette île et

élevé les constructions vues par M. Brook.
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de son côté sud—est et nord , ses parties sud et ouest

n’offrent qu’une suite de rescifs nus, qu’on distingue

à peine par le beau temps , même au milieu du jour;

et qui, comme ceux de la plupart des îles de cet

Archipel, sont de dangereux écueils, ne permettant

guère de faire toute pendant la nuit, puisqu’il est

des momens où , même avec la plus active surveil—

lance, il serait impossible de les discerner et , par

conséquent, d’en éviter les approches. '

» L’embareation à bord , nous nous portâmes direc—

tement sur Deux-Groupes, où nous arrivàmes vers

deux heures. Nous mimes un instant en panne près

du canal qui sépare les deux îles; et , alors, nos

Indiens m’invitèrent plusieurs fois à les accompagner

la terre. Je leur fis dire que je ne le pouvais pas ,

remis à chacun d’eux quelques pièces ’étofl’es , et me

disposais à les faire recvnduire par l’embarcation;

quand, à notre grande surprise, tous, après s’être

enveloppé la tête de leurs étoffes , se jetèrent à la

mer, et se mirent à nager vers leur île, ce qui ne

paraissait guère“ les embarrasser; car ils ne faisaient

que rire et jouer dans l’eau. En tous cas , ces gens—là

ne sont assurément pas complimenteurs; car, s’ils

avaient quitté leurs femmes et leurs enfans sans les

prévenir de leur départ, ils se séparèrent de nous

avec tout aussi peu de cérémonie , sans se retourner

une seule fois dans l’eau pour nous faire le moindre

signe, nous adresser le moindre mot d’adieu et nous

donner la plus légère marque d’amitié. Ils n’étaient



pourtant pas fâchés contre nous; car leurs éclats de

rire, que nous entendîmes de fort loin , montraient

assez leur satisfaction du traitement qu’ils avaient

reçu.

» Il était à peu près trois heures quand nous quit

tàmes Deux—Groupes, nous dirigeant sur l’île de la

Chaîne. Le capitaine, qui veillait depuis plusieurs

nuits , s’était couché à‘six heures , croyant, d’après ce

que M. Brock lui avait dit, qu’il n’y avait rien sur

notre route; mais, inquiet,.malgré tout ( r r il sa

vait d’expérience combien ces îles sont encore im—

parfaitement connues), il s’éveille vers dix heures;

et, jetant un coup d’œil sur la carte , il trouva que

nous devions être au milieu des îles désignées sous

le nom de Byer's Group. Accouru sur le pont , il

fit, de suite , prendre toutes les précautions pos—

sibles; mais la situation était critique; car la nuit

était si obscure , qu’on ne pouvait rien distin

guer. Il se croyait tout ‘ au plus dans la longi

tude de la plus orientale de ces îles, et s’efl'orça de

gagner à l’est, en courant de petites bordées. Toute

cette nuit se passa dans l’inquiétude; car, en sup

posant ces îles semblables à celles que nous venions

de quitter, il eût été absolument impœsible de les

distinguer; aussi tout le monde à bord, sans même

en excepter les matelots, généralement si insou

cians , fut-il content de Voir naître lejour. Nous re

prîmes alors notre route; et, quoique passant exacte

ment dans la latitude où devaient se trouver ces îles,
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n0us ne pûmes rien distinguer à plusieurs milles à

l’entour. J’ai faitle même voyage depuis, en portant

plus au sud encore , toujours sans rien voir; et je suis

certain qu’elles n’existent pas en cette latitude, et

qu’il y aprobablement erreur d’un degré au moins.»

De Deux-Groupes nous nous dirigeâmes directe

ment sur Anaa; mais ce ne fut que le 12 au matin

que nous distinguâmes cette île, à la distance de

douze milles environ; vers neuf heures nous étions

déjà assez près pour voir distinctement ses groupes

de cocotiers; et la fumée qui s’élevait de presque

toutes ses parties , nous annonçait qu’elle était bien

habitée.

' SIII.

ILE DE LA CHAÎNE ET ILES VOISINES.

(Todos 10: Sauter . de Boîxçhea ; Arum , des Naturels.)

Cette île qui, formée d’abord d’une rangée d’îlots

bas et boisés de diverses grandeurs, est déjà de

venue une‘ seule et même terre, s’étend sur un

espace d’au moins quinze milles de IOng sur cinq ou

six de large , et présente, extérieurement, le même

aspect que les autres îles de _l’Archipel dangereux.

Elle n’attira point particulièrement l’attention de

(look , le premier des navigateurs européens qui en

aient eu connaissance, quoique déjà, de son temps,

elle fût ,peut-être, sous le rapport du nombre et du

caractère de ses habitans, la plus remarquable de

 



tout l’Archipel. Elle n’a pas, en effet , moins de

douze à quinze cents habitans, qui, grâce à leurs

nombreux cocotiers, à leurs cochons et au poisson

de leur mer, vivef1t dans l’abondance, gras, ro

bustes et bien portans. Le sol de leur île s’améliore

chaque jour. Ils y cultivent déjà le taro , quelques

patates et des bananes , et ne tarderont pas à posséder

la plupart des fruits des tropiques.

L’île d’Anaa est située par 147° 50’ de long. occ.z

A peine étions—nous en vue d’Anaa , quequelques

pirogues mirent en mer; et, vers dix heures, nous

avions à bord une vingtaine d’Indiens , parmi les—

quels il s’en trouvait un qui connaissait M. Brook ,

et qui, avec tous les autres, nous invita à venir à

terre. M. Brock, que je consultai , prétendit qu’il n’y

avait pas le moindre danger; que ces insulaires, qui,

depuis long-temps , avaient adopté la religion chré—

tienne , étaient , aujourd’hui , doux et traitables et '

nous recevraient avec cordialité. N’ayant aucune

raison de douter de l’exactitude de ce qu’il me disait

à cet égard , je me laissai persuader. Vers dix heures

et demie , je m’embarquai pour gagner la terre,

dont nom étions, tout au plus , à un mille. Je croyais

pouvoir y acheter des perles; et j’emportai une malle

remplie de marchandises , emmenant avec moi mon

domestique , pour me seconder en cas de besoin.

Le sol de cette île est fort élevé ; et , quoi—

qu’elle soit de même nature que les autres îles, déjà

plusieurs fois décrites, c’est—à—dire composée seule—

vox. aux lLEs.—T. I. 12
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ment d’une lisière de terre _ayant un lac à l’inté

rieur, cette bande de terre est si large,si élevée

et tellement couverte de cocotiers, d’autres arbres

et de végétaux, qu’on ne voit point le lac interne ,

qui, très-rétréci lui-même et peu profond, ne

tardera pas à se combler en entier. A l’endroit sur

lequel nous nous dirigions , la terre est un peu

plus basse que partout ailleurs; et, s’échancrant un

peu, forme une petite baie, où le ressac , moins fort ,

permet de débarquer par le beau temps , quand ,

d’ailleurs , on asoin de prendre les précautions né—

cessaires. Là s’étend aussi, au loin , un bas-fonds,

où un bâtiment pourrait venir à l’ancre; mais cour

rait de grands dangers, s’il y était surpris par une

gr08se mer.

En arrivant près de terre , nous trouvâmes , sur le

rivage, quelques centaines d’Indiens prêts à nous y

recevoir. Plusieurs d’entr’eux s’avancèrent dans la

mer; et , au nombre de je ne sais combien , saisirent

notre embarcation, qu’ils enlevèrent, M. Brook et

moi dedans, et nous portèrent, tout d’un temps, sous

les côcotiers du rivage; réception fort brillante , mais

qui n’était guère de mon goût; car l’embarcation ,

extrêmement légère,avait été très—exposée, penduut ce

voyage , dans un élément pour lequel elle n’était pas

destinée; et, de plus, les cris et le tumulte qui accom—

pagnaient cette marche triomphä'nte m’avaient l’air

bien sauvages. Je croyais y voir une expression de con—

tentement qui ne promettait rien de bien favorable.
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Toutefois M. Brook était tranquille; et , reconnais

sant qu’il était trop tard pour réfléchir, je tâchai

de me tranquilliser moi-même et fis au moins

bonne contenance, tout en désirant bien vivement

me revoir à b0rd.

Les Indiens nous conduisirent , au travers d’une

forêt de cocotiers, sur le bord du lac où étaient

leurs demeures. Ils nous firent entrer dans l’une

d’elles, qui était très-spacieuse , et où je trouvai un

vieillardà la figure rébarbative et qu’on me dit être

le chef. Cet homme était assis sur des nattes. Il me

fit signe de m’asseoir à ses côtés , et ordonna de pré—

parer un repas, ce qui me rassura entièrement; carje

pensais qu’il n’aurait pas exercé l’hospitalité envers

des gens à l’égard desquels il aurait projeté des

h05ti1ités.

_ Tranquillisé surles projets des Indiens , je deman—

dai à aller voir l’île et la parcourus sur environ une

lieue d’étendue. C’était partout la même forêt de

cocotiers. Dans plusieurs endroits, le terrain avait de

quarante à cinquante pieds de haut; et, dans des

lits ou fonds 'qu’ils y pratiquaient , les habitans cul

tivaient le turc ( caludium escu.’entum ). Il y avait

même quelques bananiers , et plusieurs autres arbres

qui m’étaient inconnus, mais que j’ai appris , depuis,

être le tiaïri ( aleurites triloba ), dont le noyau

leur servait jadis de lumière; le tomanou (calo—

phyl[um inop/zyllum ); le b0uraau(hibiscus), dont

ils se servent pour construire leurs grandes pirogues.

m.
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Quant a des pirogues, j’en voyais partout de diffé—

rentes formes et de différentes grandeurs; mais les

plus considérables étaient celles qu’ils nomment

palzi(navire), et qui ne servent que pour les longs

voyages de mer. Elles sont toujours attachées deux

ensemble , avec une plate-forme au milieu. Ce sont

des bâtimens immenses, dont un mesurait soixante

quinze pieds de long sur vingt-huit de large. Ils

sont construits sur le même plan que nos navires,

avec une quille, mais rarement d’une seule pièce,

et pourvus de membrures attachées à la quille,

d’une manière analogue à celle dont nos construc—

teurs clouent les membrures de nos bâtimens. Dans

cette course, j’étais accompagné d’un grand nombre

d’Indiens, qui se comportaient assez bien. Dans

les maisons où j’entrais, les femmes, générale

ment , m’offraient ou des noix de coco ou des

coquillages; et, jusqu’alors, bien loin de rien voir

qui pût me faire soupçonner la moindre intention

de me nuire , je n’avais qu’à me louer tant de mes

guides que de ceux que je visitais sur ma route.

Je remarquai que les maisons étaient beaucoup plus

élevées que celles des autres îles par moi visitées

dans le même Archipel. Les honnnes n’y portent

non plus guère d’autre vêtement que le marc , et les

femmes une espèce de jupe en nattes, tandis que

les jeunes filles et les jeunes garçons ,jusqu’à l'âge

de huit à dix ans, y vont entièrement nus. Quand

je revins de ma promenade, on me montra une
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case où l’on disait qu”il y avait des missionnaires. Je

m’y rendis , espérant trouver la des hommes un peu

supérieurs à ceux quej’avais vusjusqu’alors, et qui,

revêtus de plus de confiance, en raison de leur qua

lité , pourraient n0us protéger au besoin. Je reconnus

bientôt le contraire, au moins en ce qui pouvait

concerner la protection. Ces missionnaires étaient

'misérablement logés, et les Indiens quim’accompa

gnaient les traitaient avec une légèreté qui n’annon

çait rien moins que du respect. Ils avaient pourtant

l’air de braves gens; mais fort malheureux dans

cette île , et n’y faisant guère de progrès; car, bien

que plusieurs des habitans de l’île de la Chaîne, ou

même presque tous, professent le christianisme et

même observent le sabbat, on verra bientôt qùels

sont , en réalité, leurs mœurs et leurs principes, et

que la religion n’est guère pour eux qu’un masque

dontils couvrent leurs vols et leurs pirateries.

Les missionnaires, après m’avoir montré qu’ils

savaient'f’ormer des lettres avec un crayon sur une

ardoise et lire en épelant, me demandèrent d’écrire

mon ‘nom , qu’ils essayèrent en vain de déchiffrer;

après quoi je les quittai , sans qu’ils m’eussent rien

offert pendant ma visite; et cela, je crois, pourla

meilleure raison du monde; c’est qu’ils étaient trop

pauvres pour avoir rien à m’offrir.

Il était déjà tard , quand j’arrivai chez mon hôte,

où le dîner m’attendait. Le menu se composait de

cochons , qu’ils ont par milliers , et de poisson; mais
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il n’y avait ni se] ni pain, et l’on m'ofl'rit, pour

manger avecla viande, ainsi qu’ils en ont l’habitude,

des noix de coco, toujours excessivement grasses.

Je refusai et demandai à retourner à bord, pro

mettant de revenir le lendemain} car c’était un

dimanche. On ne faisait rien , ce_jour-lù; et j'appris

trop tard que,là , comme en beaucoup d’autres pays ,

où la religion n’est que superstition, ils proient avoir

satisfait à tout en s’abstenant de tout trafic et de tout

travail le dimanche; car , le repos du dimanche une

fois rigoureusement observé, les actions les plus

noires, le vol et mêmel’assassinat, ne comptent plus

ou sont regardés comme indifi'érens. Telle n’est pas ,

Sans doute , la morale qu’on a voulu leur enseigner;

mais , à force d’insister auprès d’eux surl’importance

du sabbat, ils n’ont plus vu que le sabbat. Il en a été

ainsi dans toutes les îles. D’ailleurs, observer la re—

ligion dans ses ibrmes extérieures, était la base de

leur ancien culte. Toute autre action, alors , était

indiflérente; les dieux ne s’en mêlaient pas ou le

succès devenait la sanction divine. Leurs opinions

sont encore à peu près les mêmes, à cet égard, du

moins, dans Anaa et dans plusieurs autres îles. Le

chef se prononça nettement contre ma demande de _

retournera bord; et cela , en fronçant le sourcil, et

en donnant à sa physionomie, naturellement peu

prévenante, une expression qui devait m’inspirer

des craintes’. M. Brock me rassure, toutefois, en

me le peignant Comme le plus brave homme du
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monde , qui ne se fâchait que parce que j'avais l’air

de n’être pas content chez lui. Je me laissai donc

encore persuader, et envoyai l’embarcation chercher

à bOrd du pain et quelques autres objets , comme de

l’eau—de=vie, que le chef me demandait. J’invitai le

capitaine à garder le canot à bord , à expédier, par

une pirogue indienne , les objets demandés; et lui fis

dire , en même temps; de m’envoyer chercher, sans

faute, le lendemain, à midi.

Quand nos gens furent partis, je _vis les Indiens se

consulter , et il y eut, entr'eux et le chef, un débat

assez vif. Tout cela me paraissait singulier; mais

M. Brook était là pour me rassurer; et ce malheu

reux homme avait toujours une explication à me

donner de chacune des singularités que je croyais

remarquer dans la conduite des Indiens. N'ayant

pas le moindre soupçon, il dissipe facilement les

miens, fondés seulement sur des apparences peu

certaines , à l’égard desquelles je pouvais fort bien

me tromper. Cependant j’éprouvais cette sorte de

malaise indéfinissable que quelques personnes ree

gardent comme une sorte de pressentiment des

malheurs qui peuventleur arriver; et je fus comme

saisi de terreur, quand les Indiens, de retour du

rivage, vinrent m’annoncer que l’embarcation était

partie. Regardant autour de moi, je n’y vis que des

figures qui, dans ce moment, me paraissaient

horribles, et qui, effectivement, avaient quelque

chose de satanique. Je le pensais, dès lors; et je



—. 184 .—

ne reconnus que trop tôt combien je les avais bien

jugés, en les comparant, en moi—même, au tigre en

présence d’une proie qui ne peut lui échapper , et à

laquelle il ne laisse quelques instans d’existence de

plus , que pour mieux jouir de ses angoisses et de son

agonie.

La goëlette n’étant pas très—éloignée, les Indiens

en revinrent bientôt. Ils m’apportaient du pain , du

vin et trois bouteilles d’ea 1-de—vie, que je n’cus

pas besoin de remettre au c.xef; car il me les arra

cha des mains, mais seulement, je crois, dans la

crainte que d’autres ne s’en saisissent avant lui. Je

pris alors quelque nourriture; mais j’étais fort tour

menté , ayant acquis la certitude que je ne sorti

' rais pas de cette île aussi facilement que j’y étais

entré. Il me tardait de Voir le dénoûment de cette

malheureuse affaire, quel qu’il pût être; car, en

pareil cas, l’attente est toujours ce qu’il y a de plus

pénible. Je ne sais trop si je devais beaucoup me ré—

jouir d’un billet que m’écrivait le capitaine. Il avait

à bord un chef subalterne qu’il gardait avec soin et

qu’il menaçait de faire pendre, si l’on me faisait le

moindre mal. Cette menace plaçait le pauvre diable

dans une position très-fâcheuse , sans beaucoup amé

liorer la mienne; car le capitaine , au besoin, n’au

rait pas manqué à sa parole , et je connais assez , au

jourd’hui, le peuple entre les mains de qui j’étais

tombé, pour être bien convaincu qu’il n’aurait pas

tenu le moindre compte des dangers de son compa
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triote , sauf à venger sa mort sur les premiers blancs

restés ultérieurement en son pouvoir.

Dans la'soirée, les Indiens arrivèrent de toutes

parts. Plusieurs étaient armés. Il n’en entra dans la

maison qu’un petit nombre; mais plusieurs centaines

d’entr’eux , de tout sexe et de tout âge , avaient in

vesti la maison, et , tour à tour , venaient nous re-’

garder , comme on fait, ailleurs , les animaux d’une

ménagerie"... Il n’y avait encore rien de directement

hostile dans leurs manières; mais nous étions déjà ,

pour eux, l’objet d’une curiosité cruelle; du moins

c’est ainsi qu’aujourd’hui, que je connais leurs pro—

jets , je dois interpréter leurs conférences intimes ,

leurs ricanemens et ces regards féroces que tous

jetaient sur nous, même les femmes; qui, partout,

si douces, si conciliantes, et la consolation de l’in

fortune dans ces îles, comme dans tout le reste du

globe , me paraissaient , ici, le plus , jouir de notre

position et triompher de notre malheur. Une seule

d’entr’elles (une seule! ) nous donna des preuves

non équivoques du plus vif intérêt. Elle revenait

souvent; et son air de préoccupation , et ce regard

mélancolique qui, sans le secours de la parole,

exprime si bien les vrais sentimens du cœur , nous

disaient assez qu’il y avait du danger et qu’elle eût

voulu nous sauver, s’il eût été en son pouvoir. Elle

ne se retira que fort tard et seulement quand un

Indien brutal la repoussa loin de la maison. Je ne

l’ai plus revue depuis; mais je lui dois la justice de
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reconnaltre qu’elle fut, parmi les sauvages habitans

de cette île, le seul être qui parût nous plaindre et

s’intéresserà notre sort; comme pour montrer que lès

droits de l’humanité ne sont jamais universellement

méconnusmême au sein de contrées les plus barbares.

La nuit venue ,on se procura de la lumière , au

moyen de la moitié d’une noix de coco, en forme

de jatte , remplie d’une huile qui se fait avec le

même fruit, et au milieu de laquelle on place , en

guise de mèche de coton, un petit morceau d’étoffe

d’écorce d’arbre. Plusieurs Indiens vinrent demander

de l’eau—de—vie au chef, qui fut obligé de leur en

donner une bouteille, puis une autre; et , déjà à moi—

tié ivres, ils lui arrachèrent des mains la troisième

et dernière, fait qui me prouvait son peu d’autorité ,

mais dont, sous d’autres rapports , je n’étais pas tqop

fâché; car ce que je craignais le plus c’était qu’il

s’enivràt lui—même. Je saisis ce moment où , naturel

lement,je lesupposais mécontent de son peuple, pour

lui faire dire, par M. Brook, que si,le lendemain,

il nous ramenait sains et saqu à bord , il recevrait

une bonne récompense; et, entr’autres présens , un

fusil et de la poudre. A ces mots, je vis sa figure s’é—

pan0uir. Il se fit répéter plusieurs fois la promesse de

lui donner un fusil et de la poudre; heureuse pro—

messe, qui, comme je l’ai su depuis, pouvait seule

nous sauver ! La manière dont il avait accueilli cette

proposition me rassure un peu. Il promit , avec cha

leur , que personne ne nous ferait de mal.
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Le bruit qui régnait autour de la maison com—

mençait à diminuer. Les Indiens se couchent de

bonne heure , et presque tous s’étaient retirés, dès

qu’avait paru la lumière. Il ne restait plus que quel

ques hommes ivres qu’on chassa plusieurs fois, mais

qui revenaient toujours. Enfin voulant prier ( car ces

barbares prient), on les éloigne de force. Un des

Indiens lut un passage de la Bible, qu’assurément il

savait par cœur ; le vieux chef dit la prière du soir;

et tous se couchèrent , plusieurs Indiens en diflérens

endroits de la maison; M. Brock , moi et mon do

vmestique, près du chef, sur des nattes. Pendant

quelque temps tout fut assez tranquille. Le chef,

les autres Indiens et M. Brock étaient endormis;

mais, moi, je ne pouvais dormir, et je m’aperçus

bientôt que mon domestique était également éveillé.

Vers minuit, il m’avertit que plusieurs Indiens

_ étaient près de la maison et que le nombre en aug—

mentait a chaque minute. Je crus que c’étaient sim

plement des curieux. Il en entra trois, doucement

d’abord. Quand ils virent qué_j’étaiséveillé et que je

me plaçais sur mon séant, ils feignirent d’être ivres;

mais avec tant de maladresse qu’il était facile de voir

que c’était un jeu joué. Plusieurs autres entrèrent

ensuite, quelques - uns armés de bâtons. Craignant

alors quelque violence de leur part, pendant le som—

meil du chef, je secouai rudement M. Brook qui,

sans le moindre souci, et ayant un peu libéralement

lSé de la bouteille, ronflait à mes côtés, et ne” s’é—
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veilla qu’après que je l’eus secoué et appelé par

son nom , à plusieurs reprises. Cependant le nombre

des Indiens avait encore augmenté. L’un d’eux,

en contrefaisant l’homme ivre, vint plusieurs fois

essayer d’éteindre la lumière, et finit par pousser

la hardiesse jusqu’à donner dans le vase un coup de

pied qui, heureusement, n’en renversa le contenu

qu’en partie. La situation devenait de moment en

moment plus critique. C’était une question de vie’

ou de mort; car les Indiens approchaient toujours

et nous auraient infailliblement égorgés, à la faveur

des ténèbres. Il fallait prendre un parti. Je me levai

précipitamment, saisis un de mes pistolets , l’armai ,

l’appuyai sur la poitrine du plus insolent , qui faisait

l’homme ivre; et criai, en même temps , àM. Brock ,

d’éveiller le chef. Cela fit son effet. Tous reculèrent

à la fois; et l’ivrogne prétendu , pâle comme la mon,

tremblait si fort, qu’ilpouvait à peine se tenir de

bout. Le chef s’éveilla , vit , en un instant , de quoi

il s’agissait; et lesté encore , malgré son âge, fut , en

moins de rien sur pieds , saisit un bâton , qui se trou

vait près de lui, en distribua libéralement à tous les

intrus sans distinction , les chassa de la maison ;

puis, aidépar trois ou quatre chefs subalternes, les

poursuivit à quelque distance. Le reste de la nuit,

nous fûmes tranquilles; mais on concevra que je n’a

vais guère envie de dormir. Le vieux chefmême se

mit à fumer et ne dormit plus ; tandis que, seul de

tous, l’impassible M. Brock, en moins d’un quart
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d’heure , ronflait , de nouveau , à ébranler la maison.

A peine faisait-il jour, que le tumulte recom—

mença. Les Indiens arrivaient de toutes parts; et ,

avant six heures, il y en eut plus de mille autour de

notre résidence. Cependant le chef et un certain

nombre d’autres personnes qui, toutes, je crois,

avaient quelqu’autorité, les retenaient encore en

dehors. A sept heures , on apporta un déjeuner, que

la foule nous laissa prendre en paix; mais, aussi

tôt après, commença un tapage dont il serait diffi—

cile de donner une juste idée; car, comment ima

giner le bruit que devaient faire mille à douze cents

Indiens parlant presque tous à la fois, avec des gestes

et des cris qu’il faut avoir vus et entendus pour se

les figurer ? Bientôt il devint impossiblefd’empêcher

l’intrusion des Indiens. Le chef, alors , noirs prenant

près de lui, fit former comme un petit cercle par

quelques—uns des siens, et monta, en guise de tri—

bune , sur une espèce de petite table qui lui servait

de chaise (i). Ayant demandé et enfin obtenu le

silence , il adressa , delà, à son peuple , une allocu—

tion chaleureuse de plus d’une demi—heure qui ,

sans doute , fit son effet; car , redevenus tran—

quilles , les Indiens parurent disposés à trafiquer en

paix; Déjà on demandait à voir les marchandises,

quand, au moment même où je venais d’ouvrir la

malle,survint un incident qui-de nouveau gâta tout ,

(l) Voyez Mœurs.
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rameua’ le tumulte , et nous mit, plus que jamais, en

danger. L’auteur de cet incident était un homme de

cinq pieds dix pouces de haut, ne portant d’autre

vêtement que la ceinture ou mam , et tatoué de

manière à paraître habillé de bleu. Il connaissait

M. Brock;mais, de la façon dont il le toisait, je

vis bien qu’il n’était pas son ami. Cet homme , à son

tour, se mit à parler. Sa voix étant bien plus forte

que celledu chef, soutenue , d’ailleurs , d’une gesti—

culation élégante et facile, il réussit à mettre en

mouvement, de nouveau , toute cette multitude , qui

poussait des hurlemens mêlés de menaces, contre

M. Brook, dont il s’agissait surtout. Ce dernier ,

loin d’être tranquille, était fort inquiet et fort pâle ,

pendant le discours du sauvage orateur. Cet homme

avait coopéré des premiersà la capture d’un bâtiment

anglais à Tiouka; et M, Brook, qui l’avait amené

delà à O—taïti , l’avait accusé de ce crime par devant

le vice—consul. Il était parvenu à se soustraire au

châtiment mérité; maison conçoit qu’il n’en voulait

pas moins à M. Brook; aussi avait -il, à chaque in—

tant, à la bouche, le mot de taata ino(méchant

homme, mauvais homme ). En apprenant de quoi

il s’agissait, en voyant l’agitation de l’auditoire aller ‘

toujours croisSant, je crus bien que c’en était fait de

nous; et, ne comptant même plus sur le chef, j’ar—

mai mes pistolets de poche , déterminé à tirer sur

l’orateur, dès qu’il aurait donné le signal de notre

assassinat; mais, même avant la fin de son discours .
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le chef, remonté sur sa chaise , \lui imposa silence;

et, à ma grande surprise, parvint, non-seulement

à se faire écouter , mais. à ramener les esprits. Cette

fois , c’était évidemment de moi qu’il s’agissait; car

il regardait toujours de mon côté. Tous les regards se

portaient sur moi; et le mot de taata maïtaï (bon

oubrave homme ) était aussi s0uvent répété dans son

discours que le taata ino l’avait été dans celui de

l’autre. Après une discussion de plusieurs heures , il

fut enfin décidé qu’on échangerait des perles contre

mes marchandises. Pour cela, on se forma en un

petit cercle autour de moi, le chef se tenant toujours

à mon côté. Le premier qui m’ofl‘rit quelques perles

me demandait, en échange , une brasse et soixante—six

pouces d’une certaine étoffe. J’allais la lui donner;

quand , au moment où je me disposais à la couper de

la pièce, plusieurs m’arrachèrent cette pièce des

mains. Ce fut le signal du pillage, que le chef lui

même ne put empêcher. Il paraissait même avoir

sur mon sort des craintes plus sérieuses encore , ne

cherchait évidemment qu’à me sauver; et, pour cela ,

me tenait plus près de lui. En quelques secondes,

il n’y eut plus rien dans la malle; et, pendant plus

d’un quart—d’heure les sauvages, hommes , femmes

et enfans , se disputèrent le butin , au milieu du plus

affreux vacarme , des cris les plus horribles que j’aie

entendus de ma vie. Dans l’étonnement où me

plongeait le spectacle singulier de la hidéuse cupi—

dité de ce peuple, j’oubliais presque, pour mieux
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à peu , cependant, le tumulte s’apaisa. Plusieurs re—

vinrent à la maison, et je craignis un instant qu’ils

ne s’occupassent encore de nous; mais, au moment

où un grand nombre y étaient déjà réunis , on an—

nonça tout à coup taata papa (des hommes blancs ,

des blancs C’étaient les matelots qui venaient nous

chercher. Le moment de la crise était arrivé ; et

bientôt nous allions savoir si nous devions ou non

sortir de ’île.

Avec ces matelots étaient revenus tous les Indiens;

mais le chef, sans que je m’en fusse aperçu , s’était

fait entourer d’un grand nombre d’hommes sur les—

quels il pouvait compter dans cette circonstance, où

il était question de nouveaux avantages; car plusieurs

avaient pris part au pillage de la malle, dont le chef

lui—même avait, d’ailleurs, reçu sa part, quoiqu’il

eût l’air de n’y être pour rien; mais, au moment

même de l’arrivée des matelots, j’avais vu mettre

dans sa malle (I) plusieurs coupons de mes étoffes.

Je ne voyais donc que trop bien à quels gens j’avais

afi'airefi; et tenter leur cupidité était, désormais , ma

seule ressource. Je fis, en conséquence, dire au chef '

que j’allais partir; et le priai de m’accompagner,

afin de pouvoir lui remettre , à lui-même , les objets

que je lui avais promis. Il me fit signe d’attendre

encore un peu ; monta ,-pour la troisième fois , sur la

(r) Pia , voyez Mœurs. '
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petite table , adressa encore au peuple un discours

moins long que ceux du matin , qui ne trouva point

de contradicteurs; car personne n’y répondit; et

nous nous mimes enfin en route. Il voulait me re

mettre la malle vide; mais je lui dis qu’elle était

pour lui. En chemin , je vis , de suite , que les habi—

tans étaient divisés en deux_ partis; l’un , des Indiens

qui suivaient le chef, et qui, heureusement, étaient

les plus nombreux; et l’autre , des Indiens qui vou

laient nous retenir. Ceux qui composaient le premier

parti se tenaient près de nous; les autres étaient à

distance et ne cessaient de pousser des cris , de nous

menacer du geste; et l’un d’eux, même, lança sur

nous une noix de coco , si adroitement et avec une

telle vigueur, que le matelot qui la reçut dans la

poitrine fut renversé'comme mort. Cet incident

faillit, de nouveau, nous être fatal. Il en résulta

un tumulte épouvantable. Nous-crûmes que les

deux partis allaient en venir aux mains. Ce ne fut

qu’avec la plus grande peine que le chef parvint à

rétablir l’ordre. Dans cet intervalle , le matelot s’é—

tait‘relevé.. Nous peiirsuivîmes notre marche; et;

pressés par le chef, nous arrivâmes , en peu de mi—

' nutes, à l’embarcadère , où nous attendait uneautœ ,

mais heureusement dernière scène. Plusieurs des

gens du chef S’avançaient pour mettre l’embarcation

à flot, tandis qu’un nombre presqu’égal des.autres

siy 'opposaient formellement. La , les uns poussant,

les autres.tirant , au milieu des cris , je c‘goyais qu’à

vov. Aux îms.—«-r. 1. . ' 13
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chaque instant on allait mettre la frêle baleinière

en pièces , ce qui eût été fâcheux; car, en regardant

autour de 'moi , je n’y voyais que Sauvages menaçans,

dont les uns agitaient dans l’air de gros bâtons, tan

dis que d’autres, armés de pierres, semblaient prêts

à nous assommer, tous s’entremélant et s’animant

les uns les autres par des cris affreux, sans parler .

des femmes qui hurlaient à quelque distance. Les

gens du chef étaient pourtantparvenusà mettre l’em—

bamation à flot; et, alors, me poussant en avant

jusque dans les brisans, l’un d’eux , qui se tenait dans

l’eau jusqu’à la ceinture, me prit et me jeta dans le

canot. Au même instant s’y précipitèrent le vieux

chef et, avec lui, d’autres Indiens, mais’en si grand

nombre, que je crus un moment que nous allions

couler. On s’éloigne pourtant; et, comme le capi

tainè , qui nous avait , depuis long—temps, aperçus , se

tenait très—près de terre, il ne nous fallut que peu

de minutes pour arriver à bord, où l’on me permet—

. tra de respirer un instant..... ; car, en retraçant ces

scènes, je me sens agité presqu’autant du souvenir

‘des dangers courus que du bonheur d’y avoir si sin‘—

gulièrement échappé, au sein de tant d’anxiétés tou

jours retraissantes.llne s’agissait rien moins, en effet

. (je l’ai mieux su depuis), que d’être égorgés par‘ces'

cannibales , pour assouvir ensuite leur voracité dans

un de leurs horribles festins.

Arrivés à b‘0rd, M. Brook me conseilla de faire

donner, à tous les Indiens qui nous y avaient ra
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menés , quelques douzaines de coups de bâton , sans

enexeaæpter même le vieux chef, malgré les pro

-messes que je lui avais faites, prétendant que, non—

seulement il n’ignorait pas ce qui s’était fait , mais

encore qu’il en était probablement l’instigateur. Cette

dernière incuÎpation ne me paraissait nullement fon—

déc; mais qu’il eûtpris au vol une part plus ou moins

directe , c’éstce qui n’était pas douteux, ainsi qu’on

l’a vu par l’aposé des faits. Toutefois je’crus devoir

tenir religieusement me promesse, ne fût—ce que _

dans l’intérêt de ceux qui aborderaient après moi

son|île; ear , si je l’avais maltraité, non—seulement

un tel procédé eût détruit à l’avenir toute confiance

dans la parole des blancs, mais aurait encore certain

nement réveillé , dans les insulaires, l’esprit de ven

geance qui leur est si naturel; et malheur alors au

premier étranger qui fût ensuite tombé entre leurs

mains! Je le payai donc, et même largement. Il

reçut tout avec la plus profonde indifférence, et ne

craignit pas de demander davantage. Le besoin de

nous approvisionner de cochons et de noix de coco

nous contraignit à nous arrêter encore un peu; mais ,

dès que nous eûmes complété nos provisions, nous

obligeàmes tous les Indiens à évacuer la goélette , et

je quittai cette île, que j’ai revue depuis; mais sans

plus m’y arrêter. <

L’île d’Anaa est assurément]à plus peuplée comme

la plus fertile de l’Archipel dont elle dépend.‘Boisée

tout autour, sur une largeur de près d’un mille , son

13.
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lac interne ne communique plus nulle part avec la

mer, quoiqu’il se tr0uve encore un ou deux endroits

assez bas pour que les grandes marées les submer

gerit. Le reste du sol est élevé, sur plusieurs points,

de douze. à quinze pieds. Les habitans y cultivent

des plans de taro, quelques bananiers, etc. , et pos—

sèdent des forêts de cocotiers. Le lac interne existe

toujours; mais il n’est guère profond , se rétrécit'cha

que.jour; et, quoiquel’île ait au moins cinq à six

lieues de long sur-deux' de large , dont le lac ou son

emplacement occupe au moins les trois quarts, le

bassin ne peut tarder à se combler tout—à-fait, les

’ coraux commençant à surgir de tous côtés, à la sur—

face de l’eau; et une masse de végétation s’y trouvant

continuellement charriée par les pluies , etc. L’île de

la Chaîne pourrait offrir de grandes ressdurces d’ap

provisionnement, si les habitans en étaient moins

dangereux et plus sociables. Il y a des cochons, des

poules en abondance; et la'nqix de coco ,"qui sert

de nourriture aux animaux , quand elle est Vieille,

et qui, fort agréable, quand elle est fraîche, peut

être aussi regardée comme un préservatif contre le

se0rbut; mais l’île n’a point de sources. D‘est vrai

qu’on peut facilement s’y procurer de l’eau par le

moyendéjà indiqué ailleurs, c’est—à—dire, en creusant

des,‘trous dans le sable , du côté du lac.

Dans ce premier voyage , je fis voile directement

de l’ile'de la Chaîne pour O-taiti ; mais, en d’autres

traversées, j’ai vu, dans ces mêmes parages , plusieurs

 



autres îles dont, je crois utile de placer ici le relevé

sommaire. ' '

l. -— Nigém‘ ( Néérou des Indiens ). Ile basse, de

peu d’étendue , située par 16‘ 42' de lat. S. , et 145

de long. occ.

a. -— Fhrneaux (.Manoutéa. des Indiens). Ile

beaucoup plus considérable que la précédente , puis

qu‘elle a plus de trente milles de long. Elle s’étend

de plusieurs milles'plus au sud qu’elle n’est maquée

surla carte. Clest à cause de cette erreur , qu’en 1832,

le brick américain la Sultane, s’y perdit, en ceu

rant de nuit, sur les rescifs , les bonnettesdeh0rs ,

parce qu’il se croyait à plusieurs milles de terre.

Quand ce bâtiment se trouva trop près du rescif

pour se dégager , il fut, par un bonheur extrême,

pris d’une forte lame qui le jeta dans une espèce de

canal du rescif, où , quelques secondes après , il se

vit, en grande partie , à sec , ce qui permit à l’équi—

page de gagner le rivage. Il ne savait pas où il était;

et lorsque, quelques jours après, le capitaine vint à

O-taïti , dans un grand canot qu’il était parvenu à

sauver, il rapporta qu’il s’était perdu sur un rescif

ou île nouvelle. D’après les indications données par

lui, on. s’y rendit d’O-taïti même, et l’on reconnut

que l’île’prétefl‘due nouvelle n’était autre que l’île

Furneaux. Cette île est peu boisée, et n’a aucune

passe par où l’on puisse entrer de la pleine mer dans

le lac interne; aussi est-il diflicile d’y aborder ,

même avéc un canot. Elle est située par 17" 10’ de
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lat. sud, et par 145° 24’ de long. oce. ( milieu ).

3. -— Holt , située par 16° 22' de lat. sud, et par

145° 28’ de long. occ. (milieu) '; et pourvue d’une

belle passe, par où les plus grands bâtimens pour

raient pénétrer dans son lagon. Je n’en connais point

le nom indien.

4. -— Philipps ( Moakimoa des Indiens), décou

verte en 1803 par le Margaret. Cette île est une des

plus considérables de l’Archipel , 'et 's’étend à plus

de trente milles dans la direction du S.-E. au N.-O.

Elle a, vers son côté ouest, une passe, par où des

bâtimens de moyenne grandeur et'des embarcations

peuvent entrer dans son lac interne. Sa situation est

par 16° 28’ à 16" 42’ de lat. sud, et par 145° 50’ à

146° 25’ de long. are.

5. -— Adventure ( Matatoua des Indiens ), dé

c0uverte par Cook en 1773. Ile ronde, de peu

d’étendue,située par 17° 4’ de lat. sud, et par 146”

38’ de long. occ. (milieu ). '

6-. -— .S’adæn (Atina des Indiens), île de forme

oblongue, un peu plus considérable que la précé—

dente , et qui s’étend de quinze milles au moins du

8513. au N.—0.,Elle a une petite passe au nord. Sa

situation est par 16° 30’ de lat. sud, et par 146° 35'

de long. occ. > ,

7. -—- Entre les deux îles dernièrement nommées

( Jdventure et Sacken ) , se voient trois petites îles

ayaht chacune son lac interne , comme toutes celles

dont je viens de parler. Ce petit groupe dessine un
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triangle dont la situation estpar 16' 45’ et 16° 52’ de

lat. sud; et par 146° 30’ et 146° 40’ de long. occ.

Elles laissent entr’elles des canaux profonds et spa—

cieux , mais où il y aurait du danger à se trouver

engagé de nuit.

8. -— Tchitschacqfl( Fania des Indiens), éten

due de douze milles de l’est à l’ouest, par 16° 51’ de

lat. sud. , et 147° 12’ de long. occ.

g. -— . . . . . . . (Faïli des Indiens), proba—

blement la même qui a été vue‘en 1831 par le capi—

taine Ireland. Situation: 16° 7' de lat. sud, et [47'

15' de long. occ. .

xo. ——- Il’z'ttgenstein ( Fuma des Indiens ). Cette

île s’étend de plus de trente milles, dans la direction

du sud-est au nord—ouest; et , différente, en cela, des

autres , forme presque un carré long ayant les côtés

E. et O. presque en ligne droite , du S.-O. au N.-E.

Elle a deux belles passes à ses deux extrémités, de

sorte qu’un bâtiment peut entrer par l’est et sortir

par l’ouest de l’île et réciproquement; mais son lac

étant parsemé de bancs de corail , on n’y doit aller

qu’avec précaution.

Toutes les îles que je viens d’énumérer ayant été,

à diverses reprises . ravagées par les ‘sauvages de l’île

de la Chaîne , qui y ont détruit la plupart des coco

tiers , il s’y trouve rarement, aujourd’hui, plus de

dome ou vingt personnes; et si l’on y en voit un

plus grand nombre, ceux-ci n’y résident point, et

n’y viennent qu’accidentellement pour la pêche de
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la nacre. Ils y vont alors dans plusieurs pirogues , et .

la rencontre en serait fort dangereuse , si l’on n’avait

des armesà feu pour se défendre. Il existe encore

quelques autres îles à l’ouest de celles que je viens

de nommer. Je ne les ai point vues. Leur proximité

d’0-ta’iti doit, d’ailleurs , faire présumer qu’elles ont

été souvent visitées , et il est peu douteux qu’elles ne

soient correctement portées sur les cartes; mais ayant,

dans un de mes voyages , passé au nord de l’Archi

pel dangereux, je vis une des îles Marquises ( Ncuira—

Hird des cartes modernes). Je vis surtout Tiooka et

Oltrà , ainsi que quelques autres îles qui, dans cette

direction , forment la lisière de cet Archipel; et je

crois utile de dire quelque chose de ces dernières.

5 IV.,

Trooxa xr Ours,

( Tauroa et Taapouta des Indiens. )

ET ILES VOISINES.

Quand on part de l’Amérique du Sud pour les

îles de la Société , pour les îles des Amis, pour la

Nouvelle-Hollande, ou même pour l’Inde , en de

certaines saisons, la route la plus sûre est entre les

douzième ou treizième et cinquième parallèles.

Ces parages, continuellement parcourus par les bâti

mens baleiniers, depuis la côte du Ït‘érou jusqu’au

r50' et 180” degré de long. occ., sont parfaitement

.—<=,.
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sûrs, jusqu’à la longitude des Marquises et bien

connus au delà. Entre les dix et douzième paral

lèles , se trouvent aussi les brises les plus régulières;

et, quoiqu’il ‘y ait un détour à faire pour se rendre

de Valparaiso à O-tai‘ti , par cette route , il est rare

que le voyage se, trouve effectivement prolongé ,

parce qu’on rachète -cet inconvénient par l’avantage

d’éviter les écueils de l’Archipel dangereux , et de

pouvoir , avec assez de sécurité , marcher jour et

nuit; tandis qu’en plein jour, par un temps bru

meux ,- ou pendant les nuits même les plus belles ,

on est toujours en danger, au milieu des îles basses

situées entre les quatorzième et vingt- deuxième

parallèles , ce qui ne {permet pas de marcher dans

l’obscurité. Je fais, de plus, l’observation que les

parages au delà et hors des tropiques sont peu

connus , qu’il y reste à faire bien des découvertes,

et que les vents, moins réguliers, y soufflent avec

force ou tombent au calme plat , de manière à con

trarier beaucoup, dans toutes les saisons, le naviga

teur qui voudrait— gagner l’Ouest par ces latitudes.

C’est cette route que je me décidai à prendre ,

quand , à la fin de 1830 , je voulus, pom la seconde

fois, me rendre de Valparaiso à O: taïti. Après

avoir-_vu l’île de Pâques, je fis diriger plus au nord;

et, passant dans le canal qui sépare l'Arcbipel dan

gereux des îles Marquises (Neuh: - Hiva des cartes

modernes ), je me»trouvai assez près de ces dernières

pour en voir la plus méridionale, Otahi—hoa ; mais,
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comme je n’en approchai pas assez pour l’examiner

par moi—même; et, comme je n’ai vu aucune des

autres îles de cet Archipel, je m’abstiendrai d'en

parler sous le rapport géographique, m’en référant

à ce qu’en ont dit, à cet égard, plusieurs autres

voyageurs; et renvoyant, d’ailleurs , aux parties his—

torique et ethnographique de cet ouvrage, pour ce

que j’ai pu savoir des mœurs et de l’état actuel de

l’Archipel en question. _

De Otahi-hoa, nous nous dirigeâmes droit sur

Tiooka et sur Cura, qui sont aujourd’hui, et qui,

je crois , ont toujours été la Tàaroa et la Taa})outd

des Indiens. Nous vîmes la première dans la soirée;

et, fort heureusement, avant la nuit, qui était eX

cessivement obscure. Pendant notre traversée du

canal , le courant nous avait jetés au moins soixante

milles à l’ouest; aussi ne nous attendions—nous pas

à nous en trouver aussi près, quoiqu’on eût calculé

sur un fort courant. Cette île est, après l’île de la

Chaîne, la mieux boisée de tout l’Archipel. Elle

est, partout, garnie de cocotiers , quoique le sol en

soit moins élevé, et il s’y trouve une passe, par ou la

mer communique avec son lac intérieur. Cette

passe est assez large pour admettre des bâtimens de

grande dimension; malheureusement il se tr0uve,

à son extrémité , un rocher de corail qui leur barre

l’entrée du lac , et à peine des_canots y peuvent—ils

pénétrer; mais, comme la passe est longue, des

bâtimens ont souvent mouillé à son extrémité inté
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rieure , où il parait qu’ils ne courent aucun danger.

Tiooka est située par 14" 27’ de lat. sud, et par

147° 11’ de long. occ. On y trouve des cochons , de

la volaille et des noix de coco.

Nous avions louvoyé quelque_ temps, et puis mis

en panne, dans l’intention de nous tenir près de

l’île, afin de communiquer avec les habitans; mais,

le lendemain, il se trouva ’que nous étions un peu

sous le vent. Je fis alors porter sur Taapouta , où

j’espérais trouver de nos plongeurs. Cette île est à

peu de distance de l’autre. A huit heures, nous en

étions à un mille; et, bientôt après, au moment où

je songeais à m’embarquer pour aller à terre, nous

vîmes des insulaires venir a nous dans une pirogue.

Comme nous étions alors très-près , ils furent abord

en peu de minutes. Parmi nos visiteurs, il se trouvait

deux individus que je connaissais; mais point de

plongeurs pour moi. Ils me dirent qu’il y avait à

terre de la nacre qu’on me vendrait, si je voulais des— ’

cendre; et , comme , d’ailleurs, un autre intérêt m’y

appelait, je fis mettre l’embarcation à la mer, et

pris avec moi ‘les deux insulaires de ma connaissance.

Devenu méfiant, depuis mon aventure d’Anaa, je

fis armer les matelots et m’armai moi—même de

telle sorte, qu’en raison , aussi, du peu d’habitans

qu’il y a généralement dans cette île , nous ne pou

vions avoir rien à craindre.

L’île de Taapouta n’a aucune ouverture par où la

moindre embarcation puisse entrer dans son lac in
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térieur; mais comme la mer était belle, nous dé—

barquânies facilement sur le rescif, où je fus reçu

par une vingtaine d'1ndiéns , qui m’accueillirent avec

des démonstrations d’amitié , et me conduisirent à

leurs maisons , toutes construites , comme dans l’île

de la Chaîne, à l’intérieur, sur le bord du lac. Là , ils

' me montrèrent une quantité de nacre qu’ils avaient

entassée dans une de leurs habitations; mais de qua

lité si inférieure’à tous égards, qu’il.était impossible

d’en tirer aucun parti; et, malgré mon désir de leur

acheter quelque chose, malgré leurs sollicitations ,

je ne pus me charger de cette marchandise, et me

vis‘ forcé de leur dire qu’ils avaient travaillé pour,

rien.

. Je ne-voulus pas quitter cette île sans l’examiner

un peu. Le sol en estassez étendu pour qu’on y puisse

cultiver le taro , dont je trouvai des plants en divers

endroits. Quoique le lac soit très-petit et déjà pres—

que comblé , il ne s’y trouve que fort peu de coco

tiers. Je présume qu’ils ont été détruits, dans cette

île comme dans toutes les îles voisines , pendant les

guerres de ses habitans avec les habitans d’Anaa. Elle

possède, comme les autres , le fera (pandanus odo

ratissimus), et autres arbres propres à divers usages.

Pendant notre promenade , les Indiens me parlèrent

de canon. Je ne savaispas d’abord ce qu’ils voulaient

dire , et je croyais qu’ils s’informaierit s’il y en avait

à bord; mais je compris enfin qu’ils parlaient de

pièces de canon qu’ils avaient à terre. Curieux de
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les voir, .je m’y fis conduire de suite; mais je les

trouvai en tel état, qu’on ne pouvait rien distinguer.

Les naturels me dirent qu’ils provenaiçpt d’un bâti

ment qui s’était perdu sur leurs côtes, il y avait bien

long—temps ; et , songeant , depuis, que Byron , qui,

en 1765 , avait visité ce groupe, qu’il nomma King

Georges ,_avait trouvé à Taapouta plusieurs débris

de naufrage , et que Cool: avait, plus tard , trouvé ,

je crois , une pièce du gouvernail d’un canot portant

le nom du bâtiment de Roggewein , j’ai imaginé que

ce groupe pourrait bien être les Pernicieuses de‘

ce dernier navigateur, et que c’est sur Taapouta que

sa galère se perdit; ce qui expliquerait un peu l’ob—

scurité de ce voyage, jusqu’à ce moment demeuré

inexpliquable; et ferait retrouver, à peu près, ces

îles, qu’on a, jusqu’ici, vainement cherchées.

Cette petite course à terre’ me prit beaucoup plus

de temps que je ne,_.pensais. Il était plus de cinq

heures , que je n’étais. pas encore à bord ; et desln-’

diexis étant venus avec nous, il était nuityclose quand

nous nous 'quittâmæ. L’île est située par 14" 39’ de

lat. sud, et par 147° 27’ de long. oc'c. Taapouta est

si près de Taaroa, qu’elle est continuellement vi—

sitée par les, habitant) de cette dernière. Je crois

même que les Indiens qu’on y trouve ne sont que

des visiteurs de Taaroa. On y voit aussi quelquefois

les naturels d’Anaa qui, d’ailleurs , se sont établis

à Taaroa, et forment la majorité de ses habitans;

mais ils ne s’entendent guère avec les aborigènes



—- 206—

 

de ces deux îles , qui y sont revenus d’0—ta‘iti , depuis

quelques années.

De Taapouta , nous nous portàmes sur l’île Wîlson

(Mani des Indiens), où, avant mon départ d’0—

taïti pour Valp;æraiso , j’avais fait conduire quelques

plongeurs qui devaient , sous la direction d’un

blanc , y travailler pour mon compte , jusqu’à mon

retour. Cette île n’est guère qu’à cinquante-trois

milles de Taapouta ; et comme nous ne voulions pas

yarriver avant le matin , nous diminuâmes de voiles,

pour ne faire que quatre à cinq milles à l’heure,

tout au plus, 'ce qui, vu celle qu’il était ( sept

heures), quand nous avions quitté Taapouta, devait

nous conduire à Mani vers six ; car, déjà par

venus entre les îles de l’Archipel, nous croyions

n’avoir que peu décourant; mais. nous nous trom—

pions singulièrement. Res_tés , par un beau temps,

sur le pont jusqu’à minuit passé, nous crûmes dis—

tinguer , à quelques milles de distance, à l’avant du

navire , quelque chose qui ressemblait à une île et

qui se développa promptement à nos yeux. C’était

Mani , dont, à une heure, nous n’étionS'.lplus qu’à

deux milles; d’où nous dûmes conclure que le cou—

rant nous avait encore portés au moins de trente

milles en six heures , ce qui était extraordinaire.

Cette circonstance nous fit prendre des précau

tions. La brise était bonne. Nous tâchâmes de nous

maintenir jusqu’au matin; et, soit qu’il y ait des

,momens de variation. dans-l’intensité des Courans ,

 



soit que nous eussions marché un peu plus que nous

ne pensions, nous reconnûmes le matin que nous

n’avions pas perdu de terrain , ou que, du moins,

nous n’en avions perdu que fort peu'; car nous éti0ns

encore de'deux a trois milles au vent de ’île.

Dès qu’il fit assez clair pour que nous pussiohs

approcher sans danger ,nous nous dirigeâmes sur

l’île et la longeâmes du côté S.-E., vers six heures;

mais nous n’aperçûmes nulle part aucune trace d’ha

hitans ni de plongeurs. Au S.-O., pourtant, nous

vimes cinq ou six personnes ensemble. J’y allai de

suite , moi-même , dans l’embarcation ; et, arrivé

tout près , je reconnus que c’étaient trois hommes,

deux femmes et un petit garçon , seuls habitans de

l’île. La mer étant trop haute p0ur pouvoir débar—'

quer sur le rescif, et le bruit des vagues ne permet—

tant pas de s’entendre à cette distance, je leur fis

signe de venir; mais ils s’y refusèrent. Alors mon

domestique , né aux Marquises, se jeta à la mer; et,

traversant la houle à la nage , parvint , en peu_de_

minutes , sur le rescif, où il se vit couvert de caresses

par les Indiens, aussi doux que simples , quand les

circonstances ne les font pas sortir de leur véritable

caractère. '

Il eut beaucoup de peine à s’arracher des bras de

ses 'concitoyens , qui l’accablaient de questions sur

son voyage, sans qu’il en pût rien tirer sur ce qui

me regardait. Il resta long - temps éloigné. Mes

signes d’impatience le décidèrent enfin à quitter ses
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amis, et il se jeta à la mer. J’eus un moment de

crainte; car il y, a beaucoup de requins aux environs

de cette île; mais , plongeant au-dessous des hautes

vagues, et nageant comme un poisson , il fut bientôt

de retour, Il'm’apprit que les brigands de l’île de la

Chaîne venaient de me jouer un nouveau tour; C’é

taient eux qui étaient les plongeurs que je cherchais:

au-bput de trois semaines de travail, ils s’étaient saisis

de mon embarcationét l’avaient enlevée, avec toutes

les provisions, laissant le blanc, leur conducteur,

garrotté dans une petite baraque qu’il habitait, après

l’avoir maltraité et dépouillé de tout. Peu de jours

après, une goëlette d’O-taïti , qui devait lui apporter

des provisions et lui amener d’autres plongeurs, y

était venue , avait enlevé le peu'de nacre qu’elle avait

trouvée et était retournée à Ovtaïti; A la nouvelle de

de nouveau désastre , je revins, à bord et donnai

ordre de diriger directement sur O-taïti, sans plus

nous arrêter en. route,

L’île Wilson_ou Mani est située par 14° 28’ de

lat. sud, et Par 148° 30’ de long. oce. Elle a, vers

l’ouest , une passe si tortueuæ et si étroite , que l’en—

trée 'en est difficile et même dangereuse, à moins

qu’on ne Soit tout—à—fait favorisé par le vent. Cette

île n’a qu’une demi-douzaine de cocotiers; et, sui—

\vant.les Indiens, le poisson y est_ empoi50nné, de

manière à causer des douleurs terribles et souvent

la mort , quand on en a mangé quelque temps;

ausSi n’y voit-on que rarement plus de six à douze
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habitans. Les pirates de l’île de la Chaîne y descen—

dent pourtant parfois; et, quelques jours avant

notre arrivée , deux pirogues, portant près de quatre—

vingt personnes, s’y étaient arrêtées quelques jours.

Cette île, de forme presque ronde, a environ dix

lieues de circonférence; on s’yprocure del’eau , comme

dans les autres îles de cet Archipel, en faisant des

trous dans le sable du côté du lac;

En quittant Mani , nous longeâmes WaterIand,

île absolument pareille a Mani, et où les Indiens ne

veulent pas résider, pour la même raison , préten

dant même que, dans plusieurs saisons de l’année,

tous les poissons y sont un poison assez subtil pour

faire mourir en peu de jours. Cette île a une passe

par où des bâtimens de toute dimension pourraient

entrer dans le lac de l’intérieur; mais, ne produisant

pas un seul cocotier , elle ne pourrait êtrd de quelque

ressource que pour le cas où il s’agirait de réparer

des avaries ou de faire un peu d’eau , qu’on y trou

verait par le moyen déjà indiqué pour' les autres

îles , c’est-à-dire en faisant des trous dans le 'sable

du côté du lac. Sa situation est par 14“ 36' de lat.

sud , et par 148° 45’ de long. occ. ' .

A l’entrée de la nuit , nous étions en face du canal

qui sépare les îles 'Vliegen (Mouches) et de Rurick;

et, comme le temps était beau , nous poursuivimes

notre route. Le ciel très—purperxnettaitde distinguer

les objets à {une assezgrande distance; mais ces îles

sont si basses, que, tout en passant au milieu du

ver. AUX îcas. r. I. 14
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Canal , large de vingt milles tout au plus , nous ne

pûmes d‘aucun côté apercevoir la terre. Ce passage

est, pourtant, bien préférable au passage ouvert

entre les îles Palliser’s , les mêmes , à n’en pas douter ,

que le Labyrinthe de Roggewein, nom qui leur

convient sous tous les rapports; car un bâtiment

qui s’y trouverait engagé dans une nuit obscure y

courrait les plus grands dangers.

Avant le jour nous avions franchi tous les écueils,

ce que, nous fit connaître une forte boule du sud,

dont les îles nous avaient garantis jusqu‘alors. Nous
icourions albrs directement sur O-taïti; mais il se

trouvait encore là deux îles que j'avais vues en d’au

tres voyages, Maïtea et Matin.

5 V.

MAÏTEA.

( Dezena (‘1’) de Quiros; le Boudoir de Bougainville. )

Maitea , située par 17" 53’ de lat. S. et 150° 25’ de

long. occ., est une terre très—élevée qui n’a guère

que deux lieues ou deux lieues et demie île tour.

011 a pris cette île pour la Dezena de Quiros;

mais je crois cette supposition entièrement gratuite.

Elle est extrêmement fertile à l’intérieur. Le fruit

à pain , le taro, les bananes, les noix de coco, ainsi

que tous les autres fruits d’0-ta‘1’ti s’y trouvent en

abondance; _e_t l’0n y voit, de plus, plusieurs sources



d’une eau excellente; mais elle est d’un abordsi

diflicile, que les plus petits canots n’y débarquent

qu’avec peine; ce qu’ils ne peuvent faire , encore ,

que lorsqu’il fait beau. Je l’ai vue en 1829, et j’y ai

envoyé couper du bois en 1832. Mes gens y trouvè

rent des arbres si considérables , qu’il leur eût été im

possible d’en opérer le trapspmt. Les plus gros étaient

tous , comme à O-taïti , près des ruines des maraïs;

et leur nombre me prouvait assez que l’île avait eu

jadis, un bien plus grand nombre d’habitans. Au—

jourd’hui il n’y en a guère que vingt ou trente en

permanence. On y en voit rarement plus de cent ou

deux cents; et encore ces derniers ne sont-ils , le plus

souvent , que des voyageurs qui s’y arrêtent pour at

tendre des vents favorables.

5 V].

MATIA.

’ile Mafia , située par 15° 53’ de lat.‘ S. , et 15o‘

39’ de long. occ., est très—fertile, et n’a pourtant,

aujourd’hui, que très—peu d’habitans. Elle possède,

vers l’ouest, une belle baie; et les bâtimens pour—

raient , au besoin , y reposer et y rafraîchirleursïëqui—

pages. J’ai tout lieu de penser que cette île est la

même que la Récréation de Roggewein. .

Je l’avais serrée de très-près dans un premier

voyage en 1829. Le 2 novembre 1‘830, nous en

passâmes à fort peu de distance; et, le lendemain ,

14.
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au lever du soleil, nous distinguions les hautes

montagnes d’0—taïti. '

‘ SECTION Il.

_.

ARCHIPEL nas u.as DE LA SOCIÉTÉ.

( O-taîli ou Ta'äi des naturels et des cartes modernes. )

Cet Archipel comprend neuf îles principales , oc—

cupant un espace immense en longitude occidentale

et en latitude méridionale, séparées qu’elles sont _

les unes des autres par des canaux dont plusieurs

sont d’une largeur considérable; mais j’appèlerai

surtout l’attention du lecteur sur les suivantes : 0—

mmou Tutti; Eïniéo ou Morea; Rat’atea , Tahas,

et BardBora , que j’ai plus particulièrement con—

nues , p0ur les avoir visitées dans plusieurs de mes

voyages , et qui vont faire , en conséquence , le sujet

d’autant de paragraphes séparés.

8 lu.

o-n‘1‘n ou min (1).

(Sagittnria (t) de Quiros; George: III , de Wallîs; Nouvelle

Çflhèrc. de Bougainville.)

J’ai fait deux voyages à O-taïti , qui a toujours été

N (i) Oteheiti ou Teheiti ou Oleheite, Teheite. suivant

l’orthographe anglaise.



le centre de mes opérations commerciales et des

observations diverses dont cet ouvrage est le recueil.

La nature des faits dont ils se composent, leur im

portance relative, me déterminent à les placer ici

dans leur ordre chronologique. Ils en seront ainsi

plus intelligibles au lecteur, en raison des circon

stances locales qui se rattachent à des souvenirs placés

dans un ordre invariable.

Le premier est de 1829 , le second de 1830 , à la

date précise indiquée à la fin du chapitre précé—

dent; et chacun d’eux fera l’objet de deux articles

distincts.

ARTICLE PREMIER.

PREMIER VOYAGE.

1829.

J’arrivai à O-taïti vers la mi-mars.

« Italiam ! Italiani ! » PouvaiS-je m’écrier avec

les Troyens de Virgile. ‘

O-taïti , en effet, indépendamment même du

plaisir qu’on éprouve toujours à voir le lieu de sa

destination, après un long voyage de mer; O-taïti,

dis—je , devait avoir pour moi bien des charmes ;_ car

j’y venais fonder un établissement de commerce et

tenter-des spéculations destinées à réparer de grands

malheurs.

J’y entrai par la grande passe, située au nord—ouest
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de celle de Papaïti proprement dite; passe spacieuse

et facile, parles Vents d’est; mais il arrive, néanmoins,

sauvent , que, lorsquele vent vient du sud-est , rejeté ,

en quelque sorte, d’Eïméo , il souffle de l’ouest dans

la baie; tandis que , plus au large et dans les autres

parties de ’île , il vente Frais du sud-est. Le pilote

connaît bien tout cela; il sait bien aussi qu’avec un

vent alisé très-fort ona un calme plat dans l’intérieur

des rescif's; aussi convient-il de l’avoir a bord, avant

d’entrer dans le port. .

C’est un spectacle bien imposant que la vue de

cette île, quand on la serre d’assez près pour voir

la mer se dérouler sur les rescifÏs qui l’entourent de

toutes parts; et pour en distinguer , en. même temps,

les baies spacieuses, d’une eau calme et tranquille;

lesprofondes vallées; les ravins , ' dont , en rubans ar—

gentés, descend, dans tontes les directions, une onde

limpide , formant les mille petits ruisseaux qui fécon—

dent et vivifiant les terres basses; et les montagnes ,

ïenfin, couvertes, jusqu’à leur sommet, des arbres

les plus majestueux. '

L’Européen surpris, en contemplant, dans toute sa

splendeur, le luxe des tropiques, au sein de cette île

enchanteresse , s’étonne d’y voir, se réaliser les plus

gracieuses fictions des poëtes. Quelque pompeux que

puisse Paraître ce tableau , il n’a pourtant rien d’exa

géré. J’en appèle à tous ceux qui ont vu O-taïti sans

prévention, et qui peuvent apprécier et sentir des -

beautés de ce genre. '



—215-—

La circonstance dans laquelle j’y arrivais n’était

pourtant pas des plus favorablespossible à la poésie des

impressions. Nous nous étions montrés devant l’île

un dimanche. Tout y était d’une tristesse mortelle; et

moi, qui me présentais la tête encore remplie de

ces riantes images des voyages de Cook , époque où

les baies fourmillaient de pirogues et le rivage de

peuple , qu’on juge de l’effet , à mes yeux! Pas une

pirogue....; et, si le pilote ne fût pas venu à bord,

j’aurais pu croire que les habitans n’existaientplus,

et que les îles étaient désertes, comme elles s’é

taient vues exposées à le devenir il n’y avait que

peu d’années; mais, en' approchant du port d’An

tonoa , la scène se modifia. Nous vîmes là , d’abord ,

une fort jolie maison appartenant à un Anglais ,

M. Bignoll; nous y vîmes aussi du monde, ce qui

me soutenait un peu; et quand , plus loin , en dou

blant la dernière pointe, qui nous masquait la baie

de Papaiti , nous aperçûmes un , puis deuk , et jus—

— qu’à six grands navires àl’ancre , majoie fut extrême;

’ car il y avait plus de trois mois que nous naviguions;

etj’acquérais enfin la certitude nonseulement de me

reposer , mais enc0re de me tr0uver en société. Ces

bâtimens étaient des baleiniers. Il y avait aussi une

goëlette de soixante tonneaux environ , appartenant

aux missionnaires, et qui était sur son départ pour

les Marquises; puis , enfin , quelques autres petits bâ

timens qui appartenaient, Soit à des blancs résidant

dans l’île , soit à des chefs indiens.
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De l’endroit où nous avions jeté l’ancre , le coup

d’œil est assez beau. Nous avions devant nous, au

sud—est, la terre, dont le rivage est garni de maisons,

sur toute l’étendue de la baie, où elles se dessinent en

demi—cercle. Elles font, de loin , un bon effet , surtout

l’église, l’école et la maison du missionnaire , qui

s’unissent , dans la perspective ,à des groupes d’arbres

magnifiques; et, quoique les premières montagnes

soient, en cet endroit , un peu stériles , couronnées

qu’elles sont par d’autres plus élevées, et couvertes

de verdure jusqu’au sommet, le contraste même ne

laisse pas que de produire un effet assez agréable.

L’extrémité nord de la baie est une pointe couverte

de cocotiers, au—dessous desquels se voient aussi, çà

et là, quelques demeures. Au sud—ouest est une terre

qui descend graduellement depuis les hauteurs jus—

qu’à la mer, et qui indique le canal de séparation

d’0—tal‘tî d’avec Eïméo, île à sept lieues de cette

dernière, et qu’on voit dans le lointain, à l’ouest.

Près de nous , au nord—ouest , nous avions cette jolie

petite île, Matou Outa, où la reine fait presque

toujours sa résidence; puis le rescif, qui s’étend

depuis le nord , a la distance d’environ un mille et

demi, jusqu’à perte de vue, au sud—ouest; puis,

enfin , la baie même, peuplée de navires. Tout cela

forme un pànoramaqui , dans son ensemble , serait

t0ujours et partout plein de charmes; mais encha_n—

teur, surtout, pour ceux qui, pour la première fois ,

contemplent ce genre de richesses, ces paysages et ces
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scènes si différentes de nos vues d’Europe ou de tout

autre pays des zones tempérées.

Comme je l’ai dit, c’était un dimanche; et , à Cette

époque , les Ordonnances qui interdisaient, cejour—là,

jusqu’à l’usage des pirogues étaient encore , du plus

au moins, en vigueur; aussi n’en vint—il que deux ou

.trois le long du bord. Je me croyais dans un pays de

saints. La plupart des capitaines étaient pourtant

venus nous rendre leur visite; et,'à notre tour , le

capitaine et moi, nous allâmes à h0rd de leurs na

vires. Pendant que nous étions sur le pont d’un des

plus éloignés, le peuple commençait à s’acheminer

vers les églises, peur le service de l’après—dîner. Je

fus extrêmement étonné de voir un certain nombre

de dames en chapeaux , et qui paraissaient fort bien

mises. Le mot de ladies, que je leur appliquais,

excità l’hilarité des capitaines. On m’apporta une

longue vue; et, a l’aide de cet instrument, je m’a

perçusqu’en effet les personnes quej’a vais prises pour

des dames élégamment vêtues étaient des Indiennes

portant des chapeaux de paille; mais , du reste,

pour la plupart , enveloppées de quelques étoffes sans ,

forme ni figure; et, d’ailleurs, toutes sans bas et

sans souliers. Il en était de même des hommes. Je

désirais aller à terre pour voir de plus près ce bizarre

accoutrement mi - européen , mi -national , qui de

vair donner à ce peuple un air des plus ridicule.

Plusieurs personnes m’y accompagnèrent par com

plaisance; et, en peu de minutes, de rapides ba
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leinières nous avaient conduit au débarcadère, vers

le centre de la baie. .

Là, comme presque partout à l’arrivée de quel—

qu’étranger, nous fûmes , à notre débarquement ,

entourés de monde , surtout de jeunes filles, la plu«

part nues jusqu’à la ceinture, d’autres vêtues d’une

espèce de blouse; mais presque toutes n’ayant qu’une

pièce d’étoffe qui leur enveloppait les reins et des—

cendait jusqu’au genou; et une autre négligemment

jetée sur les épaules; habillement psimple, mais

qui, après tout , leur sied mieux que tout autre. En

avançant, nous vîmes , enfin , les femmes qui avaient

attiré mon attention dès le bord. Leur costume était

à peu près le même : une pièce d’étoffe attachée au

tour des reins, en forme de jupe , et puis une espèce

de blouse ou quelque pièce d’étoile sans coutures ,

leur descendant des épaules à la ceinture; avec cela

d’assez jolis chapeaux ornés de rubans; mais les jam

bes et les pieds nus. Les hommes portaient , pour la

plupart, une chemise et une pièce ’étofl'e qui les

couvrait de la ceinture au bas , comme les femmes;

quelques—uns avaient des pantalons; mais aucun n’a

vait de souliers ni de bas. J’en vis aussi portant des

habits qui, même, leur allaient assez bien ,mais

d’autres portaient des vestes et des habits militaires

sur le Corps nu. L’ensemble de tous ces costumes

était sans goût, sans choix, me5quin, ridicule, et

ressemblait plutôt à une mascarade qu’à toute autre

chose. Je soufl'rais de les voir ainsi travestis , tandis



que leurs vêtemens d’autrefois étaient aussi élégans

que riches. A quelques pas de la, plusieurs femmes,

en traversant une petite rivière , relevaient leurs vê

temens , et s’asseyaient dans l’eau pour se laver le

corps, montrant plus de propreté que de sentiment

des convenances et de la décence (i).

Voulant aller à l’école et à l’église, nous avançàmes

dans la plaine , pour prendre la route que les Anglais

appellent brome. Là , cette route est assez belle;

mais je reconnus qu’à O-taïti il est avantageux de

ne porter ni bas , ni souliers; car, aux deux endroits

où il fallait passer l’eau, il n’y a , pour tout pont ,

qu’un morceau de bois sur lequelil aurait été impos

sible de passer le soir.

A l’école nous trouvèmes réunis un grand nom—

bre de jeunes gens et de jeunes filles, qui répétaient

tous ensemble , sur un ton nasillard, des réponses de

catéchisme. Je remarquai que , parmi les femmes et

les jeunes filles, plusieurs étaient des connaissances

intimes des personnes qui m’accompagnaient. De

(1) C’est un usage encore généralement observé à O-taïti que

les femmes se mettenttoutes nues dans l’eau , et cela , souvent ,

en des lieux où il n’y en a guère qu’un demi-pied , et là , si

elles ne se découvrent pas entièrement , au moins ont-elles

grand soin de montrer qu’elles se lavent toutes les parties du

corps. On les voit toujours choisir , pour faire ces ablutions ,

les endroits où passent beaucoup d’étrangers. J’ai demeuré

long-temps en un lieu d’où je pouvais voir ce manège; etje me

suis convaincu qu’il n’y a pas à O-taïti , petite fille si modesæ ,

si religieuse , qui n’emploie ce genre de coquetterie.
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l’école nous allâmes à l’église, où, comme partout

ailleurs , nous étions un objet de curiosité. Il y avait

déjà beaucoup de monde réuni, et le missionnaire

arriva peu de minutes après notre entrée. Le service

commença par le chant d’un hymne; et, pour la

première fois, je fus agréablement surpris. Ils chan

taient bien et très—bien même. Je remarquai plu

sieurs femmes qui avaient une voix douce etagréahle,

et qui , avec de l’exercice, auraient pu se distinguer

comme musiciennes. Après l’hymne vinrent des

prières , un sermon , etc.; mais ce qu’il n’y avait pas,

c’était de la dévotion , de l’attention, du silence et

l de la modestie. Les femmes causaient et lorgnaient

ou riaient avec les étrangers. Les enfans et les jeunes

gens couraient et étaient continuellement en mou

vement d’un côté à l’autre de l’église. Les seuls

membres de toute l’assemblée qui se tinssent tran—

quilles étaient les dormeurs; et ces derniers n’é

taient pas en petit nombre (1). Peu de momens

me suffirent pour me mettre au fait de ’état de la

religion dans ces îles; mais je n’avais encore aucune

(1) Au commencement de l’établissement du culte public,

Pumaré , dans son zèle despotique , faisait punir et maltraiter

les dormeurs, dans l’église même. Soit en raison de; lon

gueurs , soit à cause de la nature des discours , il parait qu’il y

avait peu d’office où des individus ne s’exposassent à des coups

de bâton pour le plaisir de faire un petit somme. On m’a

assuré que Pomaré lui—même a plus d’une fois transgressé sa

propre loi ; mais on ne dit pas qu’il ait jamais subi la peine de

la transgression. .



——22l-—

idée de lacorruption et de l’immoralité de cepeuple,

dont je ne tardai pas à recueillir des preuves trop

convaincantes.

Une chose sur laquelle l’éloignement du bord m’a

vait aussi trompé, c’étaient les maisons, l’église et

même l’école, tous bâtimens mal construits et déjà

tombés en ruines. Les maisons des Indiens étaient

bien pires. Toutes les maisons construites à l’euro

péenne , et qu’on voyait dans la baie, appartenaient

‘ à des blancs; les autres, à quelques exceptions près,

ne valaient guère mieux que des huttes, surtout

celles qui se trouvaient un peu dans l’intérieur des

terres. La plupart étaient infectes; on y eût en vain

cherché un meuble, même de ceux qu’ils possédaient

autrefois; et, presque partout, je trouvai les Indiens

couchés, dans l’inaction ou l’indolence , soit par

terre , soit sur quelques mauvaises nattes. Je ne pou

vais revepir de mon étonnement , et cette seule visite

à terre dissipe toutes les illusions dont je m’étais

bercé.

‘ Avant de retourner à bord, nous parcourûmes

une partie de Papaïti; et la beauté du lieu me ré—

concilia quelque peu avec les habitans , qui ,moins

pr0pres, moins industrieux , et , sous tous les rap—

ports , moins intéressans qu’autrefois , ne paraissent

pourtant pas encore malheureux , dans un pays où

la nature leur procure une nourriture saine et abon

‘dante. Vers le sud—ouest , s’étend une vallée magni—

fique , toute plantée de beaux arbres à pain qui gn—
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rantissent bien du soleil; mais elle se termine à peu

de distance par une rivière que le manque de pont

ne nous permit pas de passer; nous primes alors à

gauche, et montà1nes sur la montagne d’où nous

avions la vue de tout le pays, jusqu’au delà de la

pointe Vénus , et de l’île de Morea, vers l’ouest; vue

vraiment magnifique , où la baie , les petites îles ,

le rescif, les navires, les maisons, les plantations,

les forêts}, se dessinaient tous séparément à nos pieds.

Je ne pensais pas, alors, que j’aurais a visiter si sou—

vent ces mêmes lieux, non pour goûter le charme

de ce riche paysage , mais pour porter au loin, sur

l’Océan , des regards inquiets , dans l’espérance de

voir surgir deux bâtimens que j’ai si long-temps en

vain attendus. Je ne pensais pas, alors, que je vien

draislà, chaque jour , des mois entiers , tressaillir à la

moindre tache qui se montrait à l’horizon , à chaque

voile que je distinguais au loin,pour éprouver aussi—

tôt le chagrin toujours renaissant de m’être encore

trompé; et ainsi de journée en j0urnée, jusqu’à ce

.qu’enfin la fatale vérité vint m’apprendre d’irrépara

bles malheurs, et que la mer avait englouti'tout a

la fois et ma fortune et mes amis.

En retournant sur nos pas, nous remarquâmes que

le pays , quoique moins garni, est, pourtant, extrê—

mement riche , mais sauvage. Je ne vis presque point

de plantations, et les arbresà pain même , dont ’île

est couverte, sont déjà anciens; car les Indiens n’en

plantent presque plus; mais cet abandon ne. rend
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peut-être ce lieu que plus beau. Partout de la ver—

dure, des arbres, des fleurs, des fruits, depuis les

montagnes jusqu’aux bords de la mer; et ce qui est

surtout charmant, ce qui embellit particulièrement

le paysage, non toutefois sans être incommode ,

ce sont ces nombreux ruisseaux, ces petites rivières

qui circulent dans les plaines et les coupent dans

tous les sens. Cette partie de l’île ofi're , au centre

de la baie, un cours d’eau de cette espèce très—consi—

dérable , rapproché du débarcadère; de sorte que les

navires peuvent s’y procurer, avec la plus grande

facilité, une eau excellente , et autant qu’ils en peu—

vent désirer.

Si cette première visite à terre m’avait détrompé

sur les costumes des Indiens et sur leurs demeures,

la même nuit je le fus également sur cette apparente

interdiction de toute communication entre les In

diens et les équipages à bord des bâtimens , surtout

le dimanche; car , à peine le soir était-il venu , qu’en.

dépit des cris d’une sentinelle qui défendait aux

femmes de venir à bord, il en vint un tel nombre,

que tous les navires en étaient remplis, les unes s’y

rendant à la nage , leur morceau de tape ou jupe,

‘dont j’ai déjà parlé, sur la tête, et qu’elles se remet—

taient dans les haubans; les autres y venant par des

pirogues parties secrètement; mais la plupart y

étaient conduites par des hommes, leurs frères,

leurs amans, leurs maris ou leurs pères, qui les of—

fraient aux étrangers. C’étaient bien de toutes les

g;a:Æ-_—_n
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infamies dont j’ai jamais été témoin , la plus sale et

la plus honteuse. La bassesse de ces gens était révol

tante; et ce désordre, qui n’a cessé d’aller en aug—

mentant, pendant tout le temps de mon séjour dans

l’île ,_.y fut porté à un tel excès , que je ne pourrais

ni le dépeindre ni même tout dire à cet égard , sans '

paraitre calomnier les Indiens, et sans c0urir le

risque de scandaliser plus d’un lecteùr‘, dans telle

des centrées où ce livre pourra parvenir. Peu de

j0urs’après mon arrivée à O—taïti , j‘avais envoyé la

goélette avec des plongeurs, à l’unedea îles Pomou

tou, avac Ordre de gagner, de la, les îles des N‘avi- .

gateurs , les îles des Apaï, et quelques-unes des plus

Orientales du groupe des Fidgi, tandis que moi, je

resterais à 0—tàïti , pour acheter de l’arrow-root, etc.

. L’époque de son retour étant venue , ;e commençais.

a m’inquiéter, quand, environ trois mois et demi

" après son départ, j’appris qu’elle s’était perdue, et

que l’équipage avait été fait prisonnier par les Indiens Ï

des Fidgi. Ce malheur me relégua dans l’île, et

m’y conçraignit a un séjour de plus de quatorze Y

mois, dont je vais faire connaître les principaux

incidens.

J’avaistnnéordre au capitaine de la goélette ’être '

de retour à O-ta‘1‘ti dans trois à quatre mois , au plus

tard; je l’attendais donc pour cette époque et me

pressais moi-même , pour préparer ma cargaison. Je

me fiais toujours à ce que j’avais entendu dire de la ‘

probité et de la justice des Indiens, depuis le chan*
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gement de religion; car, ce que j’avais vu du dé—

bordement de leurs mœurs me paraissait n’être que

le tort de quelques individus , renfermé dans la

seule localité de Papa'iti. Je crus , en conséquence,

pour mieux engager les Indiens à faire de l’arrow

root, pouvoir , en toute sûreté, le payer d’avance,

au moins en grande partie. Pour m’aider et pour me

guider dans mes opérations, j’avais un Anglais établi

dansl’île depuis six ou Sept ans.Il vint, bientôt, pour

m’ofl'rir leurs services , un grand nombre d’Indiens,

parmi lesquels s’en trouvaient plusieurs des plus

notables et des mieux famés, comme chrétiens as

sidus. On convint des prix , des mesures, etc. , d’ail—

leurs conformes aux usages depuis long-temps éta

blis dans l’île. Tous me promirent d’être exacts pour

l’époque , et de m’approvisionncr des meilleures

qualités, Dans ce commencement d’affaires à O

taiti, j’eus occasion de les voir beaucoup , et d’ob

server , dans tous les détails, leurs mœurs domesti

ques et leurs rapports mutuels. Plus tard, je ne

connus que trop bien leurs principes; mais ces essais

de relations commerciales , qui, dans la suite, me de

vinrent si désagréables , commencèrent par des scènes

burlesques et fort divertissantes. Il fut d’abord ques—

tion de ’échange d’une cinquantaine d’habits et de

redingotes contre de l’ar‘row— root. Tous voulaient

en avoir. Malheureusement, quoique je les eusse

fait faire pour des hommes de première taille, il y

en avait peu qui passent les mettre, ce qui ne les

ver. AUX ÎLES.-—-T. I. 15
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empêchait pas d’essayer. Il était déjà fort singulier

de les voir endosser ces habits, nus comme ils étaient ,

, ’ I

11 ayant que le maro et quelque peu d et0lÏe autour

des reins; et puis se promener avec impOrtance de

vant la glace; mais le plus plaisant était que presque

‘ tous se trompaient en les essayant, et les mettaient

de manière 2‘! ce que le clos venait sur le ventre , le

collet sous le menton, ce qui les eût obligés à les

boutonner par derrière; ou bien ils passaient le bras

gauche dans la manche droite, ou le bras droit dans

la manche gauche; ou bien , enfin , ils les mettaient

toutes les deux , mais les pans en haut et le collet en

bas. Moi, je les laissais faire , et il était rare qu’ils

ne se trompassent pas ainsi trois ou quatre ibis de

suite. D’ailleurs, à la première épreuve, je riais de

si bon cœur qu’il m’aurait été impossible de venir à

leur aide. La plupart, s’ils parvenaient enfin à s’ha—

biller, se trouvaient,dans leur nouvelle parure,

serrés comme dans un étau ; les bras presque joints

par derrière, et si gênés qu’il leur aurait été impos—

sible rie-porter un morceau à la b0uche; ce qui ne les

empêcha pas , le dimanche d’après, de paraître tous

à l’église en 'cetéquipage. J’eus pourtant quelque

pitié d’eux, en; les en voyant revenir. Ils suaient à

grosses gouttes , et paraissaient souffrir beaucoup de

cet excès de luxe et de cet étalage de richesses.

Trois mois s’étaient passés, et presque aucun de

mes débiteurs ne m’avait encore payé mon arrow

mot. Fatigué d’attendre , je me mis à les presser;



alors ils me contestèrent la mesure, voulant la ré

duire d’un grand tiers, et un Indien;qui avait

acheté pour moi, et qui, loyal et droit, reprochait

leur mauvaise foi à ses compatriotes , fut , pour ce fait

seul , traduit par eux devant le tribunal. Je fus pré

sent à ce singulier débat, où des juges voulaient

condamner un individu , parce qu’il était juste.

M. Pritcbard, qui y était intéressé , achetant lui

même quelquefois de l’arrow-root, s’y trouvait avec

sa femme; et comme il prit part au débat, il fut

cause, je crois, que mon individu se tira d’affaire , et

que les choses en restèrent là. En résumé, pas un

seul, sur plus de cent vingt, ne me paya ce qui m’é

tait dû. Plusieurs poussèrentla déloyauté jusqu’à me

donner de l’arrow - root mal préparé, jusqu’à me

l’apporter mouillé ou moisi; et, parmi tant de gens ,

au nombre desquels il s’en trouvait plusieurs des

plus recommandables, comineje l’ai dit, peur leur

zèle comme chrétiens et pour leur dévotion , je n’en

ai pas rencontré un seul rigoureusement honnête

homme , sauf l’individu déjà mentionné , qui avait

fait mes achats et reçu mes marchandises; et qui,

toujours juste et droit, quoique fort mauvais sujet ,

puisqu’il s’enivrait quelquefois et n’allait que rare—

ment à l’église , me donna toutes les preuves possi

bles d’une intégrité à toute épreuve. Quand j’exposai

mon affaire à M. Nott, il m’avoua francheme’nt que

les Indiens en étaient au point qu’on ne pouvait,

avec sûreté , leur confier la moindre chose; et me

15.
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dit que, lorsqu’il avait besoin de passer avec eux quel—

que marché , il promettait bien le payement , mon

trait même l’objet qu’il voulait leur donner , mais ne

le leur remettait jamais avant d’avoir reçu ce qu'on

lui devçtiten retour. Tous les autres Européens me

tinrentä peu près le même langage, et me blâmèrent

de mon imprudence. Cette leçon me servit dans la

suite ,et pourra servir aux voyageurs qui 'viendront

après moi dans ces lieux.

Les occasions multipliées que mes relations jour—

nalières avec eux m’ont procurées de les observer

dans le secret de leur ménage et de leur commerce

le plus intime, m’ont appris dans quel avilissement

est tombé ce peuple encore doux et gai, et quelle

triste vie il mène aujourd’hui. D’abord , _un mal dé»

testable , que nous lui avons transmis , est devenu si

commun chez lui, qu’il n’y a pas une famille dont

quelque membre n’en soit atteint, et qu'à Papa'iti

le plus grand nombre des habitans en est du plus au

moins attaqué ; puis il règne, chez tous , les jeunes

gens exceptés , une malpropreté ,ime indolence dé—

goûtante. Les deux sexes, presque toujourscouchés,

ont un air pesant et massif; les femmes , surtout ,

tr0uvant, aujourd’hui; le moyen de se procurer des

étofi’es européennes, n’ont plus du tout d’occupation ,

ne font que rarement de l’étoffe , et seraient insup—

portables ,‘ dans leur inaction, si quelquefois encoœ

. elles ne se livraient à cette gaieté qui, jadis, brillait

si éminemment en elles, et si elles n’aimaient encore
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à joue‘r , il causer, 21 badiner et à rire. Le plus dés—

agréable cst leur entier ouin de la propreté dans

leurs demeures. On a vu qu’à Papaïti la plupart des

Indiens sont mal logés. La plupart mémén’habitent

là, et dans presque toute la partie N.-O. et N. ,

que de mauvaises cabanes bien couvertes , mais pe

tites et mal entretenues. Ils y mangent, y boivent , y

couchent , et les infectent, en y répandant les eaux

ménagères et les restes de leurs repas; abus qui,

venu de l’abolition des lois d‘interdit, doit être re—

gardé comme une des raisons de leurs maladies.

La seule bonne habitude qu’ils aient conservée,

est celle de maintenir la propreté sur leurs person—

nes, en se baignant plusieurs fois par jour; et les

jeux des enfans, des femmes et des hommes dans

l’eau, qu’heureusement on n’a pu interdire, vivifien’t

seuls encore un peu ces îles , et contribuent puissam

ment , je pense , à leur conserver le peu desanté qui

leur reste.

Une chose qui me frappa , surtout, dès que je

commençai à entendre un peu leur langue , ce fut

leur extrême licence dans la conversation , poussée

jusqu’au cynisme le plus éhonté , et qui n’est jamais

autre, même dans la bouche des femmes; car ce

peuple ne s’oqcupe et ne parle que des plaisirs des

sens , et, exprimant chaque chose par son nom pro

pre, n’a pas la moindre idée de ces euphémismes de

» nos sociétés civilisées , où l’on parle à double sens , à

mots couverts , ou en termes admis , de choses qui,

.—.—-T“‘«:W..'m—._._A4_
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dites crûment, paraîtraient révoltentes et causeraient

du scandale, chose que ces insulaires ne sauraient

coucevoir,et queles missionnaires n’ont jamais pu

leur faire comprendre. Je fus un jour témoin d’une

discussion qui m’en démontra la presqu’impossibi

lité. J’étais chez un Anglais marié à une Indienne,

, qui, en 'ma présence, dit à son mari une chose

qu’une femme aurait à la rigueur pu dire ailleurs.

Il s’agissait d’une autre qui avait beaucoup souffert

dans ses couches , et la jeune épouse craignait égale—

ment de beaucoup soufi'rir;mais elle en donnait clai

rement la raison. Son mari, tout fâché , l’accusait de

grossièreté , d’indécence, quand elle', tout étonnée :

« Eh bien ! répliqua—belle , n’est—ce pas la vérité ? »

—« Sans doute , dit l’Anglais , mais il ne fallait pas

» employer cestermes.»— a Quelstermes faut—il donc

» employer? faut—il donner un autre nom à la chose '1’

»‘ et, si je la pense toujours, cela ne revient—il pas

» au même ? » Sa naïveté nous fit rire. Il est certain

qu’ils sont encore innocens sur tout cela , et qu’ils n’y

voient pas le moindre mal. On pourrait peut—être

en dire tout autant de leurs actions et de leurs mœurs

en général; mais il est bien fâcheux pour les mis—

sionnaires de trouver là une école de corruption qui

perdra leurs enfans; car, quiconque a chez soi des

servantes indiennes est sûr que ses enfans entendront

un langage, et apprendront des choses dont ils se

raient à peine instruits dans les lieux les plus cor

rompus des pays civilisés.
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Environ un mois après mon arrivée , Tati, le chef

de Papara, vint me voir, accompagné d'un Indien

nomméGimes, qui m’a aidé, depuis, dans mes achats

d’arrpw-root , et celui-là même dont j’ai déjà vanté

la bonne foi. Le chefm’apportai t plusieurs préseus en

fruits et en cochons. Il me fit demander si je voulais

les accepter et être son ami. J’avaisÇentendu dire beau

coup de bien de cet homme et j’acceptai ses offres

avec plaisir. Il m’invita à venir à Papara, me pro—

mettant de m’y donner des terres , de m’y construire

une maison, etc. J’ignore de que] sentiment il était

mu , dans cette circonstance; mais , personnellement,

il s’est toujours, dans la suite , bien comporté à mon

égard. Peut-être est-il , de teus les Indiens de toutes

les îles , celui dont la conduite est la plus régulière.

C’est, de plus, le chefle plus distingué d’O-taïti. Il a

le goût des entreprises commerciales , est doué d’une

grande activité, d’un espritjuste et prévoyant; vit, plus

que les autres, à la manière européenne; et , s’il eût été

roi de l’île, il aurait fait faire des progrès à son peu

ple.A tant de bonnes qualités morales , il joint l’avan—

tage d’être un des beaux hommes du pays , même

parmi ceux de la haute aristocratie. Taille de cinq

pieds dix pouces; membres bien faits et bien pro—

p0rtionnés; figure des plus nobles et des plus im

posantes qu’on puisse rencontrer ici; front élevé ,

yeux plein d’expression; nez quelque peu aquilin;

bouche un peu grande, mais ornée d’une denture

superbe; visage rond; contenance ouverte , nonob
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stant un air sévère fait pour inspirer à la fois la con

fiance et le respect; car tous ses traits resp ent non

pas la hauteur et l’orgueil, mais la fermet et l’ha

bitude du commandement. Tel est l’homme qui

s’offrait à moi pour ami; l’homme à qui, jusqu’à

présent, je m’applaudis d’avoir accordé ce titre;

l’homme quej’aime encoreet dont je crois être aimé.

Trop heureux , si ,partout ailleurs, j’eusse rencontré ,

dans beaucoup d’autres, la même sincérité et le

même dévoûment !

Dans les premiers temps , et dans la suite de mon

séjour à Papaïli, la reine aussi venait souvent me

. voir; mais , quoique sa Majesté se montrât toujours

personnellement aimable et bonne , sa visite ne

m’était pas, toujours, des plus agréables, à cause du

grand nombre de misérables des deux sexes qui l’en—

touraient sans cesse, et pour lesquels elle ne cessait

de demander dilférentes choses, mais surtout de

l’eau«de—vie. Il n’y avait pourtant que lesfare’are’a

(dames pour accompagner), ou les femmes chargées

de la distraire et de l’amuser qui entrassent avec

elle. Il arrivait souvent qu’elle les faisait chanter et

même danser en ma présence. Ce n’étaient pas là

les fêtes brillantes des temps d’Obéria , ni les danses

gracieuses des bayadères de cette époque de gloire.

Les instrumens étaient tout bonnement des jews

Izarps , au son desquelles elles exécutaient des danses

plus lascives qu’aimables , et il n’y avait d’intéres—.

saut, de vraiment original, que leur chant. Ces airs

DÆ_«
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o-ta‘itiens, en effet , sont pleins d’harmonie, et ne

manquent pas de charmes, quand ils sont chantés ,

comme ils l’étaient, par ces jeunes filles. Je les en

tendais toujours avec un véritable plaisir; mais ,

comme je l’ai dit , le désagréable , l’inconvénient de

ces visites était la présence d’un ramas de parasites

de sa cour qui , s’attachant à ses pas, assiégeaient la

maison où elle était. Pour se soustraire elle—même à

leur importunité , elle se cachait d’eux et faisait sou—

vent fermer portes et fenêtres; mais il n’était pas

rare qu’ils ouvrissent par force les jalousies, regar

dant, tout au moins, par toutes les ouvertures, ce

qui se passait dans l’intérieur; et le plus singulier,

c’est qu’elle se formalisait et se plaignait rarement

de leur manque d’égards. Le cri sans cesse répété de

ces courtisans d’un nouveau genre était du rhum !

du rhum! toujours du rhum ! et plus on leur en

donnait, plus ils en voulaient avoir. Je recevais aussi

souvent par écrit , soit en son nom , soit à son insu ,

des demandes de cette nature. C’était une contribu

tion à laquelle les étrangers étaient soumis en ces

derniers temps; mais, sachant que les Indiens se

permettaient de pareilles réquisitions sans qu’elle les

eût ordonnées , je les accueillais souvent par un refus;

mais quand la requête venait effectivement d’elle,

ou était régulièrement faite en son nom , il devenait

difficile de n’y pas obtempérer; comme aussi quand

elle émanait de sa mère , de sa tante , etc. , dont les

visites étaient presque toujours des plus gênantes ,



 

surtout cellesde Water—vahiné, la nourrice de la

reine, qui, ainsi que sa compagnie, ne se bornait

pas à demander pour les autres, mais buvait elle

même jusqu’à se mettre dans un état d’ivresse à ne

pouvoir bouger. Un telordre de choses allant tou

jours en empirant, aurait fini par perdre ces îles,

si l’on y eût porté remède, en interdisant entière

ment l’usage des boissons fortes , comme on le verra

plus tard.

Ne comptant rester que peu de temps dans l’île ,

je dus chercher à voir tout ce qu’elle pouvait offrir

d’intéressant et de digne d’être observé. Je désirais

surtout voir une assemblée qui se tient annuellement

vers le mois de mai. Elle réunit une grande partie du

peuple; et, sans exception, tous les chefs ,les repré

sentans, les juges et autres fonctionnaires publics.

J’espérais surtout y voir et y entendre‘ mon ami

Tati, dont on ne cessait de me vanter l’éloquence ,

ainsi que celle d’un ou deux des autres chefs.

Cette assemblée a été établie par les missionnaires ,

dans un but moins politique que religieux, comme

presquetoutesles institutions fondées depuis le chan

gement de religion , les missionnaires prétendant ne

se mêler de rien de ce qui regarde l’administration

des îles. L’assemblée dont il s’agit date des tempsde ’

grande ferveur , où quelques—uns des missionnaires, '

trompés par les ap_‘parences, croyaient que tout ce

qui était pieux serait reçu favorablement; et, se lais

sant éblouir par un premier succès , voyaient, dans
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ces sauvages canvertis, des modèles de vertu , de dé

votion, et des hommes des plus dévoués surtout à

tout ce qui est saint et religieux. En voici l’objet : La

société des missionnaires d’Angleterre faisait encore

des dépenses énormes pour ces îles , quoique le peu

ple y fût converti et censé chrétien. Elle avait pensé

plus d’une fois à faire supporter aux Indiens les frais

de mission; mais plusieurs des catéchistes d’0-ta‘iti

connaissaient déjà trop bien le caractère de leurs ca—

téchumènes pour entrer dans ces vues; et, effecti—

vement , à moins d’adopter les mœurs du pays , de

firme et de s’habiller comme les Indiens, la chose

était impraticable. Une demeure sans meubles et la

nourriture étaient tout ce qu’on leur aurait accordé;

encore le dernier article eût-il quelquefois fait dé—

faut. Quant à une taxe quelconque, il n’y fallait pas

songer; car, en tont, payer n’est pas le fort des

O—taïtiens. En cela , ils ne font d’exception pour per—

sonne , pas même pour ceux qui se sacrifient à leurs

intérêts et au désir de leur être utiles. Ils se sont, au

reste, de tout temps , montrés les mêmes 'sous ce

rapport; et leurs anciens prêtres , afin d’assurer leur

existence , avaient recours à la superstition , seul

moyen de tirer quelque chose d’un peuple indiffé—

rent a tout, et tr0p léger pour éprouver des sentimens

de gratitude. Les missionnaires eurent donc recours

à un autre moyen; et, sans leur demander salaire

pour ce qu’ils faisaient en leur faveur,ilsîcherchèrent

à leur démontrer que, comme bons chrétiens, ils
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devaient contribuer, pour leurpart, aux dépenseæqu,e

faisait l’Angletçrre, afin d’amener des conversions

dans toutes les parties du monde; et , à cette occa—

sion, ils leur vantaient le mérite de tels sacrifices

devant Dieu et deyæm‘t‘iesbommes , devant ces der—

niers surtout. Avec uel étonnement ne verrait—on

pas en Angleterre le bon peuple d’0—t‘a‘iti souscrire

pour l’œuvre des missions, et contribuer, pour sa

part, à la conversion des païens, lui qui n’était con—

verti que depuispeu? Quel triomphe pour la société

des missionnaires! Quelle gloire-pour les mission—

naires eux-mêmes! Quel honneur pour le peuple de

ces îles !’ Enthousiastes par nature , les O—taïtiens_s’a

nimaient à ce tableau. Tout le monde voulait sous

crire. Il ne s’agissait que d’huile de coco et d’arrow—

mot. On fixait, pourtant, pour la plupart d’entr’eux,

la contribution à environ cinq bambous , qui, dans

de bonnes dimensions, pouvaient présenter une va

leur assez considérable. La première année , tout

alla bien; et, pour toutes les îles, le produit de la

collecte fut assez satisfaisant; mais il diminua par

degrés, les années suivantes; et fut bientôt réduit

presqu’à rien. Le plus singulier dans cette affaire,

c’est que plusieurs des souscripteurs , regrettant leur

libéralité , employèrent la. ruse pour se démêler d’in

trigue. Ils avaient souscrit pour cinq bambous; ils

en apportèrent cinq, en effet, mais si petits qu’en—

semble ils contenaient à peine ce qu’aurait contenu

un seul des bambous ordinaires; et, enfin, aucune

 



mesure fiscale ne put prendre chez ce peuple , mal—

gré les lettres où la société décorait , du titre pom

peux de_ secrétaire d’état, Pafaï, qui, lui—même ,ne

payera , ne travaillera que mené , comme autrefois,

par la crainte et par la superstition.

Je désirais donc voir cette assemblée quelle qu’elle

fût, d’autant plus qu’après les affaires de souscription

pour la société des missionnaires, on s’y occupe de

politique. La veille du jour où elle devait avoir lieu ,

le 9 mai , je crois , je vis déjà plusieurs pirogues rem

pliesde monde qui doublaient la pointe méridionale

de la baie. Quelques—unes s’arrêtèrent à Papaïti;

mais le plus grand nombre se dirigeait droit sur

Papaoa ; et , par une prévoyance tout o-taïtienne , la

plupart étaient remplies de provisions , mais seule—

ment végétales; car, pour la viande, c’était la reine

qui traitait, pendant ces jours d’assemblée. J’attendais

mon ami Tati; mais on vint m’annoncer qu’il était

resté à Panavia , et qu’il n’arriverait que le lende—

main. Efi'ectivement , le 1 o , de bonne heure , il passa

par Papa‘iti et vint me voir avec Games ou Gimes,

déjà nommé , le seul Indien de l’île qui parle passa,

blement l’anglais. Il m’éngagea. beaucoup à venir à

l’assemblée et à dîner chez la reine , invitation qui

m’avait également été faite par cette dernière , en

me faisant demander , en même temps, quelques

bouteilles de vin et de l’eau—de—vie. Elle m’avait fait

aussi demander , par le même messager , une paire

de mes souliers. Je lui envoyai une paire d’escarpins
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fort légers, et qui m’étaient trop petits; et j’étais

curieux de l’en voir chaussée, d’autant plus qu’elle

m’avait toujours paru avoir le pied petit. Le chef

Tati voulait que je l’accompagnasse; mais il était

encore de \trop bonne heure. Je préférai me rendre

\ à l’assemblée dans ma propre embarcation, que je

fis toutefois préparer sans délai , ne voulant rien per—

dre des détails de la cérémonie.

Vers dix heures, des missionnaires passèrent a

cheval et au grand galop. Je crus’qu’il était alors

temps de partir. Il y a trois milles de Papa‘iti à Pa—

paoa. J’y fus en une demi -heure.

La vue des individus dont se compose une telle

assemblée est vraiment assez singulière , surtout

avant que tout le monde soit bien réuni. Campés en

divers endroits, sous des arbres, sous des hangars ,

dans des cours, etc. , vifs , occupés à causer,à jouer,

à faire du tapage et toujours gais, les 0-taÏtiens re

prennent alors quelque chose de cet heureux carac—

tère d’activité et d’enjouement qui les distinguait

au temps de nos premières visites , et qu’ils n’ont/pas

entièrement perdu ,‘mais qui ne se montre pluäguère

dans la vie triste et monotone qu’on lui fait mener.

Après avoir fait un tour pour reconnaître et exa—

miner les différens groupes; après avoir vu Tati et

sa femme, j’allai chez la reine. Les missionnaires ,

leurs femmes et plusieurs de leurs enfans ,'s’y étaient

réunis; mais ni la reine , ni sa mère , ni sa tante n’y

étaient encore. Les missionnaires , pour la plupart,

\
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étaient habillés de noir. Les femmes, assises sur

deux rangs, parlaient bas; et, sans la connaissance

préalable que j’avais de ce qui allait se passer, sans

les lazzis de quelques gaillardes d’Indiennes, sui

vantes de la reine, qui légèrement et élégam—

ment vêtues, dans le goût de leur pays, passaient

et repassaient souvent, égayant un peu la scène,

j’aurais certainement cru qu’il s’agissait de funé—

railles, et que nous allions à‘ un enterrement. Après

une assez longue attente, les portes d’un cabinet

s’ouvrirent, et la reine , sa mère et sa tante se

présentèrent , avec de fort jolis chapeaux et habil

lées à l’européenne. Quelle barbarie, et comment

peut—on engager ces pauvres gens à se martyriser

ainsi ?La reine seule était passable. A l’âge qu’elle

avait alors (environ dix-sept ans ) , tout sied bien aux

femmes; mais les autres étaient horribles. Elles me

rappelaient ces théâtres de la Flandre , où, par scru

pule de religion , les femmes ne se présentent point

sur la scène; et où l’on voit des charretiers repré

senter la plaintive Bérénice, et des forgerons la

tendre Zaïre. La nourrice de la reine , surtout, qui

a une figure ronde comme la lune et des formes

masculines , jointes à un embonpoint démesuré , la

grosse Water, avait un air si extraordinaire que,

sur un théâtre , elle eût produit un effet unique , et

sa présence seule aurait égayé toute la salle; mais,

ici, je riais tout seul; encore fallait—il étouffer à

demi mon hilarité et, en regardant la jeune reine , la
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pitié qu’elle m’inspirait me rendait tout a coup mon

sérieux. Gentille et même élégante dans ses manières

et dans sa démarche , quand elle portait son costu

me national, elle avait alors l’air gêné , gauche , nier—

chait mal, en levant les pieds , comme si ses souliers ,

qui étaient pourtant légers, car on lui en avait

trouvé d’autres que les miens, eussent pesé plusieurs

livres. Ce n’était plus la même femme. Elle semblait

le sentir elleanême , et n’en paraissait pas trop con

tente.

L’heure de l’assemblée étant venue, on se mit en

marche , d’abord la reine et toute la famille royale;

puis les femmes européennes, les missionnaires et

moi. De la maison au lieu où se tenait l’assemblée,

il n’y avait qu’un pas. C’est un bâtiment spacieux ,

construit autrefois pour servir. d’église. Les chefs et

une grande partie du peuple y étaient déjà réunis.

‘ Il y avait une place spéciale pour la reine; et, près

d’elle, étaientsa mère, sa tante , etc. Les missionnaires

et leurs familles avaient également des bancs qui

leur étaient destinés. Je me plaçai dans leur com

pagnie. La cérémonie commença , comme la cé

lébration de l’office divin , par le chant d’un hymne,

suivi d’une prière, de la lecture d’un texte de la

Bible et d’un sermon. M. Daeling fit ensuite un dis—

cours pour prèuver l’utilité des missionnaires et la

nécessité dans laquelle se trouvait tout chrétien de

contribuer , du plus au moins, à cette œuvre de chari

té , en aidant les sociétés d’Angleterre ù multiplier les

....——-.M.._.,u,
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conversions. Pour mieux le faire sentir , il traça le

tableau des tourmeus que s’infligent les superstitieux

de l’Inde, où les veuves se brûlent, et où les fakirs

s’imposent des supplices inouis. Ce discours, loin

d’inspirer de la sympathie et de la pitié , ne fit

qu’égayer les auditeurs. L’orateur s’étant , ensuite ,

avisé de leur peindre , par des gestes , la manière

dont se tourmentaient ces fanatiques exaltés, en se

couchant sur des clous, en s’enfonçant des crocs dans

la chair, et en se faisant ainsi tourner suspendus à

des roues , l’auditoire n’y vit plus que des fous qu’il

aurait fallu contraindre à cesser de telles extrava

gances ou renfermer , et tout—à-fait indignes de pitié,

de sorte que M. Daeling manqua absolument son

effet. Après lui, quelques chefs parlèrent; mais la

séance n’était point animée. Ils étaient revenus de

leur enthousiasme. Les souscriptions n’allaient plus;

et, après des répliques de quelques chefs et de quel

ques particuliers, l’afi'aire des souscriptions finit,

comme elle avait commencé , par une prière.

On se retira avec un peu moins de cérémonie

qu’on n’était venu. On se mêlait, rt l’on causait; au

moins tout haut. J'aurais bien voulu donner le bras

à la reine ; mais les Indiens ne connaissaient pas en

core cette manière de se promener, qui ne doit,

probablement, son origine , dans la société civilisée,

qu’aux égards que les hommes croient devoir à la

débilité des femmes; considérati0n qui, par le fa: t,

aurait ici moins de force. Dans le cours de la so

vor. aux îr.zs.-—-r. I. 16 '
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leunité, sa Majesté avait,pourtant, en pour moi des

attentions dont j’étais plus satisfait que les mission

naires; car ils n’aiment pas qu’elle scrte de ce déco

rum froid et fatigant de nos assemblées d’Europe.

Peu de temps après notre arrivée au lieu de la réu

nion, elle m’avait appelé d'auprès des missionnai—

res, où je m’étais mis, pour me faire asseoir a ses

côtés. J’y restai pendant toute la séance, et elle

parut se plaire à mettre un peu ma galanterie à

l’épreuve. Elle avait pour éventail une large feuille

de fruit à pain, non par défaut d’un autre, mais

parce que celui-ci remplissait mieux ses vues. Elle

le laissait tomber à chaque instant , sans jamais faire

le moindre geste qui annonçàt l’intention de le ra

masser elle—même, comptant, apparemment , pour

cëla, t0ut-à-fait sur moi. Elle le recevait même, le

plus souvent, en véritable souveraine; mais quel

quefois , pourtant, elle me récompensait par un sou

rire. En tout, cette femme est douce et bonne; à cette

époque, elle étaitjolie. Je n’avais pointà me plaindre

de ma situation, et n’avais ‘pas même trouvé la

séance longue. '

Le dîner était bon, bien servi, et les missionnaires

même s’y montrèrent gais, ce qui, du reste, n’est

pas mm. La plupart de ceux d’0-ta‘iti, et je leur

dois cette justice, sont des hommes aimables ,

qui n’ont rien de sombre, et dont la réserve n’est

point affectée. M. Nott est un des vieillards les

plus enjouée qu’on puisse rencontrer; M. Wilson
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l’homme le plus doux et le meilleur que j’aie ja

mais vu.

MM. Pritclmrd , Simson et Osmon_d sont des

hommes de la meilleure compagnie. J’ai déjà parlé

de M. Davies, qu’on ne peut apprécier 'que dans

l’intimité.

M. Henry n’a que le défaut d’être un peu rigo

riste; d’ailleurs homme juste, droit et incapable

de nuire à qui que ce soit au monde; et il n’est pas

jusqu’à M. Daeling, avec qui l’on pourrait se plaire ,

dans ses bons momens, et chez qui l’on trouve l’hos—

pitalité la plus franche et la plus cordiale , quand il

n’est plus en prière (1).

Après dîner , la séance fut; reprise {mais l’assem

blée n'avait plus pou robjet les souscriptions en faveur

de la_soeiéte des missionnaires. Il s’agissait de discus

sions politiques ou d’autres , ayant un rapport direct

aux intérêts généraux de l’île. La reine y vint alors

en costume national , mais qui n’est plus , pourtant ,

l’ancien costume. Elle avait, auteur de la ceinture ,

une pièce de belle indienne qui lui descendaitjus

qu’au-dessous des genoux , en forme dejupe; et , par—

dessus, une blouse , serrée au con, avec une colle

(1) Allusion à une habitude bien connue du révérend

M. DAeling , de m’ouvrir jamais sa porte à qui‘que ce soit et

pour quelque raison que ce puisse être , quand il s’occupe de

ses exercices de dévotion, habitude qui ne paraît pas t.è+v

so«;iale; mais dont on ne peut, pourtant, jusqu’a un certai;

point , faire un tort à ce digne ecclésiastique.

16.
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rette , et descendant jusqu’à près des genciix , à la

manière chinoise. Ce vêtement , qui ne sen-e point

le corps ,est fort décent, etl’est même plus qu’aucun

autre, qui dessine davantage les formes. C’est le

plus convenable pour ce climat. Ce costume va par—

fuitementbien aux femmes du pays. A cette as

semblée , j’eus occasion de voir Tati dans son beau.

Je ne le comprenais pas assez pour apprécier son

éloquence parlée; mais quelle expression dans son

regard , dans toute sa physionomie! quelle mélodie

dans sa voix! quel geste et quelle tenue ! C’était

Talma sur la scène....; mais Talma dans un de ses

rôles d’éclat. Il s’agissait d’une nouvelle secte, celle

des Mamal‘a, dont il sera question dans la partie

historique. On la poursuivait avec acharnement , et

le nombre des adeptes avait augmenté, comme tou—

jours, au milieu des persécutions. Tati , dans cette

circonstance , leur reprochaitassez justement d’avoir

fomenté des troubles; et, puisqu’il y avait , disait

il , des lois qui réglaient les formes du culte et les

cérémonies religieuses , il était absurde qu’eux, de

leur chef, sans la sanctiondu plus grand nombre,

prétendissent changer ces Formes et établir un culte

et des cérémonies nouvelles. Il leur reprochait aussi

leur ignorance,leurs mauvaises mœurs; et, s’animant

par degrés, il s’approchait peu à peu de ses adver—

saires , pendant que sa figure prenait une expression

terrifiante, qui fit la plus vive impression sur toute

l’assemblée; mais , surtout, quand , les yeux en feu ,
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leslèvres tremblantes , etavec ce son de voix qui tra

hissuit une passion ardente et une extrême agitation ,

il les menaçait par un geste , qui n’était que trop ex

pressif, de les faire jeter à la mer; je vis, non seule

ment ces infortunés, mais presque tout l’auditoire ,

reculer et frémir. C’était beau; c’était antique. Quel

pouvoir devaient avoir, autrefois , des hommes de sa

trempe sur la multitude , quand , en des momens de

grand intérêt , ils haranguaient leurs peuples en des

lieux ouverts et vêtus de costumes imposans !

Il parait que la sertie de Tati contre les MamaÏa,

n’était pas , en cette circonstance, tout-à'—fait sans

but, et qu’il ne se borne pas à l’expression de son

ressentiment contre eux; mais qu’il voulait aussi faire

impression sur quelques—uns des grands personnages

présens soupçonnés de favoriser la nouvelle secte.

Je crois qu’il y réussit; et que le point de vue sous

lequel il avait envisagé la question, les aura fait ré—

fléchir , en leur montr3ntles suites que pouvait avoir

une adhésion trop ouvertement prononcée aux prin—

cipes de l'hérésie combattue.

Le temps du ret0ur de ma goëlette'était arrivé; et,

n’ayant encore vu qu’une très-petite partie de 'l’île ,

je désirais vivement profiter du peu de jours qui

me restaient pour aller voir Tati, chef de Papara;

et pom faire, ensuite, en partie, lét0L1i‘ de l’île.

J’envoyai, en conséquence , le 25 juillet , une note au

chef, afin de le prévenir queje partirais le 29 pour

Papara. Deux jours après, il m’envoya son cheval, afin "
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de me faciliter le voyage. M. Pritchard, le mission

naire, vint aussi m’offrir le sien, quej’3t‘c€pt3i pour

lapersonnc qui devait m’accompagner; mais , comme

Tali m’avait, en outre, expédié son canot, dans le

cas où je préférerais làire le voyage par eau, je me

déterminai à courir, par cette'voie, les sept ou huit

premiers milles , afin de voir du dehors, et il dis—

tance,les lieux que j’avais si souvent parcourus a

pied. Bien au monde n’est certainement plua beau

que la vue de cette île , couverte, jusqu’aux sommets

des montagnes , d’une éternelle verdure. On ne peut

se rassasier du spectacle de tant de richesses; et,

après quatre mois de séjour, j’éprouvais encore , à

chaque pas , le même étonnement et le même plaisir

qu’au jour de mon arrivée.

A environ huit milles de distance de Papa'iti , je

me lis conduire à terre dans un endroit où les chec

vaux m’attendaient. Delà ,jusqu’a Panavia, la plaine

devient plus étroite. En quelques endroits même les

montagnes viennent jusque très—près dela mer, et il

n’y a que très—peu d’habitations,Bientôt , au sortir

de ce lien , la plaine s’élargit de nouveau , et nous

distinguames , à environ deux milles de distance , le

village nommé P_ar_1avia , où il y a plusieurs maisons

‘ qui, de loin , sont d’un effet agréable; mais qui,

vues de plus près , sont toutes en ruines et désertes.

Il n’y a véritablement que celle de M. Daeling , le

missionnaire, qui soit bien construite et jolie. Les

missionnaires se sont, encore trompés en cela. Les
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maisons construites dans notre système ne convien

vent point aux O-taïtiens. Ils y étouffent de chaleur;

tandis que les leurs, très-bien construites, ouvertes

et bien aérées, sont, par conséquent, plus saines

et plus c0nvenables pour le climat; aussi, à très-peu

d’exceptions près , le style européen n’a-t-il pas été

long-temps imité; et ne le fut-il jamais que pour

les dehors (1). On ne se sert encore dans l’île d’aucun

de nos meubles; on n’y trouve ni bancs, ni chaises,

ni tables, ni aucun des objets dont nous nous ser

vous pour notre commodité ou pour orner nos de

meures. On a encore, comme au temps de la dé

couverte , des nattes pour s’asseoir , et pour se coucher

dessus; on mange encore par terre; on met encore

le manger sur des feuilles d’arbres; et les naturels

n’ont pas encore appris à se servir de cuillères ou de

fourchettes.

En quittant Panavia , pour se rendre à Papara, on

trouve, pendant long—temps encore , des demeures

sur le b0rd de la mer; mais le pays est moins beau ,

et la côte moins fertile, au moins près du rivage,

partout couvert d’un sable blanc; et toute la plaine

même est une terre sablonneuse moins féconde que le

(x) Cette imitation de nos demeures, avec portes et fenêtres,

n’a en lieu que dans le commencement du changement de

religion, parceque les missionnaires le désiraient ainsi. Depuis,

aucune de celles qui tombaient en ruines n’a été rétablie. On

n’en construit plus de nouvelles , et tout le monde est rewnu

à l’ancien système de construction.
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restedel'île. Non loin de Panavia, j’allai visiterlæ

restes du fameux marai d’Atahourou. Ou en voit

encore toute l’enceinte, et un immense amas de

pierres, dont quelques—unes taillées et restées debout

marquent la place où s’élevait l’autel servant l’o

blation des victimes. Ce maraï était un de ceux

où, jadis, ou ofl‘rait le plus de victimes humaines. Il

est en face de la mémorable vallée où périt Oupou

sara, dans la bataille qui changea l’état politique et

religieux d'O-taïti et de toutes les îles environnantes.

»A l’intérieur se trouve le fort le plus considérable et

le mieux défendu d’O-taïti , dans lequel, en 1802 ,

plus de deux cents femmes _et enfans furent impi—

toyablement égorgés' par les gens de Pomaré; enfin ,

le district où j’étais , habité par les 01‘0paa , les plus

guerriers , les plus redoutés du pays , est, sans con

tredit, l’un des plus renommés de l’île , sous le

rapport des sacrifices humains , des. guerres et des

massacres, dont il a été le théâtre. Dans ce même

endroit , et jusqu’en' face du maraï, se trouve un

passage fort dangereux, quand on fait le voyage par

mer. Je faillis y périr dans une autre promenade de

Papaïti à Papara. Dans ce lieu , la chaîne de corail

se trouvant interrompue au dehors , s’est dirigée en

deux branches vers la terre, laissant un étroit canal

par où les embarcations doivent passer. Dans. les

grandes marées, il s’établit un courant contre lequel

il est souvent impossible de remonter, et d’autant

plus dangereux, qu’en de pareils mamans, il règne
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toujours une forte mer qui, entrant par la passe et

se dirigeant en hautes vagues vers la terre, vient

prendre les embarcations par derrière et les englou

tit , si elles ne sont pas bien dirigées. Tel fut presque

le cas où je me trouvai dans la circonstance dont je

viens de parler. Ignorant le danger, et ayant abso

lument besoin à l’apara, je poursuivis ma route,

malgré les avis d’0tomi, le chef de Panavia, qui

voulait que j’attendisse au lendemain. En appro—

chant du lieu , je vis bien la mer s’y déployer d’une

manière extraordinaire; et, partout, l’écume s’é—

lancer par masses , dans les airs , sur toute l’étendue

du banc du dehors qu’elle couvrait comme d’un épais

brouillard; mais, étant à l’intérieur, je ne croyais pas

qu’il y eût de danger , quoique mes Indiens ne cesses

sent de répéter : mati rahi! mati rahi ! (forte mer!

forte mer ) En nous approchant du premier de ces

petits canaux, nous sentîmes davantage l’influence

du courant; et, comme, alors , nous l’avions pour

nous , il n’était plus nécessaire de ramer. Nous étions

emportés avec une telle rapidité, qu’en supposant

que nous eussions voulu retourner , il n’y aurait plus

en moyen. Le canal même avait vraiment l’air d’une

cascade; l’eau y bouillonnait, et notre embarcation,

lancée comme une flèche, se vit, en moins de rien,

au milieu de la large ouverture ou passe. Là, ve<

naient du dehors de hautes vagues qui allaient se

briser sur le'rescif et à terre; mais qui ne pouvaient

nous faire aucun mal, tant que nous n’étions pas
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trop près de l’endroit où elles se brisaient. La diffi

culté était d’entrer dans le petit canal d’en face. Le

danger était imminent; maisîl n’y avait pas à choisir.

On approcha avec précaution et l’on se prépara à

bien ramer. A l’entrée du canal nous nous trouvè

mes arrêtés, et , malgré les eflbrts de cinq rameurs,

il était impossible d’avancer d’un pouce , quand une

forte mer du dehors vint à notre aide , en prenant

en—dessous notre embarcation, qu’elle souleva et

entraîna, malgré le courant, jusqu'au milieu du

canal. Dans cette nouvelle position, nous avions à

craindre le moment du ressac; cependant l’embar«

cation se maintint , grâces aux efforts des rameurs ;

et déjà nous faisions quelques progrès , quand , par

malheur , deux des rames se brisèrent. Dans ce mo

ment critique, les trois rameurs qui restaient ne

continuèrent point à ramer. Les cinq hommes sau

tèrent, à la fois, dans l’eau pour se saisir de l’em—

barcation et la traîner , s’il était possible, jusqu’au

travers du canal. Le courant était si rapide et si

violent, que trois d’entr’eux perdirent pied. Pen—

dant plus d’une minute, deux hommes seuls retin

rent l’embarcation; mais n’étant pas assez forts, elle

reculait, elle allait retomber dans le fort du courant,

moi seul dedans, et ma perte était certaine.......

Cependant, les autres Indiens avaient repris leur

avantage. Se réunissantà leurs camarades , ils parvin—

rentàarrêtér le canot, sans, toutefois, pouvoirle faire

avancer; et je ne sais ce que nous serions devenus,
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au moins moi, si quelques Indiens , qui nous avaient

vu du rivage , n’étaient venus à notre secours. Nous

étions peu éloignés de terre; l’eau était partout peu

profonde dans l’intérieur du rescif; aussi leur fut—il

facile de nous joindre; et , même alors ,‘ la force

réunie d’une douzaine d’hommes suffit à peine pour

faire remonter l’embarcation contre le courant, qui,

ce jour-là, était extraordinaire. Ces passages, queles

Anglais nomment Hell’s gales (portes de l’enfer ),

sont souvent fort dangereux , et quantité d’Indiens

y ont péri.

A mesure qu’en quittant ces lieux et ce maraï,

monument lugubre de siècles d’ignorance et de bar—

barie , on avance sur la route de Papara , le chemin

devient toujours plus diflicile et plus étroit. Dans

quelques endroits, il t’a ut passer dans l’eau , les mon—

tagnes ne laissant aucun espace libre et s’élevant per—

pendiculairement du bord de la mer à une hauteur

de plusieurs centaines de pieds. Dans d’autres, on

passe sous des'masses de rochers suspendus en l’air

de la manière la plus singulière et la plus effrayante ,

et d’où une excellente eau filtre en une pluie éter—

nelle. Ces passages s’étendent à la distance d’environ

deux milles, semblent séparer entièrement Papara

de l’autre partie de l’île , et le rendraient inexpugna—

ble , s’ils étaient bien défendus.

Au—dessous de Atahourou, se prolonge, dans la

mer, la pointe dite .’Wara , qui forme à peu près

l’extrémité 3—0. de l’île.
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Là est une passe par laquelleles bâtimens peuvent

entrer; mais, après l’avoir franchie , on trouve à peu

de distance , à l'intérieur , un autre banc de corail

qu’il est difficile de doubler par le vent d’est; ce qui

oblige à passer de l’autre côté par un canal fort étroit.

Au pis aller, on jette l’ancre ( ce qui vaut mieux en

pareil cas), quand on a dix—sept à dix-huit brasses

de fond, et l’on attend un moment plus favorable

pour remonter. En 1830, j’avais fait couper à Papara

une certaine quantité de bois; le bâtiment qui vint

pour le prendre , entra par cette passe; mais ayant ,

ensuite , à remonter à l’est, près de deux lieues , il

ne put y parvenir en louvoyant, et les petites ancres

s’étant attachées à des rochers de corail, il fut

obligé de s’arrêter à peu de distance de la passe. On

ne savait quel parti prendre. Remorquer avec les em

barcations, était chose impossible , surtout a cause du

courant qu’il y a dans plusieurs endroits. Dans cette

perplexité (car ce bâtiment me coûtait cent qua

rante francs par jour), Tati me tira d’embarras , en

venant avec son monde haler le navire, jusqu’à l’en—

droit où était le bois, ce qu’il fit dèsle lendemain , de

bonne heure, àl'aide de troisà quatrecenls hommes;

mais les efforts inutiles qu’on fit pour lever l’ancre

causèrent tant de retard, que la journée était déjà

très-avancée quand on commença l’opération. On

fit passer à terre une forte corde ou un petit câble;

tout le monde se mit dessus , le chef à la tête ,

commandant avec cette voix qu’on entendait à plus
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d’une demi-lieue. Le bâtiment s’ébranla aux cris et

aux chants des Indiens ; et, en moins de deux heures,

il fut à l'ancre , au Fond de cette belle et spacieuse

baie. Il est peu d’endroits où l'on pût espérer pa

reille complaisance , d’autant plus qu'elle était tout—

à-fait désintéressée; et il n’y a qu’un seul districtà

O-taïti où le chef ait assez d’autorité pour obtenir

de son peuple une telle corvée, à moins de la payer

largement.

Quand on a passé la pointe de Mara, en arrivant

' à l’un de ces rochers d’où découlent des sources na

turelles, on voit un souterrain très-curieux,creusé par

la nature, et qui s’étend sous la montagne à une

profondeur inconnue. Je l’ai visité dans une autre

occasion, et j’y ai pénétré jusqu’à la distance d’eu

viron cinquante toises, ayant de l’eau jusqu’aux ge

noux; mais la voûte devenait déjà très-basse, et le

canal toujours plus étroit. Je ne pense pas qu’on puisse

aller beaucoup plus loin sans lumière; et personne

n’ose s’y enfoncer dans l’obscurité. On dit pourtant

qu’en temps de guerre des personnes y ont vécu

assez long—temps , ne sortant que la nuit.

Dès qu’on a franchi les passages plus ou moins

diflîciles , dont il a été question plus haut , la plaine

s’élargit.

On trouve de nouveau des demeures le long du

rivage de la mer. Le lieu est d’une beauté quisur

passe tout ce qu’on peut se figurer, et qu’il serait

impossible de décrire. Nous étions encore à une
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lieue de Papara; mais ayant maintenant de l'es—

pace , nous limes prendre le galop à nos chevaux ;

et, en un instant, nous nous trouvàmes devant la

demeure de Tati.

A notre arrivée, des domestiques s’emparèrent

de nos chevaux. Tati et sa femme vinrent à ma ren

contre, et me reçurent avec une cordialité qui me

fit le plus grand plaisir. En entrant dans leur

maison, j’y trouvai tout bien mieux rangé que je

ne m’y étais attendu. Dans la chambre où l’on lit,

apporter mes efi'ets, qui arrivèrent presque aussitôt

que moi, par le canot, il y avait un bon lit, bien

propre, garni de rideaux en étoiles du pays, soi

gneusement fermés, pour empêcher d’y entrer les

moustiques , qui sont souvent très—incom modes dans

cette partie de l’île. J’y trouVai aussi une cuvette , de

l’eau, des verres , un essuie—main. Le tout, enfin ,

étaiten bon ordre , etd’une propreté qu’on ne trouve

même pas toujours en des contrées plus civilisées.

Un repas fut promptement apprêté , à peu près

dans le genre de ceux que j’avais pris à Pitcaïrn : un

curhon rôti sur des pierres , de la volaille, des œufs,

et tous les végétaux que produit l’île, à cette diffé—

ren’ceprès qu’in avait de bon genièvre de Hollande,

qu’à la manière des marins anglais on but avec de

l’eau; le tout servi suivant l’usage d’Angleterœ , en

changeant d’assiettes, de couvert, de couteau et de

fourchette, à chaque mets. Tati et sa Femme étaient

là. J’ai déjà dépeint le premier. Sa femme actuelle ,
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fille d’un homme du peuple , est âgée de quinze à

seize ans seulement, assez jolie de figure, f0rte et

d’une haute stature; et, à ces traits, on pourrait

croire qu’elle appartient à l’aristocratie de ces îles.

Tati dit une prière avant de commencer; et fut très—

gai pendant tout le repas. C’est , de tous les chefs,

celui 'qui a le plus fréquenté les étrangers , et qui a les

meilleures manières. Il jouit aussi de la réputation

d’être bon, droit, honnête , favorable aux étrangers,

et sincèrement attaché à la religion chrétienne.

Nous étions à peine hors de table, que nous vîmes

les gens de mon canot arriver avec le cadavre d’un

homme' blanc. (J’emploie ce mot d’après les 0

taïtiens, qui donnent ce nom à tout étranger qui

n’est ni noir ni de couleur cuivrée. )Je reconnus ,

de suite, que c’était un pauvre Danois , sujet à l’épi—

lepsie , et que j’avais vu en route. Je lui avais même

dit d’attendre mon canot , qui n’était pas loin; mais

il parait qu’il avait mieux aimé continuer sa route

à pied. Ses habillemens avaient été trouvés dans

l’endroit où j’ai dit que la route devient si étroite ,

et qui semble séparer entièrement Papara de l’autre

partie de l’île. Après bien des recherches, ou trouva

le corps a une certaine distance de la terre‘et à plus

de dix brasses de profondeur. De forts soupçons tom—

bèrent sur un homme et une femme qui avaient

’donné les premiers indices de cet accident. Ils di—

saient avoir vu l’homme dans l’eau, et que , peu

après , il avait disparu. Tati les envoya chercher, et
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M. Davies, missionnaire, se présenta aussi pour les

interroger. On les fit entrer séparément; maisil pa rait

que rien ne vint positivementà leur charge; car,aprè5

l’interrogatoire, on leur rendit la liberté. J’ignore si

d’autres recherches ont été faites; mais, d’après les

contusions trouvées à la tête, on aurait presque pu

croire que ce malheureux avait été victime de quel—

que violence. Son chapeau et quelques pièces d'ar—

gent, qu’on croyait qu’il avait eues sur lui, avaient

disparu. Il se peut que ces objets lui aient été en

levés après sa mort; et il faut dire , à la louange

des Indiens, que, depuis 1814 , il n’y a pas eu

d’exemple d’assassinat en ces îles.

Après le dîner , j’allai me promener avec Tati , pour

voir quelques arbres dontj’avais besoin. Il me montra,

en même temps, une immense pièce de terre qu’il

destinait à une plantation de cannes à sucre , dont il

voulait me faire présent, au moins du terrain. La

canne est très-belle à O-taÏti, et le sucre y est ex

cellent; mais la difficulté est de trouver des travail

leurs. Les habitans, qui ont gratuitement une abon—

dante nourriture, sont trop indolens, et ont trop

peu de besoins pour se soumettre à des travaux pé—

nibles et- soutenus. Ajoutez. à ce premier obstacle,

qu’en vertu des dispositions qui règlent les obliga—

tions à remplir pour le culte , même dans le cours

, de la semaine, les travaux sont fréquemmentinter—

rompus , et un chrétien rigide n’a guère à lui que

deux jours sur sept. '
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Dans cette cours::, qui ne fut guère que d’une

heure et demie, nous trouvâmes les ruines de dix ou

douze mara'Ïs. Plusieurs avaient encore des murs de

deux à trois pieds d’élévation , qui marquaient très—

distinctement les enceintes, extrêmement différentes

les unes des autres pour la grandeur. D’après le

nombre de ces lieux , qu’on trouve par centaines dans

toute l’île, on peut imaginer combien ce peuple

était nombreux , avant les maladies que lui portèrent

les Européens, et qui faillirent en opérer la destruc-'

tion totale , l’ayant bientôt réduit à six ou sept mille

âmes, qui est son chifi'red’aujourd'hui. Les restes

nombreux d’autels, qu’on trouve partout, feraient

aussi penser que la superstition le tenait sous le joug

d'un nombreux clergé , qui, à l’aide du fanatisme,

exerçait sur lui, de concert avec les chefs, le pou—

voir le plus arbitraire. Tati me dit que ces autels

n’avaient été dressés qu’à l’honneur de divinités do—

mestiques ou subalternes , et qu’on n’y offrait point

de sacrifices humains; mais seulement des animaux ,'

comme des chiens , des cochons ,- des volatiles , soit

pour des maladies, pour des blessures, etc. , soit

pour d’autres calamités privées.

A notre retour , nous trouvèmes la femme de Tati,

qui nous attendait pour prendre le thé. A la manière

dont cette O-taïtienne nous le servait , on l'aurait, à

sa couleur et à sa toilette près, prise pour une An

glaise. Le service était assez joli, très—propre , et le

thé de bonne qualité. Après le thé, Tati, moi et la

vor. aux iLrs. —— r. 1-. r 7

  



— 258 -——‘

personne qui m’avait accompagné , restâmes à caus‘er..

La femme s’était retirée; mais elle reparut quelque

temps après. Elle avait, alors , sur la tête , des fleurs

arrangées àl’ancienne mode de ces îles; ornementqni

est, bien certainement, ce qu’on peut voir de plus

joli. Tantôt c’est une guirlande , tantôt c’est un bou—

quet qui se place sur un côté de la tête. Ce sont des

fleurs, de la verdure, 0u, quelquefois, seulement

des feuilles ou des écorces d’arbres; màistout cela

toujours artistement travaillé. Cette mode était

autrefois générale ; mais quelques missionnaires,

qui me paraissent trop austères, l’ont défendue,

depuis , aux femmes qui vont à l’église. Je ne

l’avais jamais vue suivie de l’autre côté de l’île. Il

paraît qu’on est ici moins sévère , et qu’on les laisse

s’orner d’une parure aussi peu coûteuse qu’elle est

gracieuse et innocente. Avant de nous coucher , Tati

se fit apporter la Bible , y lut quelques passages d’une

des épîtres des apôtres et dit une prière; après quoi

on lui apporta encore son bon genièvre de Hollande,

qu’i laimait ,sans en boire beaucoup. Avant de nous

retirer, il fut convenuque, le lendemain, je ferais

son portrait. . '

_ 'Les cinq jours que j’ai passés à- Papara se sont

écoulés sans aucun événement bien remarquable.

J’ai faitle portrait'de Tati, qui ressemble assez,

quoiqu’il ne se tint pas un moment tranquille. J’ai

fait aussi une course dans une des vallées , pour exa—

' miner une localité désignée comme propre a placer
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un moulin à Sucre? Combien cette île renferme de

richesses !‘Des milliers d’arbres qui produisent des.

fruits excellehs', pour‘la nourriture des hommes, et

les plus beaux pâturages pour les bestiaux , mainte—

‘ nant très-nombreux à 0-ta‘iti 3‘ à chaque pas une eau

excellente qui descend, toute l’année, des hautes

mentagnes, et baigné, en tous sens, ces belles

plaines; mais Papar'a est, sans contredit, le district

le plus opulent de l’île , et celui où la fréquence des

pluies rend la terre le plus fraîche et la verdure le

plus belle. De la maison deTati on a la vue la plus

magnifique de cette partie. Bâtiesur une petite

élévation , elle plongé , au nord , sur une riche

plaine, sur de hautes montagnes , qui s’élèvent grâ— l

duellement, et dont les sommets tantôt séperdent'

dans les nuages , qui les couvrent presque toujours ,

tantôt disparaissent dans la teinte bleue des lointains

qui contrastent si bien avec la brillante verdure plus

rapprochée de d’œil de l’observateur. A l’est et à

l’ouest ,' on a également une petite plaine, coupée

par un assez large ruisseau; plus loin , la mer , con—

tin‘uellement’agitée sur les rescifs; et , de ce côté , les

difiérentes pointes de terre, qui s’avancent-à perte de

vue dans les eaux, y forment la plusbelle perspective.

J’étais _si enchanté de tant de beautés que je ne p0uà

vais me lasser de les admirer , ce que Tati ne conce—

vait point , quoiqu’il fût extrêmement flatté , quandje

lui vantais son district Commej’y passai un dimanche,

j’allai à l’église et j’assistai au service divin. C’e3t un

17.
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plaisir de voir la propreté des habillemens de ce peu—

ple , le dimanche. Toutes les femmes sont couvertes

d’étoiles blanches, fabriquées dansl’île ; car, éloignées

de la baie dePapaïti , où viennent tousles navires, les

habitans de Papara ont bien moins d’étoiles euro-—

pécunésl Toutes portent aussi des chapeaux égale

ment fabriqués dans l’île avec la feuille de la canne

'àsucre , et qui sont assurément du meilleur goût.

Quant aux hommes, ils ne paraissent pas moins bien

avec leurs chemises , d’une éclatante blancheur, et

des pièces d’étoiles qui leur enveloppent le milieu du

corps, en descendant jusqu'aux genoux. Le chant

était également trèsfagi‘éable; mais les babitans de

Papara en ont beaucoup moins d’habitude que ceux

de Papa‘1‘ti. Ce service me rappèle M. Davics , le

missionnaire de ce district, à qui j’ai deux ou trois

fois rendu visite. Il vit extrêmement retiré. Il possède

des connaissances assez étendues, qu’il ne doit qu’à

son amour pour l’étude , età son assiduité au travail.

On a de lui la grammaire du dialecte du pays, et la

traduction en o—täïtièn de plusieurs passages des

Écritures." ’

. Le 2 août, je partis de Maïrépéhé , dansl’intention

de faire une visite au capitaine Ebrill, et d’aller ,

ensuite, au lac si curieux qui se trouve sur une des

montagnes de l’île ,_ à environ moitié chemin de Maï

i‘épéhé , à l’isthme quiréunit O-taÏti àTaïarabou. La

route de Papara à Mairépébé est, l’espace d’un ou

deux milles, assez belle; mais, plus loin, on doit
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traverser les bois, et l’on est, à chaque pas, arrêté

par une infinité de petits ruisseaux , tous sans ponts ,

sauf le plus grand de tous, qui traverse le village

même de l’apara; de sorte que ni la ni dans aucune

autre partie , on ne.peut voyager sans être accom

pa’gné d'une personne qui porte le voyageur sur son

des , en traversant ces nombreux courans, dont

quelques-uns sont très -'profonds, et parfois assez

larges pom mériter le nom de rivières. En arrivant}:

Maïrépéhé, je fus reçu avec amitié par M.,Ebrill et _

par sa femme. Je me voyais de nouveau, avec grand

plaisir, dans la maison d’un Européen. Cette de—

meure, quoique construite à'la hâte, en planches,

est commode , et je fus charmé de la grande propreté

qui régnait dans la chambre que j’occupai pendant

mon séjour. '

De Maïrépéhé on a une vue superbe de l’isthme

et. du canton appelé Taïarabou. Cette baie , la

plus spacieuse de l’île, a deux entrées, dont une

est très—large et facile. Il y a plusieurs endroits où

les bâtimens trouvent de cinq à dix brasses de‘pro«

fondeur. Dans cette baie s’étendent deux petites îles

qui en rendent la vue plus belle encore. Les capi

taines Ebrill et Henry, dont a' déjà souvent été.

question, possèdent, en ce lieu , une belle‘ plantation

de sucre; mais leur profession aventureuse ne leur

permet guère dela soigner, et l’indolence des Indiens

les a aussi fort découragés. La situation en est, d’ail

leurs , des plus favorables ,près du rivage et dans un
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endroit où les bâtimeris pourraient venir jusqu’à la

porte de leurs magasins , d’où il serait , dès lors , facile

d’enlever les produits. Le capitaine a aussi établi la

une demeure superbe qui, située sur la pente d’une

montagne, se voit de loin en mer, et d’où l’on a ,

en même temps, _vue sur tout lepays; mais je crains,

qu’àinsi que moi dans Papa’ra, le capitaine en soit

pour ses frais; car la difficulté d’avoir des ouvriers,

et l’éloignement de tout marché favorable , rendra

inutiles tous les efforts des étrangers pour l’établis—

sement de plantations dans ces îles, où le coton ,

l’indigo et le sucre réhssiraient au mieux; et ne le

céderaient,pourla qualité, à ceux d’aucune des plus

riches colonies connues.

Le 10 , au matin , deux des fils de Tati et six ou

huit Indiens, arrivèrent. Ils devaient m’accompa—

gner.au lac. C’étaient des jeunes gens qui, préparés à

faire le voyage, ne portaient que le mare. Nous

partimes‘ dans l’après—dîner pour aller jusqu’au pied

des montagnes , et ‘ a l’entrée de la vallée qui mène

au.lac. Nous en étions encore loin, et il était nuit

quand nous atteignîmes ’ la dernière maison de l’en

trée du vallon , et où nous deviens passer la nuit.

Il y avait plusieurs femmes, un vieillard et des

enfans; mais le maître de la maison et les autres

' hommes étaient absens.Néanmoins, on nous prépara,

àla hâte , quelques fruits d’arbres à pain et deux

poules. On me servit à la mode o-taïtienne,c’est'—

à-(lire, le tout posé sur des feuilles vertes, et de
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l’eau salée pour sauce. Nos hôtels voulaient que les

-fils de Tati sonpassent avec moi; mais je ne pus

jamais les y décider , et ils ne mangèrent 'qu’après

que j’eus fini, et avec les autres Indiens. ’

Quelque temps après le souper, une lumière fut

placée au milieu de la maison , et le vieillard com

mença«la prière du soir. Conformément à l’usage de

la secte des méthodistes, à laquelle appartiennent

tous les missionnaires anglais qui habitent O-taïti,

les prières ne sont pas uniformes , mais se disent par

inspiration et d’uprès'les circonstances. .

J’ai déjà fait remarquer, en parlant”de l'assem—

blée générale, l’aisance avec laquelle parle ce peuple.

J’eus encore ici l’occasion de le reconnaître par la

prière que fit le vieillard. Qu’on se figure un homme

de la dernière classe de peuple, improvisant une

longue et belle prière, où les étrangers, qui s’expo

sent dans de longs voyages sur mer, n’étaient pas

oubliés , et où il demandait.avec âme, à celui qui

tient notre sort entre ses mains, sa protection pour

moi, dans la course que j’allais entreprendre. Sin—

gulier ordre de choses, Où l’on voit tous les vices

s’allier avec l’apparence de la véritable dévotion, et

où il faut, de nécessité , qu’ils croient innocens l‘es

désordres de leurs mœurs, ou qu’ils soient d’indiu.

gnes hypocrites! ,’ ‘

Après cette prière , chacun se disposa à se coucher.

Uney demi—douzaine de jeunes garçons et de jeunes

filles , dont plusieurs déjà d’un âge qui, sous ce cli
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mat, pourrait être regardé comme celui de la pu

berté , deux femmes de moyen âge, et le vieillard, se

mirent tous sous une même pièce de tapa; les pre

miers entièrement nus. Les fils de Tati , et les autres

Indiens, s’arrangèrent Comme ils purent dans diffé

rents endroits de la maison , etmoi j’en fis à peu près

autant. Ayant une couverture et ma capote, j’étais,

assurément, le mieux pourvu; mais, vu le manque

d’habitude, peut—être pas le mieux couché. Ce n’est

pas toujours pour dormir qu’on se” couche à O-taiti;

c’est, au contraire , généralement alors que commen—

cent les conversations , jusqu’à ce que t0us les cou—

cheurs s’endonnent les uns après les autres. Dans

cette circonstance, la causerie nocturne dura beau

coup plus long—temps que je n’aurais désiré; et, si je

m’étais étonné de la facilité avec laquelle le vieil

O-taïtien avait improvisé des prières, j’eus aussi de

quoi m’étonner de la manière dont la dévotion s’ac—

corde, dans leurs idées, avec les mœurs les plus

libres. On aura peine à croire , sans doute , que pen—

dant une partie de cette soirée,la conversation

' roula sur les objets les plus grossièrement obscènes;

que lesfemmes et les enfans y prenaient autant

’ de part que les autres; que mon éloquent dévot se

distinguait, entre tous, pour les saillies les plus in

décentes, qui n’en faisaient pas moins rire aux

éclats toutes les petites filles, toutes les femmes; et

qui, sans ma. présence, auraient, je crois, amené

quelques scènes analogues à leur objet. On finit
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pourtant par se taire , et aSsez tôt encore pour me

permettre de passer 'une assez bonne nuit , après les

fatigues de la journée.

Le matin on m’éveilla. Il ne faisait pas jour; mais

le déjeuner était prêt. Les hommes étaient arrivés

pendant la nuit. Ils avaient aussitôt tué un cochon ,

qui, cuit dans un four à la manière o-taïtienne , fut

'servi tout entier. On m’en coupa le morceau que je

désirai. Une assez bonne partie en fut mise dans des

paniers pour nous servir de provisions de voyage, et

le reste fut distribué aux personnes qui se trouvaient

dans la maisOn. A peine faisait—il jour que nous nous

mimes en route, aux cris de joie de mes Indiens,

que l’écho répéta plusieurs fois dans les diverses

gOrges de montagnes. Nous niarchâmes long—temps

encore dans une des plus belles vallées qu’on puisse

Voir, couverte, de tous côtés, de fruits à pain et

d’autres arbres , et arrosée par un large ruisseau

d’une eau cristalline, qui coule avec rapidité. L’œil

est charmé à la vue de tant de pompes naturelles; et,

à chaque pas qu’on fait au travers de cette brillante

et fraîche verdure, on se sent plùs convaincu que

’île d’0 -taïti est un pays des plus favorisés de la ’

nature.

A mesure qu’on avance, la vallée devient Plus

étroite‘et la route plus difficile, surtout à cause du

ruisseau qui l’arrose en serpentànt , ruisseau qu’il faut

traverser à chaque pas, et dont la rapidité aug

mente à mesure qu’on s’élève vers le point où il se
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change en un vrai torrent très-diflicile et très-dan—

gereux à passer. ‘

Il y avait deux heures que nous marchion‘s d’un

bon pas , sur un,sentier étroit , inégal , souvent en—

combré de bois et de pierres; et je n’exagère pas en

disant que nous avions franchi cinquante fois le

torrent. Depuis long-temps nous étions sortis de la

vallée qui ne s’étend guère qu’à une demi—lieue de

la maison minous avi0ns passé la nuit. Cette vallée

se change bientôt en un étroit vallon qui, à l’endroit

où nous étions alors, ne formait plus qu’une gorge

de montagnes ou plutôtun ravin dont le lit du tor

rent occupait le milieu , laissant , de chaque côté ,

un étroit espace jusqu’au pied des montagnes, qui

montaient perpendiculairement de trois à cinq cents

pieds. Ces montagnes sont couvertes de bois et de

verdure, et ont souvent ,' jusqu’à leur sommet, des

arbres immenses, ce qui rend ce passage fort dan—

gereux.Nous en trouvâmes plusieurs sur notre route:

les uns pourris, probablement tombés de vieillesse;

d’autres sains encore , paraissant avoir été entraînés

par de fOrtes‘pluies ou. déracinés par les vents. Nous

trouvâmes aussi, de temps en temps , de petites ca

banes placées en' des endroits peu élevés , où les

montagnes laissaient plus d’espace. Elles paraissaient ‘

avoir été l’ouvrage d’Indiens surpris dans ces en

droits 'par de.fortes pluies, qui rendent le'passage du

ravin impossible ', et changent quelquefois cet étroit

torrent en une large rivière , dont les eaux , dans la
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ra ‘dité de leur Cours, entrainent.tout ce qui leur

fa5 obstacle. N0us nous arrêtàmes dans une de

ces cabanes , qu’on me dit être à moitié chemin ,

pour prendre quelques rafraîchissemens; mais les

Indiens qui les apportaient étaient encore loin en

arrière. Ceux qui étaient avec moi se mirent à crier

pour leur faire hâter le pas; leurs cris clairs et so—

nores étaient répétés par les échos de la manière la

plus extraordinaire, dans toutes les directions des

montagnes. Bientôt nous entendîmes aussi les cris

des retardataires , pendant que mes compagnons al—

lumaient un grand feu. L’effet de ces cris était sin

gulier. On eût dit que des centaines de voix yrépbn—

daient simultanément. Le temps était à la pluie ; les

sommets des montagnes étaient couvent; de nuages ,1

et iltombait même un petit brouillard. Déjà exténué

de fatigue , je ne savais si je devais poursuivre ou ré—

brousser chemin; mais l’idée d’être déjà si avancé

dans mon voyage, et, surtout, le désir de voirie lac,

me firent surmonter la fatigue, et rejeter l’idée des

*dangers auxquels je’pourrais êtreexposé, s’il commen

çaità pleuvoir. Après une demi—heure de repos , je

donnai le signal de la marche en avant, et repartis

a‘ux cris bruyans de mes Indiens. ’

Plus nous avancions, plus la route devenait diffi

cile. Les montagnes étaient extrêmement près de

chaque côté; et les torrens devenaient de plus en plus

( rapides. En plusieurs endroits , à droite et àgauche ,

l’eau tombait en cascade, de quatre à cinq cents pieds -
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perpendiculaires. Les chutes étaient insignifiantes

alors; mais elles doivent être aussi belles que dan

gereuses, en de fortes pluies. Il y en avait d'une

largeur immense, qu’on distinguait, parce que l’eau

en tombait toujours, quoiqu’en petite quantité , et

parce que la montagne, partout ailleurs couverte

d’arbres et d’une épaisse verdure , était, la, rase et

nue. Ces chutes d’eau, le bruit du torrent , ces

’ hautes montagnes, suspendues sur nos têtes et comme

menaçant de crouler sur nous , ainsi que les cris des

Indiens donnaient à ce passage je ne sais quoi de triste

et (l’imposant. Seul au milieu de ces sauvages, le

petit espace que j’avais parcouru avec eux , dans cette

solitude, me semblait m’éloigner de mes amis de

plusieurs centaines de lieues. L’effet le plus singulier

de ces gorges de montagnes , c’est de tromper à cha

que instant sur leur étendue. J’avais cru vingt fois

en voir la fin , tant elles s’étaient souvent dressées

devant'nous, semblant interrompre la route. L’il

lusion était telle, que jene voulais même pas en croire

mes compagnons de voyage, et ne pouvais me détrom

per qu’arrivé sur le lieu même , où , à mon grand dé

plaisir, je reconnaissais qu’efl'ectivement elles se pro

longeaient encore , soit à droite, soit à gauche. Enfin

on m’annonçà que nous allions bientôt, arriver. Il y

avait alors, devant nous, une montagne très-rapide et

haute de trois à quatre cents pieds. On me dit qu’il

fallait la gravir, sans autre route qu’un sentier étroit,

rapide, et rendu très—glissant par l’eau qui avait
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tombé toute la journée. Heureusement qu’il y avait,

de chaque côté , de la verdure et de petites branches

auxquelles on pouvait se tenir. Ce qui rendait sur

tout cette montée dangereuse , C’est que de grosses

pierres , dont-le sentier est parsemé, y étaient assez

peu solides, et qu’on devait pourtant les prendre

pour point d’appui. Une seule, en se détachant,

eût non - seulement exposé l’homme qui aurait eu

les pieds dessus; mais encore aurait pu entraîner,

dans les précipices, tous ceux qui le suivaient.

Toutefois, il ne nous fallut pas plus d’un quart

d'heure pour gagner le sommet. Là, se trouvait

un bois épais ; et je ne voyais encore rien de plus.

Impatient, je demandais toujours si nous n’allions

pas bientôt voir le lac: quand, tout à coup, le

retour de la lumière m’annonce que nous étions

hors du bois; et, au même instant, le lac s’ofi'rit à -

ma vue. .

Rien de plus singulier que les idées qu’on se fait

des objets avant de les avoir vus. S'agit-il d’une per—

sonne? On lui prête des traits analogues à ce qu’on

a entendu dire de son caractère et de ses mœurs , et

il est bien rare qu’on devine juste. Il en est de même

des lieux qu’on ne.connait que par ouï—dire. On peut,

toutefois , pour ces derniers , approcher de la vérité ,

quand ils sont l’ouvrage des hommes; mais on se

trompe s0uvent quand ils sont l’ouvrage de la nature.

Dans ce dernier cas, tout est toujours nouveau. En

vain l‘imagination se crée-les lieux soit les plus char

 



. f—- 270 —

mans, soitles plus sauvages; elle reproduit rarement

autre chose que l’image de Ce qu’elle connaît déjà

ou de ce qui n’existe pas ,' _et n’approche presque ja—

mais ni ,.'uir la beauté ni pour la majesté, des tra

Vaux‘ si variés de la création. C’est précisément ce

qui m’arriva pour ce lac. '

' Combien il était différent de l’idée que je m’en

étais faite! Je croyais de là dominer sur une grande

partiedè l’île; je croyais le trouver au sommet d’un

pic ou d’une montagne quelcoane, formant cratère;

tandis que , dominé par de hautes montagnes, ce

bassin d’eautrauqüille était entouré de la verdure la

plus riche, d’arbres magnifiques; parmi lesquels se

trouvait encore le fara( pandanus ) , qui embaumait

l’air, tandis quele bananier sauvage , féhi ( musa

fehi , Berléro ) , dont le fruit est excellent, se trou—

vait partout sur le bord du lac et sur‘là pente des

m0ntagnes environnantes. Je contemplai quelque

temps ce singulier site , qui, sibeau et si tranquille ,

semble fait pour _servir demetraite solitaire 2‘] quel-—

ques tendres amans fatigués du bruit et des vices de

la société. Je fis faire, ensuite , un radeau de mor—

ceaux de bois qu’on. trouva le long du rivage , et de

quelques perches de bouraau ( hibiscus ) , que mes

Indiens allèrent couper; puis je m’embarquai avec

trois d’entr’eux pour aller sonder. Je trouvai‘ la des—

cente assez rapide; et, à peu de distance du bord,

il était aussi profond qu’au milieu, où la différence

de.profondeuq n’était que de peu de chose. Nulle.
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part la plus grande ne passait quatorze brasses; mais

de fortes pluies doivent beaucoup en enfler les eaux ,

entouré, comme il l’est de toutes parts, par de

hautes montagnes. Pendant que je faisais mes obser

vations , l’Anglais qui m’accompagnait était allé à la

poursuite de quelques canards qui s’étaient posés à

l’une des extrémités du lac. Un rocher lui permit

d’en approcher d’assez près pour en tuer deux du

même coup Il fallait voir avec quelle promptitude

tous les Indiens, excepté ceux qui étaient avec moi,

se jetèrent à la fois dans l’eau, comme autant de

chiens de chasse , à la recherche des canards, dont un

n’était que blessé , et qu'ils durent poursuivre pen—

dant long-temps , avant de l’atteindre. Après cette

chasse assez heureuse , il ne me‘ restait plus rien à

voir ni à faire; car , alors, je ne m’oœupais nullé«

ment de botanique; et, comme le temps devenait

de plus en plus brumeux , je proposai de manger

-unmorceau et de partir. Comme les Indiens avaient

fait cuire des bananes dès leur arrivée , et qu’il nous

restait de la viande de la veille, notre repas ne fut

pas long. Alors quelques-uns des Indiens deman—

dèrent à prendre une autre route qui conduit au

travers des montagnes à Papara; j’aurais bien voulu

les suivre; mais ils me préVinrent que la route était

si peu tracée , si couverte de broussailles et d'ar—

bustes, et. tellement rapide , en quelques endroits,

qu’elle était presqu’impraticable pour des blancs ba—

hillés et portant des souliers européens. Je repris

 



 

donc la route par où j‘étais venu. Après un quart

d’heure de marche , mon oreille fut frappée du son

lointain de ce cri extraordinaire des Indiens , que ré—

pétaient encore, au loin , les échos des différentes

gorges des montagnes. C’étaient ceux des hommes

' qui m’avaient quitté. Ceux qui m’accompagnaient ,

se tournant du côté d’où les sons étaient partis , y

répondirent aussitôt par des cris tellement senores,

qu’ils étonnaiçnt l’oreille , se répétant par sec0usses ,

et dans cent endroits à la fois , au sein des monts ,

tout autour de nous. Peu de minutes après , les

autres y répondirent à leur tour. C’est ainsi qu’autre

_ fois ils se dormaient des signaux en temps de guerre;

et aujourd’hui encore , quand il arrive un bâtiment ,

le cri de pahi (navire), répété de distance en dis—

tance , l’annonce tout autour de l’île en bien moins

de temps que pourraient le faire les télégraphes les

mieux organisés. A l’exception de la première mon—

tagne , la descente était bien plus facile que la mon—i

tée, et nous allions bien plus vite; aussi étions-nous,

avant le lever du soleil, de retour ala maison , où

nous avions passé la nuit précédente. Le temps était

beau dans les plaines. Nous poursuivîmes notre route,

et arrivâmes à Papara vers dix heures du soir. J’y

trouvai mon ami Tati encore sur pied , et qui, pré

voyant mon retour, avait fait préparer un excellent

souper. ' '

Ayant de justes motifs d’inquiétude sur lepsort de.

ma goélette, j’avais affrété celle de M. Williams ,
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missionnaire à Raïatéa , et l’avais expédiée pour

Valparaiso , avec un chargement de nacre et d’arrowa

root. C’était pendant l’absence de cette goëlette que

Tati m’avait renouvelé ‘l’ofi’re de former une planta

tion , dont j’avais examiné le terrain; mais , ignorant

encore le pays et le peuple , je c‘rus n’avoir rien

de mieux a faire que de l’intéresser à cette entre

prise , dans la pensée qu’il aurait plus d’influence sur

les Indiens, et ferait travailler à meilleur compte;

et , en effet , dans le commencement , tout semblait

m’annoncer que j’avais bien raisonné. Une pièce de

terre de soixante—dix arpens, qu’on m’avait accordée,

fut nettoyée et enclose; une grande partie du peuple

de Papara y travaillait , et tout cela s’exécuta en si

peu de jours qu’on aurait cru que l’opération se fai—

sait par enchantement. Ceci terminé , la plantation

de la canne était à mes frais; et, dans ce dernier

intérêt, il fallait attendre la saison (mai et juin ).

Vers ce temps, un bâtiment qu’on m’av dt envoyé de

Valparai50, et que le peuple remorqua, comme je

l'ai dit plus haut , étant arrivé , je dus abandonner la

place au moment où l’on commençait à planter. Je

crus agir Politiquement en laissant au chef des

étoffes pour payer, au moins en grande partie,

les planteurs; Persuadé que la chose irait mieux

même que si je ne l’eusse faite moi-même. Je me

trompais singulièrement.Aussîtôt après mon départ,

toute la famille du chefvint lui rendre visite. Il fal

lait bien lui faire des cadeaux; et, faute d’autres,

vox. aux ÎLES.-—T. I. 18



 

mes étofles ÿy passèrent. Les planteurs, n'étant pas

'payés , ne tra_vaillèrent pas avec beaucoup de zèle;

et, quand, six mois après, ,je retournai à O-taïti,

je trouvai ma plantation peu avancée , et mes mar

chandises gaspillées. - J’en‘ envoyai d’autres; on -

n’en fit pas un meilleur emploi; et, pour comble

de désagrémens, on m’adresse bientôt des réclama

tions exorbitantes.,J‘e tins_bon le plus long—temps

possible; mais, enfin , malgré l‘intervention de

M. Davies , le missionnaire , qui fut insulté et presÀ

que hué, je me vis obligé de payer au moins un tiers

en sus de la valeur réelle de ma plantation ; et( chose

. digne de remarque), les plus injustes envers moi,

les plus insolens envers les chefs et le missionnaire,

étaient justement ceux qui passent Pour les meil—

leurs chrétiens , ceux même qui cômmunient le plus

régulièrement ! ) '

Cet établissemehtme fit éprouver des désagrémens

de’ tout genre. Si je prenais des Indiens à la semaine,

ils ne faisaient rien du tout, gomme: je l’ai déjà dit

ailleurs. Des devoirs à remplir à l’église éloignaient,

plusieurs jours de la semaine, ceux qui observaient

‘_la religion ,Ï et ceux -là même qui ne l’observaient

pas; car c’était uneexcuse pour tous; et plusieurs

de..mes travailleurs qui, auparavant, n’allaient pas

à l’église une seule fois par‘ mois, y allaient, alors,

plusieurs fois par -Se,maine. La même chose arri

‘v_ait_, - si je les faisais travailler à la tâche. 'Ils allaient

' si lentement, que le résultat répondait-moins en



- core 2! mon but , Ou bien ils faisaient si mal ce qu’ils

avaient à faire , que les querelles ne finissaient point,

et il fallait t0ujours finir par payer. ‘

Une autre difficulté, qui , faute de lois et de

moyens de les faire exécuter ,- rendra toujours une

entreprise un peu considérable impossibleà O-taïti,

c’est que , toutes les fois qu’il s’agit de leur intérêt ,

ils sont positivement de mauvaise foi; et que, dans

ces sortes de démêlés, les juges et les chefs sont rare

ment favorables aux Européens. Par exemple , ils s’é—

taient engagés à couper et à passer au moulin toute

' la canne à sucre de ma plantation; mais ils n’ont

pas une seule fois rempli intégralement leurs engage—

mens. Quelquefois ils s’arrêtaientau tiersou à la moitié

de la besogne , et réclamaient le payement pour le

tout. Le travail pressait; il fallait transiger , payer;

et ,' malgré cela, je perdais, chaque année, la moitié

non coupée à temps, ce qui empêchait la récolte de

l’année suivante. De plus , comme on l’a vu , j’avais

en le tort , que je reconnus plus tard, d’intéresser

le chef à l’affaire. Brave homme, et toujours dis

’ posé à me rendre tous les services qui étaient en

son pouvoir , il se trouve , néanmoins, aujourd’hui,

comme tous les autres chefs, dans une position telle

qu’il doit , toujours _et en toutes circonstances ,

favoriser le peuple, dans le besoin qu’il éprouve de

s’y ménager des amis; ce qu’il fit souvent sans scru

pulé à mes dépens , usant libéralement de mes mar—

chandises, donnant toujours quelque chose de plus

' 18.
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aux Indiens pour leur travail, lors même qu’il n’é

tait fait qu’à' demi, régalent tous ceux qui le visi—

taient, et s’enivrant plus d’une fois , noblement, dans

la compagnie des siens, avec mon rhum , mon ge—

- nièvre ou mon eau-de—vie ; si bien qu’après des essais

coûteux faits sans fruit,*pendant trois années, j’ai

dû abandonnerl’établissement, avec perte d’au moins

huit à dix mille francs.

Une longue résidence dans cette partie de l’île

m’a mis à portée de reconnaître, malgré tout ce

que les missionnaires m’avaient toujours dit, que les

mœurs n’y étaient nullement meilleures qu’à Papaïti

ou autres endroits que fréquententles‘navires. Leur

vie entr’eux est abominable , et cette prétendue dif—

férence avec les parties de l’île\ citées, n’existe

absolument qu’en apparence , comme on le découvre,

_ dès'quÿ'on vit_dans leur société ou que quelque cir

constance les place dans la même position que les

indigènes de Papaïti {comme le fit , par exemple ,

la visite du bâtiment français qui vint charger mes

bois et celle d’autres bâtimenS en relâche à Maïré—

péhé. Une anecdote assez singulière l’eraconnaître

l’état actuel de leurs mœurs et l’inutilité, des lois

qu’on leur a données. ‘

Un matelot français avait obtenu des faveurs

d’une femme de Papara , à c0ndition de lui payer-v

une piastre; et, postérieurement ,. n’ayant pas jugé

à propos de remplir la condition acceptée , il voulut

s’e.squiver; mais, la femme aussi leste que lui, s’em

"‘L.



para de sa veste, qu’elle refusait obstinément de

rendre , quoiqu’il offrit de la payer; et des hommes

étant survenus , il fut obligé de partir en manches

de chemise. Le capitaine m’en parla; j’en parlai au

chef. L’affaire fut portée devant les juges; dévelop

pée , la , dans t0us ses détails , par la femme, à qui

l’on donna gain de cause; et le matelot se vit cou

damné , comme voleur, à payer , suivant la loi,

quatre fois la valeur de l’objet volé, c’est—à:dire

quatre piastres au lieu d’une , tandis que la femme

fut acquittée, quoiqu’il y eût, alors, une loi qui

condamnait la prostitution.... Le tout malgré le chef

qui, tout honteux, me dit qu’il était parvenu a di—

minuer l’amende de moitié ; mais j’ai appris , depuis ,

qu’il avait payé les deux autres de sa poche. Il en

est, à peu près, de même pour l’application de

toutes les autres lois , que la justice o-taïtienne inter—

prète toujours dans l’intérêt de ses administrés. Les

mœurs sont donc ici tou t—à-fait ce qu’elles sont dans

les autres parties de l’île.

Je ne dirai pas tout ce qui s’est passé de scandaleuxà

Papara pendant le séjour du navire français. Il suffira

d’énoncer que , dans leur avidité pour l’argent, les

étofi'es ou les autres valeurs des étrangers , un petit

nombre des maisons seulement s’abstint d’avoir re

cours à la prostitution, afin de s’en procurer. Le chef

était peut—être , de tous les habitons du district, le seul

qui fût ail-dessus de'ce vil négoce. Il ignorait, en

grande partie, ce qui se passait , ou ferma les yeux



sur des désordres qu’il ne pouvait empêcherr Je sais ,

d’ailleurs , qu’à son insu , sa demeure même l’ut pro

fan‘ée , et que là, comme ailleurs, les femmes se sont

prostituées aux Européens.

-Qu’y faire Puce furent les mœurs de tout temps

dans ces îles; on n’y premédiera jamais, et l’on a en

très—grand tort de faire des lois pour les empêcher.

Qu’en est—il résulté ? En mettant à découvert des cri'—‘

mes qui n’en sont pas à leurs yeux , en flétrissant

les coupables par des châtimens qu’ils ne croient

point mériter , on les a éloignés des missionnaires et

rendus à jamais leurs ennemis. D’ailleurs ces séances

et ces jugemens, toujours publics, sont mille fois

plus indécens,plus immoraux que les actions même

qu’ils condamnent. L’erreur d’avoir confondu ces

actions, indifl’érentes en elles—mêmes , avec les cri

mes réels, est la principale cause du discrédit dans

lequel les lois sont tombées; ce qui fait,cju’e‘lles se

trouvent ruinées les unes aprèsles autres, à tel point

qu’en ce moment il en est fort peu qu’on respecte,

et moins encore qu’on applique avec justice.

A Papara, la plupart des Indiens savent lire et

écrire, grâces à l’assiduité de M. Davies, qui n’é

pargue ni soins ni peines ‘pourleu‘r donner ce premier

rudiment d’éducation; mais , quant au reste , ils sont

encore moins avancés dans nos usages , dans nos arts,

dans nôtre industrie , que ne le sont les habitans des

autres parties de l’île. On ne trouve pas , dans tout

le district, une seule maison construite à la manière

1
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européenne. Celle même du chefTati fut élevée par

ou pour un missionnaire. Ce chef, d’ailleurs, ne

l’habite pas; il y a quelques effets; mais il couche

dans une petite cabane attenante. Les O—taïtiens ne

peuvent supporter l’idée d’être enfermés. Il faut que

l’air circule auteur d’eux,- ce qui, du reste , les rend

robustes et durs à la fatigue; Ils supportent , en effet,

mieux que nous, etla grande chaleur du jour etla fraî—

cheur quelquefois très—sensible de la nuit. Le district

de Papara s’est un peu livré à la culture, n’ayant

que rarement la ressource de la prostitution, si gé—

néralement pratiquée au nord—ouest de l’île. Les

habitans plantent desiguames qui viennent bien chez

eux , et se procurent, par ce moyen, avec les autres

comestibles qui leur manquent, ceux des objets de

nos arts dont ils ont strictement besoin.

Cette partie de l’île , depuis la pointe Mare ( S-O.)

jusqu’à l’isthme, étant la plus fertile, fut toujours

la plus peuplée , et la plus puissante , avant l’époque

où les bâtimens étrangers donnèrent, aux chefs des

districts où ils mouillaient, des fusils , des munitions,

et les aidèrent souvent en personne. C’est à Papara

que vivaient Amo et Chérie, dont Tati , le chef

actuel est le neveu. Papara est un lieu charmant,

' tranquille ; et , sans le tracas que me donna ma plan

tation , je n’aurais probablement en qu’à me louer

de mon séjour dans cette partie de l’île ;c,ar M..Davies ,

qui _est d’un caractère extrêmement doux , me montra

toujours beaucoup d’égards et d’attentions. Le chef ’
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m’était sincèrement attaché, et ne me refusait ja

mais rien de ce qu’il était en son pouvoir de me pro

eurer. Ta:i est un homme doué d’excellentes qua—

lités; Ses torts ne proviennent point de mauvaises

intentions; mais d’un reste d’ascendaut des ancien

nes coutumes et des avis de ceux qui l’entourent , par

qui, malheureusement, il se laisse souvent influen

' cer. D’ailleurs, quoiqu’il soit le chef le plus considéré

de l’île , il a , maintenant, trop peu de pouvoir pour

faire tout le bien qu’il voudrait faire. La nouvelle

religion , ainsi que les nouveaux règlemens , ont

produit une‘e5pèce d’anarchie qui, en rendant le

peuple indocile , insolent, a privé les chefs, non‘—

seulement de leur autorité, mais encore de I’at—

tachement et de la considération dont ils jouis

saith (i). ‘ -

Ilyest’certain que c’est ’Tati qui, aujourd’hui,

maintient l’ordre dans l’île , par la réputation qu’il

a d’homme juste et dévoué à son, pays. Il est presque

' certain que le parti auquel il se joint est le parti qui

l’emporte; ainsi, en 1832 , la reine fut défaite et

dut céder , quand il s’unità d’autres chefs et marcha

contre elle ; ainsi, en 1833 , elle triompha , par son

(1)Tati, bien certainement , est, de tous , celui qu’on aime

comme celui qu’on redoute le plus ; et, cependant , quand il

était malade , pas un des Indiens de son district , qui se trou—

\ vaient‘alors à Papaïti , et devaient retourner à Papara , ne

voulut lui apporter de médicamenS avant d’avoir reçu- de

Zmoi le prix de ce service.



\

M

.

S
Î
Ê
M
Ÿ
M

\
\
.
\
‘
.
\
\

.
E
.
\
3
\
\
.
.
{
\
\
\
\
\
\
§
.
M
w
\

\
¢
\
\
v

\
\
\

.
.
~
\
.
.
\
\
\
\
\
k

\
\
\
\
\
\
\
\
\
ï

\
\

\
u
s

\
§
.
\
\

\
.
\

\
\
\
‘
\
\
\
:
¢
\
\
\
\
¢

\
\
\
\
-

\
\
s
s

.7

\
æ
\

.
\
\

\
\
¢

.

\
H
.
\
\
\
u
\
~

\
\

.
.
\

.

q
r
v
v
r

d
.

«
i
—
d
o
’
.

 

su...
.
3

,
.
.
\
3
:
}
K





-— 281 -—

appui, dans la guerre contre Tavarii , chef de Tara

tabou. Ami le plus intime de Pomaré père, il

aime sa fille qui lui doit, je crois, de s’être main.

tenue. Avec un peu d’ambition , il se serait facile

ment emparé du pouvoir. Il a en raison de ne,

pas le faire , après la réinstallation de la famille

de Pomaré , et surtout après l’accession au trône

de la reine actuelle; mais il est fâcheux qu’il n’ait

pas accepté, quand le roi mourant lui a offert le

gouvernement. Homme distingué pour un Indien,

doué d’un esprit juste , d’une volonté-ferme , d’une

éloquence mâle , imposant par son air , sa taille , sa

figure , par son regard et par le sonde sa voix , il

était né pour l’empire et peut-être pour rendre son

pays heureux et florissant. Son désintéressement.

personnel et les fausses vues qu’avaient alors les

missionnaires, en l’empêchant de se mettre à la tête

des affaires, ont occasionné la ruine de la contrée, -

l’avilissement de la nation;.et rendu infructueux

les tràvaux et le dévoûment des missionnaires eum

mêmes. -

' Pendant mon séjour à Papara , je fis des incur—

sions en différentes directions , soit dans l’intérieur

de l’île , à la recherche des plantes , soit à l’est ou a

l’ouest, dans les plaines et le long des rivages et

j’allai‘plusîeurs fois jusqu’à l’isthme et même jusqu’à

la partie orientale de TaÏarabou. Partoutle pays se

ressemble , quoique moins riche et moins habité , à

mesurequ’on avance vers l’est. Après Ma‘irépéhé , ou
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'. ne trouve plus guère..de villages ;_on ne trouve plus ,

ordinairement -, que des hameaux ou des maisons

isolées; et , à la mission dèTaïarabou mémé , le nom—

bre des habitans nepâsse pas trois cents (1). De '

' l’autre côté de Papara, la distance entre les grands

villages est moindre. Assez généralement, jusqu’à la

pointe de Mara , dans l’espace d’environ une lieue

et demie, les habitations continuent; et ceux qui

les occupent se considèrent comme appartenant à

Papara , où ils vont à l’église le dimanche. Ceux qui

demeurent au delà de cette pointe vont à Panavia , à

(1) Depuis que ces notes sont écrites tout a encorqchangé.

La dernière guerre a divisé les habitans de la péninsule de’

Taïarabou. Quelques-uns avaient engagé M. Osmond à

changer la mission, en promettant que tous viendraient

demeurer auprès de lui; et, effectivement , on construisit

là une glande église; on l’aide dans la construction de sa de:

meure, qui est belle,et spacieuse; mais , ensuite , on lelaissa

seul, et l’on ne voit , dans son voisinage , que quelques mi

sérables huttes élevées par des Indiens qui'n'y restent que

peu de temps, ou pour une saison , et toutes éparses à de

grandes distances.‘ L’école et l’église sont désertes, et la

nouvelle génération manquera la néceSsz’t’irement d’instruc

tion. Il est même fort àcrai’n‘di‘equ’elle ne reçoive que peu

de notionsreligiéuses. ‘ . .

flTélle la position d’au moins un tiers des habitons de

toute l’île d’0—taïti, et des autres îles , saufquelqucs endroits

_extraordinairement fertiles , où se trouvent de grands villa

ges. Rartout ailleurs les Indiens bâtissent où ils ont des

terres , et sont soviveut si éloignés des missirmn‘âiœs ,qu’il est

impossible que les enfans aillent aux écoles. Il est même rare

que , de loin . ou aille à l’église ; et.il en résultera que ces

habitans isolés finiront par n’avbirau’cune religion. '
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environ trois lieues; cependant, la aussi, les habi—

tans de toutes ces demeures éparses manquent d’ins—

tructio.i , et finiront par perdre jusqu’aux premières

notions ‘de la religion actuelle. Affranchis de tout

frein, leurs mœurs se ressentent de cette dange

reuse linèrté; et , la conduite des habita1is de

tous. 'ces endroits est telle qu’elle était autgrefoisqou

pire encoœ, peut«être; car leur ancienne religion

avait, pour cet état d’isolement , des ressources que

n’apas la religion chrétienne. Le principal culte en

était ’le culte domestique , qui permettait à chaque

père de famille d’avoir son temple auprès de sa de—

meure, et les temples publics même , où , d’ailleurs,

on nase r‘endait que de temps en temps , étaient

bien plus nombreux que‘ nos églises ne le sont au—_

jourd’hùi. Là , aussi , chaque actiondela vie était

liée au culte par quelque cérémonie , et il n’y avait

pas de risque qu’ils oubliassent une religion, où les

dieux , toujoursredoutés et toujours prêts à les punir,

étaient aussi toujours présens à leur esprit; tandis

que le système chrétien , qui n’admet guère que des

punitions dans l’autre vie , les trouve d’autant plus

indill’ércns qu’il,n’y a pas, en fait, un seul Indien

qui croie 'à' notre enfer.

Je n’entre dans aucun détail sur nies différentes '

courses , ni sur mon genre de vie , ‘et mes oçcupa-‘

tiens pendant mon séjour dans Cette île , et surtout

à Papara , où j’étais le plus lié avec le chef, où j’ai '

fait la connaissance du vieillard qui m’a donné tant

s;.;:mm.—_-—-.-————————4
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de renseignemens sur les mœurs et sur l’état ancien

des habitans, et où je me suis le plus occupé des

recherches dont j’offre aujourd’hui le premier ré—

sultat au public. Le temps me manque pour des

développemens que je renvoie à une autre époque;

mais, afin de donner, quant à présent , une idée de

ces relations, j’extrais de mon journal même les

notes suivantes:

1833 ( août). PAPARA.

« Dès le commencement de ce mois , nombre de

gens étaient arrivés de toutes les autres parties

de l’île pour l’assemblée publique , qui doit se tenir

cette année en ce district. De grands préparatifs

avaient été faits; une maison était élevée pour

la reine et pour ses gens; et toutes les femmes

travaillaient avec ardeur à la tapa , dont on devait

lui faire cadeau à son arrivée. Elle arriva le 15,

. en même temps que la plupart des chefs. Il y eut,

ce jour—là, un festin considérable; car, depuis que

les danses ont été interdites, il ne se célèbre plus

de fêtes, et l’on ne songe plus qu’à manger; mais au

moins on mange bien, c’est-à-dire beaucoup. La

quantité de provisions préparées pour ces jours de

gala est vraiment curieuse. ?L’on ne voyait autre

chose _de tous côtés. Il y avait des fours immenses

où cinq ou six gros cochons cuisaient en entier

tous à la fois. Toute cette provende fut portée



-—285——

devant la souveraine ou la personne chargée par elle

de la recevoir et de la distribuer entre les divers

convives ; mais quelle différence d’avec l’ancien

usage ! Plus de cérémonies , plus de pompe. Tout

est triste et monotone. On n’a même plus l’ancienne

gaité. Les mœurs et les manières sont également dé—

colorées.La plupart des convives mangeaient comme

des loups, faute probablement d’avoir rien autre

chose à faire. Il me fallut bien aussi fournir mon

contingent. Le soir on vint me demander du rhum ,

tantôt de la part de la reine, tantôt de la’part de

Tati; et, après en avoir donné au moins trois galons,

je ne parvins à,me délivrer des impprtuns, qu’en

refusant opiniâtrement d’ouvrir ma porteÎ Le lende—

main je déclarai à tout le monde que je n’en donne

rais plus; mais il est difficile de refuser en pareille

circonstance, et peu de jours se passaient sans que

je me visse contraint d’en donner encore. »

Aour , 17. —— « L’assemblée a commencé. La pre

mière question fut relative au rhum. Il ne s’agissait

pas d’en abolir l’usage , mais d’en faire un monopole

en faveur‘ de la reine , qui seule pourrait en vendre.

Les missionnaires même ne devaient prendre que

chez elle les esprits dont ils pourraient avoirbesoin ,

. et tout le monde, capitaines”, matelots et autres, ne

devaient en boire que vendus par elle. Cette mesure

a son Origine dans la jalousie qu’ont inspirée aux

Indiens quelques Anglais qui ont, par ce moyen ,

réalisé d’assez fortes sommes.
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n Au reste, il n’y a pas de mal; cela diminuera

toujours , en partie , les désordres occasionnés par les

nombreuses ventes de boissons fortes à Papaïti. »

Aour , ag. — « Depuis plusieurs jours l'assemblée

est finie. Tous les chefs sont partis; mais la reine et

son monde sont 'encore ici. En passant aujourd’hui

du côté de la maison qu’elle occupe avec ses femmes

et ses domestiques , j’ai vu plusieurs gros morceaux

de bois élevés,x aurquels on suspendait de t0utes

parts des fehi.( bananes sauvages). J’en ai demandé

l’usage. On m’a dit qu’ils étaient destinés à donner de

l’embonpoint à la reine et auxfitrc’are’a (1).

» D’après un ancien préjugé , l’une des grandes

beautés dans ces îles était, pour les femmes, d’être

potelées. Pour les rendre telles on les nourrissait

de popoï,'de fruits, de bananes, “de fruits à pain

écrasés, mêlés dans de l’eau et pris dans un état

presque liquide. Dans l’intervalle , tout exercice leur

était interdit. Elles ne pouvaient marcher que pour

aller se layer à la rivière; et, avant de reparaîtreen

public , elles devaient être inspectées par deshommes

dans un état de nudité complet; mais alors elles de—

venaient l’objet de l’admiration des jeunes gens, et

étaient d’autant plus recherchées. Je ne dis pas qu’a u

jourd’hui elles seront examinées avec la même rigueur

qu’autrefois ou qu’il faudra quelqu’autre autorité

que leur volonté pour lever la consigne; mais, dans

,(1) Suivantes de la reine; compagnes pour l’amuser

 



tout le reste , je crois que les choses se passer0ut a

peu près comme jadis.

un Cesjours—ci, j’ai reçu la‘visite des missionnaires

de Sandwich, qui sont venus voir M. Davies à Pas

para , et doivent aller d’ici aux Marquises , où ils sont

dans l’intenti0n d’essayer d’introduire le christia—

nisme. J’ignore dans quel état se_trouvent les mœurs

et la religion aux Sandwich , tout en pensant qu’elles

ne vont guère mieux qu’ici l; mais ces messieurs doi—

vent avoir trouvé assez singulier que la souveraine

d’O-ta‘iti loge pèle—mêle avec nombre d’hommes et de

femmes dans la même maison. Cela doit avoir con—

trasté , pour eux , d’une manière assez bizarre, avec le

tableau qu’a tracé M.Stuart,leur confrère , il n’y a pas

très-long—temps. Quel aveuglement ! Quoi ! lorsque

quelques heures de visite à terre,lorsque la tournée

d’une seule journée, dans un seul district, ont si

évidemment montré que la moralité de ce peuple

n’a changé en rien; quand on le voit, malgré les

chapeaux des femmes , malgré les chemises que por

tent quelques hommes , moins propre, moins élé

gant, moins décent qu’il n’était autrefois; quand en

trouVe, de prime—abord , ses demeures moins gra—

cieuses , moins ornées , moins soignées , en tout , que _

jadis; quand les individus moins beaux, les infir

mités plus nombreuses frappent partout la vue ;

quand enfin, on reconnaît , à chaque pas , les signes

trop certains d’un état de décadence et d’avilisse—

ment , peut-on s’égarer au point de tracer de rians
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tableaux , non pas du pays , toujours beau , toujours

céleste et resté le même; mais‘du peuple qui souffre

et végète , en proie aux vices , à l’ivrognerie, à tous

les désordres des mœurs , a l’anarchie; du peuple

accablé de maladies ,- qui , répandues dans toutes les

classes et dans chaque famille , le menacent , si non

d’une ruine totale , au moins d’une dégradation , au_

milieu de laquelle la peinture siflatteuse de mœurs

et d’un bonheur imaginaires, dont il n’y a pas d’in

dices, et qui, je crois , n’existerajamais , est presque

un outrage à l‘humanité.

v Vers cette même époque, arriva M.Basycoat,

missionnaire à. Roroütonga , qui me dit, en présence

de M. Pritchard, que les Indiens de cette dernière

île étaient pires encore que ceux d’O-taïti, et qui

ne paraissait se louer ni de leur caractère ni de leur

conduite. C’est aussi par lui que j’appris qu’une mur

talité fort considérable s’était déjà manifestée dans

cette île, et que la population si forte, il y a peu

d’années , qu’elle ne pouvait plus y subsister, dimi—

nuait, chaque jour, par un de ces effets singuliers

qui se reproduisent en tous les lieux où nous allons,

et surtout dans tous les lieux où les habitans chan—

gent de coutumes et de religion.

» J’ai eu souvent à faire le voyage de Papaïti à

Papara , et de Papara à Papaïti, et j’ai remarqué

que ce n’est point dans les grands villages , ni

même dans les grands hameaux qu’on trouve les

plus jolies demeures , mais plutôt à certaine dis—

 



tance de ces lieux , où les propriétaires de quelqpr

terrain se retirent avec toute leur famille. Les mai

sons qu’ils élèvent alors sur leur domaine même ,

sont, pour la plupart, spacieuses, ayant rarement

moins de soixante pieds de long sur trente de large.

Comme anciennement, elles sont , dans ce cas,

construites avec soin et parfaitement finies. Là ils ont

aussi, comme autrefois, des maisonnettes pour la

fabrication des étoffes; mangent rarement dans les

demeures principales; ont des avant-cours et des

enclos; et, dans ces lieux retirés, seulement, on trouve

enc0re quelques restes de leur ancienne industrie,

et de leur ancienne manière de vivre entr’eux. Ces

familles isolées ont ordinairement des pirogues de

voyage , de pêche ; des hangars pour les abriter; et 7

l’on trouve, au milieu d’elles, un air d’aisance, de

propreté qui font que ces demeures paraissent être,

comparativement à la plupart des maisonsdes autres

endroits, ce que sont nos belles fermes , comparées à

la plupart des maisons de nos villages et de nos

hameaux; mais ils y vivent toujours en grand nom

bre ensemble, couchent tous dans la même pièce;

et, quoique moins corrompus que les habitans des

ports , leurs mœurs ne sont pas beaucoup plus pures.

On trouve plusieurs de ces habitations ou fermes ,

tout autour de l’île, mais surtout entre Papara et

Taïarab0u. Il y en a aussi quelques—unes fort élé

gantes entre Mare et Panavia, quoique , dans toute

cette région , le terrain , comme je l’ai dit , sou»bien

ver. aux inns. r. x. 19



moins fertile; mais, d’un autre côté , les montagnes

étantà proximité, les habitans ont la ressource des

féhi (bananes sauvages) qui s’y trouvent en abon

dance. C’est aussi le quartier du pin, arrowu*oot

(piapinitifbäa) qui y vient mieux que dans aucun

autre quartier de l’île. Pour avoir cette plante dans

sa perfection et en abondance, ils mettent le feu aux

autres plantes sur la pente des collines. Ces cendres,

et les fréquentes pluies, font alors croître ce fruit

avant aucun autre végétal, et la récolte, sans autre

travail, pourrait être aussi riche qu’ils le désire

raient. La fabrication de l’arrow—root est la ressource

des habitans de toute cette partie de l’île , ainsi que

dePauavia ; mais, ces deux dernières années, ils n’ont

pu en faire que peu , tous étant forcément employés

alla construction d’une nouvelle église a Panavia ,

bâtiment très-considérable , qui plaira aux étrangers

et les étounera;mais il faut dire un mot de la ma

nière dont il s’est élevé.

.» L’église de Panavia était tombée en ruine. Il

s’agissait d’en bâtir une nouvelle. Il a toujours , à

cet égard, un peu d’émulation entre les missionnai—

res : c’est à qui d’entre eux aura la plus belle. On

dirait que leur honneur est attaché; et cela fait

toujours un bon effet sur les étrangers qui visitent

l’île. Loin de vouloir rester en arrière de ses con—

frères, M. Dueling , le missionnaire de Panavia , avait

la,prétention de les efl'acer; et entreprit, à cet effet ,

un travail immense, qu"ilréussit à faire exécuter,
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chose des plus dilficiles dans ces localités; car, faire

adopter un projet aux Indiens , cela ne souffre jamais

aucune dilliculté. Tous consentent a tout , de quoi

qu’il s’agisse , fût-ce même a un travail de dix ans;

et, dans leur enthousiasme, ils sont gens‘ à le com—

mencer sarde-champ; ,mais ils l’abandonnent au

bout de dix jours , peut»être au bout de dix heures,

on en moins de temps encoœ. Il s’agissait d’un édi—

fice d’une grande dimension , trop grand même; et

le tout en bois de tomana et d’arbre à pain, avec

portes , fenêtres , bancs. Tout le monde devait rem

plir une tâche sous la direction du missionnaire, qui

est menuisier. Il fallait couper des arbres , iras scier ,

les débiter , les raboter, les polir; et ce district n’est

pas très-peuplé; aussi, pendant deux ou trois ans ,

le peuple ne put-il faire autre chose. Les Planches ,

dont on était le plus abondamment pourvu , il fallait

les vendre pour se procurer des serrures , des clous,

de la peinture. Sous ce rapport, la tâche était

trop forte, nuisit à la population, et fut peut—être

cause qu’étant près de Papaiti, où viennent les na

vires,plusieurs individus eurent recours à des moyens

peu louables pour se procurer les étoffes et autres

objets des Européens, qu’autrement ils auraient pu

fabriquer eux— mêmes. Cela fit tort au négociant l

qui, comptant sur de l’arrow-root, pour en for

mer en partie ses cargaisons , s’en trouva privé ,

parce que-les Indiens, forcément occupés d’autre

chose , ne pouvaient, d’ailleurs, échanger leurs den

W—_.—.-
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rées qu’avec des objets à l’usage de ’église. Je n'hé—

site donc pas à dire que ces édifices sont beaucoup

trop considérables , trop soignés, et qu’ils pourraient

être bien plus simples, sans en remplir moins leur

but. Leur construction n’aurait pas, alors, les in

convéniens que je viens de signaler, et n’exciterait

pas le mécontentement des Indiens qui, après de

tels essais , pourraient bien ne plus être tentés d’en

faire de pareils. Les églises et les maisons des mis—

sionnaires sont les édifices les plus considérables de

ces îles, et l’on ne peut s’empêcher de reconnaître

, que les Indiens y mettent beaucoup de complaisance ,

puisque pas un seul, pas même les chefs , ne fit ja

mais, pour eux«mêmes , ce qu’ils ont toujours fait et

font encore pour leur pasteurs. Il est vrai que ces

derniers dirigent les travaux , et presque tous y tra—

vaillant beaucoup de leur personne.

» De Panavia à PapaÏti , il y a moins d’habitations.

De distance en distance, de Papara à Panavia, la route

est tracée; mais , pendant plus de la moitié du che—

min, il faut marcher le long du rivage (I). D’ail—

leurs, partout, on manque de ponts, et il faut ôter

ses bas et ses souliers, pour traverser les rùisseaux ou

(x) Les routes qu’on fait à O—taïti ont deux inconwêniens

graves. Le premier, c’est que , quoiqu’on les commence assez

larges , les Indiens , marchant toujours à la suite les uns des

autres , dans un pays où la végétation croît si rapidement , il

ne reste bientôt plus qu'un étroit sentier; l'autre , c’est que

lesponts qu’on a Construits sont toujours mal faits , qu'ils
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avoir un Indien qui vous porte, ce qui est aussi désa—

gréable que fatigant. Plus loin, c’est encore pire.

A environ trois ou quatre milles de Papai‘ti , il faut

traverser une flaque d’eau que les hautes marées

rendent quelquefois très—profondes. Le dernier dis

trict dont il a été question , est peuplé d’un plus

grand nombre de. ces étrangers dans l’intérêt des

quels _l’établissement de ces routes et de ces ponts a

surtout été projeté; cependant on ne saurait y faire

un mille dans aucune direction , sans avoir de l'eau a

traverser à gué», faute de ponts; et, sur la route de

Panavia même , il n’y a guère de chemin tracé qu’à

environ deux milles du port.

» Quatre mois s’étaient écoulés depuis mon ar

rivée à O—ta‘iti, et je n’avais encore rien appris de

bien positif de ma goélette; je ne doutais presque

plus qu’elle se fût perdue. En partant , elle avait été

d’abord à l’une des îles Pomoutou , afin d’y débar—

quer M. Brock , avec des plongeurs. Cet officier , ne

la voyant pas revenir , près d’un mois après le temps

convenu, et craignant de manquer de provisions ,

croulcnt en peu de temps , quand ils ne sont pas délruits par

les Indiens eux-mêmes, .qni, n’en ayant pas besoin , sont

mécontens d'avoir à les construire pour les étrangers. Ces

routes et ces ponts ne se construisant, d'ailleurs, que par.

intervalles , et quand il y a des coupables condamnés à en faire

une partie, il est bien rare qu’ils conduisent bien loin.

Une partie est toujours en ruines, pendant que l'autre s’é—

lève , et il n’y a pas, dans toute l’île, un seul chemin d'une.

liane et demie seulement de distance.
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surtout dans le cas où, plus tard, il se verrait forcé

de prendre la mer, se décida à quitter ’île et a en

' trepr_endre,sans une trop stricte nécessité , un voyage

de trois cent vingt milles dans un canot baleinier.

Il s’y embarque, lui, un Français et quatre insulaires

d’O—taïti. Heureusement ils n’eurent point de gros

temps et arrivèrent sains et saufs à Papaïti, à la ‘fin

de juillet. Ils avaient laissé dans l’île un autre blanc ,

avec le reste des plongeurs. Il s’agissait maintenant

d’aller chercher ces gens, ou , du moins, de leur

porter un supplément de provisions; maisil n’y avait

alors, à O-tai‘ti, aucun bâtiment. J’essayai deux goé

lettesæd’Indiens; elles étaient en si mauvais état et si

mauvaises marcheuses, que chaque fois on dut re

venir sans pouvoir atteindre l’île, qui n’est pourtant

qu’à peu de distance à l’est d0-ta‘îti. A la seconde

tentative même , l’équipage avait failli périr, le

bâtiment étant à peine à flot, au moment où il eut

le bonheur de pouvoir gagner un port de Taïarabou.

» Il me fallut d0nc abandonner le projet de faire

parvenir des provisions par ce moyen, qui déjà m’a

vait inutilement cônstitué en de grandes dépenses

Vers cette époque arriva le bâtiment de guerre amé

ricain le Vincermes, capitaine Fench , qui, en toutes

circonstances fort complaisant pour moi, offrit un

passage à M. Brook pour Ouhaïné, où l’on me dit

qu’il y avait une petite_goëlette en bon état. J’avais,

depuis quelque temps , affrété la gqëlette de M. VVil—

liams , missionnaire , pour porter une cargaison

 



(l’O—taïli à Valparaiso. J’en attendais le retour dans

trois mois , et j’espérais, alors , pouvoir disposer, soit

d’un autre bâtiment , soit de celui de M. Williams,

pour aller chercher mon monde et ma nacre. De

tentes ces espérances, pas une ne se réalisa. La goé—

lette du missionnaire revint, en m’apportant des

marchandises .et la nouvelle qu’on m’enverrait un

bâtiment en décembre ou _en janvier ; mais M. Wil

liams ne pouvait plus m’afl'réter son navire, qui,

destiné à un autre voyage, ne put aller à l’île déjà

mentionnée chercher mes plongeurs , ni ma nacre;

et le peu de ressources qu’ofi'raient alors ces îles fut

cause que j’éprouvai le regret doublement doulou

reux d’abandonner tout à la fois, à une centaine

de lieues d’O-ta'iti, ces pauvres gens et des Valeurs

assez considérables.

n Par le retour de Valparaiso de la goëlette de

M. Williams, j’avais reçu lacommande d’une partie

considérable de bois , dont j’avais envoyé des échan—

tillons au Chili. Pour la remplir, j’eus recours à

Tati, qui me permit de couper dans son district ce

que j’y trouverais de convenable. ’était le tomana -

(calop/gyllum monophyl[um), que les habitansplan

taient particulièrement autour des marais. J’en trou—

vai des arbres énormes , qui avaient plus desix pieds

de diamètre“, et souvent de trente à quarante pieds

de haut, le tronc seulement. Les abattre, les trans—

porter, ou seulement les scier, pour les rendre trans

portables , c’était un travail immense; mais, en



_.. 296 .....

même temps, celui de tous auquel les Indiens sont

le plus propres; et, je reconnus, dans cette occasion

que ce peuple, avec sa patience, pourrait, malgré

la faiblesse de ses moyens, mouvoir des masses con—

sidérables et même les transporter a. de grandes

distances. Ils tiraient de l’intérieur des forêts et ame

naient au rivage , distant de plus d’une demi-lieue ,

des morceaux de bois pesant au moins trois ton

neaux, sans autres secours que celui de leviers ou

de rouleaux. Cette opération m’avait , de nouveau ,

mis à portée d’observer mieux les lieux et le peu

ple; et, ce que je remarquai surtout, ce fut leur

respect superstitieux pour les anciens lieux sacrés.

Je pus me convaincre qu’à l'exception du chef, il y

en avait fort peu qui vissent tomber sans crainte ces

arbres majestueux, témoins séculaires des cérémo

nies du culte aboli, de la splendeur et de la déca

dence d'une religion des plus remarquables; ces

arbres qui seuls avaient survécu au démolissement

de ces temples antiques dont ils faisaient le plus bel

ornement , et dont leur chute acheva la ruine (I).

» Près d’une année s’était éc0ulée , et pas de goë—

(1) Quand on eut coupé les grands arbres qui ombrageaient

un maraï de l'intérieur , particulièrement destiné aux chefs

de Papara , et qui avait été celui de Tati même et de ses en—

fans, le bruit se répandit que l’eau d’unerivière voisine avait

rougi , et que du sang avaitjailli du tronc des arbres abattus.

Qui, à ce trait, ne se rappèlerait involontairement la fiction

poétique de Polydore , et ne se croirait transporté au sein de

la forêt enchantée d’Armide ? -

Lie;_A



lette encore.... Nous étions en mars , et on me l’a—

vait annoncée pour décembre on pour janvier. J’é—

tais certain main tenant qu’elle était perdue; et

que devais—je penser du retard extraordinaire de

celle qu’on m’avait annoncée _? La chose était d’au—

‘ tant plusinquiétante, que , du 19 au 2 1 février, nous

avions eu un très—gros temps, pendant lequel un bâti—

ment russe , le Crolkj, capitaine Haguemester, avait

failli se perdre dans la baie de Matavaï. Ces tempêtes,

parfois très—violentes, s’annoncent un peu d’avance.

Déjà , le 16 février, pendant que j’étais à son bord ,

le temps avait été mauvais et il y avait en une forte

houle. J’avais pris laliberté de dire au capitaine, qui

m’engageait à passer la nuit auprès de lui, que cette

baie était fort dangereuse en cette saison , tandis qu’à

PapaÏti les bâtimens étaient comme dans un bassin.

Il me dit qu’il ne croyait pas qu’il y eût du danger ,

p0urvu qu’il était de bonnes ancres. Voyant les mon

tagnes se couvrir, la mer et les vents augmenter , je

préférai retourner à terre. Le lendemain, le vaisseau

ne pouvait déjà presque plus communiquer avec la

terre. Toujours augmentant, le 20 et le 21, le vent

souffla avec une telle force, et la mer était si haute,

que toute communication entre Papa'iti et Matavaï

était interceptée; car la pluie tombait à flots , pen

dant tout ce temps , et les rivières n’étaient plus

guéa‘bles. Heureusement le vent tenait au nord et

même au nord—nord—est. S’il eût passé au nord-ouest,

rien n’aurait pu sa nverlc Crolly; ct'ilest fort à croire



._. 298 ——

qu’il aurait péri corps et biens. La direction du veut

lui permitde se maintenir; mais sa position était

critique. Il avait quatre ancres dehors. Les courans

causés par les eaux des rivières , et par celles de la

mer, qui roulaient en grandes masses, de toutes
parts, {sur le irescif et se précipitaient avec violence

par la» passe vers l’Océan, l’avaient jeté de côté,

malgré le secours de ses ancres ; et il prêtait le flanc

Faux vagues, dont plusieurs s’y brisaient comme sur

un rocher. Quand, le en, le temps se calma , le

Croi/ry était dans un état déplorable , une partie de

ses haubans ayant été emportée; aussi s’empressa

t—il de partir le même jour, après avoir dégagé ses

ancres, dont ses mouvemcns avaient mêlé les chaî

nes; et il se dirigea sur la Nouvelle-Zélande , pour

réparer ses avaries.

n On ne saurait trop s’étonner que les navires

s’obstinent à fréquenter ce prétendu port, quand

il s’y en trouve à proximité un autre si beau , ofv

fiant assez de fond et d’espace pour un bâtiment,

quel qu’il puisse, être. Matava‘i n’est pas un port,

mais une rade. Six mois de l’année , depuis novem

bre jusqu’en mai, un bâtiment, y peut être surpris

par des tempêtes qui, dans le cas où elles viennent

de l’ouest, amènent une telle mer qu’il ne pourrait y

résister. _ ‘

» Dans mes visites à bord des bâtimens de guerre

le Vincent et le Crolkj , j’eus aussi occasion de voir

M. Wilson, missionnaire, et sa famille, et de par—
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courir un peu le beau district de Matavai‘. Toute

cette partie de l’île est magnifique et intéressante,

surtout par les souvenirs qui s’y rattachent. C’est la.

que le premier vaisseau étranger apparut aux yeux

d’un peuple étonné; c’est la que Wallis fut reçu

et accablé de caresses, par Obéréa et par ses sujets ,

après avoir ouvert les communications par le feu e_t

par le carnage; c’est là que Cook vint établir des

relations plus amicales et jeterles premières esquisses

de ses tableaux si vrais et si agréables à la fois, qu’il

peignit ensuite à grands traits,et qui font si bien

connaître , avec ce beau lieu , les mœurs si extraor—

dinaires et si nouvelles qui le caractérisaient alors;

c’est de là qu’avec ses compagnons d’infortune partit

Christian , pour dire un éternel adieu aux jouissances

de son âge et à ce monde , où il aurait pu se rendre

utile; c’est delà que la pauvre Peggy , qu’uneAriane

o—taïtienne, mais qui n’eut point de consolateur,

regardait l’œil ses, le cœur serré , la m0rt sur les

lèvres, disparaître à l’horizon le bâtiment qui lui .

ravissait son bien—aimé (1); c'est là que débarquèrent,

plus tard , ces hommes simples, mais dévoués, qui,

dans leur zèle philanthropique et chrétien , vinrent ,

de l’autre bout de l’univers , prêcher l’Évangile et

les leçons d’un dieu clément et bon , à des peuples

que, malheureusement, ils ne surent pas toujours

assez comprendre; c’est là que se sont passés tous

(l) Voyez Partie historique.
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les principaux événemens modernes auxquels nous

avons pris quelque part; c’est là , enfin , que , dans

cette excursion, ces mêmes événemens venant tour.

à tour se retracer à mon esprit, me portèrcnt, dès

lors , 'à méditer sur les changemens extraordinaires

survenus dans ces îles et sur les causes qui les ont

produits.

» On trouve , dans cette partie de l’île , une vallée

profonde et fertile , habitée, jusqu’à plusieurs milles

dans l’intérieur, où se trouvent aussi des colonnes de

basalte, dont j’approchai assez pour les voir , mais

pas assez pour les examiner. Il sort de cette vallée

la rivière la plus considérable d’O-taïti, qui,par

courant la plaine en divers sens, offre des perspec

tives et des sites pleins de charmes; mais elle n’est

pas sans danger. Dans les fortes tempêtes qui inon—

dent les montagnes de pluies extraordinaires, elle

change de lit, ravage la plaine; et, plus d’une fois,

les Indiens, surpris dans le vallon, au milieu de ces

averses, ont été entraînés et ont péri au sein de ses

eaux.

» Le 2 avril 1830, un brick étaiten vue Impatient

de savoir s’il était enfin pour moi, je m’en allai, de

suite, du côté de Matavia, où il paraissait vouloir

jeter l’ancre. A peu de distance de me demeure,

j’appris que c’était un brick français, ce qui me

donna de l’espoir. Peu après , je vis venir un Indien

qui, de loin , leva une lettre. Le cœur me battait.

Après treize mois d’attente, on peut juger combien
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je désirais apprendre , enfin , s’il me serait possible

ou non de retourner auprès de mes amis de Valpa-,

raiso : aussi n’ai—je jamais éprouvé une plus vive

impatience que pendant le peu d’instans qu’il me

fallut pour joindre cet homme. C’était un tout petit

billet que j’ouvris presqu’en trembl. ut. Le capitaine

m’annonçait qu’il était envoyé pour moi. Qu’on

juge de ma joie , après plus d’une année d’attente

et d’inquiétude , dans un lien où , malgré des affaires

déjà considérables , mais commencées sous de mau

vais auspices, je n’avais encore aucun but bien dé

terminé; dans un lieu où,_sans la rencontre de la

goélette des missionnaires, seul bâtiment qu’en

douze mois j’eusse trouvé a affréter, j’aurais été

exposé à rester sans ressources ! D’ailleurs, j’allais

voir des amis et un pays que je regrettais comme

une seconde patrie; un pays que j’aurais probable—

ment encore à quitter, mais en des circonstances

plus favorables et avec des moyens plus sûrs d’en

sortir , s’il arrivait que j’éprouvasse de nouveaux si

nistres. Je m’acheminais lentement vers le brick , et

j’éprouvais en ce moment que , quelquefois , le plaisir

accable aussi bien que la douleur. Ce bâtiment était

le Courier de Bordeauœ , capitaine Morue , qui, en

me recevant, me confirma verbalement ce qu’il m’a—

vait fait savoir par sa note. Je reçus plusieurs lettres;

t0ut était satisfaisant. Ceux au sort de qui le mien

était lié, vivaient, se portaient bien et m’aimaient....

Je n’étais plus malheureux. »
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ARTICLE Il.

DEUXIÈME vorace.

1830.

Ainsi que je l’ai dit ailleurs , nous commençâmcs

à distinguer les hautes montagnes d’0—ta‘iti , le 3 no

vembre, au lever du soleil.

O-taïti n’avait plus pour moi l’attrait de la nou—

veauté; mais un séjour de quatorze mois m’en avait

déjà fait une seconde patrie. J’allais retrouver des

amis, des connaissances intimes. Elle allait devenir

le centre d’entreprises commerciales, conçues sur

une plus grande échelle , qu’un redoublement d'é

» nergie et de fermeté pouvait seul assurer contre les

chances que ne court guère le commerce fait sur

d’autres points. 0—taÏti se trouvait, enfin , par sa po—

sition géographique , comme par son état social, le

principal théâtre de recherches et d’observations

déjà commencées , et que j’allais désormais pour—

suivre avec une nouvelle ardeur, encouragé déjà par

de premiers succès.Mon imagination exaltée souriait

à tant d’objets si propres à stimuler son activité na

turelle. Enthousiaste et impatient, il me tardait de

toucher aux lieux où devait s’ouvrir devant moi une

nouvelle et piquante carrière , dont peut-être même ,

sans m’en douter, je m’exagérais un peu les avan—

tages.
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Comme dans mon premier voyage , j‘abordai l’île

par le côté oriental. J’avais cette fois, avec moi,

M. Bertero , botaniste distingué, dont j’ai déjàdit

quelque chose , et dont j’aurai plus tard à dire beau

coup davantage. Afin de faire jouir mon compagnon

de voyage, et de jouir moi- même de la vue de

l’île , si intéressante pour quiconque ne la connaît pas

encore , et qui ne l’est guère moins pour celui qui la

connaitdéjà , je serrai de très—près la terre , à environ

douze milles au-dessus de l’isthme. Long—temps la

haute terre nous cacha toubà-fait la plaine; mais,

arrivés , enfin , à un point oùla partie septentrionale

de l’île se trouvait à l’ouest de nous, les différentes

pointes s’alongeant dans la mer, tout en s’élevant

vers l’intérieur en amphithéâtre, nouspûmes admirer,

tout à notre aise , la magnificence de ce paysage, à

l’éclat duquel vint sejoindre , bientôt, le riant aspect

d’élégantes demeures groupées sur la rive , l’aspect

animé de petites pirogues à_la voile , dans l’intérieur

des baies; mais cette richesse extraordinaire du lieu,

l’exubérance de cette végétation, dont le sol est par

tout couvert, attiraient surtout l’attention et l’admi—

ration de mon compagnon de voyage. Qu’il lui

tardait d’explorer ces lieux enchantés! Que de dé—

couvertes il allait faire l Que de trésors il allait re—

cueillir l Quelle source intarissable de jouissances

pour un botaniste passionné comme lui ! Aussi , après

être resté long—temps profondément enseveli dans

ses pensées, ne s’arraché-t—il à cette espè6e d’extase
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contemplative que pour s’écrier, tout à coup , avec

l’accent animé de son pays: « Mi ! combien je vais

’ » travailler ! Oui... je veux qu’on connaisse enfin

» les richesses de l’Océanie. Je ne quitterai pas ces

» lieux sans les avoir explorés, depuis les rivages de

» la mer qui les baigne, jusqu’aux derniers sommets

» de leurs montagnes les plus élevées! n

Noble vœu qui promettait mm à la science , mais

qu’un funeste naufrage ne devait lui permettre de

réaliser qu’en partie

Avant d’arriverà la pointe Vénus , nous nous éloi—

gnàmes un peu de la côte , à cause d'un rescif qui,

à l’est de cette pointe , s’étend à près de deux milles

de terre, d’autant plus dangereux qu’il est encore

caché sous l’eau. Un bâtiment baleinier avait failli

s’y perdre , il y avait environ deux ans.

Après avoir doublé cette pointe , nous serrâmes de

nouveau la terre, et longeâmes le rescif , indiqué,

sur toute sa partie nord—ouest, par les vagues qui s’y

brisent continuellement. Nous étions assez près pour

voir distinctement Matavai , et la baie où , en 1766 ,

Wallis vint mouiller , au grand étonnement des in

sulaires C’est aussi dans cette baie, ou plutôt dans

cette rade, que (look jeta l’ancre , chaque fois qu’il

visita 0—tai‘ti.

\’Vallis, en entrant dans la passe, toucha sür un

rocher ou partie du rescif qu’il nomma Dolfin’s rock.

Le rescif existe toujours et n’a même guère aug

menté depuis; ce qui peut, à mon avis, s’expliquer
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par sa position au centre de la passe. La se trouve,

effectivement , un courant continuel , occasionné par

la rivière, en cet. endroit assez considérable ; et par

l’eau de la mer, qui, lancée au-dessus du rescif,

dans toute la partie orientale , retournéà la mer ,

en suivant la passe de Matavaï.

Cette baie, peu sûre, n’est plus fréquentée que

par les bâtimens de guerre, qui y sont en danger

depuis novembre jusqu’en mai. J’ai parlé, dans le

récit de mon premier voyage à O-taÏti, des fortes

avaries qu’y éprduva , en 1830 , le vaisseau de guerre

russe le Crolkf.

En allant de Matavaï à la baie de Papaïti, nous

distinguàmes très-bien les maisons de Papaoa , ré—

sidence de la famille royale, lieu où les bâtimens

s’arrêtent d’ordinaire pour attendre le pilote. Afin

de l’avoir plus tôt , nous tiràmes un coup de canon;

mais il parait qu’il nous avait déjà vus et qu’il était

déjà en route; car , en peu de minutes , nous vîmes

apparaître , à peu de distance, une baleinière; et,

moins d’un quart d’heure après notre coup , le pi—

lote indien Gimes était à bord.

Nous nous connaissions depuis long—temps; et

j’appris de lui, bientôt, tout ce qui se passait dans

l’île. La reine était absente; mais l’île était tran

quille. Une goëlette, que j’avais fait construire à

Toubouaï, était arrivée , etc. Cet homme a fait plu

sieurs voyages de mer, parle bien l’anglais , est assez

bon marin. D’ailleurs , prudent et plein de sang

vov. aux ion. —— r. l. 20
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froid, il n’a pas éprouvé un seul accident, depuis

plusieurs années qu’il est pilote à O-taÏti; et je le

crois digne de la confiance des capitaines qui pour

ront visiter ’île.

A envirbn deux milles sous le vent de Papaî’ti Est

le port-d'Antonoa , peu sûr et peu fréquenté; mais

les bâtimens peuvent entrer par la passe de ce port

et suivre,par l’intérieur du rescif, jusqu’à Papa‘iti.

C’est ce que nous fimes cette fois. Cela effraie un

peu ceux qui ne sont pas habituésà cette route; car,

semée de rochers de corail, elle paraît un labyrinthe,

où l’on croirait qu’on ne peut passer; mais l’eau étant

profonde tout à côté de ces rochers , il n’y a pas le

moindre danger , quand le temps est beau et le vent

favorable. ’

Les manœuvres doivent, pourtant, se faire avec

promptitude , et l’homme de la barre doit être ex

pert et attentif; car, souvent, le champ n’est paslarge;

et j’ai vu , plus d’une fois , notre capitaine mal à son

aise, quand l’Indien , qui connaît les conrans et tous

les dangers, venait à raser un de ces rochers de si

près qu’on eût dit qu’il y touchait. En moins d’une

demi—heure nous eûmes franchi tous les écueils , et

nous nous tromàmes dans la large et belle baie de

Papàïti. Là , des pirogues , parties de tous les points ,

se dirigèrent bientôt sur nous; et , avant que nous

fassions à l’encre, nous en avions plus de vingt le

long dubord.

Je viens de dire que la reine n’était point à 0—ta‘iti.
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Revenue récemment de Raiatéa, après avoir visité

différentes îles, elle était alors à Charles Saunders.

Son absence me contrariait; car j’avais besoin de la

voir. Depuis quelque temps, par les conseils d’un

Européen , elle avait renouvelé une prétention déjà

manifestée il y avait quelques années. Comme sou

veraine des îles basses de l’Archipel dangereux ,

jusqu’au delà d’Anaa( île de la Chaîne), dont les

habitans avaient reconnu ses lois, elle prétendait

que nul ne pouvait aller à la pêche de la nacre

sans son consentement , et avait adressé des in

structions conformes aux habitans de'ces îles, ce

qui aurait mis fort en danger tout bâtiment qui s’y

serait présenté sans son autorisation ou même avec

cette autorisation. Le premier cas, d’ailleurs, pou

vant servir de prétexte ou d’excuse à‘ces sauvages ,

un navire arrivé chez eux sans un vea ou envoyé de

la reine , ou, tout au moins, sans une lettre d’elle,

aurait , presqu’indubitablement , été attaqué et

probablement pris par trahison , sans pouvoir , dès

lors , espérer aucun recours à O-taïti même. Exposé

à tant d’autres chances , je ne crus pas devoir braver

encore cette dernière, d’autant plus que je regardais

. la reinecomme un peu dans son droit; et tout ce

qu’on pouvait lui dire c’est qu’elle devait, si on la

payait, donner des garanties contre les attaques et

les trahisons de ses prétendus sujets.

J’envoyai donc mon bâtiment la chercher, pen

sant parnla lui être agréable et en obtenir plus facile—

20.
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ment ce que je désirais. Ma maison n’étant pas en

core achevée, M. Bertero voulut être de la partie ,

d’autant plus que ce voyage lui donnait occasion de

voir un peu de la végétation d’une autre terre qu’0—

taiti. Ce voyage était court; mais comme , en reve—

nant, on ale vent contraire , on y employa huitjours.

La reine, au lieu de venir à 0-taïti , se fit débar—

quer à Moréa, ce qui me contrariait d’autant plus

qu’elle n’avait ni répondu à ma lettre , ni dit quoi

que ce fût de positif au messager que je lui avais

envoyé. Il me fallut donc lui écrire de nouveau; car

mes affaires ‘ne me permettaient pas d’aller la trou

ver moi—même. Cette fois , elle me répondit , et

voici sa réponse , que je transcris ici , comme un do—

cument assez curieux. Cette lettre pourra donner

' une idée des prétentions presque toujours exagérées

de ces peuples , lorsqu’on sollicite auprès d’eux

quelque faveur; prétentions dont, heureusement,

ils ne tardent pas à rabattre; et, le plus souvent,

pour tomber dans l’extrême contraire. Elle fera

connaître aussi le style et la formule apostoliques ,

_ que tous ont adoptés et qui ne varient jamais.

Tahiti. |=vdécembre. 1830.

« Monsieur Moerenhout ,

11 Salut à vous, de par Dieu , par notre seigneur

Jésus-Christ !

» Ceci est ma parole à vous. J’ai consenti à ‘votre

demande (puma , parole, discours), que vous m’a
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vez adressée (ou écrit); j’ai consenti à votre de

mande; votre désir est accompli. Que le bâtiment

fasse voile pour des perles. Ce sont là mes paroles à

vous. Donnez—moi de l’argent pour les premiers

plongeurs (pour les perles pour lesquelles on a

plongé (l) ). Donnez—moi aussi de l’argent pour

celles pour lesquelles vous allez faire plonger. Le

désir de Water ( ouata) (a) est que vous donniez de

l’argent pour moi. Mille piastres ( 5000 fr.) pour

cette fois; également mille piastres pour la précé

dente. Ce sont là mes paroles à vous.

» Salut à vous de Jésus mesi,

» Signé Pou/me. »

Ces prétentions absurdes ne m’efi'rayaient point.

Je connaissais mon monde et j’avais du temps; car

ma nouvelle goélette était arrivée. Je trouvai qu’il y

avait encore beaucoup à faire. Je commençai de

suite mes préparatifs pour envoyer, à la pêche de la

baleine , le brick dans lequel j’étais venu. J’engageai ,

en même temps, plusieurs charpentiers pour tra

vailler à ma goélette , qui devait allerau Chili , aussi

tôt qu’elle serait achevée.

Je remarquai avec étonnement tous les change

mens qui s’étaient opérés partout , non-seulement

depuis ma première visite , mais même depuis mon

(1) Celles que j’avais déjà envoyées.

(a) Le régent; du mot anglais watcr, eau.
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départ pour le Chili, dans une courte absence de

quatre mois. Le commerce des îles s’étendait gra

duellement. Je lui avais moi—même imprimé quel

que’mouvement, par la construction d’une goélette,

l’armement d’un baleinier, le nombre de gens , tant

blancs qu’lndiens, que j’avais employés à une plau

tation, à faire de l’arrow-root , de l’huile de coco;

àcouper et à préparer une cargaison de bois à O

taïti, à Eiméo et même à Maïtéa. Les petits bâti

mens et les plongeurs que j’avais envoyés aux îles

Pomoutou, pour pêcher de la nacre; ceux que j’a—

vais envoyés pour avoir de l’écaille de tortue; ceux

que j’avais expédiés pour le Chili et reçus en retour;

mes affaires avec presque tous les habitans les plus

notables d’O-taïti , avec les navires qui les visitaient ,

et qui, maintenant, devenaient chaquejourplus nom—

breux; tout cela avait déjà donné à cette localité une

importance qui y attirait des étrangers de toutes les

classes, surtout des forgerons , des charpentiers, des

tonneliers , des marins; et ,malheureusement aussi ,

plus encore de vagabonds , de désertenrs , de mauvais

sujets, chassés de leurs navires , et qui, tous, pourvu

qu’ils sussent s’occuper, trouvaient facilement à

vivre en ce lieu , où, du reste, ils faisaient beauc0up

de mal; car tous étaient des ivrognes , des gens que—

relleurs , donnant l’exemple d’une corruption inouïe

et d’une vie horrible, même parmi les Indiens.

Ce qui était surtout pénible à voir, c’était leur

penchant général pour un vice qui, jadis, leur
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avait déjà causé tant de maux, au point de les

menacer d'une ruine totale. Je veux parler de

l’ivrognerie et de l’amour pour les boissons fortes.

Plus les visites des navires se multipliaient, plus

les cabarets se multipliaient aussi; et tous fui-—

saient de bonnes affaires. Le marin , après un long

voyage , aime à s’égayer , plus excusable, peut-être ,

qu’un autre, de se livrerà quelques excès de ce genre,

après des privations et des souffrances prolongées;

aussi, la , comme ailleurs , aussitôt débarqué , ne son—

geait-il plus qu’à s’amuser , buvant, chantant, dan

sant même... chose en soi assez naturelle; mais les

Jndiens, hommes et femmes, aussi désœuvrés que

lui, prirent bientôt part à ces excès, et la vie la

plus licencieuse et la plus désordonnée fut la suite

inévitable du rapprochement d'hommes tels que les

marins et de gens aussi peu scrupuleux que les insu

laires. Alors aussi les charpentiers, les forgerons,

les tonneliers , gens qui auraient pu faire du bien , se

mirent tous à tenir des cabarets. Ils afl’ectaient l’in

dépendance; se livraient tous , sans exception, à

des dé50rdres horribles; et, quand il y avait dix à

douze bâtimens dans le port, ce n’étaient que rixes ,

combpts, cris, tapage , au point qu'une personne

décente osait à peine sortir de sa maison; et il n’était

pas rare d’être insulté jusque dans sa demeure

(1) Je me suis vu souvent insulté par ces misérables.

Sur ma plainte , les Indiens les condamnaient, les chas

saient du quartier et voulaient même les exiler, tandis
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Ces excèsdes étrangers ne laissaient pas d’avoir une

influence très—fâcheuse sur les Indiens, qui , comme

toutes les nations dans leur état, ne sont que trop

portés à l’ivrognerie; aussi ne vit-on bientôt plus,

partout , que des ivrognes, à toute heure , de tous

côtés , de jour et de nuit, femmes ou hommes , in-v

, difi'éremment. L’argent reçu en échange de pro—

visions fournies , gagné par le travail , et même par

la prostitution , était également dépensé en liqueurs

fortes. Ces excès devinrent tels, que, s’il n’y avait

pas eu de saison où les navires ne viennent qu’en

petit nombre, il serait devenu impossible de vivre

en ce lieu (1). >

que d’autres personnes , celles mêmes qui auraient dû , les

premières, demander l’émulsion de pareilles gens , mais qui

en avaient besoin pour des travaux , obtenaient leur grâce;

et l'impunité augmentait leur insolence , au point qu’il fallait

quelquefois avoir beaucoup d’empire sur soi—même pour maî

triser sa colère , pour ne pas s’oublier sérieusement. J’étais un

jour assis, avec M. I}ertero, à la porte de ma maison. Un

charpentier anglais, Sans s’arrêter, et comme on peut bien

le croire , sans aucune provocation , se mit à nous apostropher

de la façon la plus grossière. Je lui ordonnai de s’éloigner;

il me répondit par de nouvelles injures. Enfin , poussé à

bout, M. Bertero court à l’Anglais , la canne à la main ; et ,

d’un coup, l’abat à ses jfieds.Il se releva, se mit à courir , pour

suivi par son adversaire. Un second coup l’abattit encore , ce

qui se renouvela trois fois; quand , enfin,- près de la rivière .

une nouvelle atteinte le jeta dans l’eau; mais alors j’étais

parvenu à retenir mon ami, qui, sans mon intervention ,

’aurait infailliblement assommé.

(1) Vers cette époque, consulté un jour par M. Nott . sur

les mesuresà prendre pour prévenir ces désordres, je lui espri—
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Dans un tel état de choses , on pourra juger de ce

que devait être la morale. Toutes les lois tombées -

dans le mépris; partout une licence efli‘éiiée. Les

femmes allaient librement à bord des navires, le

jour comme la nuit; et, vers le soir, on les voyait

s’embarquer par troupes aVec les marins, ou con—

duites à bord en pirogues par leurs pères , leurs

frères, leurs maris, devenus eux—mêmes des agens

de prostitution. Les filles de l’âge le plus tendre

étaient vendues aux étrangers par leurs parens,

souvent même par leur mère; et devaient, de gré

ou de force , se livrer à la débauche. Elles arrivaient

de toutes les parties de l’île àPapaïti , et la c0rrup-’

tion ’y était cent fois plus générale, plus positive,

plus répandue dansptoutes les classes, qu’au temps

même où ils professaient une religion qui permettait

ces excès , regardés par eux comme'naturels et sans

conséquence.

A cette même époque, un autre événement vint

menacer la religion, et peut—être ces îles d’une

- ruine totale. .

En revenant de Raïatéa , la reine, mal conseillée , '

s’avisg de prétendre à une réception conforme aux

mai l’idée que.la meilleure était de prohiber toutes les liqueurs

fortes; et cela, pour tout le monde. J’ofl'ris même d'y con

sentir le premier , et de n'en plus boire ni importer; mais ce

projet ne fut exécuté que beaucoup plus tard , quand l‘ivro—

gnerie eut causé des maux irréparablœ, et fait commettre

jusqu'à des meurtres et des suicides.
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anciennes coutumes; cérém0nie qui , accompagnée

des scènes les plus licencieuses, aurait porté le der

nier coup aux mœurs, à la religion , et aux institu

tions nouvelles du pays; car, après cela, rien n’eût

fait scandale. Les cérémonies les plus obscènes re

parai55aient, et le christianisme tombait infailli

blement.

Quand cette étrange nouvelle parvint à 0-ta‘iti ,

elle y fit un effet unique. Les missionnaires effrayés

employèrent toute leur influence pour prévenir ce

coup. Heureusement pour eux , il yavait, dans cette

réception , qu’exigeait la reine , des choses qui me—

naçaient encore plus l’autorité des chefs que les

mœurs et la religion. Il s’agissait d’une profession

ouverte d’infériorité, d’une soumission humiliante,

auxquelles ils n’étaient plus habitués , auxquelles

tels d’entr’eux n’auraient jamais consenti, prêts à

périr mille fois, plutôt que de s’y réduire. Le prin

cipal entre ces derniers était Tati, ancien rival de

la maison de Pomaré, qu’il avait pourtant protégée

dans ces derniers temps. Son indignation fut extrême;

aussi, par une exception qu’on n’avait pas encore

vue à 0-ta‘iti , depuis l’établissement de la nouvelle

religion , il convoque une assemblée de son peuple ,

lui fit part du message qu’il venait de recevoir, et

lui déclara son intention de s’y opposer jusqu’à la

mort. Aumême instant , des vea ou envoyéspartirent

pour tous les districts de l’île; et l’on convoqua à

Papaïti une assemblée générale, oùTati , Itoti, Pa
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fa'i , Otomi , et d’autres chefs, arrivèrent à la fin de

décembre, 1830.

L’an aire était sérieuse. A Eïméo se trouvaient,

avec la reine , Mahai‘né , chef de Ouhaïné; Tomata ,

chef de Iluïatéa, et d’autres qui paraissaient être

pour elle; et tout semblait menacer d’une guerre

d’autant plus chanceuse pour les chefs (l’O—taïti et

pour les missionnaires, que , dans cette dernière île ,

se trouvait la secte des Mamaïa , déjà très-nombreuse,

et disposée ,nc fût—ce qu’en haine des missionnaires,

à embrasser le parti de la reine. Après quelques

discussions, il fût décidé qu’on enverrait à la reine

un vea ou ambassadeur, pour l’engager à se désister

de ses prétentions et à revenir à sa résidence d’0

ta'iti. Pendant l’absence du 0611 , les chefs restèrent

en conférence à PapaÏti. Trois d’entr’eux paraissaient

parfaitement d’accord; mais il y en avait d’autres

sur qui l’on ne pouvait pas trop compter. Heureuse—

ment que les trois ou quatre que j’ai nommés res—

tèrent unis, et leur fermeté détourna le coup fatal

qui pouvait ruiner la contrée.

L’envoyé des chefs revint le 1" janvier. Il parait

qu’il n’avait pas été trop bien reçu. D’après cev qu’il

avait appris , la réception de la reine, à l’ancienne

manière, avait eu lieu à M0réa, et la cérémonie

avait été , comme autrefois, accompagnée de danses

et de représentations indécentes (l). Le nez: avait

(1) Pendant cette cérémonie , on offrait au souverain une

grande quantité d’étofles. Dans une scène , de jeunes femmes
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demandé à la reine, de la part des chefs, si elle

voulait rompre avec les lois et les institutions dont

elle avait juré le maintien à 0-ta‘iti. Sa réponse, à ce

qu’il paraît, avait été évasive , et laissait les chefs

dans l’incertitude. Croyant que ces difficultés pro—

venaient, en grande partie , des conseillers qui l’en

touraient, ils se décidèrent a une démarche des plus

hardies. Il fut résolu qu’on enverrait des juges à la

résidence actuelle de la reine; qu’on ôterait à

Mahaïné, le titre de chef de Moréa , qu’il portait

toujours; qu’on ôterait leurs charges à tous les

autres moteurs présumés du désordre , et qu’on fe—

rait, en même temps , dire à la reine que les chefs

‘ d’O-taïti ne croyaient pas qu’elle eût d’elle—même

demandé cette cérémonie , ce mode de réception,

contraire aux lois; mais, qu’en tout état de cause ,

elle ne devait pas s’attendre a les obtenir dans 0—

taïti; et qu’ils s’y opposeraieut même par la force,

si la force devenait nécessaire.

Les choses restèrent quelque temps dans cet état.

Les chefs s’étaient retirés; mais, de toutes parts , on

se préparait à la guerre, ce qui suspendit mimo—

ment les autres désordres. On ne buvait plus; on

se présentaient enveloppées dans ces étoffes, de manière à ce

qu‘on les vit à peine. Après quelques paroles et quelques

gestes qu’accerhpagnçtit la musique , des hommes saisissaient

le bout de l’étoffe qui enveloppait chacune de ces femmes ,

et les faisaient tourner comme des toupies , jusqu’à ce qu’elles

restassent entièrement nues; et, dans cet état. elles conti—

nuaient la représentation. '
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ne voulait plus que des fusils, de la pendre etdu

plomb.

Vers le milieu du mois, la reine revint à O-ta'iti. '

Elle descendit à Papai‘ti; et , au lieu de venir a la

maison qu’elle possède en ce district, et qui est, en

quelque sorte, un édifice public , où se tiennent

aussi les assemblées, elle alla loger chez les Mama‘ia ,

ou les nouveaux sectaires , ce qui montrait bien sa

prédilection pour eux et le danger que courait la re

ligion chrétienne. Les membres de cette nouvelle

secte étaient les seuls qui , jusqu’alors , à Û-ta'iti ,

eussent offert de la recevoir avec lecérémonial qu’elle

exigeait. Après son arrivée , M. Bertero et moi al

làmes la voir. Elle nous reçut bien; mais nous ar—

rivions en un mauVais moment; car, presqu’au même

instant, se présentaient chez elle ,Water, sa femme

et d’autres, à la vue desquels commencèrent les plus

‘tristes lamentations. La reine, sa mère , Watcr, sa

femme, et presque tous les individus présens se mi

rent à pleurer et à sanglotter si horriblement et si

long—temps, que nous fûmes obligés de nous retirer

sans avoir vu la fin de cette scène de douleur.

L’état des‘ choses devenait, de jour en jour, plus

inquiétant , et nous avions souvent de fausses alertes.

On parlait de troupes de Moréa qui devaient venir

attaquerPapai‘ti, dont unfilsdeTàti était gouverneur.

Une nuit, une de cesalertes fut même assez sérieuse.

Vers dix heures, on vit tout à coup briller des feux ’

dans les montagnes de Moréa , etd’autres feux s’allu
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merpresqu’aussitôt à O-taïti. Les chefs et la majeure

partie de la population étaient sur pied. M. Bertero

vintmevoir et resta avec moi assez tard dans la nuit;

A mais , rien ne paraissant, tout le monde prit enfin

le parti de se retirer.

La question de la réception n’était pourtant pas

encore décidée; et, vers la fin de janvier, une as

semblée générale fut convoquée à Papaoa. Les chefs

vinrent de nouveau , d’abord à Papaïti.yTati et Itoti

en partirent le 26 , vêtus de redingotes de drap

rouge. C’était la première fois que je les voyais dans

ce costume. Pafaï était resté avec le peuple de. . . . . .

qui, d’après une convention entre les chefs , était, à

ce qu’il parait, venu en masse et armé , jusqu’à une

petite distance de Papaoa, pour prévenir toute sur—

prise de la part des gens de la reine _et des étran

gers; car elle avait alors, avec elle,beaucoup de

monde de Ouhaïné , de Raïatéa , etc.; et l’on savait,

en outre, qu’elle avaitïpour elle une partie des ha

'bitan5 de Taïarabou, dont plusieurs avaient passé

par Papaïti, armés de piques et de fusils. Tati avait

défendu aux siens d’apporter leurs armes; mais la

plupart les tenait prêtes, à peu de distance. C’était

une journée importante et dont tous les habitans at—

tendaient avec anxiété l’issue. '

Rien de plus singulier que cette assemblée, où les

partis discutaientarmés et prêtsà en venir aux mains.

Il y eut pourtant beaucoup d’ordre. L’assemblée était

grave, et la vue en était même imposante. Les chefs
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habillés de rouge, cette multitude revêtue de costu—

mes bizarres et armée encore plus bizarrement de

fusils, de pistolets, de lances, de massues; et, au

milieu de tous , la jeune reine et quelques femmes.

Les discours étaient graves et modérés. Tati n’éclata

que contre ceux qui avaient donné des conseils perni

cieux; mais il ménagea évidemment la reine; toute—

fois il finit son discours en lui adressant la parole,

et en lui demandant quelles étaient ses intentions,

et si elle v0ulaitla guerre. Pour la première fois ,

elle osa parler elle-même, et parvint à dire , quoi

qu’avec l’accent de la plus vive émotion , qu’elle ne

voulait point la guerre, ce qu’elle répéta deux fois;

mais en fondant en larmes et sans pouvoir prononcer

un mot de plus.

Cette assemblée, l’une des plus curieuses qui se

fût jamais tenue! à O-taïti , finit heureusement sans

accident. Le même jour, Tati partit , chacun des chefs

se retira dans son district; mais , le lendemain , on

apprit qu’une partie de Taiarahou, sous les ordres

d’un chef nommé Tavarii , avait présenté l’hommage

contraire aux lois et aux dernières conventions. Ceci

renouvela sandain la querelle. Peu de jours après,

Tati , Itoti , Otomi et Pafaï, ayant uni leurs forces ,

marchèrent contre Taïarabou , afin de destituer ce

chef et d’autres qui avaient transgressé la loi. Ceux—

ci, se trouvanttrop faibles pour résister, se sanvèrent

auprès de la reine. On voulut que cette dernière les

livrât; mais elle s’y refusa. Les mêmes troupes qui
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avaient marché contre Taïarab0u vinrent aussitôt à

Papaïti , pour attaquer la reine. Aidée par trois ou

quatre cents étrangers , et. par le parti de Taïarabou ,

elle se mit sur la défensive, et semblait, à son tour,

défier les chefs. ’

Telle était la situation de l’île, quand arrivèrent un

bâtiment de guerre et un transport anglais , portant

le peuple de Pitcaïrn, événement dont il sera ques—

tion dans l’histoire de cette dernière île. Cette circon

stance était heureuse pour la reine; elle l’était pour

tous les résidens européens qui pouvaient , dès lors ,

compter sur quelque protection, si l’on en venait

aux mains, comme tout devait maintenant le faire

craindre.

Les chefs arrivèrent le 20 mars,avec leurs armées.

Le premier fut le fils de Tati, gouverneur de Papa‘iti ,

qui s’établit au centre de la baie, juste. devant ma

porte. s'a troupe n’était pas nombreuse; mais elle

était bien armée de fusils, de sabres , etc. Ses guer—

riers marchaient sur deux rangs de dix à douze

hommes de front et en bon ordre. Dès qu’ils furent

arrivés à leur station , tous s’assirent à terre , mais

en gardant leurs rangs dans le plus profond silence.

Il n’y avait absolument que les officiers qu'on en—

tendit parler. Ensuite vinrent Otomi et Tati. Leurs

troupes étaient beauooup plus fortes , se composant,

pour le moins, de mille à douze cents hommes. Ils

gardaient le même ordre. Les officiers p0rtaient,

pour la plupart, des plümes sur la tête. Otomi était

une—«un—

..-.—...
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habillé de rouge; il était coiffé d’un ornement en

plumes, très - riche, et qui lui tombait des deux

épaules par > derrière, jusqu’à la moitié du corps.

Tati, toujours simple et grand,' ne portait aucun

ornement; mais son air était grave, son maintien

noble. Il y avait quelque chose de pénible à voir, à

la tête de ses troupes, ce noble guerrier, déjà très—

âgé, et sur le point d’exposer une vie qui, _dans ces

derniers temps, avait été si constamment utile à

son pays.

Quelques momens s’étaient écoulés depuis que ces

chefs s’étaient établis avec leurs troupes autour de

ma maison, quand arrivèrent Pafaï et Itoti, suivis

’ d’environ quatre cents hommes , et qui avaient har

diment traversé le district de la reine , pour joindre

leurs alliés. Tous ces gens étaient bien armés et

la plupart avaient des fusils. Ces deux derniers

chefs étaient très - noblement vêtus. Pafaï , l’un -

des plus beaux hommes de œs}îles, avec de lar

ges pantalons et une veste courte, une ceinture où

il tenait ses pistolets et d’où pendait un beau sabre ,

avait quelque chose d’asiatique. Son frère, habillé

presque de même , mais beaucoup plus délicat, était

pourtant également bien. Une chose remarquable,

c’est qu’avant de s’approcher , ces troupes accomplis—

saient un cérémonial militaire fort analogue à celui

qui s’observe en Europe, en pareil cas. Dès qu’elles

furent à demi portée de fusil, Tati, qui s’était avancé

seul de quelques pas , leur cria de s’arrêter , leur de—

vov. aux îLns_ -«r. I. 21 -

 



manda qui elles étaient , et ce ne fut qu’après leur

réponse qu’il leur dit d’avancer.

Quelque temps après que les troupes se furent

installées , dans un ordre parfait, près du rivage , au

centre de la baie, les chefs se rendirent seuls, à

quelques pas, dans une grande maison , où se tien

. ment toujours les assemblées. Ils y étaient à peine

quand on vit les troupes de la reine déboucher par

la pointe la plus septentrionale de la baie , et s’éta—

blir à' environ un mille de distance de l’endroit où

étaient les chefs. Elle avait tout au plus cinq cents

hommes, et n‘aurait jamais pu tenir. A peine la

reine elle —-même eut- elle paru , qu’elle fut saluée

de vingt et un coups de canon par le bâtiment de

guerre; et le capitaine descendit pour lui rendre une

visite. Elle refusa toujours de livrer les principaux

coupables; mais elle ofliait sa tante et autres , qui

étaient également au nombre des instigateurs de

l’afi'aire; et consentait à se désister publiquement de

ses prétentions, à l’égard des cérémonies déjà men—

tinnnées, promettant soumission aux lois. Quel—

que temps après , elle vint dans l’embarcation

du bord du bâtiment de guerre , accompagnée du

commandant et de plusieurs ofiiciers. Avant de dé—

barquer,- il fallut accomplir la même cérémonie

qu’avec les troupes. Tati s’avança sur le bord de la

mer , à quelque distance de l'endroit vers lequel elle

se dirigeait, et lui cria qu‘elle pouvait délmrquer.

Son premier mouvement fut de la saluer; mais, se
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retirant aussitôt, il refusa opiniâtrément de la voir ,

ce en quoi les autres chefs l’imitèrent. Ils exigeaient ,

avant tout, que les coupables leur fussent livrés. Le

commandant, cherchant à accommoder la chose,

vint alors voir les chefs; mais ils tinrent ferme, lui

firent entendre qu’ils étaient fâchés de ne pouvoir

le satisfaire , mais que les intérêts de leur île exio

geaicnt qu’ils ne cédassent point; et la reine dut se

retirer , sans même avoir obtenu une entrev e.

Le soir venu sans que rien fût encore décidé,

la reine, inquiète, envoya , à minuit, M. Hénry fils,

pour sonder, ensecret,Tatî, sur ses intentions, et sur

celles des autres chefs. Il répondit queson projet était

de l’attaquer au point du jour. A cette annonce , elle

s’embarqua avec tous ses gens; et, le lendemain,

au lever de l’aurore, on vit une quantité de pirogues

remplies de monde, autour de la petitle île du centre

de la baie, et déjà en route pour Moréa. Les chefs la

jugeant alors assez humiliée, accédèrent à ses der

nières propositions , lui abandonnèrent ses protégés;

et, pour la forme, condamnèrent les autres coupa

bles. Toutefois ils partirent sans la voir. On dit

qu’elle ne cessa de pleurer pendant toute la journée.

Une chose remarquable dans cette affaire , c’est

l’ordre qui régna partout deux jours et une nuit,

temps où les armées furent à Papaïti , en vue l’une

de l’a utre. Pas un Indien , pas un des chefs ne toucha ,

dans cet intervalle, à la moindre boisson forte; ce

qui me prouva qu’au besoin ces hommes—là savent,
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peut—être mieux que nous , commander à leurs pas

siens. J’admirais aussi la manière dont les soldats

gardaient leurs rangs , mangeant même sans les quit—

ter , excepté les hommes de corvée , chargés d’aller

'chercher des provisions et de les faire cuire. La nuit,

même ordre, de tous côtés; pas le moindre bruit ,

sauf celui que faisaient les raauti ( espèce de

watcïzmen (i) militaires ), qui, de part et d’autre ,

ont pour fonction d’engager les guerriers à se mon

trer confians , courageux et prêts au premier signal.

Cette infatigable activité , qu’on m’avait si fréquem

ment vantée , me démontra que leur mode de sun

veillance vaut au moins celui de nos armées. Ces

gens ne cessaient de s’interroger et de se répondre

pendant toute la nuit, faisant continuellement le

tour du camp , de sorte qu’il eût été de toute impos—

sibilité à l’ennemi d’en approcher sans être aperçu.

L’observation d’une discipline et d’une subordination

si sévères, était un objet déjà fort curieux; mais, ce

qui ne l’était pas moins, c’était de voir, le lend&

main ,’à la première annonce de la paix , toute cette

multitude se débander en confusion ; et , peu de

minutes après , amis et ennemis, mêlés et confondus ,

rire et Causer le plus franchement et le plus cordia

lémentdu monde. Cependant ils ne buvaient Point,

parce que l’usage des boissons leur était encore in—

(1) Usage anglais. -- Les walchmeu sont des agens de sur“

veillance nocturne.
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terdit. Quel ne devait pas être , jadis , le pouvoir des

'chefs , si, aujourd’hui encore , ils sont si rigoureuse.

ment obéis, en des momens d’urgence?

Huit mois s’étaient passés depuis ces événemenm

Tout avait repris son train ordinaire à O-tai‘ti, et

nous étions tranquilles , sans que les habitans des îles

occidentales fussent venus nous attaquer, comme

M. Williams paraissait le craindre (1); au contraire,

il éclata , dans ces îles, des troubles qui dégénéré

rent bientôt en une guerre sérieuse entre les an

ciennes maisons rivales de Raiatéa , de Tahaa et de

Bora-Bora , comme on le verra dans la partie histo—

rique de cet ouvrage.

(I) M. Williams , missionnaire à Raïatéa , avait pris un peu

vivement le parti de la reine , auquel appartenaient les cher

de Ruïatéa et d'0uhai‘né ; ce qui, même , avait un moment ex

cité le mécontentement des chefs o—taïtiens et amené des dis—

cussions entre lui et ses confrères d’O—taïti. Cet événement ,

comme tant d'autres circonstances qui l’avaient précédé ,

m'a prouvé qu’il n’y a rien de vrai dans ce qu’on a dit, jus—

qu‘ici, en Angleterre, que les missionnaires ne se mêlent point

des affaires politiques. Ils s’en mêlent , en effet , en toute occa«

sien; le plus souvent , ils font1rès-bien de s’en mêler; mais

devraient , ne fût—ce que par prudence, le faire avec plus de

modération , de circonspection, ou plutôt moins impérieuse

ment , se bornant à donner privément des avis et non pas des

ordres publics. Leur présence tr0p assidue aux assemblées ,4

la part souvent trop active qu'ils prennent aux discussions,

ne paraissent être ni dans leur mission , ni dans leur compé

tence. Ils se sont fait par—là un tort considérable; car. on leur

attribue, de suite, et, la plupart du temps, avec raison,

- l’établissement de toutes-las mesures , quelles qu’elles soient.
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A}Ô-taÏti , si convenablement située pour la re—

lâche des bâtimens baleiniers , le nombre des navires

qui venaient reposer leurs équipages, renouveler

leurs provisions et'faire de l’eau, augmentait tous

les mois; et, de plus, les travaux qu’on y faisait , un

commerce plus régulier, établi pour la pêche de la

nacre , tout cela vivifiait l’île et commençait à mettre

des sommes en circulation; mais les désordres mo

raux n’avaient pas diminué. De nouveaux cabarets

s’établirent , de tentes parts, autour de la baie , et

même dans les autres parties de l’île. Au pre

mier lieu , la baie de Papaïti , il,y avait, pendant

une grande partie de la nuit et chaque dimanche ,

un tapage infernal; et, tous les jours, des com—

bats sanglang entre les marins. L’ivrognerie et

la débauche se généralisèrent tellement qu’elles

menaçaient l’île de la replonger dans un état moral

pareil à celui qui existait dans les temps les plus

barbares de l’ancienne religion. Il y avait même,

déjà, des vols et des assassinats. Des Indiens avaient

forcé les-magasins de M. Pritchard; d’autres , ayant

attaqué deux jeunes marins , les avaient dévalisés , et

si fort maltraités,qu’ils eqavaient laissé un pour

mort sur la place. M. Bertero le traita et lui sauva

la vie; mais il resta sourd d’un coup qu’il avait reçu

sur la tête.

J’ai dit que huit mois s’étaient écoulés depuis ces

événemens. l] y avait , aussi, déjà près de sept mois

que M. Bertero était parti dans une goélette que j’a—
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vais envoyée au Chili , etje commençais à m’inquiéter

sur son sort , quoiqu‘il fût possible qu’on l’eût vendue

ou qu’on lui eût donné une autre destination , avant

de la renvoyer à O—taïti. En novembre, 1831 , deux

bâtimens se présentèrent devant le port. Je reconnus

de suite, que l’un était le brick le Napoléon , que

j’avais envoyé à la pêche ; l’autre était un bâtiment

français, l’the’mar, de Bordeaux. Je me rendis

à son b0rd sitôt qu’il fut à l’ancre. Il venait de Val—

paraiso. Je demandai, en tremblant, des nouvelles

de ma goélette. Elle n’était point arrivée. Quel coup!

Un bâtiment neuf, une riche cargaison , point d’as—

surance; et puis, Bertero, mon digne, mon noble

ami Bertero ! c’était donc là sa destinée; la récom—

pense de son zèle; le résultat de ses travaux! Pour

tombe,les abîmes de l’Océanl Puis le capitaine , l’é

quipage , tant de malheureux, jeunes encore , pour

la plupart , tous avaient péri ! Accablé de cette fatale

neuvelle, je m’en retournai aussitôt à terre, pour

m’enfermer et pleurer, pendant plusieurs heures,

la perte de mon malheureux ami et de tant d’autres

infortunés.

M. Bertero, membre de l’Académie de Turin,

était né en cette ville. Destiné à la médecine, il prit

du goût pour la botanique. Parti, jeune encore ,

pour les Indes occidentales , où il resta plusieurs

années, il en rapporta en Europe de riches collec

tions, qui le firent connaître , et son nom prit place

parmi ceux des plus savans voyageurs. Après un
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court-séjo‘ur en France et dans Sa patrie, il voulut

visiter d’autres pays'loîfltains, afin d’y continuer ses

recherches, plus par goût pour la botanique , et par

le désir d’être utile àvla'Ïs’eience', que par besoin de

la gloire. Le pays qu’il destina d’abord à servir de

théâtre à sestravanx , fut le Chili, où il arriva en 1828.

Là , se mettant aussitôt à l’œuvre avec ce zèle infa

tigable qui le distinguait, il explora une grande

partie de la république, visita Juan Fernandez , et

envoyaen France d’immenses trésors botaniques, et _

un très-grand nombre de plantes nouvelles. Je lui

fus présenté'eu septembre 1830 , peu de temps après, 1

son retour de son v0yage de Juan Fernaudez. Je lui

parlai des îles polynésiennes, de leur riche végé.u—

tien ; et, comme il avait l’intention de faire quelque

nouveau voyage, je lui oll’ris un passage à O—taïtî.

Pour son malheur, pour celui de la science et pour

le mien , il l’accepta. Nous partîmcs le 28 du même

' mois, et arrivâmes à Û—taïti, le 3 novembre. J’ai

déCrit son brûlant enthousiasme , à l’aspect destré—

sors que son nouveau séjour prmncttait à la science.

Enchanté des lieux, charmé des découvertes qu’ily

faisait,quoiqu’il eût bientôt reconnu quela végéta—L

lion y est plus riche.que variée, il v commença ses ‘

recherches avec une ardeur infinie ,' etformades col

lections immenses, depuis notre arrivée jusqu’au

9 avril , époque. où il quitta O-ta'1‘ti, tautà Cause des

Mœy-c0nünuds qu’il avait al-Ors dans cette-île,

qu’à cause de la uOuv‘elle de la révolution de France,

{évou
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que nous venions de recevoir. Je l’engageais à atten—

dre quelques mois encore l’arrivée d’un autre bâti—

ment plus grand, plus commode..... Ce fut en vain.,

Une fatalité le pressait de partir. Le 9 avril, je l’em

brassai et le quittai vivement ému. Il ne l’était pas

moins. Quelqu'analogîe de goûts , de caractère , nous

avait intimement liés. Que de promesses de nous

écrire, de nous joindre enEurope! Que de charmans

projets , qui ne devaientpoint se réaliser! Assis sur le

rivage , je contemplai le bâtiment aussi long—temps

qu’il put s’apercevoir, et rentrai le cœur gros , comme

si j'eusse déjà pressenti quelque chose de funeste. Le

bâtiment devait toucher à Ra“iatéa , d’où M. Bertero

m’écrivit pour me parler de plantes qu’on lui avait

apportées , et qu’il ne connaissait pas , exprimantle

regret de n’avoir pas à sa disposition ses livres et

autres objets , et ajoutant que , peut-être, il resterait

dans l’île. Quel malheur qu’il ne s’y soit pas décidé !

Mais son heure était venue. Le bâtiment quitta Raïa

téa vers le milieu d’avril, et l’on n’en a plus entendu

parler. J’ai visité , depuis, plusieurs îles , les seules

où , s’il s’était, sauvé , j’aurais pu le rencontrer. Il ne

me reste pas le moindre doute qu’il ne se soit perdu

en pleine mer, et qu’il n’ait péri corps et biens. Pen

dant son séjour à O-taïti, M. Bertero ne s’occupait

pas seulement de plantes. Comme médecin , il y

rendait de grands services , toujours prêt à donner

les sec0urs de son art à quiconque venait les solli

ter; mais, s’il était plein du désir d’être utile , il n’ai— ’
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mâit pas qu’on le dérangeàt sans nécessité. Extrême—

mentvif ,’ il lui arrivait même souvent de s’emporter,

ce qui donnait lieu à des scènes assez singulières,

que les habitans citent enc0re. Les Anglais se son—

viennent avec plaisir de sa réponse à l’un de leurs

compatriotes, qui voulait se faire soigner. Cet homme

était grand buveur, et passait rarement une journée

sans s’enivrer. Encore un peu chancelant, il vint, un

jour, voir M. Bertero, dans un moment où celui—ci

était très—occupé , et lui demanda , en français , lan—

gue qu’il parlait bien , de le saigner ou plutôt de lui

tirer un peu de sana. M. Bertero leva la tête , le re

garda flxcmcnt, et lui dit : «Si vous connaissez quel—

» qu’un qui puisse vous tirer tout le rhum que vous

» avez bu , allez le trouver; puis, après, revenez à.

» moi, et je vous tirerai du sang._ » L’Auglais, stu

péfait , ne savait que répondre. Il se retira, et raconta

lui—môme partoutl’anecdote. Plus tard , pourtant, il

fut saigné; et toute l’île connut bientôt le caractère du

docteur , qui, à ses vivacités près, était véritablement

aimable et bon , aimé de tout le monde , des blancs

comme des Indiens. Le brick le Napoléon étant

revenu de la pêche , j’en avais donné le commande—

ment au capitaine Ebrill , et je venais de l’exPédier

pour le Chili. Dans cet intervalle, M. Doursther,

consul de Hollande à Valparaiso, était arrivé et re—’

partit pour les îles basses, où lui arriva l’aventure

dont j’ai rendu compte ailleurs. Dans l’impossibilité

de mettre son navire en état de reprendre la mer ,
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on l’avait vendu publiquementà O-taïti , pour la mo—

dique somme de 8,500 francs. Il est vrai que , dans

ce pays , où il est si difiicile et souvent impossible de

se procurer ce qui manquait à ce bâtiment, il ne

valait peut-être pas davantage; et je sais que le capi—

taine Ebrill, qui l’acheta, ne fit point une belle af

faire (x). Cet événement me mit à portée de recueillir

une preuve de plus de l'étrange manière dont la

' justice est administrée dans ces îles. Le bâtiment

ayant été pillé par les brigands de l’île de la Chaîne,

j’invoquai , dans cette circonstance, l’intervention de

la reine d’0—ta'iti , en vertu des conventions faites

« avec elle, avant le départ du bâtiment, lui rappe

lant qu’elle m‘avait donné une lettre d’autorisation

(1) Ce bâtiment , assuré en Angleterre , ne fut point payé ,

pourqmelque vice de forme dans la police , ou d’après le rap—

port du capitaine, qui, resté , par hasard, en route, dans une

île , après sa délivrance, prétendit que M. Doursther n’avait

point le droit de vendre en son absence: mais les véritables

causes de sa colère étaient son intention de le faire acheter

indirectement pour son compte , et sa jalousie contre le capi

taine Ebrill. ,Cet homme nous était fatal. C'était le second

bâtiment qu’il nous perdait; et cela , par sa faute et par dé—

faut de surveillance. Quant à M. Doursther, lésé dans ses

intérêts, il fut encore traité d'une manière qui devait exciter

son indignation. Seul des hommes du bord qui l’eût défendu

au péril desa vie, il s’était vu sur le point de le reprendre;

on s’était montré, tout au moins , assez courageux pour en ’

faire la tentative . s’il avait pu saisir ses armes, quoiqu’il soit

assez probable qu’il eût succombé... Qu’on juge de l’efl'et que

devait produire une subtile chicane sur un homme de cette

trempe, après une conduite aussi honorable?



. '— 332v ——

pour aller à la pêche. Elle promit de faire restituer

les effets volés, et de punir les coupables. Une de

ses goëléttes partit , en efi'et , pour Anaa. A son re— '

tour , Pafaï,Water et autres, m’apportèrent , comme—

en triomphe , trois vieux habits, deux malles vides ,

le diplôme de M. D0ursther; mais , ce qu’il y avait

de pis , c’était de voir se promener librement à.

Ô-taïti des gens qui avaient pris part au pillage; et, '

dans cette affaire comme dans tant d’autres du

même genre, .d0nt j’avais été témoin, je reconnus

qu’il n’y avait» aucun fonds à faire sur la justice des

Indiens, les bâtinlcns de guerre pouvant seuls les

mettre à la raison, et leur donner des leçons deve—

n‘ues nécessaires , pour la sûreté de ces mers et dans

l’intérêt du commerce (1).

En‘jauvier, 1832 , les bruits de guerre reprirent

cour . La jeune reine était séparée d’un mari qui

l’avait quittée, et qui habitait l’île de Tahaa , dont il

était chef, tandis qu’à O—taïti il n’était absolument

que le mari de la reine. Elle demandait 1’; faire un

autre choix. Les chefs, pour prévenir au plus tôt le‘

retour des conséquences inévitables de son isolement ,

songèrent à obtempérer à ses vues. C’était la une véri

(|) Le Challenger, capitaine Freemantle, qui arriva peu

de temps après , reproche durement cette couduitcàla reine ,

la força de faire justice dans un autre cas; et sa visite fit

d’autant plus de bien , que, dans son impartialité , il traite

sévèrement des blancs, qui , en grande partie _cause de ce dé—

sOrdre , se croyaient ‘a l’abri de toute poursuite.
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table violation des lois, et quelqueSmns des mission—

nairesregardaient la chose comme contraire àla reli

gion ; toutefois,les chefs, plus forts et plus capables de

juger de cequi convenait au bien et à la tranquillité de

l'île, tranèhèrent la question , et la reine fut remariée

à un jeune homme , fils d’un chef—d’0uhaïné , ou plu

tôt à un enfant , puisqu’il n’avait que quinze ans. Ceci

occasionna quelques rumeurs parmi les fanatiqnés et

des gens qu’avaient animés des propos indiscrets, tenus

paEdes blancs ,' à Moréa. Plusieurs osèrent s’y décla

rer contre ce mariage ; mais des jugesy allèrent, les

condamuèrent et les punirent. D’autrgs mécontens

se prononcèrent à Taïarabou. Tati s’y transporta

pour les juger; et Tavarii , ce protégé de la reine ,

dont j'ai parlé dans une première occasion , ne crai—

gnant pas , cette fois , de se déclarer contre elle,

insulta Tati , quise trouvait là presque seul, et poussa

l’audace jusqu’à le menacer de le faire lier. A l’ouïe

de cette nouvelle , toute l’île , en moins de rien ,

fut en mouvement, La reine écrivit à Tati pour lui

exprimer ses regrets de ce qui venait de lui arriver ;

mais, par une bizarrerie qui n’était que trop dans

‘son caractère, elle chercha , de nouveau , à protéger

cet homme, quoique ,' dans cette circonstance , il

l’eût positivement offensée. ' ,

Des préparatifs de guerre se firerpt,alors de toutes

parts. Les chefs, cette fois, avaient pris la résolution

de punir les coupables ; mais on s’aperçut bientôt

que la nouvelle secte avait beaucoup de part à ce“;
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révolte , ainsi qu’aux dernières guerres de Tabaa et

de RaïatéalPlusieurs des autres districts s’étaient, en

conséquence, unis au; insurgés de Taïarabou; un

district voisin avait aussi pris parti pour eux; et

l’un des fils de Tati même venait d’embrasser leur

cause. Il y eut à Papaoa une nouvelle assemblée , où

les gens de Pafaï et d’Itoti arrivèrent armés. Sans

vouloir rien écouter, ils marchèrent tout droit sur

Papara. Ce mouvement donna quelqu’inquiétude.

On ignorait l’intention de ces guerriers, marchant

ainsi armés, sans leurs chefs. On craignait qu’ils se

livrassent à des excès. M. Pritcbard accourut bride

abattue à Papaïti;M. Henry s’y présenta également,

tout hors d’haleine, tant pour prévenir les babitans

que pour tâcherd’arrêter ces furieux ; mais ils étaient

déjà loin , et n’avaient insulté personne. On apprit

bientôt qu’ils avaient agi ainsi par ordre supérieur;

et, pourtant, on craignait encore que cette troupe

et ses chefs ne rejoignissent les insurgés de Taïara—

bon. Ces craintes n’étaient pas fondées. Ils restèrent

toujours sans repronhc. Les armées marchaient main—

tenant pour se réunir à Papara et pour aller de là

attaquer Taïarabou , si les rebelles ne se soumettaient

pas et ne livraient pas les coupables. Tavarii et les

illamuïa , se voyant trop faibles, eurent recours à la

trahison. Ils feignirent de se soumettre , et’consen—

tirent à se voir punis; mais à peine une partie des

armées des chefs se fut—elle retirée , qu’ils attaquè

rent le reste. Toutefois, ceux qui étaient déjà en mar—
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che , revenant à la hâte , on culbuta les insurgés. Il

y eut trente et quelques hommes de tués et un plus

grand nombre de blessés. On poursuivit les fuyards

pendant quelque temps; mais , ensuite, les chefs fi

rent suspendre les hostilités. Cette échauffourée coûta

quelques bestiaux à M. Orsmond , alorSmissionnaire

à Ta'iarabou; car les Indiens, à défaut d’ennemis,

avaient tiré sur les vaches, dont ils avaient, d‘ail

leurs , besoin pour se nourrir.

Pendant que ces choses se passaient à Taïarabou,

nous étions à Papa‘iti dans des alarmes continuelles.

Nous savions que le désordre serait extrême, si l’a—

vantage restait aux Mamai‘a. Le pillage et le meurtre

auraient été la conséquence de leur triomphe. Pour

prévenir-Ils premier danger, nous mimes nos effets

les plus précieux à bord du bâtiment du capitaine

Ebrill; pour nous préserver du sccond , nous nous

armàmes jusqu’aux dents; etje crois que les Indiens

auraient long-temps réfléchi avant de venir nous atta

quer; mais peut-être aurions-nous eu plus à craindre

de nos amis que de nos ennemis, au moins quant

au pillage. Tavarii ou les Mamaïa vainqueurs, les

troupes des chefs auraient opéré leur retraite de

notre côté , et auraient probablement enlevé tout ce

qu’ils auraient trouvé à leur portée, afin dé le leur

soustraire. Peu nombreux comme le sont encore les

blancs à O-tai‘ti, leur position serait bien critique“

en de pareils momens, sans les navires qui, main—

tenant , se trouvent, en tous temps, sur la rade.
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Dans cette affaire, .Ariipaïa , dite aussi Pomaré

Vahiné , cette femme qui , dans la guerre de 1815 ,

s’était déjà montrée si courageuse, venait encore

de se distinguer. Elle avait suivi les troupes; et,

vêtue en amazone , armée d’un sabre et de pistolets,

commandait les soldats de la reine. Elle était dans

la partie de l’armée qui se retirait, lorsqu’arriva la

nouvelle de la trahison des ennemis; et quand on

annonça qu’ils avaient attaqué l’arrière-garde. Aussi—

tôt il y eut quelque apparence de désordre , et les

troupes étaient prêtes'à fuir, quand Ariipaïa, avec

sang—froid et fermeté , leur ordonna de marcher en

avant , en donnant l’exemple; et, de tous les chefs,

il parait que ce fut elle qui se tint le plus près de

l’engagement. Ce combat rétablit la tranquillité.

Bientôt toutes les troupes revinrent. Quand celles

de la reine passèrent par PapaÏti , ce fut un jour de

distribution pour nous. Plusieurs chefs se présentè

rent. Il fallut leur donner du rhum à tous. Les der

niers furent la reine-mère, Ariipaïa , PafaÏ et plu;—

sieurs autres. En de pareils momens, il est difficile

de refuser. Ils burent toute une carafe , et puis de

mandèrent encore une bouteille,qu’ils voulaient em

porteret que je leur donnai , heureux d’en être quitte

à si bon compte. Pendant qu’ils étaient chez moi,

nombre d’Indiéns se tenaient aux fenêtres, en de—

mandant leur part. On leur en passait quelques verres

qu’ils saisissaient avec la plus grande ‘avidité. De

là ils allèrent a d’autres maisons où,les , choses se

t-..‘

 



passèrent de même ou à peu près. Ce Sont là' les con—

tributions d’O-taïti; mais une chose étonnante, c’est

qu’en de pareils momens, et souvent dans l’ivresse ,

il ne se commette pas plus de désordres. Il n’y en a

peut-être pas un exemple; 'et ce peuple singulier

continue à donner la preuve d’une douceur de carac—

tère qui n’a peut—être nulle part sa pareille.

Les principaux coupables étaient le chef Tavarii ,

et les deux prophètes ou inspirés , Touœuaï et Vaï—

paï. L’e vieux chefVa‘iatua était aussi compromis ; il

fut même, à ce qu’il paraît, une des principales

causes de cette guerre; et cela , pour une raison qui

mérite d’être citée.

Le missionnaire Crook, voulant se retirer à la

Nouvelle- Hollande, vendit tout ce qu’il possédait

ou l’échangea contre de l’huile de coco. Le vieux

chef avait acheté une embarcation ou tel autre objet,

qui ,-après livraison , ne lui p’arut point tel qu’il s’at

tendait à le trouver. Il alla voir le missionnaire; On

s’échauffe. Le vieillard rendit son achat et reprit son

huile. Quelques jours après, il fut accusé par le mis

sionnaire d’avoir repris plus d’huile qu’il en 'avait

donné; et, celui-cipoursuivant cette afl'aireavec cha—

leur, le chef dut venir devant des juges , qui, sur la

v plainte de M. Crook, le condamnèrent. Il paraît que,

dè510rs , cet homme , soit qu’il fût efl'ectivenientiuno

cent, soit qu’il s’indignât de ce que le missionnaire

avait osé le poursuivre comme coupable de vol ,

jura haine implacable auxblancs; et déclara qu’il

vor. aux îLes. —— '1‘. I. 22
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ne dormirait tranquille que lorsqu’il aurait allumé

le feu de la guerre civile, et fait triompher la

nouvelle secte. Il tint parole et faillit réussirdans

son projet. Il excite Tavarii a recevoir la reine selon

les anciennes coutumes; le fit se déclarer contre le

mariage de la reine; engagea les Mamaïa à s’unir

à Taïarah0u; et, quoiqu’âgé de près de quatre—

vingts ans , il déploya , dans cette affaire, une

adresse et une activité qui montrent que le sentie

ment de la vengeance est une des plus violentes

passions que connaissent ces insulaires.

Tati avait empêché de poursuivre les vaincus dans

les montagnes, ce qui prévint l’efi'usion de beaucoup

de sang; mais laissa échapper un grand nombre de

coupables. Les vingt ou vingt—deux insurgés restés

sur le champ de bataille étaient tous des hommes du

peuple. Toutefois on se saisit de Tavarii et des deux

inspirés(1), qui, avec quelques autres, furent con

damnésàl’exil; jugement mis à exécution , malgré

les sollicitations de la reine; et tous furent trans—

portés à Matéa, île aujourd’hui presque déserte,

mais fertile , et où ils devaient trouver tout ce qu’il

faut pour vivre dans l’abondance. La cérémonie de

cejugement mérite quelques détails. C’était une trop

belle occasion d’observer les mœurs pour ne pas m’y

rendre. Les chefs se rendirentàPapara, le 3 mars 1 833,

(1) On dit que ces braves gens priaient chaque jour

Jésus-Christ d’exterminer les missionnaires et tous les Chré

tiens.
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afin de prononcer la sentence. On reconnaissait

qu’ils y mettaient de l’importance. Tous étaient ha

billés de rouge. La plupart des missionnaires s’y trou

vaient avec eux. Il y avait beaucoup de monde. La

reine , sa mère , sa tante, y étaient , et je ne fus pas

médiocrement surpris de voir l\’lahaïné , chef de

’ile d’0uha'iné, non-seulement siéger parmi les

juges, mais encore présider le tribunal. C’était un

compliment que les chefs d’O—taïti lui faisaient, en

cette circonstance. Cette séance s’ouvrit enc0re par

des prières que, sur l'invitation des chefs , récita l’un

. des missionnaires; puis l’orateur de la reine se leva ,

et livra , en son nom , les coupables aux juges. L’un

des magistrats fit alors un court rapport de l’affaire ,

donna lecture de l’acte d’accusation , et la’discussi0n

commença de suite. L’un des fils de Tati figurait

parmi les accusés. Ceux-ci n’avaient point d’avocat et
V devaient se défendre eux—mêmes.

Le premier orateur qui parla fut Pafaï , chargé de

remplir les fonctions du ministère public. Son dis—

cours fut aussi brillant qu’adroit. Il traça un tableau

énergique des maux que les accusés avaient faits à

leur pays; des maux bien plus grands qu’ils pou—

vaient lui faire encore; et , finissant par démontrer

que le premier devoir de la souveraine était de

respecter les lois, il l’engagea à ne point s’opposer à

leur exécution, dans cette circonstance. « EmpareZ

» vous-en (des lois) , disait—il , en fermant le poing

» avec force , serrez-les bien dans la main; serrez—les

22.
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» bien, répétait-il , pour qu’elles ne vous échappent

» pas. Elles sont votre sauve—garde. Tant que notre

» pacte social , tant que nos lois existeront, Pomaré

» sera souveraine et respectée.» Ce discours était

vraiment beau et d’un ordre supérieur aux allocu

tions ordinaires; plein de raisonnement, plein de

vues sages, qui, bien développées, produisirent un

excellent effet, même sur la jeune reine. L’orateur

chargé d’exprimer sa pensée reconnut la vérité de

ce qui venait ’être dit, et déclara qu’elle n’avait

d’autre désir que de maintenir les lois , le bon ordre ,

et de faire le bonheur de l’île.

Tati brilla moins ce jour—là, et son infériorité

relative s’explique peut-être naturellement par la

circonstance que son fils était sur le banc des accusés.

Néanmoins, dans un discours peu long, mais éner—

gique, il développa tous les maux qu’avaient causés,

depuis quelque temps , les principaux coupables , et

établit combien il était nécessaire de faire un exem—

ple , afin de ne pas laisser échapper ceux qui avaient

fait tant de victimes. En ce moment, un homme

fort suspect, nommé Mato, appartenant à la nou

velle secte, véritable sauvage, ne demandant que

le désordre, et capable de tout, osa l’interrompre;

ce qui, tout naturellement , amena, de la part de

l’orateur, une de ces sorties uniques, dont j’aurais

désiré que passent être'témoins ceux qui se desti—

nent à l’exercice de la parole. a Est—ce bien toi,

» toi, Mamaïa, s’écria-t-il , en se tournant brus_
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» quement vers l’interrupteur , qui oses m’interrom

u pre et élever la voix en ce lieu ? Qui es— tu , et de.

- » quel droit as—tu pénétré jusqu’à nous? Viens, ap

11 proche; car, si tu dois parler , c’est ici ,sur ce banc,

» parmi les coupables, qu’est ta place. Nous man—

» querions notre but, si nous te laissions échapper.

» Tu es l’un des premiers que laloi doit atteindre. »

Les débats terminés , et les accusés reconnus

coupables parles divers districts, Maha'iné se leva.

Après un court préambule , ayant fait lever les accu—

sés, il les appela par leur nom , et prononça leurjuge

meut. Cinq furent condamnés à l’exil; les autres à

des travaux; et les chefs ne se séparèrent qu’après

l’exécution du jugement. '

Cette assemblée aurait fait honneur à des peuples

plus avancés dans la civilisation; et montre qu’O-taïti,

retenu en arrière par des circonstances que je n’ai

pu assez développer , est mûre pour un meilleur

ordre de choses.

Après cet événement , il ne se passa plus rien de

bien remarquable à O-ta'iti, jusqu’à mon prochain dé

part de cette île. Mes affaires m’appelant, de nouveau,

au Chili , je fis un troisième voyage à Valparaiso; et,

de retour encore à O-taïti , je trouvai, enfin , qu’on

en était venu à une mesure qu’on aurait dû adopter

déjà depuis plusieurs années. Quelques—uns des mis

sionnaires avaient reçu des reproches et éprouvé des

calomnies de la part de gens qui semblaient ne peu

voir se rendre coupables de ce crime envers eux,
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après en avoir été reçus avec hospitalité, et s'être vus

comblés . ’égards et d’attentions par eux et par leurs

fa milles. Cette circonstance inspira aux missionnaires

l’idée d’établir dans l’île une Société de tempé

rance. Ils siguèrent'l'es premiers l’acte d’association;

le firent signer à un grand nombre de chefs et d’In

diens; et obtinrent, ce qui valait mieux, ce qui était

plus positif, la prohibition de la vente du rhum et

des esprits en général, soit pour de l’argent , soit par

échange, contre des provisions. Je reconnus, dès lors,

avec bonheur , les heureux effets de la nouvelle loi;

car, par elle, la paix et la tranquillité renaîtront

à 0-ta‘iti. Les étrangers sobres se porteront a peu

d’excès; et l’Indien, si doux par caractère , m’insul—

tera plus personne. Les mœurs même en tireront

avantage; car , si l’ivrognerie n’était pas la cause de

l’immoralité de ce peuple, elle l’était au moins du

scandale que causaient, partout , des hommes et des

femmes dans un état d’ivresse à ne connaître aucune

honte, au point qu’on les voyait souvent marcher

sur le rivage, ou se rouler, entièrement nus , dans

les sables et dans la boue. ’

Je ne terminerai pas cet article sans y joindre une

observation propre à prémunir le lecteur contre les

impressions que p0urraient lui avoir laissées quel—

ques-unes des remarques précédentes , malheureuse

ment trop bien fondées , sur le scandale de la vie des

étrangers , l’ivroguerie etl’inconduite des marins , le

mauvaisexemple de leurs querelles, surtout le diman
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che , pendant les olfices , le relâchement des mœurs

d’une grande partie des Indiens et leurs excès en tout

genre. En prenant ces remarques trop à la rigueur,

et en les généralisant trop , il en tirerait les induc—

tions les plus graves contre le véritable état social

de ces îles ;_ mais ce serait une erreur. En effet , l’or—

dre’ et la tranquillité'ne cessaient pas d’y régner; les

affaires n’en allaient pas moins leur train; les navires

n’obtenaient pas moins facilement des provisions , et

tout ce dont ils pouvaient avoir besoin ;’ les propriétés

n’en étaient pas moins assurées; et les excès partiels

restaient rarement impunis; au point qu’un chef,

d’ailleurs aimé de tous, et orateur de la reine , fut

très—long—temps suspendu de ses fonctions, pour avoir

fait un peu de bruit chez moi , un jour qu’il se trou

vait ivre. La fortune et la vie des individus n’étaient

donc , en efi‘et , nullement exposées par ces désordres

individuels ; mais il n’en était pas moins temps

d’en arrêter le cours, en ce que leur continuité ne

pouvait manquer d’avoir des suites fatales; et je le ré—

pète , en finissant.... La prohibition des boissons

fortes me paraît devoir infailliblement rétablir la

paix extérieure , et sauver au moins l’apparence pour

les mœurs. Elles ne cesseront pas, à la vérité, d’être

toujours , au fond, très-relàchées; mais elles gagne—

ront à cette mesure, devenue d’une indispensable

nécessité , pour prévenir le retour des scandales ,

sans que , néanmoins, ce peuple ait jamais senti ni

suivi la morale de la religion qu’on lui enseigne;
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5 II. '

aimée.

( Saute Domingo, de Bonechea; Yorlt, de Wallis ; Mordu ou Mouron,

des Missionnaires. )

Le 9 avril , 1830 , nous quittâmes 0—taîti , et réus

sîmes à sortir du port, après .trois jours de vaine

attente, le vent soufflant directement dans la baie:

J’avais à visiter plusieurs îles, dont j’ai déjà décrit

ailleurs quelques—unes. J’allai d’abord à Eïméo ou

Moréa, que je n’avais pas encore vue, quoiqu’elle

ne soit qu’à sept lieues d’O-taïti. L’endroit où j’avais

affaire était la baie du nord—ouest de l’île. Le vent

était favorable pour entrer; mais, à peu de distance ,

dans l’intérieur, il y a un banc de corail qui barre

l’entrée; de sorte qu’on est obligé de louvoyer pour

l’éviter et pour gagner le fond de la baie, où se

trouve un bon mouillage. Je ne sais comment cela se

fit; mais je crois que ce fut parce que le veut nous

manqua tout à coup.... Nous dûmes venir à l’ancre ,

en deh0rs du banc dont je viens de parler, par dix—

huit brasses; endroit fort dangereux , et d’où il était

difiicile d’appareiller. "

Cette baie est excellente , quand on peut doubler

le banc, ce qui, le plus souvent , n’est, à ce qu’il

parait, pas très—pénible. Elle est spacieuse; et , de
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plus , pittoresque. A l’ouest , le rivage , garni de de

meures , ressemble a celui de Papa‘iti; à l’est, s’élè

vent des montagnes couvertes d’une riche végétation; _

et au fond, s’étend une plaine qui, montant graduel

lement , se termine par des montagnes des plus sin—

gulières. Ce sont des pics qu’on prendrait pour des

châteaux ou des forts surmontés de tours; excellent

signal de la mer pour reconnaître l’entrée de la baie;

mais cette localité a l’inconvénient de nourrir un

tel nombre de moustiques , que , les premières nuits ,

il est impossible de dormir, même à bord; aussi ne

la connaît—on guère , aujourd’hui , que sous le nom

de Baie des Moustiques.

Dès notre arrivée dans le port , M. Simson , mis

sionnaire en cette île, et directeur du pensionnat

établi là pour l’instruction des enfans des mis

sionnaires, sous le nom pompeux d’Acade’mie de

la mer du sud, vint à bord pour nous indiquer la

route que nous avions à suivre , afin d’entrer en

sûreté dans la baie. Quand le brick eut jeté l’an

cre,je me rendis à terre avec lui; et vis, en pas—

sant , l’église qui , construite de blocs de corail , est ,

à la fois , la plus jolie et la plus solide de ces îles.

Une allée assez agréable conduit de l’église à la

maison du 1nissionnaire , également spacieuse et

belle; et l’on traverse un beau jardin , avant d’arriver

à la maison même, qui se montre favorablement, _en

raison de sa situation un peu plus élevée. En entrant,

il meprésenta à son épouse , que je connaissais déjà;



femme , ainsi que lui , fort instruite, de bonne com

pagnie et très«aimable. Comme il était encore de

bonne heure , M. Simson me fit faire un petit tour

pour me montrer une plantation qu’il avait formée ,

et d’autres endroits dignes de remarque. A quelque

distance derrière sa'maison , nous arrivâmes en un

lieu où , sur un courant d’eau assez considérable , se

voyaient'encore les indices du moulin d’une méca

nique,à filature qu’on avait dû abandonner, parce

que les Indiens, ne voulant point travailler , ne pou—

vaient se familiariser avec ce genre d’industrie. On

ne saurait croire dans quelles étranges erreurs ou

tomba, de toutes parts, sur ce qu’il convenait d’é

tablir chez ce peuple, dans les premiers temps de sa

conversion au christianisme. Les missionnaires et

ceux qui les secondaient en Angleterre , _modelaient ,

à tort et à travers, gouvernement, lois , institutions,

arts, sciences, fabriques, etc.; non pas sur les be—

soins de ce peuple dans son état, sous son climat ,

avec ses mœurs et ses habitudes’; mais sur ce qu’ils

avaient sous les yeux en Europe; et cela, sans une

seule exception, pour tousleurs établissemèns. Dans ce

cas se trouvait leur manufacture de coton. Comment

pouvaient—ils songer à établir, dans ces îles , des ma—

nufactures d’une étoffe dont la consommation y est

si peu considérable, que l’échange de quelques pro

visions leur en procure facilement au delà de ce qu’il

leur en faut? et certes , ils ne pouvaient pas en espérer

l’exportation. Ces industriels iniprudens en furent

 



(lonc pour leurs frais de machines et d’entretien

d’une ou deux personnes chargées d’en enseigner

l’usage. Il en fut ainsi de plusieurs autres choses;

car il vint également une personne pour montrer

la culture du sucre, circonstance qui a profité à

quelques missionnaires et à d’autres blancs; mais

dont les Indiens n’ont jamais tiré le moindre

avantage.

Je restai trois jours dans Eiméo, à cause du mau

vais temps , qui ne permettait pas au bâtiment

d’appareiller. J’eus peu d’occasions de voir le peu

ple ; mais je sais que ses mœurs sont les mêmes que

celles d’01aïti, qu’il visite à chaque instant. Le der—

nierjour que je passai à terre,j’eus le plaisir d’y voir

le capitaine Waldegrave , commandant de la frégate

de guerre la Seringapatnam. Il avait été àPitca‘irn ,

et m’apprit qu’Adams était mort cinq à six jours après

mon départ; mais , au reste , il avait trouvé la petite

colonie dans l’état le plus satisfaisant.

Le sol et les productions d’Eïméo ou Moréa , nom

sous lequel cette île est aujourd’hui plus générale—

ment connue, sont _les. mêmes que ceux d'O-taïti;

mais avec moins de richesse et de perfection.

Entourée d’un rescif comme O-taiti, Eiméo pos—

sède plusieurs très—beaux ports; et , comme elle , a,

partout, une eau excellente. Beaucoup plus coupée

de vallons , elle offre des ravins, des précipices , des

sites , des vues des plus bizarres et des plus pittores

ques. Elle a , dans son intérieur , un lac assez consi



dérable par où l’on peut traverser l’île, pour en visiter

plusieurs parties, sans être obligé d’en faire le tour,

comme à 0-tàïti. Elle était autrefois très—peuplée ,

comme Otaïti; mais ayant éprouvé les mêmes vi

cisSitudés, le même 50rt, elle n’a guère , aujourd’hui ,

que douze à quinze cents habitans.

5 m.

KAÏATÉA , TAHAA , BORA nom.

De Moréa , nous nous dirigeàmes droit sur Raïatéa,

Princesa de Bonechea, Ulitea de Cook. Le 26 avril,

étant près de cette île , nous vîmes, en même temps ,

Ouhaïné , Tahaa, et Bora Bora; mais les vents avaient

été légers , ces deux derniers jours , , et nous ne

pûmes entrer. Le lendemain, nous eûmes pres—

que calme plat; de sorte que nous ne pûmes que

vers le soir franchir la passe du nord—est , qui , res

serrée entre deux petites îles ,ofl're , d’abord , un coup

d’œil fort agréable. De la, on découvre , de suite , les

premières maisons du village, assez considérable ,

parce que tous les habitans de l’île y sont réunis.

Raïatéa, quoique pourvue de belles plaines , n’a pas

l’air de richesse d’O-taïti ni d’Eïméo. Les montagnes ,

qui semblent ne former qu’un seul pic , ont un as

pect stérile. Ce n’est qu’en approchant de la terre

qu’on reconnaît qu’il y a des plaines couvertes d’ar»

bres et de verdure, et que cette île , quoique réelle—

 



ment inférieure à O—taïti et à Eïméo, pourrait nour—

rir une nombreuse population.

Raïatéa est , après O—taÏti , l’île la plus considéra

ble du groupe. La baie , où les bâtimens viennent

mouiller, n’est pourtant pas des meilleures. Il y a

grand fond , et il s’agit de bien choisir, à eause

de nombreux lits de corail, qui se trouvent au fond

même , à une distance considérable de terre. Pour le

reste, la baie est sûre et l’on y obtient avec facilité

de fart bonne eau.

Peu d’instans après notre débarqueme‘nt, j’allai

voirla reine d’O-taïti qui habitait alors Raïatéa ,avec

sa mère , ses femmes, quelques chefs, et ce qu’on peut

nommer sa c0ur. Elle était logée dans la maison de

Tamatoa, chef de l’île. Comme ancienne connais

sance , je fus bien reçu. Elle me fit aussitôt asseoir à

côté d’elle, sur un canapé; et ordonna d’apporter

des fruits et des rafraîchissemens. Je restai quelque

temps dans sa compagnie ; je parcourus avec elle la

maison , dont elle me montra les différentes pièces ,, 1

(car Cette maison est construite dans le style euro—

péen, divisée en plusieurs chambres (1) , et pourvue

(r) ARaïatéa et dans les autr‘es îles , pas plus qu’à O»taïti ,

les Indiens n’aiment les demeures closes. Cette maison , cons»

truite pour Tomatoa, était rarement habitée par lui. Je

trouvai sa femme et toute sa famille dans une maison “an

oienne , fort jolie , mais ouverte de toutes parts. C’est, d’ail

leurs , une question si, même pour les mœurs , ces anciennes

demeures ne conviennent pas mieux que les autres. S'il n’y

régnait pas une décence austère , au moins, dansjces derniers

temps et même toujours , était-il bien rare qu’on s’y livrât
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de fenêtres à carreaux); puis je retournai à bord,

après l’avoir invitée, de la part du capitaine, à venir

dîner avec lui le lendemain.

Il était trop tard pour aller, ce jour—là, voir

M. Williams, le missionnaire. J’y allai le 17, au

matin. Je le trouvai avec sa femme, qui était un

peu malade; et tous deux me reçurent avec bienveil—

lance. Là,cor_nme dans toutes les îles où j’avais été ,

je trouvai que les missionnaires avaient en soin de

se bien loger. Sa demeure est spacieuse et me paraît

avoir près de centpieds de long. Elle est située sur la

pente d’une colline. Il y fait frais; et , indépen—

damment de la vue de la baie , on yjouit de celle

d’une grande partie de l’île de Raïatéa même , et des

autres îles, dans le lointain. lly a aussi de fort beaux

jardins. Je déjeunai chez lui ; je l’accompagnai en—

suite à l’école, à l’église; et , en marchant le long du

rivage, je remarquai que la terre y est bien moins

fertile qu’à O—taïti. Toute la base de la plaine me

parut de corail; et, quoiqu’il y ait , de tous côtés,

des plantations de tare, etc., qui, bien encloses,

donnent à l’ensemble un aspect de civilisation , on

n’y remarque pas cette belle verdure , cette extrême

abondance ,,ces ruisseaux limpides d’0taïti. Il y a

publiquement à des plaisirs pour lesquels on se cache ail- ,

leurs; car ces maisons ouvertes y mettent obstacle; tandis

que nos petits appartemens ont, partout, dans ces îles.

facilité la prostitution et la corruption.
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même ici, de tous côtés, des eaux croupissantes

qui infectent l’air, et doivent, ce me semble, occa—

sionner bien des maladies (l). L’école était bien

suivie; et , le dimanche d’après, l’église était pleine

de monde; ce qui tient a des mesures un peu ty

ranniques , qui ont leurs inconvéniens, et que bien

des personnes pourraient blâmer.

A Raïatéa , comme dans toutes les îles, le peuple

vivait épars. Il n’y avait que peu de villages; mais

on trouvait, partout , des hameaux , des fermes ,ha

bitées par leurs propriétaires ( ratitas ), qui avaient

avec eux leur famille et les gens attachés à leur ser—

vice. Lors du changement de religion , on voulait à

toute force, non—seulement instruire tous les Indiens

dans la nouvelle doctrine , mais encore leur appren—

dre à lire, afin de pouvoir_leur faire mieux con

naître les devoirs des chrétiens et la morale de la

Bible , ce que le protestant regarde comme d’une né

cessité plus absolue que n’est le baptême chez le catho

lique. Par malheur, l’isolement de ces demeures

rendait ces études impraticables ;carl’Indien ne pou

vait venir , chaque jour , de plusieurs lieues. Alors,

on força les indigènes à tous se réunir dans un

(—1) Une des choses qui étonnèrent M. Bertero , et qui lui

parurent inexplicables , c’est qu'à O—taïti mêmepil y a beau

coup de ces marécages toujours si dangereux Sous Ces cli

mats ,sans , néanmoins , y déterminer ces fièvres si pernicieuses

à Batavia, et dans presque toutes les îles des deux Indes. A

O-taïti je ne me suisjam ais aperçu qu’il s’exhalât de ces lieux

la moindre mauvaise odeur.
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même endroit. C’est à cette cause qu’il faut attri

buer l’établissement dans Ouhaïné , dans Raiatéa,

dans Bom Bora, de ces villages si agréables à la vue ,

et qui, nouveaux et bâtis sous la direction des mis—

sionnaires, expliquent la surprise des navigateurs,

et leurs rapports favorables des progrès en civilisa—

tion , et de l’amélioration de l’état des peuples de ces

îles. S”ils avaient en le temps de voir, ils auraient

bien modifié leurs louanges, et les auraient peut

être changées en blâme; car, quel a été le véri

table résultat de ces mesures? Ç’a été d’éloigner,

comme aujourd’hui à Raïatéa , les parens de leurs

enfans, les serviteurs de leurs maîtres; de tout iso

ler , de tout séparer; et, par—là , de diminuer les af—

fections , et de rendre ces gens vraiment malheureux,

sous prétexte de leur donner de l’instruction. A

Raïatéa, je tr0uvai, comme je l’ai dit, l’école bien

suivie; mais, ensuite, dans les maisons, je ne vis

aussi plus que des enfans; et j’appris , alors , que la

plupart des familles, ayant à allerchercher leurs fruits

et leurs autres alimens à de grandes distances, où

étaient leurs terres , les parens et autres adultes par—

taient le lundi , laissant à leurs etifans des provisions

pour la semaine; revenaient le vendredi soir ou le

samedi matin; cuisaient, alors, la nourriture pour

le lendemain, où il n’est pas permis de travailler;

assistaient aux offices divins, le dimanche, et repar

taient le lundi. Qu’on juge combien une pareille

gêne doit causer de mécontentement. Je pense , de
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plus, que les mœurs ne gagnent pas beaucoup à ces

mesures. Quel abus, en effet! Laisser toute cette

jeunesse seuleet souvent les femmes séparées de

leurs maris, pendant plusieurs jours ou sous la di

rection du missionnaire, qui ne peut guère les sur

veiller de près, surtout la nuit et dans leurs demeu4

res ! D’un autre côté , ceux qui vont à la provision ,

là, toujours seuls et hors de toute surveillance ! Il est

connu qu’il se passe des choses qui n’auraient pas

lieu, si ces jeunes gens restaient ensemble, en fa

mille; et, d’ailleurs, on s’est montré trop exigeant

pour l’exactitude aux offices. N’en était—on pas venu

à avoir des gens armés de bâtons , qui f0rçaiçmt les

Indiens d’aller aux églises ?

Après avoir vu l’école , j’allai à un petit chantier de

construction établi à Raïatéa. Il s’y trouvait une

goélette commencée par un charpentier anglais; et

une autre pour le roi de l’île, àlaquelle il ne travail—

lait que des Indiens, sous la direction de M. Wil

liams. C’était uneopération immense pour ce peuple,

et qui m’ét0nnait.ll est certain que , sous ce rapport ,

et pour tout ce qui regarde le progrès des insulaires

en fait d’industrie et de métiers, aussi bien que pour

la propagation de la religion chrétienne , aucun des

missionnaires n’a fait autant que M. Williams. Baïa

téa est la seule île où il y ait eu de bons charpentiers

et de bons forgerons indiens. Parmi ces derniers,

j’en citerai un qui a travaillé pour moi à Toubouaï;

homme fort adroit, qui fit des ouvrages difficiles , et

var. AUX inns —«T. I.‘ '23



les èxécuta avec une perfection à étonner les Euro«

péens. M. Williams , dans ses voyages, a montré

autant de courage que de persévérance , et a propagé

la religion dans toutes les îles environnantes. C’est à

lui qu’on doit le succès obtenu, en dernier lieu , aux

Navigateurs; mais il yaun reproche à lui faire; c’est

qu’il est peu patient, et que son amour du bien le por

te, quelquefois, à ne pas craindre d’employerjusqu’à

la force , pour assurer l’accomplissement de ses vues,

si la douceur ne paraît pas devoir yconduire. A Raïa—

téa, bien avec le roi, c’était, en quelque sorte, lui qui

gouvernait, au moins pour tout ce qui regardait les

ordonnances relatives à la fréquentation des écoles ,

des églises; à la moralité et aux mœurs , en général;

aussi, fitvil tantde mécontens, que, dans les derniers

événemens, dont il sera question à la partie histori—

que, il faillit tomber victime. L’arme meurtrière

était déjà levée sur sa poitrine; une seconde de plus...

et, sans l’intervention d’un autre Indien, qui dé

tourne le coup , l’assassinat aurait été la récompense

de son zèle , de son c0urage, de son activité extraor—

dinaire, de ses bonnes intentions, et du bien réel

qu’il» a faità la cause chrétienne et à la civilisation de

ces lieux (i).

(1) Dans toutes les îles occidentales on poussa pourtant la

sévérité beaucoup plus loin qu’à O—taïti; et, il faut le dire ,

beaucoup tro;» loin; caron y connut même, quelque temps, la

torture, et une véritable inquisition. Si une femme était soup

çonnée de quelques écarts de conduite, on lui mettait , au
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Une autre circonstance lui a beaucoup nui , ainsi

qu’à la cause des missionnaires , quoique , dans tout

cela , M. Williams ne soit coupable que d’un excès

de zèle pour le bien de la société, et des peuples

qu’il voulait convertir.

Il avait construit, à l’aide des Indiens, de petits

bâtimens, dont le plus considérable était une goé—

_ lette de æixante-dix tonneaux, et qui servaient pour

les Voyages annuels des missionnaires aux différentes

stations. C’étaient des travaux étonnans , en raison

du peu de moyens et de la faiblesse des secours dont

il pouvait disposer; car, pour cette goélette, qu’il

construisit à Roroutonga , il ne fut secondé que par

les Indiens, qui n’avaient aucnne idée de charpente ni

“tour des reins , le nœud coulant d’une grosse corde , qu’on

tirait par les deux bouts, et qu’on serrait jusqu’à ce que

l’inf0rtunée avouât sa faute et dénonçât son complice; genre

de tyrannie dont il 'y __a en quelques exemples à O-taïti; et,

le pis, c’est que , lorsqu’elle était convaincue, on la ta

louait de certaines marques surla figure....‘0n xoit un grand

nombre defillesetde femmes en cet état;chose horrible, pour

les habitans des îles de la Soriéte’lAussi ces marques, qu‘elles

emporteront au tombeau , perpétuent leur haine ; et elles

n’attendent que le moment de la vengeance. Je sais que les

missionnaires disent que ce ne sont paseux qui ont établi ces

'lois tyranniques ; cela est possible ; mais il est düficile de croire

qu’à cette époque ils n’aient pas eu le pouvoir de les abolir

'ou d’en empêcher l’exécution. S’étant trompés sur l’état ‘de

ce peuple , ils n’avaient , dans le principe , pas trop exagéréle

bien du changement qu’ils avaient opéré; et, quand ilsdécow

vrirent leur erreur, ils voulaient . à tout prix, arrêter le

cours des désordres renai:sans. Voilà le mot de l’énigme.
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de forge, et il est vraiment surprenant qu’il ait pu

achever pareille entreprise; mais on lui reprochait

(etles.lndiens le croyaient) d’en avoir retiré de

grands avantages; ce qui n’est pas. de sais qu’il ne

vendit pas ce bâtiment ce qu’il lui' avait coûté , sans

compter son travail personnel, et la peine inouie

_ qu’il avait eue à le finir et à le charger; mais cela

fit causer; et puis il y avait un autre inconvénient.

Ces bâtimens’ le constituaient toujours en dépense.

Il fallait des marchandises, de l’argent; il fallait

payer, recevoir les marchandises qu’on portait aux

îles visitées, celles qu’on en rapportait. Tout cela

avait un air de commerce qui excitait des jalousies ,

et lesdndiens le croyaient tellementriche, que ceux

de Bora Bora et de Tahaa disaient, dans cette der

nière guerre, que s’ils pouvaient s’emparer de Raïa

téa, ils jetteraient toutes lès étoffes du pays à la mer ,

V pour s’habillérdes belles étoffes européennes dont
la maison de M. Williams rétait remplie. Rien ,

dans la plupart des îles , n’a plus unique cette ap—

parence de, négoce à la cause des missionnaires. Il

vaudrait donc infiniment mieux qu’ils n’eussent point

debâtimens pour leur compte; etje crois même que ,

pour se maintenir comme missionnaires , il faudra

qu’ils s’interdisent le commerce; car on pourrait

justement reprocher à quelques—uns de s’y être livrés

avec trop d’ardeur ( I).

(1) Il Faut, pourtant, convenir que leur position est bien pé—

nible. Sans perspective pour leur famille , dans un pays où ils .

  



Le lendemain , la reine et toute sa cour vinrent à

bord; mais on obtint qu’il nedescendrait, avec elle,

dans la cabane, que sa tante et un ou deux chefs.

Ce dîner fut agréable. La reine se comporta bien;

mais les autres convives burent un peu trop large—

ment, surtout de l'eau-de—vie; et étaient un peu

plus que gais, avant de quitter la table. La reine

aime beaucoup le pain. Tout le temps que le brick

fut là, elle envoyait, chaque matin, chercher sa

part de ce qui s’en faisait à.bord. Nous allions aussi

souvent la visiter à terre; et, pendant tout notre

séjour , nous n’eûmes qu’à nous louer de son afi'a

bilité et de la complaisance avec laquelle elle nous

accueillit toujours, soit chez elle, soit en quelque

autre lieu que nous la reucontrassious.

M. Williams et sa femme, de leur côté , se montrè

rent on ne peut plus aimables pour moi. Ce mission

naire aplauit même quelques dilliculîés que j’avais

avec un blanc établi à Raïatéa, et qui devait venir,avec

moi à Toubouaï , pour travailler a une goëlétte, dont

il a déjà été question ailleurs. Gracieux et de bonne

société , je n’ai eu qu’à me louer de ses égards et de

tremblent de voir leursenfans atteindre l'âge où l’exemple (le la

corruption devient dangereux , et peut influer sur leur con—

duite pour le reste de leur vie, il est assez naturel qu'ils

cherchent à se ménager quelques rcssources, soit pour se

retirer tous ensemble , soit pour éloigner leurs enfans du foyer

de l'infection. Sous ce rapport , ils sont excusables de se livrer

au commerce, s’ils ignoraient l’état des choses avant de venir

aux îles.
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sa complaisance , qu’il poussa jusqu’à se charger d’a

cheter pour moi des marchandises , pendant que

j’allais visiter d’autres lieux, où m’appelaient mes

affaires. . '

Le 20 avril , nous levâmes l’ancre, pour quitter

‘ l’île; mais il est difficile de sortir de cette baie par

la passe par où nous étions entrés. Nous fûmes

obligés de nous diriger sur une autre ouverture qui

' se tr0uve à l’ouest; et qui, assez éloignée, demande

de l’attention , à cause des nombreux bancs de corail

dont elle est semée. Nous ne pûmes la gagner, les

vents devenant fëibles et contraires. Il nous fallut,

de nouveau , jeter l’ancre, sans prévoir quand nous

p0urrions partir. Je descendis avec les officiers qui

allaient à la pêche , pendant queje parcourais un

peu le bois. Là , le pays , sauvage et beau , entrecoupé

de ruisseaux, ressemblait à quelques parties d’0

ta'iti , quoique , partout, le sol fût moins riche. Nous

rencontrâmes aussi quelques Indiens , qui, logés dans

des cabanes élevées à la hâte , venaient chercher des

provisions. Ce genre de vie est vraiment misérable;

et ces gens, errant ainsi, prendront , indubitable—

ment, des mauièÊes sauvages et farouches, plutôt

que de se civiliser.

Le vent, ayant tourné à l’ouest, nous levâmes

l’ancre de nouveau; et, retournant d’où nous étions

venus le matin, nous réussîmes enfin à sortir. Le

même veut nous était favorable pour aller à Tou

bouaï; mais, peu certains de sa durée , nous porté—
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mes d’ab0rd directement à l’est , passàmes près d’0w

haïné , vîmes Charles Saunders, revimes Moréa et

O-taiti ; et, delà , nous rendimes à Toubouaï; visite

dont j’ai donné les détails ailleurs.

Je ne dirai que quelques mots de Tahaa et de

‘ ‘ I I I ‘ .

Bora Bora, consrderees sous le rapport geographrque ,

non qu’elles manquent d’lntérêt, mais parce que je

ne les ai pas personnellement visitées; et je n’en

aurais même rien dit,s’il ne convenait de les rappeler,

au moins, dans la 'partie géographique , pour l'éclair—

cissement des notions d’histoire que j’ai pu rassem

bler ailleurs sur l’une et sur l’autre.

Ta/zaa, île ha ute , comme Raiatéa , est entourée ,

comme elle , d’un rescif qui leur est commun , et

qui peut avoir vingt-quatrémilles d’étendue, du nord

au sud, sur une largeur variant de cinq à douze

milles, et parsemée de petits îlots boisés. Cook l’a-—

vait nommée Otahn. Les relations-les plus modernes

lui donnent aujourd’hui mille habitans.

Bora Bora, nommée Bola Bo[a par Cook, et

précédemment 5071 Pedro par Bonechea, est éle

vée , comme la précédente; entourée, comme elle,

d'une ceinture de rescifs, plantée de cocotiers; et

dresse, au milieu, son cône de rochers, tapissé , vers

le bas, de pandanus et de cocotiers, au - dessus; ce

qui l’a fait ingénieuscment comparer à un bouquet,

ceint d'une guirlande de verdure. Le bassin qui sé—

pare les rescifs de l’île, présente une eau toujours
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limpide et calme, comme celle d’un lac. On verra,

dans les parties ethnologique et histOrique , le genre

de célébrité qui s’attache à Bora Bora , qui , autre

fois très-peuplée , n’a pas , aujourd’hui , plus de huit

cents âmes.

y i
i
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CHAPITRE III.

OBSERVATIONS GÉNÉRALES

sus u ronmrmn sr SUR LES vsouucrrons nzs

iu:s océmmnass.

Lns îles Océaniennes, depuis les plus rapprochées

du coatiuent d’Amérique , par 110° de long. 0. en

viron , jusqu’à la mer des Indes , sur une latitude de

trente à quarante degrés au sud et au nord de la

ligne , sont de deux espèces bien distinctes. Les unes,

cachées, au niveau on à peine élevées de quelques

pieds au-dessus de la surface de la mer , ne se com—

posent que de corail, de coquilles et de sables, où

semblent, d’abord, ne croître qu’à regret quelques

végétaux , et présentent autant ’écueils dangereux

pourles navires qui parcourent ces mers, encore si

peu connues, quoique déjà si souvent explorées; les

autres, s’élevant majestueusement sur les flots, et

couvertes d’arbres et de verdure , depuis leurs rivages

jusqu’aux sommets de leurs plus hautes montagnes,

se parent, au contraire, de tout ce que la nature

possède de richesses et de charmes; aussi, tandis
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que les premières offrent à peine le plus strict né

cessaire à un grand nombre d’êtres de notre espèce ,

qui y végètent dans l’ignorance et dans la misère;

les secondes, dans le luxe de leur fertilité , prodi

guent, sans travail et sans peine, à leurs heureux ha

bitans, une nourriture abondante , les fruits les plus

exquis; et deviennent , presque toutes, pour eux ,

la source de jouissances inépuisables, de vérita

bles paradis terrestres.

Que les premières de ces îles ont surgi du fond

de la mer, et se forment de bancs de corail , de co

quillages, etc. , élevés des profondeurs inconnues de

cet océan jusqu’au-dessus de ses eaux, c'est un fait

incontestable.

Pour reconnaître, à ’chaque pas, cette formation

graduelle , il suffit de parcourir l’archipel Dangereux ,

et les autres parties de l’Océan Pacifique. Là , c’est

un rocher enc0re enfoncé sous l’eau de plusieurs

pieds, et même de plusieurs toises, mais dessinant ,

déjà, un rudiment de l’île , dugenre de celles dont

les parties extérieures se forment les premières , et

qui se ménagent des lacs internes, quand elles sont

parvenues au—dessus des eaux; ici, c’est un rescif,soit_

nu, soit à fleur d’eau , dans l’intérieur duquel des

bancs de sable commencent às’entasser, de distance

en distance. D’autres îles s’entourent, déjà , de ces

bancs de sable; déjàlesparties intermédiaires de leur

rescif nourrissent quelques plantes, tandis que

des îles plus anciennes sont entièrement cou

.A_A—‘_____.
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vertes d’arbres et de verdure; et l’on en voit , enfin ,

dont les lacs intérieurs même, depuis long - temps

comblés , ne forment plus qu’une terre solide, apte

à la culture , et présentant , quelquefois , une végéta—

tion assez riche.

Le plus souvrnt , néanmoins, ces îles ne sont, ab«

solwuent, qu’un banc de corail plus ou moins large ,

qui, prenant une forme quelconque , mais presque

toujours ovale, et dirigée d'est en ouest, semble en»

clore une partie de la mer , laissant quelquefois(mais

rarement )deS ouvertures par où, soit une embarca

catiou, soit même un navire, peut pénétrer dans

le lac. Quelques - uns de ces bancs ou 'rescifs, nom

que je leur donnerai dans lasuitc,s’étendent, comme

on l’a vu , à de grandes distances , et laissent des

lacs superbes à leur intérieur; mais leur largeur dé

pend entièremeut du temps écoulé depuisleur for—

mation; car, dans les îles nouvellement formées, et

encore sans verdure , la ceinture est toujours étroite;

tandis qu’une fois au niveau de l’eau , la mer brisant

continuellement dessus , les vagues jettent à l’inté

rieur des sables, des coquillages et les débris même

du rescifqu’elles battent sans cesse. Il se forme , à l’in—

térieur, des bancs que le balancement des eaux du lac

augmente encore , dans sa partie interne , en y en—

tassant, surtout du côté opposé aux vents alisés , des

sables, des coraux et des coquillages morts ou pul—.

vérisés; tandis qu’au dehors , le rescif même s’élargit

par de nouveaux rangs de corail, placés à côté des.
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anciens; et qui , s’étendant à leur tour , garantissent

les parties formées les premières , lesquelles , élevées

encore(on ne conçoit pas trop par quel moyen),

finissent par se trouver parfaitement à l’abri des

flots, et ne tardent pas à se couvrir d’arbres et de

verdure. La première plante qu’on y rencontre est

lefera ( pandanus odoratissimus ) , qui , poussant

au milieu des sables et des pierres , revêt , le premier ,

ces tristes lieux de sa belle verdure et embaume l’air

deses parfums. Cet arbre croît et se multiplie rapide

ment, quoiqn’onnepuisse concevoir de quoi il se nour

rit, au milieu de ces débrisde corail et'de ces sables

arides; mais , dès qu’une fois il a couvert une île, et

que sen épais feuillage et ses fruits tombés , détériorés

par les eaux pluviales, se sont mêlés aux sables et aux

corauquissous , tout change promptement d’aspect.

La terre, devenue plus féconde , nourrit, alors ,

d’autres végétaux, entre lesquels on distingue l’ou—

rou( sufcana ); le- tahenou ( tozu*rufiwtia ); le

amhaï et le nau ( achymnthus et lepidium );

l’arctou nonoha ( papyrus odoratus); plusieurs

fougères et même le bouraau( hibiscus ti/iaceus );

le miro( thespesia populnea); le tomanozq ( calo

pfiyllum ihophfllum ).Tous ces végétaux paraissent

y multiplier rapidement, ainsi que le cocotier, qu’on

trouve presque partout où il y a des lmbitans.

Ces îles, pour peu qu’elles soienthahitées , sem

blent pouvoir s’améliorer et devenir proPres à la

culture de plusieurs fruits de ces climats. C’est ainsi
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qu’à Taboutaa et à Taaroa ( Ti00ka de Cook) , les

naturels sont , depuis quelques années , parvenus à

cultiver le turc ( calaa’ium escalentum), et qu’en

d’autres îles de l’archipel Dangereux , ils possèdent

des bananiers et des pommes-de-terre douces.

Néanmoins‘, ces îles ne peuvent guère devenir

fertiles , tant qu’elles ne présentent qu’une bande de

terre toujours exposée à l’invasion des sables, qui,

poussés par les vents , rendent nuls tous leséfl'orts

des babitans dans l’intérêt de la culture. Plusieurs

d’entr’elles sont , aussi, exposées à des inondations,

pendantles gros temps. Ainsi, en 1822, dans celle

de la Chaîne et dans plusieurs autres des environs , la

végétation fut presqu’entièrement détruite. Les habi—

tans s’en virent, même, en danger de périr sous

les flots, qui, par un coup de vent de l’ouest , s’é—

levèrent à une hauteur effroyable, et faillirent en

submerger plusieurs (1). C’est donc seulement

quand les lacs internes se sont entièrement comblés,

1 Dans ces con 5 de vent, ni ne sont très - violens
( ) P q

que tous les huit à dix ans, la mer est plus dangereuse que les

vents même , au moins à 0-taîti et dans les îles plus orien

tales. J'ai vu, à l’île de la Chaîne, des pierres énormes,

qu’en |822, elle avait rouléesfià plusieurs toises dans l’in

térieur. Elle y détruisit toutes les demeures et causa des ra

vages dont le seul souvenir fait encore frémir les Indiens.

A 0 taïti , en 'anvier 1832, il s’éleva , tout à cou , une mer
.1 P

effroyable qui , roulant par-dessus le rescïf, en masses sembla—

bles à des anontamres , inonda une artie des terres, du côté
a l"

N.-O. Le vent ne se fitsentir que six heures après , et fut un

des plus violens dont on se souvienne en ces lieux.
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et quand le tout forme un terrain solide , que ces îles

deviennent propres à la culture; car , alors , la mer,

ne pouvant plus rien charrier vers leur centre , y

élève , en général , tout autour, des dignes de sable,

de corail mort, etc. , qui garantissent d’autant mieux

l’intérieur; et, dans ce cas—là même, elles ne sontja

mais parfaitement sûres,avantquelecorailyuitcnnsti—

tué( çommeil y en a plusieurs exemples dansla longi

tude orientale) , une seconde ligne de circonvallation ,

placée à quelque distance en dehors de la première,

et ménageant, entre deux , des espaces ou lacs d’eau

salée. L’île se trouvant alors bien garantie de l’in

vasion des sables et de la mer, le terrain s‘améliore

rapidement, et devient propre la culture de pres

que toutes les plantes de ces régions. Il n’est pas

rare de voir des formations de cette dernière espèce

abonder en arbres ‘a pain. Il est aussi à remarquer

que leurs terres intérieures , c’est-à-dire, celles de

leurs parties où se trouvaient les lacs , sont générale

ment _bien plus fertiles que les terrains de la pre

mière ligne de corail et de sables qui constitue leur

sol primitif; car les détritus de bois, de feuilles et

de toute espèce de végétaux eharriés dans les lacs,

y forment une sorte d’engrais oup‘de terreau bien

autrement saturé de principes fécondans que peu—

vent l’être les sables arides qui couvrent les rescifs

des îles le plus nouvellement formées.

Quant aux animaux qu’on trouve dans ces îles

basses, ils sont très -peu nombreux. Le premier,
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qui se voit partout , est une espèce de cràbe de terre

de très—grande taille, qui vitsous les débris de corail

et dans le sable; puis l’espèce bien connue , vul

gairement nommée l’hermite Bernard. Cet animal

a toujours quelque coquillage qu’il traîueà sa suite ,

et dans lequel il se retire,eu cas de besoin et à l’ap

proche d’un ennemi. Il vit aussi en des trous, dans

le sable et dans la terre; on le trouve dans les îles

les plus stériles. Il parait ne se nourrir que de débris

de poissons et de verdure.

La même espèce existe a Pitcaïrn , où elle se loge

souvent dans des noix de coco , faute de coquillages.

Il y a aussi de petits lézards, de deux ou trois espèces

différentes et des plus brillantes couleurs; des arai-*

gnées etsouvent des rats, quoiqu’il ne s’y en trouve

pas dans toutes les îles. Celles où sont des lacs ou

des réservoirs d’eau douce et de la verdure, pos—

sèdent quelques oiseaux de terre , comme deux es—

pèces de pigeons assez grands, et une tourterelle

verte dont le roucoulement ressemble à celui de la

tourterelle d’Europe. Je note encore un petit oiseau

que son instinct et son chant rapprochent beauc0up

de l’alouette; mais si dépourvu de moyens de voler,

qu’on ne conçoit pas comment il a pu arriver.

Il cherche à s’élever dans l’air, en chantant; mais

à peine y a—t-il monté de quelques toises, qu'il est

forcé de redescendre; et, quand on le poursuit, il

court plutôt qu’il ne vole. Il y a des bécasses de

grande taille et d’un goût exquis. Pour les oiseaux
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de mer, ils pullulent dans toutes les îles désertes.

Au beau temps, on les y voit s’ébattre; et ils y

remplissent l‘air. de leurs cris, souvent des nuits

entières. Le plus intéressant, parmi leurs dill'érentes

espèces, est une sorte (l’hirondelle de la taille d’un

pigeon et d’une blancheur éblouissante, avec un

bec assez long et de très—grands yeux. On en trouve

beaucoup dans toutes ces localités; et, comme elle

ne va guère qu’à quelques milles en mer, sa ren

contre en troupes nombreuses est, pour le navigateur,

un signe certain de la proximité de la terre.

Le poisson y abonde; mais il est nécessaire de le

bien connaître. Plusieurs espèces sont des poisons.

Il parait même que , dans certains endroits, il y en

a fort peu dont on puisse se nourrir sans danger. Il y

a aussi une grande quantité de crustacés assez bons à

manger, et les tortues fourmillent dans quelques loca—

lités. Quant à l'eau , toutes en ont de plus ou moins

. bonne ,_ et qu'on trouve en faisant des trous dans les

sables de l’intérieur, à quelques pieds du lac.

Les autres îles de cet océan sont presque toutes

très—élevées. Plusieurs même sont à pic, et n’ont que

peu ou point de terres basses , comme PitcaÏrn , les

Marquises, les Navigateurs, etc. D’autres ont des

plaines, spacieuses , comme les îles de la Société , les

îles des Amis, les îles Fidgi, etc. Toutes paraissent

n’être que les sommets de grandes montagnes.

Soit que leurs bases portent tentes sur un même sol ,

autrefois à découvert , soit qu’elles aient toujours été
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les seules parties élevées au-dessus du niveau de

l’Océan, elles ne semblent nullement nouvelles,

comme les îles basses dont j'ai parlé; et, quoique de

formation secondaire , leur revêtement de terre vé

gétale, et la richesse de leur végétation , donnent

lieu de les croire très—anciennes.

Mais , parmi ces îles élevées , il en est plusieurs qui

sont , comme les îles basses, ent0urées de rescil’s ,

tout en possédant, ainsi que je l’ai dit , de belles

et fertiles plaines, étendues depuis le pied des

montagnes jusqu’à la mer. Ces plaines ne sont pas

aussi anciennes que le milieu et les parties hautes
et lme paraissent avoir été formées de la même

manière que les îles basses. Telles sont les plaines des

îles Gambier, “des îles de la Société, des îles des

Amis, des îles Fidgi , des îles Sandwich et de la plu.

part des plus grandes de l’Océanie. Là se trouve,

presque toujours, une double ligne de corail ou deux

rescifs; l’un près de la terre , qui termine la plaine,

et distant d’un quart de mille à deux milles du

pied des montagnes; l’autre, à une_distance pres

qu’égale du premier; et qui, plus au large, forme

la barrièreoù la merse brise. Ils laissent entre eux des

espaces formant, comme aux îles basses, autant

de lacs ou bassins , dont les uns , très—profonds , peu

vent être parcourus, en toute sûreté , par les Indiens

avec leurs pirogues , et offrent, souvent, d’excellens

ports pour les navires; tandis que les autres, déjà en

combrés par le corail qui s’y aggloméré en masses

vov. aux îr.es. —— r. I. 24
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épaisses, ainsi que par les pierres et la terre que les

nombreuses petites rivières et les eaux pluviales ne

cessent d’y charrier , livrent à peine passage aux plus

petites pirogues, et sont sur le point de se combler

toubà-fait, comme on le voit sur plusieurs points

d’04taïti, et de former, à leur tour, de larges et

fertiles plaines.

Il paraît donc certain que , pour toutes belles de

ces îles qui ont cette double ligne de corail ou de

rescifs , celui du dehors est nouveau , et que le plus

rapproché de terre , bien plus ancien, formait, au—

trefois, les limites de la mer. En plusieurs endroits,

à 0—taïti , on longe le rivage depuis Papaoa , au nord,

jusqu’au delà de Maïrépéhé , au sud, à la distance

de quarante-cinq à cinquante milles; on marche,

presque partout , sur un rescif qui, tantôt en partie ,

tantôt entièrement couvert de sables et de terres, est,

néanmoins , toujours facile à distinguer , et se com

pose , absolument, de la même pierre ou du même

corail compact que le rescif extérieur.

Ces parties de terre , dont la base est du corail, se

signalent partout, à O-taïti , par un terrain ingrat,

, tandis qu’au delà, jusqu’au pied des montagnes, le

sol s’améliore et devient d’une fertilité qui n’a

peut—être rien de comparable au monde. C’est un

sable mêlé d’argile que des pluies fréquentes et un

grand nombre de petites rivières, qui coup’ent les

plaines dans tous les sens, fécondent, en l’arrosant et

en le rafinîchi55ant sans cesse.
/

 

_
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Ces plaines me paraissent donc avoir été ce que

sont, aujourd’hui, les espaces compris entre les ex—

trémités des plaines ou le premier rescif, jusqu’au

rescif du dehors , je veux dire des lacs ou des

bassins, qui, à la longue, se sont comblés ou em—

plis de corail, de coquillages qui y croissent, de

terres et de pierres que les eaux y ont accumulées,

de même que se combleront les lacs ou bassins nou

vellement formés, et ceux qui se formeront dans

la suite.

La diversité des rescifs de différentes îles , et même

des rescif’s de diverses parties d’une même île, dé—

m0ntre positivement que c’est ainsi que se constituent

ces plaines , autour des îles hautes; car, dans tous les

endroits où le rescif du dehors est élevé ou déjà de

puis long-temps formé, de manière à bien défendre

l’intérieur des efforts de la mer, à peine trouve-t—on

quelque chose du rescif rapproché de terre, alors,

non—seulement couvert de sables et de terres, mais

encore, en partie, dissous; et, la, le terrain des plai—

nes est riche et couvert de végétaux de toute espèce ,

tandis qu’au contraire, le rescif intérieur est à dé—

couvert, le terrain des plaines plus stérile, en

proportion du plus ou moins d’abaissement du resèif

externe; ou , en d’autres termes, en proportion du

temps depuis lequel il s’est formé. C’est ainsi qu’à

Toubouai‘ , par exemple, le rescif extérieur étant très.

bas et la mer passant continuellement par—dessus ,

en plusieurs endroits , celui d’auprès de terre est en—

2/.
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cure, en grande partie, à découvert (i); et cette

localité aécuse d’autant mieux ce genre de for—

mation, que les plaines, depuis le rivage jusqu’au

pied des montagnes, y sont encore couvertes de

corail , répandu , de distance en distance, à la

surface du sol ou à peu de profondeur; qu’en gé—

néral, l’eau y‘ est saumâtre, que le terrain y est

ingrat, et qu’il y a même encore de petits lacs d’eau

salée. .

Il est donc] certain que les plaines rapprochées des

hautes terres, de même que les îles basses, si nom

breuses dans cet Océan, se sont formées seulement

parle corail, qui croît et s’entassedepuis les abîmes

de la merjusqu’à la superficie de ses eaux; et que de

nouveaux bancs de corail continuent à s’élever , don

nant naissance à de nouvelles îles et étendant les îles

déjà formées. C’est'encore la un fait qui me paraît

_ hors de doute; car je le vois aux îles des Amis,

aux îles Fidgi et ailleurs, où quelquefois, de banc en

banc ou.de rescif en rescif, lécorail s’étend jusqu’à;

cinquante et même jusqu’à cent milles de la terre,

devenant , alors, {d’autant plus dangereux que les

bancs extérieurs sont moins élevés, et que, souvent

encore cachés sous les eaux, ils ferment des écueils

(n) A l’est de la pointe Vénus , dans l’île d’O-taïti , il s’élève

un nouveau rescif. déjà , sur quelques points, assez con

sidérable pour mettre les bâtimens en danger. Là se trouve

également, près de terre run banc de corail ou rescif de bien

plus ancienne formation.
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presqu’inévitablès pour les navires qui approchent

de ces îles.

J’en conclus qu’il est sûr, quoiquela marche de ce

travail soit lente, que ces différentes îles et ces cli

vers groupes finiront, avec le temps, par s’unir, et

formeront un vaste continent sur les débris d’un

plus vaste encore , peut-être , existant jadis, d'après

les traditions des habitans,‘ et qu’ont détruit des dé

luges ou des commotions volcaniques.

Un fait aussi singulier que celui _de voir ces terres

n0uvelles soxtir du sein de la mer, ou s’élever de

toute la profondeur de ses abîmes par l’action d’un

être en apparence aussi faible, aussi petit et aussi

peu agile que le polype, devait nécessairement in

spirer autant d’étonnement que d’admiration,et mév

ritait trop l’attention des savans pour ne pas devenir

’un des objets spéciaux de leurs recherches. Aussi

a - t - il donné lieu à différentes hypothèses, surtout

sur la manière dont les polypes peuvent surgir du

fond de la mer, et donner à leurs constructions les

formes qu’afl’ectent les rescifs, tant ceux qui com

posent les îles basses que ceux qui entourent les îles

élevées.

Forster, le compagn0n de voyage de Cook , et qui,

le premier, étudia ces lieux avec toute la précision

d’un observateur aussi exercé qu’ardent , crut que ,

partant d’une même base ou tronc, les Coraux s’é

tendaient par branches sous la forme d’une coupe

dont les bords , plus élevés , se présentaient les pre
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en diminutif, pour certaines espèces de coraux.

Cette hypothèse lui expliquait la forme de ces îles, et

la raison pour laquelle ces corps avancés ou rescifs

s’élevaient toujours avant les parties intérieures.

Le capitaine Beechey repousse cette idée, ainsi que

“celle de tous les naturalistes qui pensent que les li—

thophytes ne s’élèvent ( j’ignore pour quelle raison)

que de cinq cents pieds, tout au plus. Sans combattre

cette opinion par les mêmes argumens , je me con

tenterai de remarquer que si cette hypothèse est la

vraie , ces îles doivent être bien fragiles; que si elles

ut s’enfoncent pas, ce dont il n’y a jusqu’ici aucun

exemple, elles devraient certainement être flottan

tes, car leur base devrait infailliblement se briser;

que si telle, est, en effet, la manière dont elles se

sont élevées , la profondeur Où les polypes commen

cent leur travail doit être immense et presque incal—

culable; et, en dernier lieu, puisque nulle part,

dans les baies , on ne rencontre de structure pareille;

puisque, jamais, les coraux ne s’élèvent de la sorte , à

moins que ce ne soit en, plantes isolées de deux à

trois pieds de diamètre au plus, à leur sommet,

leurs branches se ’brisant, d’ailleurs, comme leur

base, au moindre froissement, il n’est nullement

probable qu’un tel phénomène se reproduise en

grand dans les abîmes de la mer.

Le capitaine Beechey croit, au contraire , que les

coraux surgissentainsiparce qu’ils ontpourfondement
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les bords de volcans ou de cratères souterrains. De la

vient, àson avis, queles rescifs s’élèvent les premiers,

et que ces îles affectent des formes rondes , ovales, etc.

Sans nier absolument la possibilité que la chose

puisse se passer de la sorte, je dirai que l’admis—

sion de cette hypothèse devrait faire supposer un

nombre de volcans et des cratères d’une dimension

dont aucune terre connue n’ofl’r_e d’exemples; et, de

plus, les rescifs qui environhent les îles hautes, s’éle

vant de la même manière que ceux des îles basses ,

et se formant à chaque instant, les uns au débars des

autres , indiquent assez que la présence de bords

d’un cratère n’est pas nécessaire pour expliquer com

ment des bancs de coraux s’élèvent perpendiculaire

ment, en murs isolés; mais il est, ce me semble , des

faits plus simples , qui expliquent mieux pourquoi

les dehors des bancs de coraux s’élèvent plus vite que

le centre. Voici comment je le conçois:

Quand des bancs de corail, de c0quillages, etc. ,

se posent sur quelque partie de terre sous-marine et

y forment comme un lit, ils doivent être, d’abord,

V assez unis; mais, dès l’instant que le tout, cessant de

s’élargir,commence à s’élever, la partie extérieure,

recevant toujours, de lahaute mer, plus d’agrégats que

l’autre , doit nécessairement paraître la première;

cequi arrive d’autant plus infailliblement, que les po—

lypes se fixent et prennent racine sur n’impOrte quel

objet solide, au fond des eaux. C"estce qu’on voit par

tout, soit dans les baies, soit dans les lacs où les



 

bancs de corail, qui viennent d’une profondeur

moindre, ont , comme les autres et pour les mêmes

raisons, leurs extrémités toujours plus saillantes; et,

s’ils s’élevaient d’une plus grande profondeur, ils re—

produiraientlemême phénomène, en se changeant en

rescifs pourvus de lacs intérieurs (1 {C’est pour cela

que,dans les îles où les rescifs sont encore nus et par '

conséquent nouvellement ou, pour mieux dire ,

moins anciennement formés , les lacs sont quelquefois

d’une grande profondeur; mais diminuent, ensuite,

rapidement; car, le rescif une fois rendu au niveau

de la mer, le corail ne s’élève plus; et, battu par la

mer, il se consolide et devient comme une pierre

compacte sur laquelle, tant a cause de son élévation

que parce que la mer s’y brise continuellement, rien

ne peut plus se fixer. Alors le vide du milieu se rem

plit d’autant plus promptement que la mer, comme

je l’ai déjà dit, roulant continuellement au-dessus

du rescif, ne cesse de jeter à l’intérieur des débris de

corail et mille autres objets, et que le corail, les

coquillages surtout, y croissent avec une rapidité eni—

traordinaire.Alors , diminuant continuellement de

profondeur, des bancs de sable s’entassent et devien—

(r) La preuve que les rescils extérieurs s’élèvent les pre

miers , parce que les polypes, les rencontrant , s"y attachent

avant de pouvoir atteindre les autres parties, c’est que les

côtés au vent de ces rescifs sont toujours les plus avancés ,A

les courans et les vents y apportant plus d’objets qu’ailleurs.

nIls devancent mêmetoutes les autres parties des îles.
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nent, de plus en plus , larges à l’intérieur du rescif,

comblent des lacs entiers , et la terre avec la verdure

remplace partout la mer. C’est ainsi qu’avec le

temps se forment des îles ayant pour base des masses

solides de corail et de coquillage; c’est ainsi que se

couvrentd’arbres et de verdure des lieux où“, jadis,

roulaient, sans interruption, les vagues de cet im—

mense Océan. -

Un autre point sur lequel on a beaucoup raisonné,

quoique d’une manière moins variée, c’est celui des

ouvertures ou passes qui exis;ent dans les rescifs. Une

opinion assez générale, au moins pour les îles éle—

vées, c’est que ces passes ont pour cause la présence

de l’eau douce; ce qu’on prouve en disant que ,

dans les rescifs des îles élevées, ces ouvertures se

trouvent toujours devant de larges vallons, et, par

conséquent, dans le courant et sous l’influence des

plus fortes rivières; mais , ce me semble, quoique ,

certainement, les coraux ne viennent point dans

l’eau douce, la présence de ces mêmes ouvertures

dans les rescifs des îles basses prouverait surabondam—

ment que la qualité et l’influence de l’eau douce ne

peut déterminer, en rien , ces interruptions dans les

lits de corail. Il me paraît bien plus naturel de les

attribuer à la violence des courans, qui ne permet

tent pas aux polypes de se fixer. En efl'et , lorsqu’une

chaîne de corail surgit, soit en pleine mer, pour

former une des îles basses, soit autour des îles éle

vées , si quelque partie de cette chaîne est en arrière ,
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soit par suite de l’inégalité des terres sousbmarines ,

soit en raison d’une position qui s’oppose à leur ac—

croissement plus rapide (1), toute l’eau que la mer

jette au - dessus des parties plus élevées s’y porte et

y forme des courans, contre lesquels souvent les bâ—

timens même lutteraient en vain et qui ne permet—

tent plus aux polypes de s’y attacher. Ces ouvertures

resteritlong—temps intactes, et se remplissent d’autant

moins promptement, qu’elles sont moins profondes,

et que les courans y deviennent plus forts. On con—

çoit, dès lors, pourquoi ces passes, dans les rescifs qui

entourent les îles élevées, sont, le plus souvent , en

face des rivières , qui augmentent les courans et les

rendent plus ce nstans.

C’est donc plutôt la présence que la qualité de

l’eau douce qui les occasionne; fait d’autant plus

évident, qu’à la distance où sont ces passes des ri—

vières , l’eau douce a perdu sa qualité, et n’empê

cherait certainement pas les polypes d’y croître ,

puisqu’on .les trouve partout près de terre, non

loin des nombreuses petites rivières, et même en

des endroits où l’eau n’est que saumâtre.

. J’ai parlé des animaux des îles basses.Je n’ai guère

autre chose à dire de ceux des terres élevées, si ce

n’est qu’on a trouvé le chien, le cochon et des poules

(Il Ces ouvertures ou passes , dans les îles basses, sent

presqu’invariablement sous le vent , ce qui prouverait encore

que le plus ou moins de rapidité de la croissance des rescifs

dépend entièrement de leur Situation;
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à O-taïti et dans plusieurs autres îles. On y trouve

aussi quantité de petits oiseaux, qui sont bien plus

distingués pour la grâce de leur chant que pour l’é—

clat du plumage, par une exception remarquable à

ce qui a lieu sous cette zone, où l’on sait que les

oiseaux , en général, compensent, par la richesse de

leur parure , l’intériorité de leur chant.J’ajoute qu’on

n’y trouve ni oiseaux de proie terrestres ni perroquets,

ce qui pourra paraître assez singulier(1); de plus,

les seuls animaux ou reptiles venimeux qu’on yren—

contre sont les sc0rpions et les centipes ou scolo

pendres; encore n’y sont—ils pas nombreux, et la

morsure de l’une ni de l’autre espèce n’est pas dan—

gereus’e.

Quant au règne végétal, je ne puis mieux le faire

connaître qu’en d0nnant la liste des plantes que j’ai

envoyées en France , et qui sont dépOsées au Jardin

du Roi, à Paris (a).

(x) C’estàl’îlede Roumutou, par 23.27 de lat. et par 153.6

de long. occ. , qu’on trouve le premier-perroquet. Il yest de

petite espèce , mais d’un beau plumage. A partir de l‘a cet oi—

seau augmente en nombre à mesure qu’on avance et qu’on

approche de la Nouvelle-Hollande , de la Nouvelle—Guinée

ou de l’Inde. Les oiseaux de ces îles seraient-ils venus dè ces

continens ou grandes terres , et y en aurait-il si peu en ces

îles , à cause des vents alisés , qui les empêchent de gagner à

l’est; ou ces mêmes vents, soufflant si souvent avec force,

auraient-ils dépeuplé ces lieux de leurs habitans ailés, en

les emportant au large et à l’ouest ?Ceux qu'on voit en mer

semblent venir il l’a ppui de cette dernière opinion.

(2) Nous renvoyons , en forme d’appéndice, à la fin de
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Ces plantes furent recueillies , pour la plupart,

d’après la note que m’avait laissée , en partant, l’in—

fortuné Bèrtero , et c’est à lui seul qu’est dû l’honneur

de ces découvertes.

Plusieurs de ces îles ont différentes plantes et

fruitsqu’elles possèdent seules, et la végétati0ny varie,

en général, d’après la fécondité du sol, et en raison

. de leur situation géographique; mais à moins qu’on

ne s’élève en latitude jusqu’à la Nouvelle—Zélande,

par exemple, ou qu’on n’avance à l’ouestjusqu’aux

îles Fidgi, où déjà se trouventla noix muscade et au

tres plantes de l’Inde (I); 0—ta‘1‘ti seule donne , à peu

d’exceptions près, tous les végétaux des îles environ—

nantes, au moins depuis Gauthier jusqu’aux îles des

Amis, et depuis LaïvavaÏ usqu’aux Marquises; mais,

comme je l’ai dit dans un rapport àl’une des Sociétés

savantes de France, les autres îles n’ont pas to us les

végétaux d’O-ta‘iti, et souvent tous y sont moins

l’ouvrage , cette nomenclature , qui, revue , corrigée et consi—

dérablement augmentée , par M. Guillemin , formera une

flore complète d’0—tàîti. Note de l’éditeur.

(1) Ce fruit ( la noix muscade) y est sauvage et de mau

vaise qualité; mais il est toutefois étonnant que ces îles sem—

blent former comme une ligne de démarcation ; tout y porte

le caractère distinct d’un changement qui devient plus positif,

à mesure qu’on avancé vers l’ouest. En effet, aux Fidgi ,

-"i près des îles des Amis, les hommes , les oiseaux , la végéta

tion , sont , déjà , plus ou moins difi'érens; et c’estjusque-là

que s’étendent ces noirs aux cheveux crépus ou race Papou ,

qu’on ne trouve‘nulle part plus loin dans ces îles, ni au con

tiuent de l’Ame’rique , comme il sera dit ailleurs.
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forts, les arbres moins majestueux ,moins produc—

tifs , et leurs fruits moins savoureux. Ainsi à Gam—

bier, à La'ivàva‘i, à Touboua‘i , etc., l’arbre à pain

est bien moins grand‘qu'à O-taïti , et n’y donne ,

non plus , qu’une seule récolte par an; a Pitcaïrn ,

par 25" sud, on ne le trouve que d'une seule

espèce; il y est plus faible encore et ne s’y reproduit

que spontanément , sans qu’on ait pu en augmenter

le nombre, en le plantant; et , enfin , aux îles de

Pâques et de Bapa , par 27° de latitude sud , ce fruit

n’existe déjà plus. De même , Pitcaïrn est la dernière

île en latitude sud, où l'on trouve encore l’ouhui,

l’igname( Dioscorea alata ) , le pia ( Taccu pinnali—

fida), le [mari , le cocotier( Cocos nuct’fgm), le

méia , la banane (musa); comme Rapa est l’île la

plus méridionale où se trouve le tara ( Caladium

eæulentum ), le (i ( Dracænæ species ); et l’île de

Pâques la dernière où se trouve le (0 , canne à

sucre (Sacchamm ofiîcinarum ). Cette île aussi,

avec les parties septentrionales de la Nouvelle

. Zélande , offre les dernières oumera, pommes—de

terre douces. Enfin , l’aute’ ( Broussonetia papyri—

fera ) , dont tentes les îles employaient l’écorce à

la fabrication des étoffes, se voit, pour la dernière

fois, aux îles de Pâques, de Piteaïrn et de Rapa;

mais ne présente là, comme plusieurs autres plantes ,

que des tiges minces et peu élevées , tandis qu’à 0

taïti il s’élève souvent en arbre magnifique.
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DEUXIÈME PARTIE.

ETHNOGRAPHIE.

PRÊT à entrer dans le détail des notions de pre

mier intérêt que j’ai pu obtenir sur les peuples po—

lynésiens, relativement à ce qui concerne, par

exemple, leur cosmogonie et autres traditions, ainsi

que leur religion et leur état ancien , peut-être con

viendra-t-il d’indiquer les principales sources où je

les ai puisées.

J’ai long—temps vécu familièrement, àPapara, avec

le chef Tati, dont. le père avait été grand—prêtre; et

qui, lui—même, dans sa première jeunesse, avait

0flicié aux autels; Tati, d’ailleurs,le neveu d’Amo,

Arii rahi ou roi de l’île, à l’époque de la visite de '

Wallis. Ce chef devait , à tous ces titres , avoir beau—

coup de souvenirs et de connaissances positives, et

connaître parfaitement les usages anciens , tant pu

blics que privés du peuple. Je lui dois une foule de

détails et de renseignemens nouveaux sur tous ces

objets. Cependant il me manquait, surtout à ’égard

de la religion , bien des documensqueje savais exister

l.47“
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et que je cherchais en vain. Tati lui-même me parlait

souvent d’un vieillard jadis prêtre et harepo à Raie

téa ;lequel connaissait, disait-il, les anciennes tra

ditions, tout ce qui regardait le culte et l’état du

peuple aux époques les plus reculées. Déjà , plusieurs

fois, j'avais désiré voir ce vieillard; mais il n'avait

répondu qu’avec froideur à toutes mes sollicitations ,

paraissant peu disposé à me communiquer des con—

naissances que lui seul, peut—être, possédait encore

dans cette île; et ce ne fut qu’à force d’importunités

que je réussis, enfin, à le faire parler. Ce moment

1’ut pour moi un moment d’extase. Je reproduis ici les

particularités de cette communication , telles que me

les présente l’extrait suivant de mon journal. Ce sera,

tout naturellement, la préface de cette seconde par—

tie de l’ouvrage, où je traite surtout des sujets dont

les matériaux m’ont été fournis par cet homme ex

traordinaire.

Extrait de mon journal. (1831.)

« Septembre. —— Mécontent du messager que j’a

vais cnvoyé au vieux prêtre et qui n’était pas encore

revenu , mécontent du prêtre même , qui, proba—

blement n’avait pas voulu venir , je m’étais retiré de

bonne heure , et j’allais me coucher, quand quelques

coups, Frappés à ma porte et les mots de: « Mater (i)

(l) M’ater pour master, mot anglais , pour monsieur.



-—384—

Moerenhout , haré mai na ! (Monsieur Moerenhou t,

venez doncl), » m’annoncèrent le retour de mon

Indien. Je courus ouvrir, espérant voir, enfin, cet

homme dont on m’avait tant parlé; mais mon mes—

sager était seul..... Désappointé autant qu’on puisse

’être , je le reçus rudement et le poussais dehors par

les épaules, quand, avec cette patience et cette éga

lité d’humeur qui caractérisent tous ces insulaires , il

me dit, en souriant : « Haréana,mater Moererthout

haïté 0é érérä. » ( Un moment monsieur Moeren

bout , ne vous fâchez pas.) » Et, en’ même temps, il

tira, de dessous sa tape , une grande feuille de bana

nier, chargée de caractères d’écriture. Je crus que

c’était quelque lettre de change tirée par mon vieux

prêtre, et à laquelle il fallait faire honneur, pour le

décider à venir. Je me trompais. En approchant de

- la lumière la feuille qu’il m'envoyait, j’y lus ces pa—

roles : « Il était .: Taaroa était son nom;il se tenait

» dans le vide. Point de terre, point de ciel, point

» de mer, point d’hommes. Taaroa appelle; mais

» rien ne lui répond; et, seul existant, il se changea

» en l’univers. . . . . »

» Frappé de ce langage si nouveau, et que je m’at

tendais si peu à trouver dans ces îles, je relus plu

sieurs fois ce singulier écrit. T‘étais si agité que je

pouvais à peine poursuivre. J’en vins à bout, pour

tant, ettrouvai tout aussi sublime. Ébloui de cette

étu.. nante découverte, jene savais ce que je faisais;

mais, dans mon enthousiasme, il me semblait voir
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se lever tout à coup, de devant mes yeux, le voile

qui, jusqu’alors, m’avait dérobé le passé et ce qui,

depuis si long-temps, était l'objet de mes médita

tions et de mes recherches. Aussi, à peine avais -je

examiné le peu de lignes écrites , avec un bâton , sur

cette feuille, que j’ordonnai le départ. Mon Indien,

qui avait vu mon agitation , me regardait fixement,

etje dus lui répéter mon ordre; mais, quand il eut,

enfin, reconnu que je parlais sérieusement, au point

de me fâcher de son inaction, il alla chercher du

monde. Il était neul'heures du soir. Mes gens tar—

daient à venir, et moi je brûlais d’impatience. Ils me

demandèrent beaucoup d’argent; mais je ne mar

chandai pas, tant j’étais occupé de ce que j’avais

vu, de ce que j’espérais découvrir; aussi le marché

fut - il bientôt conclu. Tout fut prêt en un instant;

et, en moins d’un quart d’heure , j’étais sous voile,

dans une pirogue indienne. ‘

» Ces insulaires, superstitieux au delà de toute

expression , sont les plus grands poltrons du monde,

pendant la nuit; ils ne font pas un pas hors

de leurs demeures, sans être en nombre ou avec

des blancs. Alors, surtout, ils sont sans crainte; car

ces derniers, n’ayant point peur des esprits, sont

supposés invulnérables , et les revenans n’osent pas

les approcher. C’était là l’une des raisons qui avait

tant accéléré mon départ. Ne voulant point rester

seuls sur le rivage, ils firent leurs préparatifs avec

une promptitude qui ne leur est pas ordinaire. Le mât

vor. AUX ÎLES -»_r. r. 25
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fut fixé, la voile ajustée, la pirogue lancée, ,à l’ins

tant où j’étais’prêt moi—même; et, pour la première

_fois,depuis mon établissement dans l’Océanie, je

pus partir sans attendre nies conducteurs.

» Il est singulier de courir ainsi, pendant une belle

nuit, le long de cette terre. Souvent on peut se tenir

à l’intérieur des rescifs; et , alors, la mer étant calme

et unie comme une glace, ce serait une des, plus

belles navigations qu’on pût, se figurer, sans les

nombreux rochers qui demandent beaucoup d’at—

tention; mais, de l’endroit d’où je partais pour

me rendre à la demeure de mon vieux prêtre, il

faut gagner la pleine mer; et les Indiens, ayant.

l’habitude de se tenir au plus près des rescifs\, on

est incessamment ballotté par les vagues, qui se

poursuivent en longs sillons, se brisent, avec fra—

cas, sur les rochers tellement rapprochés, qu’à

chaque instant on croirait y voir entraîner ces frêles

embarcations; ce qui effraie toujours les novices,

surtout dans l’obscurité; mais j’avais l’expérience de

ce manège et j’étais tranquille. -—- Quand nous eû

mes couru environ deux milles, il s’ofi’rit à nous

une, passe très-étroite et dangereuse, par où les

Indiens voulaient entrer; mais la ‘mer étant belle

et le ventléger‘, je les fis continuer en dehors. J’eus

à m’en féliciter; car, bientôt après , je jouis de l’un_

des plus beaux spectacles que l’imagination puisse se _

peindre. La lune se levait derrière les montagnes

de la péninsule de Taïarabou; et, après avoir in—



sensiblement éclairé l'horizon, elle versa tout à

coup sa lumière argentée sur les eaux tranquilles

des baies qui s’étendaient devant nous , sur les pics

et les sommets des montagnes d’O-taïti , sur le haut

des cocotiers qu’agitait la brise de nuit ( car nous

n’étions pas loin du rivage); et sur ces vagues, qui,

s’élevant en arcs, peints de niille couleurs, se briw

saient ensuite, avec le bruit du tonnerre, contre le

rescii’, dispersés en écume blanche, à quelques pas

de nous , au milieu des écueils! Dans la disposition,

d’esprit où je me trouvais alors, ce que je venais

d’apprendre des traditions de ces insulaires, l’objet

de cette course nocturne , le spectacle qui m’entou—

'rait, cette nuit si tranquille, ce lieu si beau , si sin—

gulier , ces Indiens isolés au milieu de la plus im

mense des mers; tant d’objets divers se présentaient

à la fois à mon esprit; et la confusion de mes pensées

me faisant oublier où j’étais, je m’écriai avec force:

« Ah! si j’allais enfin apprendre à quoi tout ceci doit

son origine!..‘. » Cette distraction fit son effet. Les

Indiens, se regardant d’abord, se mirent bientôt à

rire; en quoi, malgré mon enthousiasme et les dis- ‘

positions sérieuses où je me trouvais, je ne pus

m’empêcher de les imiter; ce qui fit diversion, et‘

amena du babil; car on avait, jusqu’alors , gardé le

plus profond silence.

n Nous étions entrés par la passe de Maïrépéhé, au

sud—est de l’île, et nous cou'rions le long du rivage

d’assez près pour distinguer, de temps en temps,

21).
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quelques=de'meures indiennes et de la lumière. Les

sourds mugissemens des vagues , maintenant brisées

au dehorsèt à plus d’un mille et demi de nous,

interrompait seul le silence de la scène, en se joi—

gnant au léger bruit du sillage de notre pirogue,

ainsi qu’au bruit plus léger encore des feuilles des

cocotiers, agitées par la brise et dont plusieurs,

plantés sur le bord de la mer, étaient si près de

nous qu’on distinguait leùrs longues ombres sem

blables à des spectres, et qu’on les voyait agiter leurs

c0rps amincis'et leurs grosses têtes sur le sable du

rivage.

» Nous étions loin encore; mais les Indiens, sen—

_sibles à la fraîcheur du matin, saisirent leurs pagaies

et firent, avec une rapidité extraordinaire, voler

sur les flots notre légère embarcation. Malgré leurs

efl'orts, nous n’arrivâmes qu’à quatre heures passées

au lieu de notre destination. Là, les aboiemens des

chiens ayant éveillé les habitans, en leur annonçant

notre approche, deux ou trois d’entr’eux vinrent

sur le rivage, au Amoment où nous y abordions.

Quand ils surent de quoi il s’agissait, ils allèrent,

en toute hâte, prévenir le vieillard, qui vint lui—

même à ma rencontre, et me conduisit à sa de—

meure, située à quelques pas du débarcadère. Tout

le monde y était déjà sur pied. Tout le monde vint

me recevoir avec cette cordialité qui n’existe peut—

être que chez des peuples encore sauvages.

» En approchant de la lumière, je le reconnus , et
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me souvins de l'avoir vu, une ou deux fois, chezTati.

Sa figure n’était pas belle; mais une haute stature,

un front élevé, un regard de feu, une démarche

noble, malgré son âge, un air d’autorité, qui se

manifestait, en lui, dès l’abord, sans altérer en rien

sa bonté et sa bienveillance pour tout ce qui l’ap—

p.rochait, montraient assez que ce n’était pas un

homme ordinaire et que, doué de talens distingués

dans SOn pays, il appartenait aussi à cette classe

seule apte, jadis, à remplir les hautes fonctions sa

»’cerdotales et d’où sortaient les Arii rahi ou rois.

» Quand il était venu à ma rencontre, il n’avait

qu’une natte roulée autour des reins, et tout le haut

de son corps, ainsi que la tête,.était nu; manière

assez générale d’aller, surtout la nuit; mais qui}

jadis, était la marque la plus flatteuse d’attention

qu'on pût donner , soit à des chefs, soit à ceux dont

on recevait une visite. Dans la maison, il se couvrit,

fit placer plusieurs nattes les unes sur les autres, et

m’invita a me coucher. Craignant, vu son âge, dole

déranger, je m’enveloppai dans mon manteau, je me

couchai; et, contre mon attente, en peu de minutes,

je m’endormis d’un si prof0nd sommeil, que, le

lendemain , je ne m’éveillai qu’à huit heures.

» Toute la.inaison était debout à mon réveil. Il

paraît même qu’on ne s’était pas couché, après mon_,..

arrivée; mais on avait gardé le plus profond silence,

pendant que je dormais. A peine étais—je sur pied,

que le prêtre vint à moi ; et , me tendant la main ,
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me repeta que j étais le bien venu. Je reconnus bien

“tôt que sa.réception ne devait pas se borner à des

Paroles. Un petit cochon rôti ,.plusieurs poissons,

enveloppés dans des feuilles , cuits sur des pierres

chaudes ,et qu’on m’apporte pour déjéûner, me prou.

vèrent que, conformément à leurs' anciennes lois

d’hospitalité’, ces braves gens avaient été a la pêche

et n’a,Vaient fait que travailler, depuis mon arrivée

dansla maison, afin de me procurer le repas de

bien—venue. .

i: On pourrait s’étonner que l’avidité ..presque* gé—

nénale qu’ilsmontrent pour les objets appartenant

aux blancs, et cette cupidité sordide qu’ils mani—

festent pryesqnep_toujours dans tousleurs trafics, n’aient

pas fait perdre aux Indiens ce goût de l’hospitalité ,

le seul presque de tous leurs anciens usages qu’ils

aient conservé intact. Un Indien reçoit—il un étran:

ger, il ne peut s’empêcher de lui offrir ce qu’il a

de mieux; a tel point que, n’eût - il qu’un seul

cochon, une seule poule , il les tuerait pour traiter

son hôte, et meurrait de honte, s’il devait le laisser

partir sans lui avoir donné au moins un bon repas.

DanSce but, non—seulement il sacrifie ce qu’il a

chez lui, mais n’épargne ni temps ni traVail; et,

t’autede mieux, toute une famille irait pêcher et

travaillerait la nuit entière, afin de présenter, le

lendemain, un banquet à ceux que le hasard ou

le choix a conduits chez elle.

n Suivant la coutume du pays, des feuilles vertes (le.



.... 391 _

l’arbre à pain et de bouraau (hibiscus) furent donc

étalées devant moi. On m’y servit le déjeûner. On

me trouva aussi un couteau et une fourchette. Il y

avait de l'eau et du lait de coco, le tout en des

jattes faites avec la noix de ce dernier fruit; et ce

genre de service de table , si différent de celui des

contrées plus civilisées, ne laisse pas d’être attrayant

par sa propreté, et n’a , certainement, rien de désa

gréable pour l’homme qui, instruit à se plier aux

circonstances, sait s’accommoder de mœurs et de

coutumes simples, sans blâmer, à tort et à travers ,

ce qui diflëre de ce qu’il a vu chez lui, par la seule

raison de cette différence même.

» Le vieillard s’assit à côté de moi, découpa lui

même le cochon; puis, baissant}là tête, il dit à

haute voix etd’un ton pathétiqueune courte prière(1),

à laquelle toutes les personnes présentes répondi

rent : Amen .’ Et nous commençàmes le repas.

Impatient d’en venir au sujet qui m’amenait, je

saisis la première occasion de le remercier de ce qu'il

m'avait envoyé , et de lui dire combien cela m’éton

nait et me paraissait beau. « Beau! me dit—il, en me

regardant avec surprise; vous l’avez trouvé beau

(i) L’usage de prier avant le repas, que ces insulaires oh.

servent si exactement, d’après les prescriptions de la religion

chrétienne. a, de tous temps, existé chez eux. On le suivait

bien plus rigoureusement encore , sous l’empire de leur an

cienne religion. On n’oubliait jamais de pricr au lever, avant

le repas et au coucher; et l'on devait même implorer les dieux

pour quelque autre action que ce pût être.
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» Vousn’étes donc pas de la mêmereligion queles mis—

sionnaires? » -—-« Pardon, lui répondis—je. . . mais,

partout, nous servons le même Dieu. Taaroa ou

,Jéhovà , ne sont que des noms. La Divinité est tou

) jours la même. »-« Ah! pourquoi vos devanciers

n’0ntoils pas pensé comme vous? Nous aurions

gardé la religion de nos pères; en la modifiant et

en en corrigeant les abus, nous aurions conservé

» nos anciennes coutumes, notre gouvernement, et

ne serions point tombés dans cet état de dégrada

tion 0ù,’sans religion, sans gouvernement, sans

». caractère national, nous avons contracté tous les

» vices des étrangers, sans adopter une seule de leurs.

» vertus et sans conserverles nôtres... Ah ! mon ami!

». oui... c’est ainsi que je veux vous nommer,» ajouta

t-il , en me tendant la main et serrant affectueu

sement la mienne, que je lui abandonnai. ——-« Mon

» amil... quelle plaie vous avez rouverte! dans quel

» état mon pays est—il tombé? 0 O-taïtil Ahouaï.’

» ahoua‘i.’ ahouai (i)! »

» Peudantce discours , sa figure s’était animée; son

regard , quim’avait déjà étonné autrefois, jetait des

flammes; mais il avait fini par tomber dans un acca

blement dont l’expression m’étonnait d’autant plus ,

uv5v
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(l) Cri de détresse des îles de la Société. Ce discours est,

sinon littéralement, du moins en substance, celui que m’ont

tenu, non-seulement le vieux prêtre , mais encore nombre de

chefs et autres personnes des plus capables de bien juger de

l’état actuel des choses.

dé»4
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sur cette figure énergique. Il m’était facile de recon—

naître que j’avais affaire à un homme supérieur,

capable de juger des événemens, et qui sentait for—

tementl’état et le malheur de son pays. Après quel—

ques_ minutes ,»il leva la tête, montra son visage ,qu’il

avait, jusqu’alors , caché dans ses deux mains; et je le

vis essuyer, furtivement ,avec ses doigts , des larmes,

qu’il cherchait à'me dérober. Attendri moi-même, je

lui tendis la main , à_ mon tour. Alors , nous sortîmes

ensemble , au grand air; mais en gardant le silence.

il me conduisit à quelques pas de sa maison, où se

trouvaient les ruines d’un ancien maraï. Là, ayant

un peu changé d’humeur,Tl me dit : « Vous allez

» vous moquer de moi... vous allez trouver tout cela

a bien absurde, bien ridicule » Et, denouveau ,

j’eus beaucoup depeine àle rassurer sur mon opinion,

et à lui faire réciter quelques passages de la cosmo

gonie du pays. Il commença par un chant d’aréoïs,

auquel je ne compris rien; ensuite il récita ce qu’il

m’avait envoyé la veille; puis d’autres choses... Mais

je reconnus bientôt la difiicul té d’écrire tout cela; car

il ne pouvait réciter que de suite et en déclamant;

et, alors même, sa mémoire le trahissait souvent.

Si je l’arrêtais pour écrire, il ne savait plus rien,

ne pouvait poursuivre, et il fallait recommencer.

Ce ne fut donc qu’à force de répétitions que je par—

vins à jeter sur le papier les détails qu’on va lire.

’était long et fatigant pour lui , surtout; car je n’y

réussis qu’après plusieurs jours de séances. Il eut



même la complaisance devenir chez moi pour m’en

entretenir.

» C’est à lui ,que’ je dois toutes les traditions

relatives à la cosmogonie, etc. C’est lui qui est mon

garant et mon autorité relativement à tous les dé—

tails suivans, sur ce qu’étaient ces peuples au temps

de la découverte, et sur ce qu’ils peuvent avoir été à

des époques antérieures, auxquelles il est impossible

de remonter.
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CHAPITRE PREMIER.

LANGUE.

L'un des faits qui étounèrent le plus les premiers

navigateurs appelés à parcourir le grand Océan, est

la conformité des dialectes dans toutes les îles.

L’O- taïtien' qui accompagna Cook s’entretenaît

facilement, dès son arrivée à la Nouvelle-Zélande,

avec les habitans de cette terre , au point de pouvoir

scutenir une controverse théologique avec quelques—

uns de ceux qui abordèrent les vaisseaux anglais. Le

dialecte de Tongatabou diffère moins encore de celui

des autres îles; les habitans de Sandwich, des Man—

quises et d’O—taïti s’entendent en peu de jours; et

des navigateurs qui ont visité l’île de Pâques , avec

des Indiens de Sandwich , des îles des Amis, de la

Nouvelle-Zélande, d’O-taïti et des îles intermédiaires,

m’ont tous assuré , comme j’en ai- moi-même fait

l’expérience,que ces individus s’entendaient parfaite—

ment avec les habitans de cette île isolée et éloignée

de douze à treize cents milles de toute île habitée ,
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connue jusqu‘à ce jour. Il n’est donc pas douteux que

les habitans des îles en longitude occidentale n’aient

tous la même origine. Pour mieux le prouver encore ,

je citerai quelques—unes des règles fondamentales de

leur syntaxe et des f0rmes de leur phraséologie , qui,

tout en démontrant l’identité de leur berceau , don

neront une idée du génie si sublime, dans leur

simplicité toute primitive, de ces dialectes parlés

par tant de peuples , qui vivent à des distances si

considérables des autres; mais , si ces dialectes ont

beaucoup de rapports entr’eux, ils en ont aussi

quelques—uns avec celui des Malais. C’est un fait in—

contestable; l’analogie de leurs noms de nombre

suffirait pour le prouver. Il y a aussi quelques rap—

ports entre plusieurs des usages des Indiens de

l’Océanie et ceux des Indiens du continent del’Amé

rique , sans que ni l’une ni l’autre de ces analogies

puisse être. regardée comme démontrant positive

ment l’identité de leur origine.

Ï Ce chapitre se divisera tout naturellement en deux

sections , dont l’une réunira les principales règles

grammaticales de la langue océanienne générale , en

prenant pour type=celle d’O-taÏti , dont tous les autres

. idiomes de l’Océanie ne sont que des dérivés plus ou

moins directs; et établira, par le fait, la parfaite

identité de ses formes et de son génie avec ceux de

chacun d’eux. La seconde section, en appuyant

les principes énoncés dans la première, aura pour

b\lt spécial de présenter quelques observations et

 

 



quelques exemples propres à donner une idée som—

maire du caractère général de la Prose et de la

poésie , dans la langue océanienne.

SECTION PREMIÈRE.

GRAMMAIRE.

Cherchons d’abord à prouver que les habitans des

îles de l’Océan pacifique en longitude occidentale

ont tous la même origine et appartiennent à la même

famille. .

Première preuve ,tirée de l‘analogiede leurs noms

de nombre :

 
 

 

  
 

 

|Nounzs. 0-1‘A’î1‘1. NOUVELLE*ZÉLANDE- SANDWICH. ILE3 DES uns.

l Atahi Katihi Akuhi Tuba

a Arona Knoua Aroua On

3 Atoura Katodon Atorou Tplou .

4 Acha Kawa Ahaa Fa '

ou Ema '

5 Arima Kadima Arima Nima

6 Aune Kaoni Aono Ono

7 Ahitou ' Kawitou Ahitou Titan ou taitou

8 Avoarou Knvadou Avarou Valou

9 Aiva Kaiwa Aiva Aiva

10 Aahourou Kanga ou ondou Oumi Tongo foule!

ou oumi ' .
  



Et comme ils comptent. par. dizaines, ils contin

nuent ainsi: aho‘uréu matahi , onze ou dix et un;

ahourou maman, douze en dix et deux; [mua

ahourou, vingt ou deux fois dix étorou ahourou,

trente ou trois fois dix, et ainsi de suite jusqu’à cent ,

mille, etc. ' '

Outre la parfaite identité du système de numéræ

tion dans toutes les îles, les noms des objets les plus

généraux ou les plus usuels n’y diffèrent non plus

que par la manière de les prononcer _; tels sont :
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Tsnuas GÉNÉRAUX ' Anus uns.

ET 0-nï’n. Nouvuu-Zéunnn.

vsuns. [simmèu. n1't.

Mort : Maté MaIë

Eau . Val Wai

Terre Fanna anna

Dieu . Atoua Otoud

Parent Médoùa Modem

‘ Homme Tanta Knnalm et Tanguta

Femme Vahiné Wahinë et F{finé(l)
Poisson Ia ' 1k}: V V

Cochon Boyau Bouaka

Oisenil Manou Manau

ilameçon : Malau Matou

(x) Exception. Eemme se,,dit pe/za‘a dans l‘île d'0parn.

 

 

   



Mais, sans multiplier les citations, celles qu’on

Vient de voir devant suffire pour prouver l’analogie

des dialectes de ces îles les uns avec les autres, je

passe à une règle qui caractérise très—particulière

ment leur langue commune, c’est-à-dire à l’usage du

duel Pour les pronoms, usage commun à toutes les

îles , sans exception aucune , et que les Indiens ob—

servent avec une exactitude qui rend la pratique de

leur langage très—difficile pour les étrangers.

En voici la forme :

SINGULIER.

Van , je ou moi.

0é , tu.

Oïé, il, elle.

non.

Taua , nous deux, toi et moi.

Mana , lui et moi.

Oroua , vous deux.

Baud, eux deux.

Il en est de même pour le possessif.

Na ou no taua , le nôtre ( de soi et de moi ).

Na ou no mana , le nôtre(le tien et le mien).

Na ou ne oroua, le vôtre (à vous deux).

Na on na raya , le leur ( à eux deux).

Je donne cette règle comme générale et applicable

à toutes les îles; car les formes qui désignent le duel

ne diffèrent effectivement que par la prononciation ,

comme on le reconnaîtra par les exemples suivans :
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DESIGIATION NOUVELLE

m:s 04Aïfl. z _ Sunwrcu.

Pnonous. ““’“'

Je Van .4hou Wan

Tu Oé Koé Oé

11. elle 0m 1.; 0m et n'

Toi et moi Talla Kaua Kaua

Lui et moi Mana 'Maua Mana

Vous deux 0mm! Koroua Oroua

Eux deux Kaua Rama Raua

 
  

 
 

 

Il en est de même de tous les autres mots; mais,

quand le fait ne serait pas aussi rigoureusement

exact, l’ac00rd d’un si grand nombre, l’accord des

pronoms et,autres règles qui caractérisent si parti-—

culièremcnt leur langue commune , ne suifiraient—ils

pas pour prouver que ces peuples appartiennent tous

au même corps de nation P '

Outre les formes de duel que je viens d’indiquer,

la langue océanienne a encore d’autres formes qui

signifient deux ou plus de deuar. Ce sont des parti

cules( na , mau , tau ,) ajoutées aux noms, et qui .

en déterminent le pluriel; car les noms , en eux—

mêmes, n’ont rien qui en marque le nombre ou le

genre , et le premier ne se connaît que par les par—

ticules précitées,na, mau , tau , auxquelles il faut

joindre poué et houi , comme:

la, poisson; na in , des poissons (deux au plus).
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Ofai , pierre; na qfai , des pierres , id.

Roa,une mouche ; un raz: , des mouches, id.

Le pluriel , entièrement illimité , se forme en

ajoutant man. , comme:

Mau Mata, des hommes, sans nombre et plus de deux.

Nau fétia , des étoiles , id. id.

Tau, quoiqu’indéfini, semble n’indiquer qu’un

petit nombre , comme :

Tau (cala, quelques hommes , trois ou un petit nombre

d’hommes.

Le genre ne se distingue qu’en ajoutant tam,

homme ou mâle ( de l’espèce humaine); et vaIu’né ,

femme; et oni, mâle; oufa , femelle ,pour les ani—

maux.

n;nuæus :

Médoua, un parent ou parente.

Médoua tant , parent , homme , , etc.

Médoua vahz‘né , parente, mère , etc.

Médoua hovai, beau-père ou belle-mère, indistinctement.

Médoua hovai tan: , beau—père.

Médoua Izovai vahz‘né , belle-mère.

Manou oni , oiseau mâle.

' Manou oufa , oiseau femelle.

Il y a, pourtant, quelques exceptions, comme:

Paha, verrat.

Mati , truie.

Touaué , un frère.

Touahinê , une sœur.

vor. AUX ÎLES. — r. I. 16
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Tamama ,> un petit garçon.

l’oeil, une petite-fille.

La langue n’a point de cas; ou, du moins, les

cas, si elle en admet, ne se distinguent pas dans

les noms même; mais elle y supplée , comme plu—

sieurs autres langues, par de petit; mots qu‘elle

place devant les noms.

EXEMPLES :

Nominatif. Té haaua , le juge.

Génitif. No TÉ Inuwa , du juge.

Datif. I réhaaua , auj:ige.

Accusatif. TÉ haava , le juge.

Vocatil‘. E1Iê Imam , ô juge.

Ahlatif. I TÉ Imam , du juge.

Le pluriel se forme en ajoutant mau , comme :

Té MAU haava , les juges , etc.

Les noms adjectifs , comme les substantifs , n’ont

rien qui détermine leur genre , et l’on dit :

(data MAITA1, bonhomme.

Ë. vahiné mm: , bonne femme.

L’. taata me, méchant homme.

vahine’ me, méchante femme.

4

Mais le nombre , dans les adjectifs , se détermine

souvent comme il suit :

. Ë. main maitai , bon homme.

É. lama mmur , de bons hommes. ’

É. laata ino , méchant homme.

È. taala 'imo , de méchans hommes.
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E. raau mini , un grand arbre.

E. man nuum , de grands arbres.

Quant aux verbes, voici ce qu’en dit la gram

maire o-taïtienne, publiée par les missionnaires.

Les Verbes o—taitiens sont actifs, passifs et neutres;

mais indépendamment de ces trois caractères, la plu-'

part ont un causatÿactif et un causat_ifpassif. Tous

les verbes réguliers actifä peuvent donc être conju

gués de quatre manières différentes:

i° Ilé , savoir.

2° Faaité, faire savoir.

3° Ite’ hia, su.

4° Faaité hia , mettre en état d’être su.

La forme causative d’un verbe résulte de l’addition

à ce verbe des syllabes fiza, haa ou tu.

Son passif se forme en y ajoutant hia ou a.

Pour en former le passif causatif, on le fait pré

céder defiat , Izaa ou ta; et suivre de Ma.

' Les verbes neutres et presque tous les noms peu—

vent être changés en verbes actifs causatifs, en met-.

tant avantfixa , haa ou ta; et en verbes passifs cau

satifs, en y ajoutant hia, comme maté, mort ou

être mort; haa maté, occasionner la mort; haa

maté hia; être amené à l’état de mort.

Les verbes ont trois personnes au singulier , van ,

oe’, oié ; quatre au duel, (noua, maoua, oroua,‘

raoua; trois au pluriel, tatou ou matou, outou et

raton.
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Té baapii néi van , j’enseigne.

Singulier Té haapii néi oé, tu enseignes.

Té haapù' néi oié , il ou elle enseigne.

’ Té haapù‘ néi taoua , moi et toi enseignons.

Té hanpz‘i néi maoua , moi et lui enseignons.

Té l'zaapii 72éi oroua , vous deux enseignez.

Té haapz‘i néi raoua , eux deux enseignent.

Duel

Té haapii tatou ou matou, nous autres ( trois au

. _ plus) enseignons.

Plane! Té haapii outou, vous (trois au plus) enseignez.

Té haapii tatou, ils (trois au plus) enseignent.

Les verbes ont les modes su‘ivans:

Té parau ne'i, parler ici ;a‘ parau, pàrler ou parlé;

ahiripamu, éparau a dou uan , si j’avais quelque chose à

dire , je parlerais. Ainsi, une sorte d'ùgfinitÿ' local; un

ir_1flnitÜ‘ardinaiæ et un participe passé, ayant la même

forme; et un conditionnelprésent.

Il y a quatre temps , savoir :

Le présent. -— Té papai nèi au , j’écris ou je suis écrivant.

L’imparfait. -— Fé papai va. vau , j’écrivais ou_j’étais alors

écrivant.

Le parfait. -—- I‘papai na uau , j’écris ou j’ai écrit.

Le futur. -— E papai au‘, j‘écrh‘ai.

Ces quatre temps se distinguent de la manière

suivante: '

l” le présent , en mettant té avant le Verbe , et néi entre le

verbe et le pronom;
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a“ L’imparfait , en mettant jë avant le verbe, etm a la

place de néi ;

3° Le parfait, en mettant iavant le verbe , et au après ;

4" Le futur, en mettant é avant le verbe.

SECTION Il.

LITTÉRATURE.

Le dialecte des îles de la 50ciété est celui qui pa

raît différer le plus de ceux des autres îles. Il semble

avoir subi de grands changemens. Il est plus doux,

plus abondant; en général, les mots en sont plus

harmonieux et plus courts; néanmoins, il a encore

tant d’affinité avec les autres , que peu d’heures suffi

sent à un O-taÏtien pour entendre et même pour

parler les dialectes de Tongatabou, de la Nouvelle-ü

Zélande , des Marquises , de Sandwich ou des autres

Îles situées en longitude occidentale. Un examen

attentif ferait reconnaître que le dialecte de chacune

de ces îles est en rapport direct avec l’état du peuple

qui l’habite.

C’est ainsi que le k et le w, consonnes dures, do

minent chez les sauvages habitans de la Nouvelle

Zélande, des îles basses de l’Archipel dangereux,

aux Marquises, aux Sandwich même, et notamment

danstoutesles îles oùles peuples sont anthropophages

et se font continuellement , la guerre pour s‘entre—
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dévorer; tandis que qes lettres entrent rarement dans

le langage des peuples de Tongatabou , par exem

ple; et sont, ainsi que le ng nasal et le g (1)même ,

entièrement bannis des dialectes des voluptueux ha—

bitans d’O-taïti et autres îles de la Société. C’est ainsi

qu’homme fait kanaka aux Sandwich, aux Mar—

quises; tangata, à Tongatabou et dans plusieurs

autres îles; tante aux îles de la Société. C’est ainsi

qu’i/ro, poisson, et ari/c‘é du aiki, principal chef,

mots usités dans toutes les îles, font z'a et arii à

O-taïti; de même que bozcaka, cochon, fait bouaa

dans cette dernière île

Cette langue et ses différens dialectes ont le carac

tère de naïveté enfantine qu’on trouve dans tous les

dialectes connus, tant pour la force que pour la

précision; ils paraissent, néanmoins, m’exprimer

qu’avec difficulté les plus simples abstractions; et

doivent, afin d’y parvenir , avoir recours a des ima

ges physiques; mais cet inconvénient les embellit,

en les enrichissant de figures et d’emblêmes, dans

leurs moindres applications. Ce sont , à chaque ins—

(l) La lettreg n’existe , dans ces dialectes , qu’autant qu’elle

a le son du gespagnol ou hollandais , et devrait entrer dans

plusieurs mots o—taïtiens où les Anglais la représentent par

IL; comme tahoa (envieux) , qui devrait s‘écrire tagoa.

(2) Les O-taïtiens seraient ,' à ce compte , pour l’Océanie ,

ce que les Attiques et les Ioniens étaient pour l’ancienne

Grèce; et , en suivant cette idée, les habitañs de Sandwich,

«le la Nouvelle-Zélande, etc. , en seraient les Doricns et les

Eoliens.
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tant, des allégories, des métaphores; et, quoique

les comparaisons y soient toujours tirées d’objets

présens et communs, cette manière de s’exprimer

ne laisse pourtant pas que d’être très—poétique. C’est

ainsi qu’un chef, dans une assemblée publique à O

taïti, répondit aux Européens qui leur reprochaient

leur vie licencieuse : « Vous attendez de nous plus

» qu’il n'est raisonnable d’attendre d’un peuple dans

» notre état. Elevés dans des coutumes et des usages

» contraires aux vôtres, il n’est pas facile de rompre

» avec eux. Voyez ces cocotiers sur n03 rivages.

» Enracinés par le temps, ils résistent aux. vents

n et aux tempêtes; c’est en vain que la mer les bat

la presque continuellement, depuis nombre d’an

» nées; ils ne succomberont qu’à la longue , et quand

» le temps et la mer auront détruit jusqu’à leur der—

» nière racine. Il en est de même de nous. Nos cou

» tumes et nos vices , fortement ’enracinés , ne peu

» vent être détruits que peu a peu; et ce ne sera

» qu’à la longue que, semblables aux Cocotiers, ils

» tomberont et seront oubliés. 3)

Un autre, dans une discussion importante, pour

rendre ses frères attentifs à l’objet de son discours :

« Apportez ce panier de vivres , leur disait—il : met—

» tez-le au milieu de nous ,. pour que chacun puisse

n voir ce qu'il contient, et que personne ne vienne

» dire , après, qu’il ne veut pas du lot qui lui tombe

» en partage , parce qu’il n’aura pas vu ce qu’il y

1 avant pour tous.»
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Et plus récemment encore , quand la reine était

sur le point de faire la guerre à quelques chefs, l’un

d’eux , dont la famille a presque toujours été la ri—

vale et l’égale en. pouvoir de la famille régnante ,

s’écriait avec indignation: « Quoi! elle—même veut

» reprendre ces lances encore fumantes, du sang de

si nos pères, mais que la n0uvelle religion , qu’elle

w veut détruire, enterra dansle tombeau de l‘oubli !

» Ne craint—elle pas qu’indignées , les ombres de nos

» parens ne sortent du séjour obscur, pour nous re—

n procher que leurmort n’a pas encore été vengée? »

C’est ainsi qu’ils s’expriment toujours , et que tous

les objets s’animent autour d’eux; et cela , partout,

fidifl’éremment; et cela , dans toutes les classes du

peuple;car il est à remarquer que , depuis le pre—

,mier des chefsjusqu’au dernier des sujets , tous , pour

avoir la permission de parler en public, doivent ob—

server, avec exactitude, les règles de leur langage et

savoir employer, dans leurs discours , toutes les nuan

ces qui peuvent les embellir, .au risque de se rendre

ridicules et d’être même hués pour la moindre faute

de syntaxe ou de rhétorique; ce qui , au reste , n’ar—

rive guère à ceux qui osent parler , parce que , pres

que sans aucune exception, ils possèdent parfaite—

ment leur laugue,et scat riches , éloquens , souvent

nobles dans leurs expressions. Ainsi, naguère , à l’île

de Moréa ou Eiméo , un homme du commun s’é—

criait , dansuneprière: «Jéhovs, ômonDieu ! faisque

» ta parole, portée sur les ailes du vent, descende



-—. 409 —

» sur tous les pays, et soit annoncée et reconnue chez

» tous les peuples de la terre ! »

Mais c’est surtout dans les discussions publiques

sur la guerre, dans les harangues des chefs ou des

généraux a leurs armées , que se reproduisaient ces

élans d’u ne éloquence vraiment entrainante. La pas.

sion et le besoin du moment leur inspiraient, sans

doute, ces traits de feu par lesquels _ils savaient si

bien communiquer à leur auditoire et leur ardeur

et leur ressentiment; mais leurs comparaisons n’en

étaient pas, pour cela, moinsjustes; et leurs images,

prises dans la nature et parmi les êtres et les objets

qui les entouraient , témoignaient toujours de la plus

grande justesse d’esprit et de l’instinct d’observation

le plus délicat. Quelques exemples en feront mieux

juger que tout ce que j’en pourrais dire.

1" Exemple. « Tapéa toutouau maité. »

u Que le guerrier saisisse son arme et la tienne

» ferme , comme le toutouau. »

Le toutouau est un gros crabe qui, lorsqu’il a saisi

quelque chose , ne lâche jamais prise , à moins qu‘on

ne lui casse les pattes ou qu’on ne le tue.

2' Exemple. -—- « Bouraau tu aivi ïa taata. »

« Que ferme comme le bouraau soitle guerrier

» devant l’ennemi. »

Le bourreau (hibiscus) est unarbre qui croit sur les
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hauteurs , arbre au bois dur et qui plie dans tous les

Sens ; mais que ni vent ni tempête nepeuvent rompre

ni déraciner.

3e Exemple. —-— « E taata ra , e’ torc'a mata

» he'ré. »

«Que le guerrier ait l’œil du toréa, pour éviter

» les pièges de l’ennemi. »

Le turéa est un joli petit oiseau qui court sur le

rivage , et qu’on ne peut plus attraper, quand il est

une fois parvenu à se soustraire au piège où il s’était

laissé surprendre.

4‘. Exemple. --« «E taata tu e' 0110 ami ava. »

« Que le guerrier qui défend son poste, le de'«

r fende avec la fureur et la fermeté de l’ono. »

L’une est un poisson terrible dont l’attaque est

aussi redoutable que celle du requin , puisqu’il coupe

d’un seul trait la jambe d’un homme. Quand il se

place dans une des ouvertures des rescifs , il attaque

indistinctement tout ce qui s’y présente , hommes et

poissons; et le_seul moyen de le déloger est de le

mettre à mort.

C’étaient les mauti (orateurs), chargés d’en—

courager les combattans, et dont j’aurai occasion

de parler ailleurs (1), quifaisaieut , surtout, usage de

(i) Voyez Guerre et Paix.
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ees expressions; et leurs disœurs se distinguaiènt,

quelquefois, par des traits d’une noble mais sauvage

éloquence, qu’il serait difficile de rendre dans une

autre langue. ’

L’éloquence était aussi honorée chez ces insulaires

que chez‘ aucun autre peuple de la terre. Ils avaient

des maîtres de rhétorique et des écoles où l’on enseie

gnaitl’art de parler; et il parait quel’éloqu ence était si

nécessaire aux chefs‘, qu’en manquer c’était être privé

des moyens de gouverner; et, aujourd’hui encore,

quand ils parlent de tel de leurs anciens chefs, il est

rare qu’on les entende dire : « c’était un homme

puissant , un grand guerrier; » mais, laissant de

côté teut ce qu’il a fait, pour ne voir en lui que le

célèbre orateur , ils diront avec emphase: « Taata

» pamparau maitai ! C’était un homme qui parlait

bien l »

Si l’éloquence étaitenhonneur chez ces peuples,la

Poésie n’était pas moins une passion pour eux; mais,

notamment, pburles habitans des îles de la Société,

de tous , sans doute , les moins barbares et les plus

portés à tous les genres de plaisirs. Ils en. faisaient

usage dans toutes leurs fêtes et dans toutes leurs so

lemnités. Ils avaient leurs bardes et leurs ménestrels

voyageurs , animant de leurs accens , de leur mu—

sique et de leurs danses,et leurs fêtes et leurs festins.

Ïls prenaient pour sujets de leurs chants , tantôt les

exploits de leurs dieux ou héros déifiés , tantôt leurs

guerres ou les hauts faits de leurs chefs régnans ,_



tantôt les avantages physiques ou les vertus de quel—

que autre personneprésente; mais , bien plus sonvent

encore , ils ne chantaient que l’amour et ses plaisirs ,

improvisant avec une extrême facilité. Cook nous

apprend qu’il fut lui-même l’objet de leurs chants ,

dans une de leurs fêtes; et, encore aujourd’hui,

quoiqueles missionnaires, par une austérité mal

entendue, interdisent cette sorte de divertissemens

dans le peu d’occasions qui s’en présentent , on

trouve partout des Indiens toujours prêts à impro

viser des clæntsenalogues aux circonstances (i).

Les rapports existant entre le langage et les mœurs

des habitans des différentes îles de l’Océan pacifique ,

semblent se reproduire dans le caractère de leur

poésie et de leurs chants. Ainsi les cannibales de la

Nouvelle-Zélande ne chantent que la guerre et la

vengeance; leur musique, toujours montée sur un

mode de terreur, ne respire que le carnage et les

oombats , tandis qùe les voluptueux habitans d’0-ta‘iti

et autres îles de la Société ne chantent que le plaisir

et l’amour. Il y avait, dans les poésies légères de ces

derniers peuples, une douceur , une simplicité tou

chantes. Les exemples que je vais citer en donneront

quelque idée , quoiqu’il soit impossible d’en rendre

toute la naïveté dans une langue européenne.

(1) Ce qu’lis font aujourd’hui ne peut pourtant pas se

comparer à leur poésie d’autrefois.
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Plaintes de jeunes femmes dans une des scène:

des Âréois.

PREMIERS.

«Vous, légères brises du sud et d’est, qui vous

» joignez pour vous jouer et vous caresser au-dessus

» de ma tête ! hâtez-vous de courir ensemble à l’autre

» île; vous y verrez celui qui m’a abandonnée, assis

n a l’ombre de son arbre favori. Dites—lui que vous

» m’avez vue en pleurs à cause de son absence. u*

nnox1àus.

a C’est ici, c’est à cette pointe , qui s’allonge dans

» la mer, que celui qui m'a abandonnée me promit

» de l‘amour. 0 mes jeunes compagnes, qui voyez

» mes pleurs '. aidez-moi à ramasser des herbes

n marines; je veux lui en former des chaînes, s’il

» revient en ces lieux. »

Mais un morceau des plus pathétiques est celui

que m’a remis M. Orsmond , missionnaire. C’est un

serviteur qui regrette son maître tué dans une ba

taille. Voici l’exposé du fait :

. Un parti de l’île de Moréa ou Eiméo , commandé

par le chef Noho , vint attaquer Taïarabou , fut

vaincu; et , des têtes des morts , le vainqueur, Uére',

construisit un ‘ahou( enceinte de maraï). Le chant

peint le servitehr voulant visiter ce triste lieu.
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» 0ua tai tirétiré té ouriri_ i pae’ tahatai te’i

» te’ ahoupo_o téi té mua taata i té val iti Tapéna

» na mai au i arohai, i té tore’a iti é haro i

» manoua , te’ ouriri iti ite’ autour: are’ 0 Noho é

» noté 0re’ a _fiztou ! té ori haére’ noa néi E tai rù‘

»flza a i moua ma te'i 7naéré tou-noa , e’ notéra ,

n manou iti, té imi arche iau , Nohoe’ é

» Nohoe’. n

« Courait devant moi sur le rivage le pluvier , près

» du ahoupoo (1), près du tombeau des hommes,

» près de la petite rivière Tapéna ; car, la nuit pas—

» sée, traînais ma douleur, accompagnée des

» cris plaintif’s du petit toréa (a), qui courut vers

» Manoua (3), le petit pluvier de la maison de

n Noho , hélas l je n’ai plus de maître.... J’allais et

» errais au hasard... Il y a de la mer, qui brise, et

» empêche ma pirogue d’entrer à Maretau naa’(/;);

1) il n’y a que le petit oiseau, qui, aifligé comme

» moi, cherche en moi de l’amour. 0 Noho ! 6

i) N0h01 n _

Mais toutes ces poésies , qui doivent être du plus

touchantintérêt pour les Indiens, perdent, en grande

partie , leur charme , pour un étranger ignorant l’é

vénement auquel elles se rapportent ; et sont, pres—

(1) Ahou , mur ;poo , tête.

Torèa oyez page 410.

(3) Lieu où se donna la bataille.

(4) Nom d’un lieu où une pirogue peut difficilement

aborder.

  



que toujours, inintelligibles pour lui, à cause des

noms de personnes, des noms de localités qu’il ne '

connaît pas, et des nombreux sous—entendus qu’il ne

peut suppléer.

En général, les dialectes océaniens , dont les mots

sont tous composés de voyelles , prêtent beaucoup a

la poésie, particulièrement ceux des dernières îles ,

qui seraient très-harmonieux, s’ils étaient moins

monosyllabiques, et si tous leurs mots , sans excep

tion, ne commençaient et ne finissaient pas par une

voyelle, ce qui ramène trop souvent ces chutes un

peu monotones : a , éé , i, o , u.

Je borne ici cette analyse de la grammaire et de

la littérature o—taïtiennes , considérées dans leurs

formes les plus générales et dans leur génie; en

rappelant ce que j’ai dit ailleurs, que ces formes

et ce génie se reproduisent, à peu de choses près ,

dans tous les idiomes océaniens. Ce peu de détails

suflira pour le petit nombre de lecteurs curieux

de s’en faire une idée, et ne paraîtra que trop

long à la majorité; mais, voulant traiter de l’o—

rigine et de l’antiquité de ces peuples , je ne pouvais

passer absolument sous silence les bases et les prin

cipes de leur langage, qui peuvent expliquer à la

fois, et telles de leurs coutumes encore existantes et

celles qui n’existent plus pour eux que dans le sou

venir.

——_on.-_

  

  



 

CHAPITRE Il.

 

RELIGION.

Après leur langue, qui, chez ces peuples , comme

chez tous les autres , est l’origine et la clef de toute

civilisation , et qui, par conséquent , a dû être l’objet

de mes premières recherches, je passe à l’exposé de

leur système religieux; et, au milieu de toutes les

difficultés que présentent l’obscurité et l’incertitude

de leurs traditions à cet égard , grâce aux enseigne—

mens de mon vieux prêtre , je crois être parvenu à

m’en faire quelque idée. Ce sont ces enseignemens

mêmes que je transmets aujourd’hui au public,sans

y faire d’autres changemens que ceux que rendent

absolument nécessaires l’ordre et l’enchaînement des

idées.

I. D 0 G M E S.

Deuxidées,quidominent toutes les autres, et aux—'

quelles toutes les autres semblent se rattacher sur

cette matière, frapperont l’observateur attentif et

consciencieux des habitudes religieuses de ces

peuples. '

 



La première, c’est l’ascendant universel que pren—

nent ces mêmes habitudes sur leur existence. Chez

eux, en effet, toutes les actions de la vie publique et de

la vie privée, toutes les pensées, tous les discours se

rapportent à la religion, bien ou mal conçue; chez

eux, la divinité se montre incessamment dans tous

leurs travaux comme dans tous leurs plaisirs , et

préside indéfiniment atout, sans que leurs mœurs en

restent, pour cela, moins étrangères aux lois de

l’humanité et de la pudeur; singulière anomalie,

bien digne de l’attention des philosophes; car les

peuples océaniens sont, peut—être, les seuls qui en

présentent l’exemple!

La seconde est cette monstrueuse alliance du pan—

théisme le plus absurde et le plus grossier avec le

spiritualisme le plus deucat et le plus pur; alliance

qui nous offre en eux, presque simultanément,

des êtres à peine dignes du nom d’homme , par les

froides atrocités dont nous les voyous se rendre cou—

pables , et les êtres les plus doux, comme les plus

‘hospitaliers; brisant leurs idoles et tombant a ge—

noux devant leurs prêtres; confians à l’excès ou

soupçonneux outre mesure; capricieux , légers , in—

conséquens , féroces, comme par boutades; bons par

instinct et par entraînement; n’ayant de l’homme

que la taille et les forces, quand l’esprit et le cœur

' restent presque toujours ceux de l’enfant; anomalie

en<':ore, sans doute, et non moins singulière que

celle que je viens de signaler ! Mais quelles spécu

vov. mx inss.——-r. I. 27
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lations philosophiques l’expliqueront jamais, à moins

qu’on n’y voie un efi'et nécessaire de l’imperfection

même de leur système social, ce qui, peut-être ,

ne fait que. 1‘e€uler la difliçulté au lieu de la ré—

soudre; car ne pourrait-on pas, alors, toujours se

demander pourquox les peuples les plus civilisés sont

encore si loin d’être des hommes?

, Quoi qu’il en soit, qui aurait jamais cru que chez

des nations le plus souvent aussi barbares que celles

qui habitent les îles de la mer du Sud, se retrou—

Verait, dans tous ses développerhens, ce dogme

si ancien d’un dieu unique, âme universelle, qui

donne la vie et l’intelligence à tout ce , qui existe;

d’un dieu en même temps effet et cause , actif et pas—

sif; en même temps matière et moteur de la ma

tière; tout lui—même et dans tout; en un mot, créa

teur et créature , source infinie de toute vie , de tout

mouvement , et de toute action ;qui eûtjamais soup—

çpnné , dis—je, l’existence d’un tel dogme , chez des

peuples que nous "appelons sauvages? Mais, écou

tons le vieux prêtre, mon respectable” instituteur.

Voici comment il s’explique sur la cosmogonie , l’é

. ternité de la’matière , l’immortalité de l’âmçet la

’vie future, . ainsi que sur‘la théogonie de ses com—

patnotes. ‘
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SECTION PREMIÈRE.

COSMOGONIE.

S le!"

DÉFINITION ne manox , DIEU cm‘mæun.

Parahî; Taaroa té ïoa ;,

Il était ( ou il y avait ); Taaroa était son nom;

rata t‘a té aéré;

il se tenait dans le vide ( ou l’immensité) ;

o’ l . . '

a:tafenoua , qzta raz ,

point de terre, point de ciel,

aita tai, aita taata;

point de mer, point d’hommes;

iïaoro Taarog 1' ma

appelle Taaroa, mais rien ne lui répond ,

fouan‘ro nôa ihora oïa i té ohe’ naréa éi

et seul existant il se changea en l’univers (I).

Té toumou Taaroa;

Ces pivots , axes ou orbites , c’est Taaroa ;

te papa

les rochers, les fondemens , c’est lui;

(1) En d’autres îles on. disait : a Il appelle à l’Est , rien

n répond; il appelle au Nord, rien répond ; il appel|e à

p l’0uest, rien répond ; il ‘appelle au Sud , rien répond. Seul

un existant , etc. - ' - .

27
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Taaroa té oné.

Taaroa est le sable, atômes ou.élémens.

'l’om Taaroa in nain.

C’est ainsi que lui—même s’est nommé.

- Il était : Tauron était son nom; il se tenait dans le vide. Point de terre , point

I de ciel, point d‘hommes. Tsar-na appelle; mais rien ne lui répond ; et , seul exil

: tant, il se changea en l'univers. Les pivots sont Tautoa; le! rocher! sont Taaroa;

. les lables lontTaaroa: c'est ainsi que lui-même n'est nommé. n

, Obs. -— On voib. par ce fragment, que la matière et tout

les qui compose l’univers faisaient partie de la divinité.

’ Taama te'i té a0

‘Taaroa est la clarté, le jour ou l’intelligence ;

Tuarod â.ÉZ réto ‘

Taama est le centre , est en toute chose, le principe de tout ;

Taaroa té nahom

Taaroa est le germe, le propagateur;

Taaroa te’i rare

Taaroa est la base ou le soutien ;

Taaroa té taïi(1)

Taaroa est l’incorruptible ;

Taaroa té paari

Taaroa est le font (2) ;

fanaufiénoua hoat’i

qui créa la terre'ou l’univers ,

( l)\ Ce mot indique, dans son sens propre, les parties les plus

dures d’un objet, comme le cœur d’un arbre , etc. ; mais on

le prend au figuré pour peindre l’habileté, la sagacité, la

prévoyance, etc. \

(2) Prévoyant {au figuré.
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houïi noui rua

univers ou création grande et sacrée;

c'i paa (1) no Taaroa ,

qui n‘est que le c0rps on la coquille de Taaroa;

té ori , ori rafè’noua.

c’est lui qui l’agite ( ou vivifie) et en fait l'harm0nie.

c Tutu est la clarté; il M1 le germe ; il est la base: il est l'incomplîble. le

n fort . qui créa l'univm , l'univers grand elncré . quin‘ut que la coquille du Turco.

D C‘est lui qui le nul en mouvement et en fait l'harmonie. |

SIL

_GKÉATIOR.

Ensuite ,le dieu, s’adressant aux matières, comme

les pivots , les rochers , les sables , les élémens , qui,

comme on vient de le voir, font partie de lui-même,

les appelle, pour les unir et en former la terre; mais

les matières refusent de s’unir; alors il crée les cieux ,

la lumière et le mouvement.

É té toumou, é té papa

Vous , pivots, axes ou orbites! Vous, pierres, rochers ou

fondemeus!

É te' and 0 0

Vous , sables , élémens ou atomes ! Nous sommes.

O-toina mai pohia téifiz‘noua

Venez , vous qui devez former cette terre!

(r) Paa veut dire, surtout, un œuf; mais il signifie aussi ,

quelquefois ,. le corps ou les parties extérieures d’un objet.



pohïa'popohi‘a ;..aita ïa éfariré.

Il les presse , les presse encore; mais les matières ne veulent

pasls’uuir.

Tara o hitou té rai épau mana

Alors, de sa main droite, il lança les sept cieux, pour en‘

former la première base.

Fanai ai té rai pau mouri

et la lumière est créée ; l’obscurité n’existe plus.

Matama épau rata, pau‘ahai te’ pautia

Tout était aperçu , l’intérieur de l’univers éclaire.

Le dieu resta ravi en extase à la vue de l’immensité.

Est finie l’immobilité. ou le mouvement est créé;

épau 'va aréré

est fini l’ofliœ des messagers;

Ëpau n0ho

ëté va oré rore’o

est fini l’emploi de l’orateur ;‘

_ éfaæ ite' toumou, .

sont fixés les pivots , les ales ou orbites;

éfaa ite' papa;

sont placés les fondemens, les rochers ou les pierres ;

é flza oné I

sont posés les sables , atômes on élémens ;.

fa opïa rai,

les cieux l’entourent ( ou tournent autour );

a toto té rai,

les cieux se sont élevés ; ,
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MuÀJÆ'—_

i‘a hohonou

la mer est dans ses profondeurs;

I I en.

epaufenoua no beau.

est achevée la création de l’univers.

1 Vous, pivots! vous, rochers! vous. sables! Nous sommes...... Venez, vous qui

s (lever fermer cette terre. - — Il les presse . les presse encore; mais ces matière.

a ne veulent pas s'unir. Alors, de sa main drnile, il lance les sept cieux. pour en

I former ls première base , et la lumière est créée; l'obscurité n'existe ph... Tout so

I voit: l‘intérieur de l'univers brille Le dieu rcsÎe’ravi en extase, 1 lu vue de l'im

a mensile'. L‘immobililé a cessé ; le mouvemenl existe. La fonction des messagers est

I remplie ; l'orateur a rempli sa mission; les pivots sont fixés; les rochers sont en

r plus ; les sables sont posés. Les cieux tournent lei cieux Il sont (luit; ls' m(}

D remplit ses profondeurs; l‘univers est créé. s

5 m.

NAISSANCE DES DIEUX ET DES HOMMES.

Ensuite, on voit pérsonnifiés la terre ,- la mer,

l’air , etc. , avec qui le dieu s’unit et engendre: car

les élémens et la matière sont toujours représeræs

commefemelle ou mère, tandis que Taaroa est]e

mâle ou père, qui, s’unissent avec les (lill’érentss

parties de l’univers, les féconde. Parmi les idées qu’ils

avaient sur ce qui produit chacun des élémens , on

remarquera qu’ils eroyaierit que l’homme était né

de la terre.

Taoto aém Taaroa i té oahiné

Dormàit Taaroa avec la femme ,

ohina toua tai té ioa fanau aéra ana

china , déesse du dehorsou de la mer, se nomme; d’eux

sont nés :
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éoa ouri, éoa téa, oua.

nuages noirs, nuages blancs , pluie.

a Tenon dormait avecla femme qui Io‘ nomme déme du dehors (du la ma ),

- d'un tout né| leu nuages noirs, les nuages blmel, la plhia.

Taoto aéra Taaroa té vahiné toua

Dorinait Taaroa avec la femme, déesse de l’intérieur

outa té ioa fanau aéré ana

ou‘ de la terre , se nomme; d’eux sont nés :

o té aa toro i outa

premier germe ou racine qui pousse sous la terre;

héemaim mourité toupou toupou cura téfanoua

est né . après , tout ce qui croît ou s’étend au dessus de la terre;

Heemaîm mari té chou tia maoua te'i 0a

est né , apres, le brouillard ou vapeur des montagnes ;

héémalm mouri o aito té bouai téi 0a;

est ,e‘ , après , le f0rt ou le brave est son nom;

hgémaira moun‘ évahiné ovaha haa méa téi ou.

es née, après, la femme, la belle ornée, ou l’ornée pour

plaire se nomme (r).

o Taaroa dormait neck femme qui se nomme déesse du dedans ( de la lune );

o d‘eux est né le' premier germe. Est né ensuite tout ce qui croit i la lurfnu de la

r terre. Et né enluile le brouillard des montagnes. Est né ensuite celui qui se nomme

n le fort (ou le bran ). Est née ensuite celle qui se nomme' la bulle (ou l'ornù

I pour plaire n

(1) Ceci est obscur ;mais le prêtre a qui je dois ces tra'

ditions prétendait que c’est la naissance des premiers humains ;

d’ailleurs tous croyaient que nous étions nés de la terre.



Taoto Taaroa té vahine' o'hina toua nia téi 0a.

Dormait Taarua avec la femme china déesse de l’air se nomme.

c Taarua dormait avec la femme qui le nomme déesse de l'air. p

Ianau aéra énoua énoua téi 0a

Sont nés d’eux : l’arc-en-ciel , cela se nomme.

Héémaira mouri, tou oro marama tei ou. _ '

Est né, après, le luisantou la clarté de la lune, cela se nomme;

héémaira mouri 0 ourau 'ra oua toto.

Sont nés , après , nuages rouges , pluie rouge.

1 Est né d’eux ce qu‘on nomme l'm-enæicl. Fat né ensuite ce qu'on nomme la

D clarté de la lune. Sont nés ensuite les nuages rouges, la pluie ronge. -

Taoto aéra taaroa tévahina china toua mm, téi ou.

Dormait Taaroa avec la femme ohina , déesse du dedans , du

sein de la terre se nomme.

Fanau néra , ote’ Fatou(1) moc nourou téi ou.

Est né d’eux : le bruit souterrain ou repos interrompu se

nomme.

u Tauroa dormait avec la femme qu'on nomme déesse du dedans (du sein de la

n terre). Eslné d'eux ou qu’on nomme le bruit souterrain. n

Taoto aéra Taaroa tc’ vahine’ ovaa outou.

Dormait Taarua avec la femme dite au delà de toute terre.

Zona Zona ma 1' t nouou atoua

D’eux sont nés les dieux suivans:

étono Téiri émoa in

envoya Téiri , et c’était sacré ;

(i) Téfatou ou Fatou était le génie ou l’intelligence qui

animait la terre.
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étono Tÿ’atou, ém’oa t’a.

envoya Téfatou , et c’était sacré;

éton‘o roua noua émoa ia

' envoya Rouanoua , et c’était sacré;

o T‘auras dormait avèà la femme dite au delà de tout. terre. l)‘eux lent nés le.

. o dieux suinm:

1 Elle enfanta Téiri et il était dieu.

' I Elle enfanta Téfatou et il était dieu.

0 Elle enfanta Bouanoun et il é alldicu. o

téi moua iri té atoua Roo aravi na é éroto épou

fanau 'pupomu.

Quand le dieu R00, saisissant ce qu’il ÿ avait dedans, sortit,

par le côté , du sein de sa mère.

1 Alun le dieu Roo , saisissant ce que renfermait le sein de la mère , en sortit par

n le côté. a

La légende parle ici de la naissance de R00 et de

l’état dans lequel il se trouvait alors ; mais en termes

qui ne peuvent se traduire. ElleI entre dans de longs

détails sur son enfance, jusqu’à "ce qu’il puisse se

lever, marcher et courir, et continue par la naissance

des autres dieux :

Ve’vétïa té vahiné a tipfaofao.

Accouche ensuite la femme de ce qu’elle contenait encore ;

Haéréa mai ai i rapaé irp_pou

et pour cela sortit ce qui était encore enfermé :

énouaé ,

l’irritation ou présage des tempêtes ;
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' toua,

la colère ou l’orage ;

toua matoui,

la fureur ou un vent furieux ;

toua ma ma eau ,

la colère apaisée, ou la tempête calmée.

c La femme accoucha ensuite de ce qu’elle contenait enfin: il est sorti! ce qli

l I’_y trouvait encore renlcrmé :

c L'inritalion ( ou présage des tempêtes ), la colère (ou l'ange). la fureur (en

0 un vent furieux ), la colère apaisée (ou la tempête calmée ). n

La légende finit par ces mots:

Âva té toua arii o roo na ve’a

Et la plante ( ou source) de ces esprits est dans le lieu d’où

sont envoyés les messagers.

1 Et la Douro. de ces etp‘ritn est dans le lieu d'où sont onv’oyél les managers. I

SECTION 11.

.——u

ÉTERNITË DE LA MATIÈRE , IMMORTAHTÉ DE

L’AME ET ViE FUTURE.

De leurs idées sur la création et sur la divinité,

en général, considérée comme présidant au maintien

de l’ordre, dans l’univers formé par elle, et comme en

garanti35ant l’harmonie, il est natürel de passer à

ce que nous présentent leurs traditions sur l’éter—

nité de la matière, l’immortalité de l’âme'et la vie

future , ces grands dogmes de presque toutes les re«
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ligions, qui, reconnus ou non par toutes, ont toujours

et partout donné lieu à tant de disputes.

S I".

érnnnmä DE LA nun‘mn.

J'invoque encore ici le témoignage direct de mon

vieux prêtre. Il me citait, comme preuve et comme

garant des opinions de l'Océanie sur cette première

question , si controversée, le dialogue suivant entre

Tçfatou ou Fatou et Hina ( les Génies de la Terre

et de la Lune) :

Parau toura Hina Téfiltou,

Disait Hina à Fatou :

éori àri 0e' 1' té taata

faites revivre( ou ressusciter ) l'homme après sa mort,

parau toum_ Tç'fatou

Répond Fatou :

aita vau té on‘ an‘

‘Non, je ne le ferai point revivre.

épohe’ te’fe’noua

Mourra la terre ;

e’pau té aéré, épau ite’

mourra la végétation; elle mourra ,

ai hi‘a i té taata

ainsi que les hommes qui s'en nourrissent;

épau té repo

mourra le sol qui les produit ;
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e'pau té fénoua, e'oré téfénoua

mourra la terre; finira la terre ;

eore' roa a tou ,

elle limra pour ne plus renaîtrejamais.

Te' parau main: Hina atim.

Répond Hina : cela suflit;

maoti Eau té on’ ori

läiœs comme vous voudrez. Moi , je ferai

atou te' marama 0m (ou ra

ressusciter ( ou revivre) la lune. Et ce qu'avait

ta Hina pelle et toura

Hina continua d’être. Périt ( ou s’anéantit)

ta Teÿ‘àtou a te' taata

ce qu‘avait Faton. L’homme dut mourir.

. flint disait à Fatou : Faites revivre ( ou ressusciter) l‘homme après sa mort. -

u Flton répond : Non, je ne le ferai point revivre. La terre mourra ; la végétation

n mourra ; elle mourra , ainsi que les hommes qui n'en nourriueut ; le bol qui le.

| produit mourra. La torrn mourra, la terre finira; clin finira pour ne plus

o renaître. -

u flint répond : Faites comme vunr voudrez : molje ferai revivre la lune. -

o Et on que pou‘dait flint continua d'un: ou que possédait Faton périt, et

- l’hmuwùt mourir. n

5 Il.

urnonuun’: un L'un: 57 vu: ruraux.

Il paraît certain que les promesses de la religion

n’allaient pas pour eux au delà de la vie présente;

qu’ils n’avaient qu’une idée vague d’une autre vie;

et que, n’admettant généralement ni peines, ni ré—
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compenses à recevoir après la mort, la plupart

d’entr’eux mouraient sans crainte et sans espoir.

Ils croyaient , pourtant , qu’il leur survivait quel

que chose qu’ils nommaient var0ua( esprit, âme

ou vie); mais il serait assez difficile de dire au

juste quelle idée.précise ils s’en faisaient, et jus—

qu’à quel point ils étaient d’accord ou fixés à_cet

égard. Il paraîtrait que ce varoua (cet esprit,

cette âme), ils l’accordaient non '- seulementl’homme, mais même encore aux animaux, aux

plantes, à tout ce qui végète, croit ou se ment sur

la terre; ce qui, d’ailleurs , était parfaitement con—

séquent à leur grand principe panthéistique, en

vertu. duquel l’être intelligent communique une

partie de son être à tout ce qui a mouvement on vie

dans l’univers. Il s’unit, en effet, comme on l’a vu '

plus haut, à Hina de l’intérieur( le sol ou la terre);

et, par suite de cette union, tout ce qui germe

dessous s’étend ou s’émeut sur la terre , de sorte que

les plantes naissent, comme l’homme, de cette

mère commune et du dieu ,' ou de la terre et de

cette intelligence universelle. '

î-'IIS ne confondaient pourtant pas_les idées au point.

de ne faire aucune difl'érenceentre les âmes, croyant

ces âmes parfaites en raison proportionnelle du degré

d’action , de mouvement ou d’intelligence , qu’an- ,

nonçaient les objets vivifiés par elles; et, comme.pz_ær

tout ailleurs, l’homme était la plante céleste. Il fi

gurait au sommet ’ de l’échelle des êtres d’ici-bas ,
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occupant le premier rang sur la terre , seul appro

chant de la penfe_ction , et mêlé, quelquefois , avec

les esprits supérieurs et divins.

D’après une de leurs traditions ,l’un de leurs dieux

communique du feu à tout ce qui existe. Il en donne

aux pierres, aux plantes, au bois, et le tire de diffé

rentes parties de son corps. Il finit par en donner à

l’homme, mais il le tire de sa tête. D’après cette

doctrine, on peut s’étonner de les voir , tout en bais—v

saut , comme nous, la tête, pour penser et pour ré

fléchir, placer le siége de la pensée et de la mémoire

dans le ventre ou dans la poitrine; mais surtout dans

le ventre; car, 10rsqu’tm leur demande où est l’âme,

leur réponse est t0ujours , «I roto te’ obou », qui ne

. peut s’entendre et Se traduire que par le ventre ou

les entrailles. Ils ne conçoivent ni ne peuvent ad—

mettre que le cerveau puisse être le principe de la

pensée, ni le cœur , le siège des sentimens, des afi'ecc

tions, Ils _en donnent pour preuve l’agitation du oboù

( d__es entrailles) dans 1e' désir, la crainte et toute autre

forté émotion de l’homme.

Toutefois , à la mort, les âmes retournaientà leur

source; et l’âme de l’homme ,‘comme celle des plan

tes , se rendait en ces lieux incertains, Po ( la nuit ,

l’obscurité, les ténèbres), où étaient nés et qu’ha

bitaient les dieux et autres esprits.

Cependant, quoique presque tout, sur la terre, eût

une âme, il n’y avait que l’homme qui, dans cette

vie comme dans l’autre , fût pasäble de punitions , et
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exposé au courroux et àla vengeance des dieux; car

les dieux causaient ses souffrances et ses peines ,

comme ils lui Procuraient ses plaisirs et son bon—

heur. Parmi ces châtimens, les maladies et autres '

punitions corporelles étaient le plus redoutées , et

c’était aussi le mode de châtiment et de vengeance

le plus généralement adopté par les dieux.

Il yavait cependant aussi une smt'e d’enfer ou plu

tôt de purgatoire, où les âmes des coupables souf

fraient pour les crimes ou pour les fautes d’ici—bas.

Ces punitions, toujours uniformes, étaient des plus

singulières , et feraient regarder lesâmes océaniennes

comme un peu corporelles. V

Les âmes des trépassés , aussitôt après leur sortie

des c0rps auxquels elles avaient appartenu , se ren— .

daient en un lieu sur lequel. ils n’étaient pas bien

d’accord , et dont le nom variait dans presque toutes

les îles, mais dont_la destination était partout la

même. C’était le lieu du jugement ,v où se déci

dait la question de leur innocence ou de leur culpa

bilité. , y

A O—taïti , c‘était une petite éminence à l’ouest de

l’île. Là , se trouvaient deux rochers ou pierres , sur

l’une ou l’autre desquelles les âmes, en s’envolant,

après avoir quitté les corps, allaient se poser. Si elles

se posaient sur la pierre de droite, c’était preuve v

d’innocence et elles étaient admises, aussitôt, dans le

lieu nommé Po (l’obscurité ou la nuit ),rendez—vou5

général des esprits; mais, si elles se posaient sur la

  



pierre de gauche, c’était preuve de crime; et , dès

lors, elles devaient être punies et purifiées, avant

de se voir admises dans l’empire des morts déjà

mentionné. ‘

Ces punitions n’étaient rien moins que d’avoir la

chair grattée sur tous les os , opération qui avait lieu

par le ministère des 0romatouas, ou dieux domesti

ques , dont il sera question plus tard; et qui se

faisait lentement, répétée jusqu’à trois fois.

Après avoir subi ce châtiment, les âmes étaient

c0nsidérées comme pures et reçues au foyer commun,

d’où elles revenaient souvent visiter leurs narens et

amis sur la terre.

Les seuls crimes pour lesquels on fût puni, soit

dans ce monde , soit dans d’autre, étaient la non

observation des rites sacrés , la négligeence et le mé

pris pour les dieux, et pour les autels. Les hommes ,

qui se sentaient coupables de ces fautes, négligaient

rarement d’essayer d’apaiser les dieux pendantla vie;

autrement , s’ils étaient surpris par une maladie, ils

l’attribuaient au courroux des dieux. Ils succom—

baient , alors , pre3que toujours à leurs craintes et

à leurs angoisses; persuadés que les dieux les'at—

tendaient, comme ferait chez nous le diable , et

même, impatiens, « o_unouhi té varoua » (arrachaient

l’âme du corps), ils /Se lamentaient, priaient, vou

laient se réfugier au pied des autels, envoyaient faire

des offrandes, et mouraient, généralement, en présen—

tant à leur famille et àleurs amis l’horrible sPectacle

vov. aux îr.ns -»r. 1. 28
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des derniers momeus de ces malheureux à qui une

imagination exaltée, ou de vrais remords de con—

science font prévoir, après leur mort, des supplices

éternels. Ces circonstances étaient rares , mais effroya

bles , le moribond appelant à grands cris les prêtres,

qui là, comme partout ailleurs , pouvaient seuls

sauver le coupable , en apaisant les dieux; et là,

comme partout ailleurs, recevaient , le plus sou

vent , des mains de l’agorfisant, tout son bien et celui

de sa famille, pour la seule promesse du pardon

de ses fautes et l’exemption du terrible châtiment.

Avec une sorte d’enfer moins terrible que le Tar—

tare des anciens, et qu’on ne peut , pour l’horreur des

supplices, comparer en rien à notre enfer, ils avaient

un ciel, Rohoutou noa noa (le Rohoutou parfumé),

séjour de la lumière et des jouissances, qui, dans son

genre, surpassait l’Élysée des Grecs,le ciel même de

Mahomet, ne le cédant à aucun des séjours de dé—

lices ou de récompenses inventés par les fonda

teurs des diverses religions de la terre. Là, le soleil

brillaitdu plus viféclat, l’air était embaumé et tou—

jours pur; là, ni vieillesse, ni maladies, ni douleur,

ni tristesse; là, des fleurs toujours fraîches , des fruits

toujours mûrs, une nourriture savoureuse et abon

dante; là, des chants, des danses, des fêtes sans fin,

et les plaisirs les plus ravissans , près de femmes éter

nellementjeunes, éternellement belles. Le Roh0utou

noa noa était situé dans l’air, au»dessus d’une haute

montagne de Raïatéa; mais invisible aux mortels.
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Les âmes de tous ceux qui en avaient'0btcnu l’entrée

y étaient conduites, après la mon, par Onroutatdé ,

le Mercure ou le Garou du système. Quoique princi

palement destiné aux initiés ou membres de la société

des Aréoïs , dont il sera question ailleurs, il était,

pourtant,accessible aux amis des chefs et autres in

dividus, sous la condition de faire aux dieux des

offrandes et des cadeaux aux prêtres , dont les prières

pouvaient transporter les âmes des lieux de ténèbres,

P0, ou empire des morts, au Rohoutou noa noa ,

séjour de la lumière et desjouissances; maisi_l en coû—

tait si cher, que le peuple ne nourrissait aucun espoir

de jouir jamais des plaisirs de ce céleste séjour. Il

arrivait, cependant, quelquefois, que des morts qui

avaient laissé beaucoup de bien, revenaient auprès

de leursparens ou héritiers , pour leur commander de

remettre le tout aux prêtres et aux dieux , afin d’ob

tenir leur admission. Ce ciel et la crainte des puni—

tions après la mort procuraient d’immenses revenus

aux prêtres, et faisaient passer entre leurs mains une

grande partie de la fortune des particuliers.

Mais , si peu de fidèles avaient l'espoi r d’être admis

au ciel, le nombre de ceux qui craignaient des pu

nitions après leur mort était moins considérable en

core; d’abord parce que peu d’entr’eux transgres

saient les lois sacrées; et, en second lieu , parce qu’il

y avait toujours ,pendant la vie ,moyen de s’arranger

avec les dieux.

Le dogme de l’immortalité de l’âme avait , pour

28.
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les Océaniens, autant et plus que pour les autres

peuples, quelque chose de consolant; car les âmes,

telles qu’ils se les figuraient, pouvaient encore voir et

sentir, quoique séparées du corps, et conservaient

des sentimens bienveillans pour ceux avec qui elles

avaient été unies et qu’elles avaient aimés ici-bas. Ils

ne quittaient pas, pour toujours , en mourant , ceux

qui leur étaient chers ,puisqu’ils avaient la certitude.

de revenir sur la terre et de continuer d’errer au mi

lieu des objets deleur tendresse; et, d’ailleurs, le lieu

même où ils allaient n’avait rien de révoltant , ni

d’eflhyahle; c’était l’empire des morts, la résidence

des esprits ,où ils devaient, comme chez toutes les

nations où cette croyance est admise, revoir ceux

dont ils avaient pleuré la perte et s’unir à eux.

Bien loin donc que la mort les séparât à jamais de

leurs parens, de leurs enfans et de leurs amis , elle

les réunissait, au contraire , à tous ceux qu’ils regret—

taient , et ne faisait ainsi qu’augmenter le nombre

des gardiens des survivans.

SECTION HI;

THÉOGONIEL

J’en viens aux notions que leurs légendes, et ce

que j’ai pu recueillir de leurs traditions, par mes con—
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versations avec leurs chefs, leurs prêtres, et surtout

avec l‘homme respectable , dontj’ai déjà parlé ,m’ont

permis de réunir sur le personnel de leurs dieux , tous

nés de Taaroa ou créés par lui; de Taaroa , le dieu

suprême, ou plutôt leur dieu unique; car tous les

autres semblent guère n’être , comme dans plusieurs

des autres polythéismes c0nnus, que des figures et

des images sensibles des attributs infinis réunis dans

8a personne divine. .

Ces dieux sont en très-grand nombre; et chacun

d’eux est ou paraît avoir été l’objet de légendes d’un

goût des plus singuliers et des plus bizarres, qui,

toutes, ont , plus ou moins directement, trait au

développement et à l’application des phénomènes

physiques et astronomiques , cachés en elles sous un

sens allégorique des plus-difficiles à pénétrer aujour

d’hui, et presqu'entièrement ignoré même du plus

grand nombre des Indiens, qui n’y voient plus que

le récit véridique de la vie et des actions merveil

leuses de leurs divinités et de leurs héros déifiés.

J’essaierai d’en donner une liste plus ou moins

complété, liste , il faut le dire , un peu sèche par sa

nature, et plus curieuse, en raison de sa nouveauté ,

que véritablement utile , du moins quant à présent.

à cause du défaut absolu de lumières où nous nous

trouvons sur le vrai sens des faits légendaires qui s’y

rapportent; mais il faut remarquer, d’abord, en gé

néral, l’empire indéfini que les Océaniens accordaient

à l’intervention divine. Chez eux , en effet, sans par

‘;rxî_:_—

'‘J.‘aî‘"’.‘Œ;_—
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ler des conjonctures capitales, comme installation

d’un chef, commencement ou issue d’une guerre,

. maladie ou mort de leurs proches, etc. , point d’ac

tiens, point de travail, point d'entreprise , point d’é

vénement , qui ne fussent attribués aux dieux , sou—

mis à leur inspection ou faits sous leurs auspices. Ils

ne coupaient pas un arbre pour construire une pi—

rogue ou une maison , avant d’avoir été, la hache à

la main , au maraï , en prévenir les dieux , et sans leur

apporter le premier morceau enlevé à l’arbre , avant

de l’abattre en entier. Quand une pirogue était ache

vée, on ne pouvait l’enlever du chantier qu’après

des prières faites aux marais et en présence d’un

prêtre , marchant à la tête de la procession qui

I’apportait pour la lancer à l’eau ; car elle ne

devait toucher la terre qu’après avoir été lancée ou

consacrée à la mer. Ils ne recevaient pas un ami sans

avoir, préalablement , offert aux dieux une partie de

l’ordinaire qu’ils voulaient lui présenter; et pas un

étranger, sans leur consentement. Chez eux, point de

danses , point d’exercices, point de plaisirs , point de

réjouissances publiques ou privées qu’avec l’approba

tion des dieux. Il n’est pas jusqu’aux étofi'es qu’ils

fabriquaient , aux présens qu’ils recevaient , dont une

partie ne dût leur être offerte. Enfin, craignant tou

joursët rencontrant partout leurs divinités, ils ne

vivaient ou n’agissaient que sous leur influence; et

quoiqu’un tel système ne dirigeât ni leurs mœurs,

ni leur morale (car, chez eux , rien qui ressemblât
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à la morale et aux mœurs), toujours estfil certain

qu’il n’y eut jamais, dans aucun pays, de religion

plus positivement dominante que celle de ces îles,

et qui, plus qu’elle , liàt l’homme_dans toutes les

circonstances de la vie.

Pour énumérer leurs dieux, il faut commencer

par mettre hors de ligne Taaroa (x), le dieu suprême ,

existant parlui-même, créateur de l’univers et des

autres dieux , principe de tout , trop grand, tr0p fort

tan-dessus des choses de ce monde, pour se mêler

de son gouvernement; à ce titre, véritable dieu des

Épièuriens, et dont les attributs généraux se résu

ment dans ce fragment déjà cité de la cosmogonie

océanienne :

« Les pivots sont Taaroa; les rochers sont Taaroa;

» les sables sont Taaroa ; Taaroa est la clarté; il est

» le germe; il est l’incorruptible, le fort , qui créa

» l’univers , l’univers grand et sacré , qui n’est que la

» coquille de Taaroa. C’est lui qui le met en mouve

» ment et en fait l’harmonie. »

(1) J’ai long-temps cru que le mot Taaroa, qui, dans plu

sieurs iles, se‘ prononce tangaroa , dérivait du mot taala ou

tangata , homme , syncopé , et auquel on avait ajouté l'ad

jectif ma , grand ; taaroa voulant dire, alors, grandhomme;

mais il paraît que ce mot est composé de taa, loin , étendu ;

et de ma , très , signifiant ainsi très-éloigné ou très-étendu.

L’étymologie des noms , qui pourrait conduire à tant de dé

couvertes curieuses sur l‘archéologie de ces peuples, s’est pres

qu‘entièrement effacée. Les naturels même l'ont perdue, et la

plupart des noms de leurs divinités n'ont plus de signification

connue.



Les êtres surnaturels, tous plus ou moins directe—

ment émanés de lui , et tous reproduisant quelqu’un

des attributs qui coustituent son essence, semblent

pouvoir se diviser en deux grandes classes générales ,

savoir : les Atouas et les Tiis.

5 1«.

ATOUAS.

Par une exceptionremarquable , parmi ceux d’en—

tr’eux qui professaient ou qui profesænt encore une

espèce de polythéisme, leurs Atouas ou dieux,quoî—

qu’absolus dansleurs volontés, n’avaient point inspeC«

tion surla conduite ou les actions privées deshommes.

Ils n’étaient satisfaits d’aucune, et ne s’ofi'ensaient que

de celles qui pouvaient leur porter préjudice , comme

de les mépriser, de ne pas se soumettre auxordonnan—

ces sacrées, de retenir les ofi'raudes et sacrifices , etc.

' On pouvait, du reste, voler, assassiner , commettre

mille horreurs , mille injustices... peu leurimportait;

ces crimes n’étaient pas deleur compétence; ou , s’ils

‘ s’en mêlaient, c’était pour les favoriser, puisqu’on'

faisait des offrandes à Hiro , dieu des voleurs, pour

le succès de vols projetés , et à d’autres dieux, pour le

succès de projets plus noirs encore. Les dieux étaient

donc , en quelque sorte, les complices de tous les

crimes; car rien ne s’entreprcnait sans les consulter,

sans leur faire des offrandes , et toute réussite sup—
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posait toujours leur_sanction. Quelques faits paraî

traient pourtant annoncer qu’ils désapprouvaient

quelquefois les crimes et les injustices. Ainsi, à l’in—

stallation d’un arù‘ rahi Ou roi, ce personnage , pour

se purifier des crimes dont il avait pu se rendre cou

pable, devait se soumettre à une espèce de baptême,

encore peut-être cela n’avait—il lieu que pour les

crimes qu’il avait commis à leur insu.

On peut juger, par là , de ce que devaient être

autrefois les principes de ces Indiens. Pour eux,

réussir était tout; car la conscience ne parle pas,_où

l’on est élevé sans préceptes de morale et Sans alar

mes p0ur la vie à venir. Ces insulaires avaient fort

peu à craindre, même les punitions d’ici- bas. Ils

ne redoutaient guère que les représailles; mais,

permises, elles étaient terribles; et , sauf les crimes

commis avec l’approbation des chefs , l’appréhension

des poursuites desoll’ensés les empêchait beaucoup

de se faire du mal entr’eux. Que‘devait-il donc ar—

river d’actions indifférentes en elles - mêmes ? Ne

serait—ce pas là qu’il faudrait chercher la source de

leur immoralité ?

Mais si les Atouas ne punissaient pas les actions

coupables pour ces actions même , c’est-à-dire le vol

par horreur du vol, l’assassinatpar horreur de l’assassi

nat, et ainsi des autres crimes , du moins punissaient—

ils sévèrement toute action faite sans qu’ils en eus—

sent été prévenus ou sans qu’elle leur eût été son«

mise; et ils étaient même , à Cet égard , tellement

1
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jaloux de leurs privilèges; qu’ainsi qu'on l’a déjà vu ,

et qu'on le verra encore , la moindre circonstance de

la vie appelait leur intervention et devait avoir lieu

sous leurs auspices.

Il paraîtrait qu’il y avait deux espèces d’Atouas ou

dieux, les Atouas proprement dits et les Oromatouas.

A. AT0’UA5 proprement dits.

Cette première classe de dieux était composée de

tous ceux qui étaient l’objet du culte public.'

’étaient les dieux nationaux. On peut les diviser

eux-mêmes en deux espèces, dontla différence

était marquée par le degré de leur influence et

de leur autorité comparatives : les Atouas propre—

ment dits supérieurs , et les Atouas proprement dits

inférieurs.

A.) Arouss proprement dits supérieurs.

Le titre que je leur donne atteste seul leur pré

pondérance dans le gouvernement de l’univers,où

chacun d’eux représentait l’un des attributs du. dieu

suprême , auquel il devait son autorité spéciale , en

vertu d’une sorte de délégation.

Les dieux supérieurs résidaient dans les cieux , et

en occupaient les divers étages; car, ainsi que chez

les hommes , il y avait , chez les dieux , une hiérar

chie régulière de pouvoirs , distingués, comme sur la



terre, par la magnificence et l’éclat de leur rési

dence. .

Ces cieux , absolument indépendaus du Rohoutou

noa n0a ,.s_éjour des élus, dont il a été déjà question,

et de quelques autres endroits, comme le Mérou et

le Téméané, où se rendaient les âmes à la’mort; ces

cieux , dis-je , étaient au nombre de sept, et se nom—

maient terai toué tai , Ierai toué roua , etc. , c’est—

à-dire , premier ciel, second ciel , et ainsi de suite,

jusqu’à six. Le septième était terai ama ma tané, la

bouche de tané ou l’ouverture, la porte de l’extré—

mité , par où entrait la lumière. Les détails de la vie

et des actions des dieux qui résidaient dans les cieux

paraissent, évidemment , avoir rapport a des régions

supérieures; mais , commeje l’ai fait remarquer,

ces détails sont , aujourd’hui, presqu’eutièrement in—

intelligibles; car, bien que ces traditions fussent ré—

gulièrement récitées par certains prêtres aux grandes

fêtes, dans le silence des nuits obscures, en temps

de guerre , à la mort d’un chef, ou dans toute autre

circonstance de deuil ou de tristesse, il est certain

que ceux—là même qui les récitaient ne les enten

daient, depuis long-temps, plus guère , même pour le

sens littéral, et se trompent particulièrement aujour—

d’hui sur leur sens allégoriq‘ue , qui, appartenant à

une autre ère, a cessé, tout naturellement , d’être

accessible à leur intelligence. ’

Tousles Atouas supérieurs étaient fils ou petits-fils

de Taaroa.

.._f....««2,:
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Taaroa eut pour femme Feu feu. mai‘tcmï, et eut

d’elle :

I. Oro,_le premier, le plus puissant des dieux,

après son père, et qui eut , lui—même , pour fils :

l. Tétoi mati. a. Ourou tétéfa.

Il. Raa , qui eut pour femme Ohotoupapa , la

quelle donna naissance à

l. Tétdua ourou ourou. 4. Teu rai tia hotou.

a. Féoito. 5. Témouria.

3. Téhéiné roa rua.

III. Tané,qui eut pour femme la déesse Patz’foui—

réi , laquelle donna naissance à

l. Peuronrai. 4. Parara ili mataï.

a. Piata houa. 5. Patïa taura.

3. Piatia roroa. 6. Tané haériraï.

IV. R00.

V. . Tiéri.

VI. Téfatou ou Fatou.

VII. Roua noua.

VIlI. Toma haro.

1X. Roua.

Il yavait encore un grand nombre d’autres dieux

du premier 0rdre, parmi lesquels , selon quelques

personnes, se trouvent plusieurs de leurs chefs

déifiés; ce qui ne me paraît pas bien sûr; car les

informations les plus exactes que j’aie pu pren

dre, et mes recherches les plus'scrupuleuses sur

les anciennes coutumes de ce peuple. à .cet égard.
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m'ont fait reconnaître que l’apothéose , en supposant

même quelle existàt, y était fort rare. Il est prouvé

que les chefs les plus célèbres d’il y a quatre ou cinq

générations au moins , ne figuraient pas dans la liste

des dieux; mais tous y rattachaient leur origine; et

je ne doute point que l’ensemble de leurs légendes,

ou la vie et les actions de leurs dieux, s’il était pos—

sible d’en avoir des traductions fidèles, ne présen

tassent un ordre d’idées bien différent de l’exposé

d’actions humaines et des exploits de leurs chefs (l).

Parmi ces dieux , les plus remarquables, et ceux qui

recevaient un culte, étaient :

Otïa. Panoua, leur Esculape.

Tané ( autre que celui déjà

nommé ). Téfatou tiré.

Moé. Téiatou toutan.

Toupa. Peuvai.

(I) M. Orsmond , le seul des missionnaires anglais, rési

dant en ces îles, qui ait fait une étude-approfondie de la

langue ancienne , et qui m’a quelquefois aidé pour le sens des

mots , dans les traditions , s’occupe , en ce moment , de la

traduction de leurs chants et de leurs poésies. Ce recueil , qui

lui demandera beaucoup de travail, parce que , depuis vingt

ans' , la langue a tellement changé que les Indiens eux-mêmes

n’entendent plus ces poésies; cet ouvrage , dis-je, sera inté

ressant, sous plus d’un rapport. Non-seulement, en effet , il

donnera des éclaircissemcns sur ces peuples, mais encore il

révélera au monde littéraire une littérature tout-à-fait nou

velle , dont les produits sont d’autant plus {difficiles àrendre,

que , remplis de noms de personnes et d’allusions locales , ils

consistent , en quelque sorte , plus en images qu’en paroles.

me

.-::'_î
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Marron. I"aatoué.

Haaana. Téa boni mavé.

Paumouri. RÏi.

Rima roa. Mahoui , le vent d'est.

Fatoa. Hiro, dieu des voleurs, etc.

Parmi ces dieux , il se trouvait des Hercules et des

géans, dontles eXploits ne le cédaient en rien à ceux

des héros fabuleux de la Grèc_e, de l’inde, de l’E

gypte et de tant d’autres nations , en supposant

même qu’ils ne les su rpassassent point tous. TiéI’Î‘,

Rimaroa, Orne, Tç'fizlou, Rouanoua avaient rempli

leur vie laborieuse d’actions d’éclat chantées par les

prêtres; mais toutes disparaissent devant celles de

Rïi,de Mahoui et de Bon. Le premier sépara les cieux

et la terre, en étendant ceux—ci comme un rideau.

Le second tira la terre du fond des eaux; et, quand

les hommes soufl’raient de l’éloignement du soleil,

quand ils vivaient tristement plongés dans une obscu—

rité profonde, quand les fruits ne mûrissaient plus,

il arrêta cet astre et régla son cours , de manière à ce

que lunuitet le jour fussent de même durée; et Hou,

le dieu des vents , mais principalement du vent d’est

(maoaé), fit gonfler les eaux de l’Océan , brisa la '

terre qui était avant fénoua noui (grande terre ou

continent d’une seule pièce) , et ne laissa que les îles

actuelles. ‘

Leurs géans n’étaient pas moins extraordinaires.

Rouanoua , ou la tête chauve , était une espèce de

monstre si laid qu’il se cachait le jour dans la mer, et
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ne 50rtait, pour voir sa femme, que dans le cours des

nuits obscures; et si grand, qu’on lui coupa, sans pou

voirle tuer, plusieurs morceaux dela tête gros comme

desrochers. Fanoura était d’une si belle taille, que sa

tête touchait aux nues , tandis que ses pieds posaient

au fond de la mer. La taille de Fatau/zoui était telle

que des pirogues ne pouvaientle contenir; quand il

voulait voyager , il lui fallait des radeaux composés

de plusieurs centaines d’arbres. Ces deux géans al

lèrent ensemble à Eiva , terre aujourd’hui inconnue,

pour combattre le monstre bouaa Izai taata (le co

chou qui dévorait les hommes ) , la terreur de tous

ceux qui abordaient cette île. Fatauhoui se sauva à

son approche; mais Fanoum l’attaqua , le vainquit,

et s’empara aussi de l’île, après avoir tué trois des

quatre chefs, géans comme lui, qui sala partageaient,

le quatrième n’étant parvenu à s’échapper qu’en se

précipitant dans la mer et en se changeant en ser—

pent. _

Him, le dieu des voleurs , était également d’une

stature et d’une force prodigieuses. Pour s’amu

ser , il faisait, avec ses doigts , des trous dans les

pierres les plus dures. Il délivra une vierge retenue

dans un lieu enchanté, gardée par des\ géans qui

tuaient quiconque en approchait. Hil'0 s’y rendit,

malgré les prières de son père , arracha , d’une seule

main , les arbres qui tenaient le lieu enchanté ; et ,

ayant , par—là, rompu le charme , attaqua et tua en

suite les deux gardiens , Taupiri et Mariva. Il était
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aussi grand voyageur. On le dépeint saisissant sa

pagaie et ses,qarmcs, et se préparant pour un long

voyage dont on ignore le but , mais qui paraît être

la recherche du marc ourou ( ceinture rouge ) ce

symbole de la divinité et du feu. Accompagné de

plusieurs guerriers et de ses chiens, il s’embarque

sur le pahi (I), navire qui, construit expres pour

l’expédition, était d’une dimension extraordinaire.

Le récit de ses courses, où il se voit reçu tantôt

en ami, tantôt en vainqueur, offre des scènes de

fêtes et de combats variées et pleines de mouvement.

Il parcourt difi’érentes îles; mais, n0n content de ses

pérégrinations terrestres, il descend, chaque nuit , ac

compagné de ses chiens, sens les eaux de la mer, pour

combattre des monstres et des géans; prouesses qui

fontfrémir ses amis pourlni, mais dont il revient tou—

jours plusdispos et plus rayonnant de gloire.Au milieu

d’une de ces coursespérilleuses, il s’était endormi dans

une grotte. Les dieux des ténèbres, ses ennemis,

profitant de son sommeil, 50ulevèrent une violente

tempête , dans l’espoir de faire périr son navire et ses

gens. En butte à la violence du vent , le navire ne se

gouvernait plus au milieu des vagues courroucées ,

qui, s’entassant lesunes sur les autres comme des

(x) Les pahi étaient de grandes pirogues doubles qui se

construisaient particulièrement à l’île de la Chaîne et autres

lies basses de l’Archipel Dangereux. Elles avaient une quille ,

des memb‘rures , etc. , étaient souvent longues de cent vingt

pieds , et ne servaient que pour les voyages de long cours.
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montagnes, menaçaient, à chaque instant, d’englou tir

ses guerriers consternés. Ils passèrent cette nuit af

freuse dans la terreur et dans la plus profonde obscu

rité; mais, au point du jour, quand ils se croyaient

prêts à périr, Hiro, fort heureusement éveillé par

l’un de ses chiens fidèles, reparut à la surface des

ondes; son aspect seul calma la tempête, et dissipa

ses ennemis avec les ténèbres. Rejoignant alors son

navire et ses compagnons , il lit voile au lever, du so—

lei] ; et, bientôt}, arriva sain et sauf dans une des îles de

la Société , où l’on voit encore trois montagnes , qu’on

nomme le navire, la pagaie et les chiens de Hira.

Voici maintenant un exploit qui ne le cède , assu

rément , en rien à ceux que je viens de citer; mais,

cette fois , je cite un texte :

« Ra raau Mahoui Tané vaa, évaa tou tou l’au

» éhou ma ouno ématau té tau oua téa , éréa au

» rorou hina hina té toi, éau pourou man ma éa

» rai inou véroi ïa oté rai , étou atoura iraro i ohaïi.

» [ai té néi ïa oté révamara té toumou, mara té

» fatou ermana té atoua Taaroa‘l Té noui maratïa é

» téina. Téina ai ai té toumou_ té fanoua , éavé

» mena ou toutou étou émouri ohaïi tai fai té tan

» té maïtiti mouria fénou, manaoua été fatou éa ti

» t0 rima ; émau fénoua 110 té réva.0ua pouta oopita

» té oua ton matau. Mahoui té aroura tana '1'a rai, ta

» fairai Ïa té réva a h0uti. u '

« Mahoui va lancer sa pirogue; Il est assis dans_le

» fond.L’hameçon pend du côté droit, attaché à sa

vor. aux îaas. —- T. r. ' .29
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» ligne , avec destresses de cheveux; et cette ligne et

» lehameçon qu’il tient à sa main , il les laisse des—

» cendre dans la profondeur ou l’immensité de l’u

» nivers (ohaü ), pour pêcher ce poisson (la terre ).

» Il élève les pivots (les axes ou orbites); il élève la

n terre, cette merveille du pouvoir de Taaroa! Déjà

» vientla base (lésaxes ou orbites); déjà il sentie

» poids énorme du monde. La terre (Téfiztou ) vient.

» Il l’a tient à la main, cette terre, encore perdue

» dans l’immensité; elle est prise à son hameçon.

n Mahoui s’est assuré ce grand pbisson,nageant dans

» l’espace, et qu’il peut à présent diriger la volonté. »

Dans la suite du morceau, queje possède en grande

partie ,mais que je dois avouer ne comprendre , tout

au plus, que dans son ensemble, et dont je ne puis,

pour le -ymoment , donner une traduction exacte , la

terre est dépeinte en désordre et inculte , les êtres y

souffrent et tout y languit dans la confusion et dans

l’obscurité. Mahoui , après avoir pêché , arrêté et di—

rigé la terre , arrête aussi le soleil et en règle le cours ,

de manière à ce qu’avec la chaleur et_la lumière ,

naissent, sur le globe, la fertilité, l’abondance et le

bonheur (1). ’

(i) Les habitans des îles Sandwich disaient que le soleil

s’étant retiré à 0«taïti , Mahoui , enjambant de ces premières

îles jusqu’aux îles de la Société, obligea cet astre à retourner

dans l’autre hémisphère.
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B.) Aroms proprement dits inférieurs.

Outre ces grands dieux , qui étaient comme

les habitans des régions supérieüres, surveillans in—

visibles des êtres et des productions de la terre , ils

comptaient un nombre infini d’autres divinités loca—

les, dont les unes résidaient dans les eaux , les autres

dans les bois, au sommet des montagnes, au fond

des précipices Ou sur les rochers escarpés. Ils avaient,

comme les anciens Grecs,leurs Oréades , leurs Naïa

des , leurs Dryades, leurs Sylvains et leurs Faunes;

mais , renchérissant, àcet égard, sur tous les peuples

de la terre, non contens d’attribuer à chaque objet,

à chaque substance , à chaque lieu , une intelli

gence, un gardien , qui s’y tenait et l’administrait’,

chaque situation , chaque état , chaqué travail de

l'homme avait sa divinité tutélaire etprotectrice. On

conçoit sans peine quelle‘ puissance et quel intérêt

de mouvement et de vie devait donner, en ces lieux

enchantés ,à tous les objets, la nature ainsi divinisée.

Ce devait être absolument le polythéisme grec , avec

quelqu'énergie de plus , peut-être, en rai son de la

plus grande élévation de la température. L’Océanien ,

en effet, n’était plus seul dans ses bois ni sur ses ro

chers. L’écho, c’était un dieu qui répondait à son

appel; le tonnerre, c’était Oro en courroux,et l‘éclair

n’était que l’éclat de ses yeux. Le vent déchaîné , la

terre tremblant " les flots Soulevés , c’était Bou , c'é—

tait fllahoui furieux. Il n’y avait pas jusqu’au son de
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l’arbre excavé , jusqu’au léger bruissement des b'uiæ

sons qui ne fussent autant de divinités présentes,

qui, l’œil constamment attaché sur lui {pouvaient ,

suivant ses œuvres, le récompenser ou le punir.

Chacune de ces divinités avait à remplir quelque

fonction particulière. Les unes veillaient au dévelop

pement des plantes , les autres assuraient la maturité

des fruits. La pluie, le vent, le chaud et le froid

étaient occasionnés par elles.La terre et ses produc

tions étaient sous leur garde, comme aussi les

hommes et les animaux , indépendamment de la sur—

veillance qu’elles exerçaient sur les professions et

sur les entreprises quelconques. Voici quelques

unes des plus connues des divinités de cette espèce.

. I. E. Atoua maho , dieux requins, patrons des

navigateurs, sorte de Dioscures , qu’on invoquait

avant d’entreprendre un voyage de mer..

1. «noua hatou. 7. Hau.

n. Famoa. 8. Ohotou.

3. Pohou. ‘ g. 0h0uau

4. Faahoué. 10. Faacou.

5. Pap‘ii. u. Éato.

6. Faam’auri. 12. Pounachou.

Il. ./1toua pého, dieux et déesses des vallons ,

présidant à l’agriculture :

x. Toahiti. 8. Poua roa toui hono.

a. Pouhouitou. g. Pé vahiné réouroui amoa.

3. Pipi. 10. Mai éiti‘péilànoua.

4. Raaou. n Péépééti.

5. llééché maraï. 12 Péé pou hou.

6. Té vahiné maninia. 13. Péé pou térona.

7. Pa vahiné maniraro.

   



111. E. Atoua no .te' oupaoupa, dieux patrons

des artistes dramatiques, chanteurs et chorégraphes.

( Ces dieux présidaient, en effet, aux paoupa , jeux

scéniques , espèce d’opéra, avec paroles , musique et

danses) :

i. Ouiataétai. 3. Rare féïa poua.

a. Péémata faarouvïa. 4. Pahou vaitou.

IV. . Atoua noté ravaoi, dieux présidant à la

pêche , ou patrons des pêcheurs :

l. Tohoura. 4. Parai mav'été.

3. Open. 5. Timavi.

3. Fétau médoua.

V. É. Atoua raaou paon mai, dieux de la

médecine :

l, Tam. 3. Oïtiti.

2. Puma toui bans. 4. Oréaréa.

VI. .É. Atoua no apa , dieux à qui l’on faisait des

ofl'randes pour se garantir des enchantemens et des

maléfices des sorciers :

1. R00. 4. Témam.

a. Témarou. 5. Téroué baron atai.

3. Ouira.

VII. 0 Fanou, dieu des faaabou ou laboureurs;

planteurs d’ignames , taro , etc.

VIII. Tane' ité haa , patron des charpentiers,

constructeurs de maisons , de pirogues, etc. _

IX. Minia et Papéa, patrons des coureurs.

X. Matatini , patron des faiseurs de filets.
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B. OBOMATOUAS.

Cette seconde classe des dieux se composait de

tous ceux qui étaient l’objet d’un culte privé. C’é

taient les dieux domestiques, les dieux [ares . Il pa

raîtrait qu’il y en avait de deux espèces : les Oro

matouàs proprement dits , et ceux que je désignerai

par le nom générique de Génies, faute de pouvoir

leur donner un nom 5 écial.
P

A.) Ononaroms proprement dits.

Les 0romatouas proprement dits, à la différence

des Atouas , souvent méchans et vindicatifs , se mon—

traient, la plupart du temps, bienveillans et paisi—

bles; mais, néanmoins, toujours rigides. Ils main

tenaient la paix dans les familles, et punissaient de

maladies et d’autres maux les moindres disputes ou

dissensions domestiques, frappant indistinctement

les querelleurs eux—mêmes, leurs enfans et les per—

sonnes qui leur étaient le plus chères.

Les Oromatouas proprement dits , chargés des

intérêts des familles, et qui, à ce titre , sont assez

bien désignés pour nOus par la dénomination de

dieux lares , pourraient , tout aussi convenablement ,

être regardés comme les dieux mânes (di‘i manes ).

1° Les vamua taata , âmesou esprits des hommes

et des femmes morts dans chaque famille;



2° Les ériorïo , esprits des enfans morts en bas

âge;

8° Les pouara, esprits des enfans qu’on tuait à

leur naissance, et qu’on supposait revenir dans le

'cdrps des sauterelles.

B.) GÉNIES.

Ces Génies étaient une espèce de dieux tutélaires

que chacun prenait à sa fantaisie, sans choix, sans

distinction , sans motif au moins apparent, de préfé—

rence ,’ parmi les êtres quelconques qui s’offraient à

sa vue, depuis le vil reptile qu’il écrasait sous les

pieds, jusqu’au requin V0race qui l’attaquait au sein

des flots. Dès qu’il avait ainsi choisi l’un de ces êtres ,

reptile, poisson ou autre animal ,-les animaux do

mestiques exceptés, l’objet de son choix devenait,

aussitôt, pour lui, un objet de vénération, auquel il

confiait ses craintes , qu’il consultait sur ses projets,

et dont il attendait, surtout, ces secours, ces petits

avantages , ces petites jouissances ‘ de tous les jours

qui faisaient tout le charme de sa vie. Dès lors cet

objet était, à ses yeux , l’image symbolique de la

divinité , ou plutôt la divinité elle—même.

Quelle peut être l’origine de cette étrange coutu

me, dont les Indiens même. ne donnent aucune

raison P Je n’ai pas encore pu la découvrir. Ce n’était

ni le respect que quelques sectes de l’Inde professent

pour tous les animaux , ni l’adoration générale de
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quelques-uns, comme chez les Égyptiens. C’était

la vénération personnelle de tel ou tel individu pour

tel ou tel animal, tandis que ses compatriotes mé«

prisaient ce même animal, ou , tout au moins, le re—

gardaient avec indifi’éænce , non sans _avoir , de leur

côté, fait choix de tel autre , dans le même but et

sous les mêmes restrictions.

Je ne vois que deux explications plus ou moins

plausibles de ce culte singulier. La première est

qu’ils croyaient que plusieurs animaux , sinon_ tOus ,

avaient reçu l’existence par transformation ou mé—

tamorphose; et leurs légendes, ainsi que leurs pé—

' hés , Ou chants sacrés et historiques , rappellent mille

circonstances, où tantôt leurs dieux de toute espèce ,

tantôt les hommes se changent ou sont changés en

poissons ou autres animaux, mais,si telle étaitl’ori- '

gine de la coutume indiquée , la vénération pour ces

animaux , au lieu d’être constamment individuelle ,

n’aurait—elle pas été générale et indifféremment ap—

pliquée à tous les êtres? La seconde explication à

donner, peut-être , de l’objet qui nous occupe , c’est

que les Océaniens avaient efi'ectivemént quelqu’idée

de la métempsycose indienne; car, non-seulement des

hommes pouvaient être inspirés par les dieux , mais

encore l’esprit des dieux pouvait passer dans le corps

des animaux , ce qui avait lieu , par exemple , relati—

vement aux requins, qu’on n’adorait certainement pas

pour eux—mêmes, mais parce qu’ils étaient animés de '

l’esprit des dieux dont ils p0rtaient les noms. Parmi



les hommes aussi, l’esprit d’un mort revenait sou

vent dans le corps même de l’animal qu’il avait ré—

véré pendant sa vie. Quand un Indien était malade ,

l’approche du poisson, de l’oiseauou du reptile, objet

de son adoration , annonçait infailliblement sa mort.

C’était son dieu qui venait recevoir son esprit. Quand,

après son trépas , son ancien fétiche se rapprochait

des lieux qu’il avait habités, ce n’était plus le dieu du

défunt,mais bien son esprit, qu’on y voyait repa

raître; et ,) dans ce cas, il n’était pas rare de voir

des mères, à qui la mort avait enlevé leurs enfans,

s’approcher , avec tendresse , de ces prétendus esprits

des objets de leurs regrets, leur parler , les nourrir,

les inviter à revenir souvent , et ne s’en séparer qu’en

versant des torrens de larmes.

-- Quoique la croyance en cette transmigrafion ne

fût pas générale , elle pourrait bien avoir occasionné

les égards qu’ils montraient aux êtres vivans en gé

néral (1). Il n’est même pas impossible que cette

croyance, qui nous semble aujourd’hui dégradante

et ridicule presqu’à l’égal du fétichisme africain , ait

eu , primitivement , un but aussi louable qu’utile; car

des siècles d’ignorance et de barbarie ont pu‘faire

dégénérer en superstitions absurdes telles institutions

(I) La douceur avec laquelle ils traitaient tous les animaux

était vraiment remarquable; car, s’ils en tuaient un grand

nombre pour s’en nourrir, au moins n’en maltraitaient-ils

aucun , poussant la générosité jusqu’à laisser vivre même les

plus incommodes , comme les rats , ctc_.



établies ,à des époques inconnues, dans (les vues rai

sonnables d’ordre et de bien-être social (1).

Or, quelle qu’elle soit aujourd’hui , cette prati

que a , dans le fond, produit beaucoup de bien en ces

îles; car, indépendamment même de ce qu'on lui

doit l’extrême douceur avec laquelle leurs habitans,

sous tant d’autres rapports si barbares, traitaient tous

les animaux, elle les fit s’abstenir, non—seulement de

tout meurtre inutile, mais encore de ces cruelles

jouissances qu’on cherche si communément à se

procurer ailleurs, en poursuivant, tourme_ntant et

dérangeant , en pure perte , dans leurs plaisirs et

dans leurs amours, tant d’être innocens et paisibles,

qui, sans jamais nous faire le moindre mal, animent

et égaient de leur présence les scènes parfois mono—

tones de notre vie , charment notre vue par l’éclat

de leur parure et notre oreille par leurs concerts.

5 Il.

Tus.

Les Tiis étaient fort nombreux. Ils étaient fils de

Taaroa et de la Lune ( Hina ). '

( 1) Pour peu qu’on songe à l'état dans lequel s’est souvent

trouvé ce peuple , état dont il acouservé le souvenir , il est

certain que , sans cette espèçe de vénération , il eût , en des

momens d’une affreuse disette, détruit tous les animaux; et

peut-être même les privations qu’il a éprouvées , quand il était

trop nombreux , expliquent—elles pourquoi il se trouve au—

jourd’hui si peu d’animaux dans l’Oce’anie.



C’étaient des esprits inférieurs aux dieux qui, d’a

près la cosmogonie et l’usage qu'on faisait de leurs

images ,servaient, en quelque sorte , d’intermédiaire

et de ligne de démarcation entre les êtres organi

ques et les êtres inorganiques , dont ils indiquaient

et maintenaient, contre toute usurpation, les droits ,

les pouvoirs et les prérogatives.

Je reproduis ici, telle qu’elle m’a été donnée , la

légende qui parait renfermer l’histoire de leur nais

3ance, en même temps que l’indication des noms et

des attributions de plusieurs d’entr’eux.
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Taaroa dormait

avec la Lune, et

d'eux naquit Tii.

Tii dormait avec

la femme Ani ( de

sir , souhait ).

D'eux sont nés :

Désir de la nuit;

désir du jour ,

désirs des dieux ,

 

désirs des hommes.

( Surveillant de

la mort, de la vie,

des intérêts des

dieux, des intérêts

des hommes.)

Sont nés après :

Tii de l‘intérieur ,<

Tii du dehors ,

Tii des sables et

rivages ,

Tii des roches et

parties solides.

( Surveillans des

animaux, des plan

tes, de la mer, de

la réparation) de la

terre et de la mer.)

Sont nés après :

Événement de la

nuit , événemem

du jour , l'aller eth

le venir, le donner

et le recevoir du

plaisir.

Taoto aéra Taaroa ia Hina nou noui té marama.

Dormait Taaroa avec Hina la grande de la lune.

Fanon ac'ra Tii.

Et d'eux naquit Tii.

Toala ouc'ra Tii té vahiné ia uni.

Domait Tii avec la femme Ani . désir, souhait.

Héc’maira mouri , 0 oui té pu. Messager de l'obl

curilé , des tom

Sout nés d‘eux: beau ou de la

Désir de la nuit. mort.

0 ont té no.

Désir du jour, messager de la clarté_ et de la vie.

0 oui il aloua.

Désir des dieux, messagers ou surveillant des intérêts des dieux.

0 oui té taata.

Désirs des hommes}, messagers ou surveillant des intérêts des

hommes.

Humaira mouri.

Sont nés après :

Tl’i mura outa.

ii de l‘intérieur , surveillant des animaux , des plantes , etc.

. . Gardiens des pois

Tiz maratat. sons et de tout

Tii u dehors ou de la mer. ce qui eu du.

la mer.

Gardiens chargés

de maintenir la

séparation entre

la mer et la terre

_. et de prévenir

Tu mura papa. les empiétemeno

Tilde: ruches et parties solides. de l'une sur

l'autre.

7'ii m_am and.

Tii des sables et rivages, ou terres mou

vantes.

H0umaira mouri.

Sont nés après :

Oroo‘ tc' po.

Événement de la nuit , de l'obscurité ou de la mort.

Oro té ao.

Événement du jour ou de la vie.

Te’ ori e'lou té ori mai.

L'aller et le venir ou le flux et reflux.

Te’ alouta té ata mai.

Le donner et recevoir du plaisir , contentement ouj oie.

.

 

 



Encore des énigmes que je n’essaierai point d’ex

pliquer. Je dirai seulement que ces esprits étaient

peu respectés. Le peuple en vendait ou en brisait les

images, quand il en était mécontent , ce qui n’em

pêchait pas qu’il ne les craignit quelquefois beau

conp. C’étaient lesTiis que les sorciers mettaient en

jeu pour opérer leurs maléfices; et les Tiis auraient,

en ceci, quelques rapports avec nos diables ou démons ;

mais l’analogie s’arrête là; car les esprits océaniens

n’avaient rien , d'ailleurs, de ces esprits alti"rs qu’on

trouve dans presquetoutes les religions, et qui, se

révoltant contre leur créateur, affectent le partage

en l’usurpation de son pouvoir. Ici, au contraire , les

Tiis sont toujours en bonne intelligence aVec les

Atouas. Les images des Tiis étaient placées aux ex

trémités des marais et gardaient l’enceinte des terres

sacrées. Elles se trouvaient sur les rochers, le long des

rivages , pour marquer les limites de la terre et de la

mer , ou, plutôt, pour maintenir l’harmonie entre les

deux élémens et empêcher leurs empiétemens réci—

proques. Les figures colossales de l’île de Pâques , de

Pitcairn et de Laïvava-‘i n’étaient autres que des Tiis

de cette dernière espèce. Elles n’avaient été sculptées

dans de si grandes proportions et élevées avec tant

de travail qu’après quelqu’événement remarquable

qui mit ces îles en danger; peut—être immédiatement

après ce déluge qui détruisit la grande terre , et

dont on trouve partout quelque souvenir

(I) Il parait qu’il y a. eu de ces figures colossales dans pres—
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II. CULTE.

J’ai établi que la’ première divinité du pays était

Taaroa; et , comme on l’a vu , l’idée qu’on s’y en fai

sait était grande ,noble , et se rapprochait beaucoup

de celle que sefont, aujourd’hui , presque tous les peu

ples polythéistes d’une première divinité ou d’un dieu

qui, non-seulement existe par lui—même, créateur de

l’univers et de tout ce qui existe; mais qui est aussi le

père de tous les dieux et le chef de leur hiérarchie.

J’ajoute que les Océaniens croyaient Taaroa trop au

dessus des choses de ce monde pour qu’il daignât se

mêler de son gouvernement , ou s’intéresser au sort

des hommes; et, comme ils n’attendaient de lui ni

faveur, ni disgrâce , nipunition , ni récompense, ils

ne lui dédiaient point de temples, ne lui consacraient

point d’autels , et peu d’entr’eux lui rendaient un

culte , quoique tons s’empressassent de célébrer à

l’envi sa gloire , sa puissance et ses œuvres. C’était

le dieu d’Épicure Chanté par Lucrèce.

Ce que j’ai à dire ici du culte océanien ne se rap

que toutes les îles; mais détruites ou presque tombées en

ruine, avant la visite des Européens. On n'en a trouvé, jus

qu’à présent, que dans l’île de Pâques, dans _’île de Pitcaïrn ,

dans l’île de Laïvavaï, et dans quelques î165 plus occidentales.

Ce sont les statues de La'ivavaï , presque aussi grandes que

celles de l’île de Pâques, qui ont l’ait reconnaître que ces

images ne représentaient que des -Tiis. ’
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portera donc aux divinités ceéanienues, qu’abst rac

tion faite de Taaroa; et , comme ces divinités étaient

d’espèces bien difl'éren Les , nous devrons aussi recon

naître deux cultes bien distincts: l’un public , rendu

aux Atouas ou dieux nationaux ; l’autre privé ou

particulier , rendu aux 0romatouas ou dieux do—

mestiques. Les premiers avaient des màraïsou tem

ples qui renfermaient leurs images et qu’habitaient

les desservans de leurs autels. Les seconds n’avaient,

le plus souvent, pour temples , que les demeures des

particuliers , et pour prêtres les pères de famille.

Si les Océaniens avaient un ciel et une sorte d’en

fer , dont les prêtres, ainsi qu’on l’a vu , se préva

laient , comme partout ailleurs, pour s’approprier les

biens des crédules ; au moins l’esprit de mysticité

n’existait-il pas parmi eux. La , point de ces dévots

fanatiques qui s’imposent des gênes ou s’infligent des

supplices , pour mieux plaire aux dieux et s’élevrr au

premier rang des élus. Par un esprit et d’après des

’ principes tout opposés, les élus étaient, la, ceux qui

jouissaient le mieux de la vie. Ils ne connaissaient pas

ces absurdes doctrines par lesquelles certains hommes

repoussent les dons de la nature ; et, s’interdisant

toute jouissance, portent la folie jusqu’à promettre

de ne jamais se liner à celles-là même que la nature

commande le plus impérieusement. Chez eux,jouir

c’était plaire aux dieux; profiter de leurs dons , c’é

tait leur en témoigner sa gratitude; et, non—seule—

ment leurs divinités permettaient les plaisirs ; mais
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encore c’était toujours après des sacrifices , ’ des offran—

des , des prières, et , sous leurs auspices , que se cé

lébraient les fêtes, et qu’ils se livraient aux plaisirs,

sans en excepter aucun; aussi ne concevaient—ils rien

au rig0risme des autres cultes , rien à leurs simagrées

mystiques. Les épreuves d’un fakir de l’Inde les au

raient fait frémir; les vœux de nos moines et de nos

religieuses les auraient fait sourire de pitié; ou , plu

tôt, les uns et les autres leur auraient paru également

atteints de folie , ou possédés de quelque esprit mal—

veillant. Ils n’avaient donc rien de cette triste austé—

rité , ne concevant pas que le célibat, les jeûnes , les

abstinences et les macérations puissent rendre un

mortel plus parfait et plus cher aux dieux. Néan

moins . dans les grandes maladies ou 'à la mon d’un

chef, il était défendu de faire du feu ou de préparer

le manger pendant le jour; mais c’était plutôt une

"interdiction de tout travail qu’une ordonnance de

jeûne. A

Si leur religion les afl'ranchissait de l’abus des

martyrs, des vierges et des saints, elle ne tomba

que trop souvent dans l’excès opposé; car, dans leur

état d’indépendance absolue ,ne reconnaissant aucun

frein, puisque ni dieux ni lois ne réglaient leurs de

voirs et leurs délassemens; les premiers , au contraire ,

sanctionnant tous leurs excès et leur permettant de }

s’y livrer sous leurs auspices , ces peuples ne devaient

savoir où s’arrêter; et leurs plaisirs, au lieu d’être

délicats et voluptueux , dégénéraient souvent , de
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toute nécessité, en débauches des plus grossières.

Les devpirs de l’homme envers les dieux étaient

donc plutôt fastidieux que sévères et préjudiciables;

rièn‘de plus facile que d’éviter de les offenser. Sa

crifices aux temples ,observance rigoureuse des rites

et des ordonnances sacrées, attention continuelle où

soumission dans toutes les actions, c’était là tout ce

qu’ils exigeaient impérieusemçnt; et le moindre

oubli exposait les contrevenans aux châtimens les

plus sévères. Pour le reste, la conduite et les ac

tions des hommes leur étaient absolument indiffé

rentes. Non-seulement la probité, la bonté ou les

autres vertus n’étaient pas exigées par les dieux,

mais encore elles paraissaient de peu de valeur au

près des h0mmes; au moins pour tout ce qui re

garde leurs plaisirs. Les mots mœurs ou moralité

des actions n’avaient point là de sens; et, quels

que fussent, en cela , leurs tons, hommes ou

dieux ne s’en olfensaient et ne s’en scandalisaient pas

plus les uns que les autres.

SECTION PREMIÈRE.

CULTE PUBLIC ou NA’I‘ÎONAL.

Ce culte, rendu au nom de tous, aux dieux de]:

nation tout entière,wet où il s’agissait d’un intérêt

vov. .\|.‘X îLes.-—r. I. 30



général, du bien-être d’une forte majorité ou même

de la masse du peuple; ce culte, qui avait pour but

de se rendre les dieux favorables, de désarmer leur

colère ou de les remercier de leurs faveurs en des

circonstances solennelles, comme une guerre , une

paix , une alliance , la naissance d’un chef, son. avène—

ment au pouvoir , une disette , etc.; ce culte , dis—je,

était rendu à tous les dieux; mais , surtout, dans les

îles de la Société , à Roo , à Tané , à Téiri , à Téfat0u,‘
là Rouanoua , à Tahahiti , à Rimora , à Faataï , à

Rouatratou , à Fatoa , à Oro.

Il doit être. considéré sens trois rapports bien tran—

chés : son matériel, son personnel , sbn cérémonial.

S Il"

MATÉRIEL nu cura.

Je range sous ce titre tout ce que j’ai pu recueillir

de notions sur les JIaraï , les Fata et les Toos‘.

A. Mania (1).

Les Marais étaient leurs temples, lieux ouverts, V

espèce d’arène en forme de parallélogramme, formée

d’un mur de pierye de quatre à six pieds de haut, et

terminée, à l’une deses extrémités, par un immense

(x) Marais dans tous les voyageurs /qui m’ont précédé;

mais je crois plus exacte la dénomination que j'adopta ici.

 



amas de pierres de forme pyramidale, moins long

que large.

L’enceinte de ces temples singuliers était généra

lement assez grande pour contenir des maisonnettes

destinées à renfermer les images et à loger les 'prêtres

et gardiens. Dañs quelques—uns, la pyramide qui les

terminait n’avait pas moins de trois cents pieds de

large, environ, sur cent vingt de long, à sa base,

et près de soixante de l’haut;'mais diminuait gra

duellement de la base au sommet, toujours plus

en longueur qu’en largeur, les plus grandes n’ayant

qu'envir0n douze pieds de long sur deux cents de

large à leur extrémité supérieure. ‘

Ces temples, tout simples et tout grossiers qu’ils

étaient, se composant en entier de pierres ramas

sées au fond du lit des rivières, et de morceaux de

corail taillés avec plus ou moins de soin, étaient ,

néanmoins , construits avec beaucoup de symétrie et

de régularité. Il parait aussi que , bien que le tout

ne se composait que de pierres superposées, les

insulaires, ignorant la manière de cimenter leurs

constructions, la masse en étaitassez solide pour durer

un grand nombre d’années , et même des siècles , s'il

faut en croire les Indiens. Les pyramides étaient

pourvues de degrés aux. quatre côtés. Les images se

plaçaient sur leur sommet , où les prêtres officiaient

dans les grandes solennités.

Chaque district ou chaque principal chef avait au

moins un de ces temples, qu’on peut nommer pu.



blics ou nationaux, et où l’on adorait les Atouas ,

sous le nom collectif de Témaaro. Il y en avait s0u

vent plusieurs dans le même district; car on, en

érigeait dans toutes les circonstances importantes,

connue ,par exemple, à l’occasion d’une guerre ,

d’une grande victoire, de l’installation d’un arii rahi ,

principal chef du roi de toute une île; et les Indiens

prétendent que, dans ces derniers cas, le nombre

des assistans était si considérable , qu’en apportant

chacun seulement une pierre , il s’y en trouvait assez

pour c0nstruire les temples et les pyramides les plus

considérables. Si ce fait, dût—ou même y voir quel

que peu d’exagération, donne une idée imposants

de leur antique splendeur et de l’étatflorissant de

leur population dans ces temps reculés , d’autres de 4

leurs traditions , relatives au même objet, n’of—

frent que tropla triste preuve de l’acharnement avec

lequel ils combattaient et de leur férocité d’alors,

puisque l’une d’elles rapporte qu’à la suiteqd’une

bataille, les morts se trouvèrent eu assez grand

nombre pour que les vainqueurs pussent former,

des têtes des vaincus, le mur d’enceinte d’un grand

Maraï. .

Les lieux où ils construisaieut leurs-Marais pu—

blics, étaient, généralement, près du rivage et isolés.

Ils les entouraient des arbres les plus majestueux qui

cachaient a la vue ces sanctuaires de la divinité , en

les couvrant de leur ombrage. Les arbres dont ils

entouraient les Marais étaient le tamanou (culo—
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phylfum inophyllum ), le miro (thespc.ria popul—

nca), et surt0ut l’aito (casuan‘na equisefÿblùz ),

dont les feuilles , agitées par le vent , produisent un

fort sifflement qu’ils attribuaient aux dieux. Ces ar

bres, comme tout ce qui se trouvait dans les limites

indiquées par les images clésTiis, étaient sacrés, et les

fruits ne pouvaient en être cueillis et mangés que

par les prêtres. Il était rare qu’il y eût des habi

tations dans le voisinage; et, sauf les jours de fêtes

ou pendant les cérémonies religieuses , il y régnait ,

toujours , un silence imposant, que n’osaient inter—

rompre pas même les gardiens et les prêtres qui de

meuraient dans l’enceinte. Personne n’y entrait, non

plus, sans nécessité, et tous gardaient le silence le

plus religieux en passant auprès, se découvrant le

corps jusqu’à la ceinture, long—temps avant d’en ap

procher.

Les autres Marais , quoique beaucoup plus petits ,

étaient tous construits sur le même plan, et si nom

breux , qu’il y en avait dans toutes les directions ,

dans l’intérieur des îles et aux environs des demeures.

Ceux des chefs, quoique privés , étaient toujours des

lieux imposans, commandant le respect et vénérés

par le peuple. Les femmes ne pouvaient pénétrer

dans aucun Maraï, pas même dans ceux qu’on ap

pelait Marais domestiques , comme en possédaient

presque toutes les familles; et cela , sous peine de

mort; ou, si leur présence devenait indispensable,

comme lors de certaines _cérémonies, dont il Sera
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parlé plus loin, on couvrait la terre ’étofl‘es sur

lesquelles elles devaientmarcher; car leur moindre

contact aurait souillé la sainteté du lieu.

Tels étaient ces temples , imposans par leur sim

‘ plicité même, et plus respectés du peuple que ne le

sont nos églises ou nos temples les plus magnifiques,

en quelqu’autre pays du monde que ce puisse être.

Ceux des particuliers servaient aussi , souvent, de

cimetières, et n’en in3piraient que plus de respect;

mais ,Edans les Marais publics, ou n’enterrait guère

que les victimes et quelquefois les prêtres, couchés

dans la tombe sur le ventre, de peur que , tournés

de l‘autre côté, leur regard ne fit mourir les arbres

et tomber les fruits. '

B. FATA.

LesFata étaient les autels placés devant et dans

l’enceinte des Maraïs , et servant à placerles victimes

offertes aux dieux. Ils n’avaient rien de bien particu

lier pour la construction, si ce n’est que leur forme

ne se rapprochait, en rien, de celle que les anciens

donnaient aux leurs, et de celle que nous donnons

aux nôtres. C'était une espèce de plate-forme enbois,

montée sur quatre piliers, et Plus ou moins ornée,

suivant les circonstances.

Les Fata toupapau on autels pour les morts,

élevés dans les Marais des particuliers , se distin—

guaient des autres , en ce qu’ils étaient couverts d’une
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petite toiture destinée à défendre des injures de l’air

les cadavres qu’on y déposait.

C. T00s.

Les Toos étaient les images des Atouas. Ces lima

ges, devant lesquelles les prêtres déposaient les of

frandes, faisaient les prières et présentaient les victi

mes , se conservaient avec le plus grand soin dans les

Marais. Taillées en pierre ou en bois, c'était, comme

art , tout ce qu’on pourrait imaginer de plus ridicule

et de plus grossier. Les premières, en efi'et,n’étaient,

le plus souvent, qu’une colonne ou un bloc triangu

laire, couvert d‘étofi‘es. Les secondes étaient des mor

ceaux de bois évidés en dedans, et n’ayant presque

ni forme ni figure, ou présentant des traits horribles,

les jambes et les bras monstrueux, ou seulement in-_

diqués. En somme, les images des Atouas étaient

travaillées avec bien moins de soin que celle desTiis ,

leurs inférieurs, dont quelques-uns, comme gar

diens, devaient se trouver autour des temples. La

raison en est que les images n’étaient pas les vrais

emblèmes de la divinité. Dans plusieurs îles, il n’y

en avait même pas; et, là où il y en avait, comme à

O—taïti , elles n’étaient que le tabernacle où se dépo

sait ce qui représentait partout les dieux ;c’est—à-dire

les plumes rouges , le marc oumu et autres objets du

même genre, les seuls symboles véritables de la di

vinité, la représentant seuls , dans toutes les îles.
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Ce marc ourou, image de la divinité et du feu ,

était une ceinture ou plutôt un suspensoir de plusieurs

piedsdelopg etartistemeut travaillé, avec des plumes

rouge, jaune, et bleu ou noir. Les douze premiers

membres ou grands-maîtres des douze logés d’A

réo‘is (voyez plus bas), pouvaient seuls le porter;

et le arii rahi, roi ou chef suprême, le portait

aussi, mais seulement dans quelques occasions so—

lennelles, comme le jour de son installation. Le

maro oarou avait la propriété de rendre inviolable

et sacrée (mua), et ’égaler presque aux dieux la

personne qui en était revêtue. Il joue, dans toute

l'Océanie, un rôle des plus singuliers. Il en est

question dans presque tous les chants relatifs aux

dieux. Nous avons vu Hiro parcourir la terre pour

le chercher. Dans un autre chant , flina( la lune )

pleure sa perte; et ce chant, dont je possède quel—

ques fragmens ,paraît avoir de grands rapports avec

le_ chant égyptien, où Isis pleure la mort et va

à la recherche d’0siris, son époux. On'ne saurait

croire combien ils se donnaient de peine pour ob-'

tenir ces plumes rouges, emblèmes de leurs dieux.

Ils ne tuaient pointles oiseaux auxquels ils espéraient

les soustraire; mais, les guettant nuit et jour, ils

s’eflbrçaient de les surprendre , pour leur arracher

ces plumes, et leur rendaient ensuite la iiberté, dans

l’espoir de les rattraper , quand les plumes arrachées

auraient repoussé. En avoir beaucoup était une for—

tune , quoiqu‘elles n’eussent aucune vertu avant d’a—

n.



voir été offertes aux dieux, ou avant que les prêtres

les eussent rendues sacrées par des cérémonies et des

prières aux Maraïs; aussi tous ceux qui possédaient

ces objets précieux ne manquaient—ils pas de les porter

aux temples à de certaines époques; et là, les re—

mettant aux prêtres , ils recevaient, en échange , un

certain nombre de celles qui avaient déjà été consa

crées , et qu'on retirait, à cet effet , de l’intérieur du

Too ou de dessus leToo même. Il y avait peu d‘indi

Ÿidus qui n’eussent. en leur possession quelques—unes

de ces images. Ils les révéraient etles gardaient avec

le plus grand soin , dans leurs demeures ou dansleurs

Marais, et les portaient aVec eux en mer , en voyage

et dans tous les lieux où il y avait des dangers à

courir. Aussi précieuses pour eux que le sont les re

liques pour quelques—uns d’entre nous, ils en fai

saient le même usage. Elles garantissaient leurs pos

sesseurs des maladies, des périls et des enchante

mens.

Ils confondaimt souvent les objets les uns avec les

autres, ce qui vient, probablement, du peu de fixité

de leurs idées. Ainsi ces plumes rouges, quoique

unanimement reconnues pour l’emblème des .4touas

ou dieux , semblaient également représenter les Ora—

matouas du. dieux [ares , sinon , plutôt, l’ensemble

de leurs divinités ou esprits de P0 ,puisqu’ils nom

maient indistinctement ces touffes de plumes atouas

ou oramalouas; et , dans ce cas, leur culte ne pa

raissait être souvent que celui des morts; mais quels
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que fussent ces objets, ils en attendaient le plus

grand secours; car, menacés d’un danger quelconque,

ils couraient les chercher , croyant que leur pré

sence suffisait pour les en garantir; et, en mer, à

l’approche d’une tempête, ils les tendaient du côté

de l’horizon d’où venait l’orage, et lui ordonnaient

de se retirer, soit au nom de ces signes , soit au nom,

des divinités que ces signes même représentaient.

S Il.

Pansoaunn nu CULTE.

Je renferme, sous ce titre , tout ce que j’ai à dire de

tous les. ministres des autels, quels qu’ils fussent, et

qu’il faut distinguer en trois classesprincipales, aussi

différentes par leurs droits que par leurs fonctions :

les prêtres, les inspirés ou prophètes et les aréoi‘s.

A. PnÉ'runs.

Toute question politique de guerre ou de paix,

toute entreprise relative au bien de l’état ou du peu

ple en général, aussi bien quela moindre action des

particuliers devant être soumises à l’inspection comme

à l’aPprobation préalables des dieux, et ne pouvant

avoir lieu que sous leurs auspices , les cérémonies et

services faits aux Marais devaient être extrêmement

fréquens; 'et, vu leur longueur, d’une fatigue ex



tréme pour les oflicians. Scus ce rapport, l’exercice

du sacerdoce, en dépit des immenses prérogatives

qu'on y avait attachées , devait être bien pénible.

Contraints d’assister à tout , sans même être exempts

des dangers de la guerre, les prêtres menaient, en

effet, une vie d’activité à la Fois corporelle et men—

tale, qui, sous ce climat , et vu le caractère d’inde

lence de ces nations, devait être la pire de thutes les

souffrances, dont l'équivalent,s‘il existait, ne pou

vait se trouver pour eux, au milieu même de l'opu

lence et des plaisirs des sens , que dans les jouissances

de l’ambition et de l'orgueil satisfaits.

Les places des prêtres étaient héréditaires comme

celles des chefs , ou , plus exactement, comme toute

fonction et emploi publics. Jaloux de leur autorité ,

les premiers d’entr'eux appartenaient toujours à la

haute aristocratie, et jouissäient d’un pouvoir pres

qu’égal à celui des rois ou des chefs suprêmes. Minis—

tres de divinités cruelles , il était rare qu’ils annon—

çassent autre chose que des calamités ou la mort;

aussi le fidèle ne les voyait et ne s’en approchait-il

qu’avec crainte et respect; sachant tr0p bien qu’un

signe , un mot qui leur déplaisait était un arrêt de

mort; car , non-seulement ils annonçaient les sacri

fices exigés par les dieux , mais encore on les croyait

maîtres d’ôter la vie, quand bon leur semblait; et, telle

était l'autorité de leurs menaces, que les personnes

qui en étaient l’objet périssaient efl'ectivement tou

jours. Était—ce simplement l’efl'et de la peur et de la
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crédulité, ou bien avaient-ils des poisons ou autres

moyens de destruction employés par eux dans ces

circonstances? Je n’ai pu le savoir. Les Indiens
V croyaient(et plusieurs le croient encore aujourd’hui)

que les dieux vengeaient ainsi leurs ministres offen—

sés. Sans vouloir décider une question délicate, qui

les inculperait gratuitement peubêtre, il me suffira

de faire observer qu’ils connaissaient plusieurs poi

sons, et qu’ils fixaieut quelquefois , avec précision ,

'époque à laquelle leurs me'naces devaient ressortir

leur effet. Dans les derniers temps, aux îles de la

Société, ils avaient beaucoup perdu deleur influence ,

s’étant laissé surprendre et supplanter parles inspirés

et les sorciers, dont il sera question bientôt; mais,

dans les autres îles, prêtres , sorciers”, inspirés, étaient

unis et appartenaient tous au même corps.

Indépendamment de ce que la personne du prêtre

était sacrée , indépendamment de ce que la supersti

tion l’investissait d’une puissance qui partageait, en

quelque-sorte, le'gouvernement entre l’autorité po

litique et l’autorité sacerdotale, pour prévenir des

Collisions dangereuses entre ces deux pouvoirs qui

tiraient leur force de leur; union , on avait soin d’in—

vestir , presque toujours, du sacerdoce suprême, un

frère ou un proche parent du chef. Souvent même

le gouvernement était purement théocratique , ainsi

qu’on le verra plus loin. , '

Les prêtres possédaient encore des prérogatives

;lont ne jouissaient pas même les principaux chefs ,

 



comme la polygamie , établie en leur faveur. La bi

gamie était permise aux hommes dans toutes les

classes; mais, du moins aux îles de la Société , le roi

lui—même n’épdusait que deux femmes , tandis que

les prêtres pouvaient en avoir—jusqu’à douze. Ils vi

vaient aussi riches et pourvus abondamment de tout

ce qui était nécessaire à la vie; car le peuple , crain

tif et crédule , ne manquait pas de leur apporter une

grande partie de ce qu’il possédait. Les chefs même

n’étaient pas sans appréhensions a leur égard. Ayant

toujours besoin de leur ministère , et les croyant in

times avec les dieux , ils redoutaient leuriufluence,

et évitaith , avec le plus grand soin , tout ce qui

aurait pu les indisposer; aussi, après un bon succès.

à la guerre, par exemple, payaient—ils largement

l’intervention des prêtres auprès des dieux et leurs

prières , tandis que , de son côté , le peupleles récom—

pensait de ce qu’ils avaient déjà fait, et de ce qu’ils

devaient faire encore, parce que, seuls, ils pouvaient '

obtenir des dieux la continuation de leurs faveurs et

‘la défaite totale de l’ennemi.

Si les Maraïs étaient nombreux , le nombre de

leurs desServans était bien plus considérable encore.

Il n’y avait, néanmoins, dans chaque district ,qu’un

seul faaoua pouré , grand—prêtre ou souverain

sacrificateur , chargé de présider aux grandes solen—

nités , aux cérémonies importantes , et d’offrir les vic—

times humaines aux dieux; maisle clergé du temple

national de chaque district se composait, de plus :
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1° D’un amoi tua, gardien des images;

2° D’unpoure’ , prêtre subalterne 5

3° D’un certain nombre d’opou noui,

mot désignantt0utes les personnes employées à l’en

tretien et au service du Maraî, qui consistaient à

.dresser lesfata, autels , à enterrer les restes des vic

times, etc. , etc.

Les prêtres seuls pouvaient entrer en tout temps

dans les Marais, manger de la chair des animaux

offerts en sacrifice , etdes fruits des arbres renfermés.

dans les limites des temples ou de la terre sacrée.

Dans cette religion, comme dans beauc0up d’autres ,

le clergé entier, sans en excepter ses membres de la

dernière classe, porteurs de quelque emblème ou

signe sacré, obtenait, toujours, plus ou moins de '

témoignages de cette vénération et de ce respect

V voués, presque partout,par le peupleà tous ceux qu’il

croit en commerce plus ou moins intime avec la Di—

vinitéou honorés de sa faveur. Il en était ainsi dans

nombre de circonstances; entr’autres quand le pouré,

prêtre de seconde classe , parcouraitles districts an

nonçant le tabou, quelque fête ou quelque cérémo

nie , couvert seulement de feuilles de coco ou d’un

morceau d’étoffe qui,avait enveloppé ou touché les

images des dieux. Tous alors, même les chefs, de—

vaient tomber le visage contre terre sur son passage,

et personne n’eût osé prononcer une seule parole,

aussi long—temps qu’on entendait ses cris. |

Le

  



B. Inspmés on Paorm‘«:rss.

Les dieux n’étaient pas représentés seulement par

des plumes rouges, par le maro ourou , par d’autres

objets analogues , comme nous l’avons vu plus haut.

Ils avaient aussi des tons ou images animées; car

l’homme osait , quelquefois, simuler la Divinité

et se faire appeler dieu. Ces représentans des dieux,

étaient, par avance, ou devenaient, au besoin, de:

inspirés , espèces de prophètes , assez semblables aux

Voyans (les Hébreux. Leur fait n’était pourtant par

l’apothéose pendant la vie; car, bien que nommés

dieux,ils n’étaient, efl'ectivement,que l’emblème des

êtres surnaturels dont ils portaient le nom , mais

tellement identifiés avec eux , que leurs deux sub

stances se coufondaient en une seule. Leur extérieur

ne cessait pas d’être celui de l’homme; mais, tant

que durait l’inspiration , leur esprit était divin; et,

par conséquent,leurs paroles, leurs actes, étaient

ceux des dieux mêmes. ,

Il y avait toujours , dans toutes les îles, quelqu’in—

dividu représentant ou personniiiant la Divinité.

Quelquefois c’était -l’arii rahi ou le roi lui-même;

mais, plus souvent encore, c’était soit un prêtre ou

chefsubalterne, soit un individu quelconque; car il ne

parait pas qu’on tint beauc0up à la qualité sociale du

vice-dieu. A Rai‘atéa , le principal chef, Tamatoa ,

souvent a reçu l’hommage du peuple , en qualité de
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dieu; et, à 0—taïti , on a vu , depuis 1800 jusqu‘à l‘é—

' poque de l’adoption du christianisme, l’inspiré Tini

obtenir, des chefs comme du peuple, une espèce de

culte. On portait devant lui les Victimes soit , sur le

champ de bataille, soit dans les Maraïs; et cet im

posteur , qui même avait pris le nom du dieu dont il

prétendait recevoir l’inspiration, pouvait seul, en

temps de guerre, passer impunément d’un camp à

l’autre, et traverser, sans crainte, les rangs des enne

mis les plus exaspérés. Aux Marquises , et dans plu

sieurs autres îles, ces usages existent encore. Il s'y

trouve,presque toujours, des individus qui,constam:—

ment inspirés, prennent le titre d’Atouas et reçoi—

vent des sacrifices en cette qualité.

Les sorciers , aussi nombreux la qu’ailleurs, car là,

comme ailleurs, l’eflronterie multiplie les fripons,

en raison directe du nombre des dupes que l’igno—

rance leur prépare; les sorciers , dis-je , étaient sou—

vent dans le même cas, c’est-à-dire momentanément

inspirés par les Tiis; à cette différence près, néan—

moins , que les inspirés par les dieux étaient des ob

jets de vénération dont on recherchait les faveurs, à

qui les femmes du premier rang ne dédaignaient pas

de prodiguer des caresses, et souvent leur personne

(car leurs embrassemens passaient pour être ceux

de la Divinité même); tandis que les sorciers, n’é

prouvant ces paroxisnies que quand ils voulaient

opérer leurs enchantemens ou maléfices , n’occasi0n—>

naient qu’éloignement, crainte et terreur.
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D’hutres cas, encore, étaient ceux où les prêtres

ou sorciers faisaient passer quelqu’esprit étranger

dans le corps de ceux qu’ils v0ulaieut perdre ou

punir. L’état de ces enchantés était exactement celui

de nos démoniaques. Les prêtres employaient, à cet

ell'et, les Oronmtouas ou dieux lares; et les sorciers

employaient les Tlis. L’efl'et , dans l’un et l’autre cas,

était a peu près le même. Comme pour nos démo—

niaques , leurs actions et leurs paroles étaient auri

buées à l’esprit qui les possédait.. Ils avaient des at<

taques , des convulsions; et, vrais objets d’horreur et

de pitié, mouraient , presque toujours, au milieu des

plus all‘reuses soufl'muces. Tout délire , toute agita

tion, tout violent accès de fièvre, de même que la

folie , la démence ou la plus terrible des frénésies,

étaient attribués aux dieux ou à l’influence de quel—

qu’esprit; mais, le plus scuvent, aux enchantemens

-des sorciers ou à la malice des prêtres ou inspirés. Il

était rare que leurs menaces ou leurs enchantemcns

prodqisissent des efl'ets aussi terribles; mais ils ame

naient fréquemment ces maladies lentes de mélan

colie et de découragement , toujours mortelles. Les

premières, plus rares , devaient donc être ou des

maux naturels, semblables à ceux des autres pays,

ou l’efl'et de poisons. Les missionnaires , qui habitent

depuis long—temps ces îles , et qui ont été témoins de '

ces scènes, croient que c’étaient de vrais démonia

ques , et que les dieux ou les Tiis qui les possédaient

n’étaient autre chose que nos diables.

vox aux îLBS ——-r. l. 31



.. 432 __

Cependant, les prêtres, au moins dans les îles de la

Société, s’étaientlaissésupplanter; et ces rôles étaient,

la plupart du temps, joués par des individus étran

gers à leur ordre , quoiqu’eux-mêmes continuassent

à s’en servir, dans l’occasion. D’autres. commeje l’ai

déjà dit, les jouaient avec plus d’adresse. Inspirés en

permanence ou du moins périodiques, comme les

_ prêtresses de Delphes, ils l’étaient àvolonté , pou—

vaient, presqu’en tout temps, rendre leurs oracles,

représentaient le dieu et en prenaient souvent le

nom. Un individu , dans cet état, avait le bras gau

che enveloppé d’un morceau d’étoffe , signe de la

présence de la Divinité. Il ne parlait que d’un ton

impérieux et véhément. Ses attaques , quand il allait

prophétiser , étaient aussi efl'royables qu’imposentes.

Il tremblait d’abord de tous ses membres, la figure

enflée, les yeux hagards , rouges et étincelant d’une

expression sauvage. Il gesticulait, articulait des mots

vides de sens, poussait des cris horribles qui faisaient

tressaillir tous les assistans, et s’exaltait parfois au

point qu’on n’osait pas l’approcher. Autour de lui, le

silence de la terreur et du respect.....C’est alors qu’il

répondait aux questions, annonçait l’avenir , le des—

tin des batailles , la volonté des dieux; et , chose

étonnante ! au sein de ce délire , de cet enthousias

me religieux, son langage était grave , imposant ,

son éloquence noble et persuasive.

Ces scènes d’inspiration étaient les plus concluan

tesde toutes; car, alors, les paroles de l’inspiré , ou du

flfl----e._..
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prêtre qui en jouait le rôle, etaient regardees comme

celles du dieu même. Quel que li'ttl'tirdm donné,

l’on .y obtempérait presque toujours sur-le-champ,

sans que personne, non pas même les chefs, osàt

s‘y opposer. On a vu, à la demande des dieux, le

peuple courir spontanément aux armes, entraîner ses

souverains malgré eux , faire la guerre à tel district

sans la moindre provocation , et commettre, sur le

territoire ennemi, des excès que n’eût pas même

justifiés une déclaration de guerre en règle , croyant,

de bien bonne foi , obéir à la Divinité , quahtl , très

probablement, il n’était que_l’instrument aveugle de

l‘animosit’é et de la vengeance des prêtres ou de

l'inspiré.

Qu’elle Fût réelle ou jouée, cette sorte d’extase

inlluait puissamment sur lesparoles et. sur les dis

positions intellectuelles de l‘inspiré.. C‘est ce dont

ne permettent pas de douter les déclarations confor

mes des Indiens et au tres personnes. On a vu‘, sou

vent, des individus qui n'annonçaient, ju5qu’alorS,

ni taleus, ni éloquence , parler, pertinemment ,

tout à coup, dans leur délire corivulsil‘, des choses

les plas importantes, et traiter, souvent avec fa

cmnde, dans ce langage hyperbolique et figuré,

distingue du langage vulgaire et que les cher et les

orateurs possédaient seuls, après l'avoir appris dès

l’enfance , les questions les plus délicates et les plus

ardues, auxquelles on les supposait étrangers. Cette

merveilleuse facilité s’éclipsait ,en eux, a ce qu’il
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paraît, avec les transports et l’enthousia'sme'qui l’a

' vaient fait naître, et , s’il faut en croire plusieurs lé

moinsoculaires, desiuspirésfpti , dur aut des guerres,

s’étaient distingués par leur bravoure , par leur sa

gacité , et surtout parl’éloquence la plus entraînante ,

une fois rentrés dans leur état habituel , ont , en un

instant, perdu ces qualités éminentes sans jamais

les retrouver ensuite , quelqu’0ccasion qui se pré

œntât de les exercer de nouveau. Je renvoie aux

phiysiologistes l’explication de ces étranges anoma

lies, en doutant toutefois un peu que l’état actuel de

la science leur permette d’en rendre un compte

satisfaisant.

C. AnÉoïs.

( Mystères de Oro. )

Il y avait , dans presque toutes les îles , une société

dite des Aréol’s ,‘ÿdrckai‘s, etc. , suivant la différence

de prononmation du mêmemot dans chaque dialecte.

Cette société semble n‘avoir été autre chose que l'ini

tiation aux mystères du dieu nommé Oro, dans les

îles de la Société , 1Üahozu‘ aux Marquises , et peut

êtré autrement ailleurs, mais que je crois désigner

partout le soleil.

Je réunis sous quatre chefs principaux l’ensemble

des renseignemens qu’il m’a été possible de me pro

curer sur cette singul ère corporation , fort analogue ,

ce semble, aux anciennes associations d’Eleusis en
i___.Œ,___vu.s.



Grèce, et de Sais en Egypte (mystères de Cérès et

d'Isis) , et peut-être aussi , du moins sous quelques

rapports , à telles de nos sociétés secrètes du moyen—

àge ou modernes , comme nos francs—maçons, etc.

J'en exposerai successivement l'origine , l'organisa

tion,les mœurs et le but, au moins présumé.

A).Omcms DE LA socrérr’; ces Anrîoïs.

Il serait impossible de fixer l'époque de l'établis—

sement de cette société, qui, disent-les insulaires,

date du moment où il y eut des hommes; mais voici

ce que je trouve dans leurs légendes.

Oro , fils de Tauroa , le dieu créate‘ur , et le pre—

mier des dieux après son père, voulant se choisir une

compagne parmi les mortelles , descendit du Terai

t-ouétai , ou premier des cieux , sur le Pai‘a . mori

tagneyélevée de l'île de Bora Bora , où habitaient

les déesses Téauri et Oaaaa, ses sœurs, à qui il

confia son projet, et.qu'il prie de l'accompagner,

peur l'aider dans sa recherche d'une‘épouse digne

de lui. lls descendirent aussitôt au milieu du brouil

lard du anoua noua (arc-en-ciel), que le dieu

avait placé dans les cieux, et dont une extrémité

reposait au sommet du mont Païa . et l'antre sur la

terre. Cachés sous des Ibrmes lumnaines, Orn, en

jeune guerrier, et ses deux sœurs en jeunes filles,

ils parcoururent les difTérentes îles , donnant partout

des l‘êtes , surtout des fêtes de l'espèce de celles qu’on
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appelait opéréa, qui ressemblaient toutes les femmes;

mais ce fut en vain. Le dieu ,. parmi les nombreuses

filles de Taata (les filles de l’homme) , n’en voyait

. aùcune=qui lui plût. Les divinités se fatiguaient de

l’inutilité " de leurs recherches, et se disposaient à

retourner au séjour suprême, quand, enfin, elles

virent à Vaitapé , dans l’île de Bora Bora , une jeune

fille , d’une rare beauté , qui se baignait dans un petit

lac , n0mmé Ovni aia; Oro , charmé, dit à ses sœurs

d’aller la voir , pendant qu’il remonterait à leur de—

meure , au sommet du Païa.

En approchant , les déesses la saluèrent , louèrent

sa beauté, et lui dirent qu’elles venaient d’Avanau ,

district de Bora Bora, et qu’elles avaient un frère

qui désirait s’unir à elle. Vaimumali( c’était le nom

de lajeune fille ), examinant avec attention les étran

gères , leur dit: «Vous n’êtes point d‘Avanau; mais,

» n’importe... Si votre frère est arii ( chef),jeune et

» beau , ilpeut venir, et’i’aïràumati sera saïfemme. »

Téouri et 0112103 remontèrent aussitôt au Païa ,

pourfaire connaître le résultat de leur démarche a leur '

frère , qui, replaçant le anoua noua (l’arc—en.—ciel ) ,

descendit à Va’itapé. Là, il fut bien reçu par’son

amante, qui avait dressé unfuta ( table ou autel) ,

chargé de fruits, et une couche Formée des étoffes

les plus riches et des nattes les plus fines.

Oro, charmé de sa nouvelle épouse, retournait

chaque matin au sommet du Païa et redescendait v

e_haque soir, sur l’arc-en—ciel, chez Vaïraumati. Il

‘—__—.‘._ä_



resta long-temps absent du te'rai (ciel), 01‘0tétQ’d

et Oure'té/èz, ses frères, descendus, comme lui,

du céleste séjour parla courbe de l’arc—emciel , après

l’avoir long-temps cherché dans les différentes îles ,

le découvrirent ; enfin , avec son amante dans l’île de

Bora Bora, assis à l'ombre d’un arbre sacré. Ils furent

si frappés de la beauté de la jeune femme, qu’ils

n’osèrent approcher de leur frère et d’elle sans leur

offrir quelque présent. A cet efi"et, l’un d’eux se

changea en truie, l’autre en ourou ou plumes rouges;

et , redevenant aussitôt eux—mêmes , quoique la truie

et les plumes restasscnt, ils approchèrent des nou

veaux. mariés, ce présent à la main. La même nuit ,

la truie mir h:ns sept petits , qui furent divisés ainsi ;

Bouaa té wm pou ,

cochon ponr sa‘rrifier aux dieux ;

bouaa mare uurou té Are’ol‘.v ,

cochon du ceinturon rouge des Aréoïs ;

bouaa té Izare’ ma ,

cochon POUI?lCS étrangers ou convives;

bouaa fàtouré no te' ml’hiné ,

cochon des fêtes en l’honneur de l’amour ;

té vai bouaa ,

deux cochons pour multiplier l’espèce ;

tei té jàtou boua aa iho ,

cochon de la maison ou pour être mangé.

,.
«

En ce temps , \ a'iraumati se trouva enceinte et

le dit à 0re. Le dieu prit aussitôt le second cochon ,
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bouaa marc ourou , et se rendità Raïatéa , au gra_nd

Mara‘i, ou temple de wrpoa. Là , il nous un

homme nommé Mahi, à qui il remit le cochon et

lui dit >: '

Mau maitai oé ténéi bouda ,

Prenez et gardez bien ce cochon ,

boum Aréoïs , bouda ra ,

cochon des Aréd’ts. cochon sacré ,

boum no te' r‘rmro ourou, c'i Aréoïs

cochon du ceinturon rouge, soya ( ou je vous fais Aréoïs ).

06' i ie' (:0 onci, fanau tana

en ce monde , je suis père

mu 1710 le' Â/‘é0i‘g

et ne puis plus être Aréoïs.

Maki alla vôir le chef de Raïatéa , à qui il dit ce

qui lui était arrivé; et, ne pouvant garder ces 01).

jets sacrés. à moins d'être l‘ami-d'un chef, il lui

(lit: - ÿ '

Te’ oa nau opoi no oe' te“

Mon nom sera le vôtre

on no 06' pomai ouau.

et votre nom sera le mien.

Le chef accepta , et ils prirent en commun le

nom de Tammanini.

Il y a plusieurs versions de cette tradition; mais

toutes s‘accordent à dire que ce fut Mahi qui établit

les Aréoïs ou les mystères d’0ro.‘

On dit aussiqu‘0ro , retournant auprès de Vaïran



mati, lui déclara qu’elle accoucherait d’un fils, qui

se nommerait [Ion tabou té mi ( l’ami sacré des

cieux ), mais que, pour lui , son temps était Venu,

et qu’il devait la quitter. Se changeant alors en une

immense colonne de l’en , il s’éleva majestueuse

ment dans l'air jusqu’au-dessus du Pirirù-e', la plus

han te montagne de Bora Bora , où son épouse éplo

rée et le peuple saisi d’étonnement, le perdirent de

vue. On dit enfin que son fils 00 tabou té rai( l’ami

sacré des cieux ) fut un grand chef qui fit beaucoup

de bien aux hommes, les délivra de nombre de

maux , par son as rendant sur son père et sur les autres

dieux; et qu'à sa mort il rejoignit son pére au Té

mi/ouétai (céleste séjour),où Oro lit également mon

ter Va'iraumati, qui prit rang parmi les déesses.

B.) Onc.mrsarrorv ne Lapsocuâfré ces Anéo‘is.

Il paraît que la société fut, dès son origine, di

visée eu d0uze loges, qui eurent pour chefsou grands—

maitres , les douze tanla hou aréoi's (hommes amis

aréoïs) , dont voici les noms , avec l’indication de la

résidence particulière de chacun d’eux. C’étaient :

Tqm mnm’ni, a Baïatéa;

Panna man, à Bora Bora;

dlne’ , à Nouhouiné;

Tuuma toua , à. E‘iméo;

Témm’ aléa , 2. Charles Saunde‘rs;

filoutahaa . à Tahaa :
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Nouatoua ,

Mauroum ,

Téraaroa ,

Maouaroa ,

Nita ,

Paa ,

Ces noms antiques se sont conservés jusqu’aux der—

'niers temps; car les principaux personnages de ces

diverses localités les portaient encore en 1814 , lors

de l’introduction du christianisme.

Outre ces douze grades supérieurs , dans lesdouze

principales loges de la société , il y en avait plusieurs

autres, auxquels chacun des initiés p‘ouvait préten—

dre , et qui n’étaient pas en rapport avec la classe du

peuple à laquelle le récipiendaire appartenait; mais

se réglaient sur le temps pendant lequel il avait été

simple membre , et d’après des qualités personnelles,

comme celle d’orateur , de chanteur ou de poëte. Ils

ne montaient donc que graduellement en dignité;

et, dans un pays où le gouvernement se montrait si

despotique , et où les prétentions de l’aristocratie

étaient si démesurées , il est curieux de voir tolérer

une société,qui non contente de reconnaître l’égalité

pour toutes les classes , savait aussi récompenser

les talens.

Le grand principe de ’égalité fléchissait pourtant

en faveur des premiers chefs ou arii, qui, s’ils vou—

laient être initiés, étaient, généralement, admis et

élevés,de prime-abord, aux premiers grades, sans

à O-taïti.
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jamais se voir soumis aux nombreuses épreuves par

où les autres devaient passer; mais si les chefs, ici

comme ailleurs , passaient sur le règlement et les

formalités, du moins les hommes du commun

pouvaient- ils, avec le temps, parvenir au même

grade qu'eux.

Ces différens grades se distinguaieut par le ta

touage et les parures. Il y en aVait sept, savoir :

1" Âraiparai ou ami tatau , jambe tatouée;

2° Outiore’ , les liras tatoués, depuis les mains jus—

qu’au haut;

3" Namtéa , les deux côtés du corps tatoués;

4° N0ua , les épaules tat0uées; -

5" Otom , une ligne au côté.gauche;

6° Ohémara , les chevilles des pieds tatoués;

7° Poofaaréarén, les apprentis.

Il _y avait.de plus, un nombre d’aspiraus ou de gens

des deux sexes qui suivaient partout les Arèoi’s, les

servaient, préparaient leur nourriture, les secon

daient dans leurs occupations, etparticipaient à

leurs fêtes et à leurs banquets, mais seulement

comme domestiques, sans être initiés, et sans jouir

de la considération et du respect qu’on avait p0ur

leurs maîtres.

Il en contait beaucoup pour être admis , et les.

formalitésde la réception ne le cédaient nullement

à celles qu’il faut remplir dans les sociétés secrètes

les plus célèbres qu’on ait connues. Il ne s’agissait

de rien moins que d'être inSpiré par les dieux ou
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plutôt véritablement énergnmène. La société était

sous le patronage du dieu 0re; les membres en

étaient tous considérés comm'e’des êtres supérieurs ,

des favoris des dieux , à telles enseignes qu'ils avaient,‘

après leur mort, un ciel ou paradis à eux , d’où , le

plus souvent, le reste du peuple était exclus. Il n’est

donc'pas fort-extraordinaire qu’un homme qui pré—

tendait "à l'honneur de s’y voir affilié, dût,si je puis

ainsi dire, être en état de grâce et choisi par les

dieux. Aussi le récipiendaire était-il habillé et paré

de la manière la plus bizarre , les cheveux couronnés

de fleurs et frottés’d'une huile odoriférante , le corps

et la figure peints de jaune et de rouge. Dans cet

équipage, il se précipitait au milieu de l’assemblée

des sociétaires , s’y r0ulait en furieux, eriait et l’ai—

sait toutes les démonstrations d’un homme en délire.“

Telle était la première démarche à faire pour être

admis; et, peu après, le premier Aréo‘is, à qui, dès

ce moment,il se trouvait attaché , l’appelait par son

nom, lui disant d’un ton amical et comme pour

l‘apaiser: « Maman , mannu, haré mai. Vous êtes

» des nôtres, vous êtes des nôtres, venez! » Mais il

devait, ensuite, se Soumettre à bien d’autres épreu

ves; et il ne pouvait être initié qu’après avoir mon- -

tré des mois entiers , et même des années , toute la

patience p055ible, une soumission aveugle, un res

pect et un attachement inviolables pour la société et

pour ses membres.

La réception se faisait toujours pendant des as

 

 



œmblées générales ou de grandes fêtes. La, tous

les sociétaires réums, le candidat était présenté par

le premier des Aréois, au service età la personne

duquel il avait été attaché jusqu’alors. Il devait être

couvert d'une étoffe que portaient seulement les

alliliés; il avait, de nouveau, la tête couronnée de

fleurs et parfumée d'huiles odnriférautes , la figure

et le corps peints de jaune et de rouge. On liii de—

mandait, d'abord, s'il voulait être Aréois, et s'il cor)

sentait à détruire les enfans que sa femme pouvait

encore avoir. S’il répondait allirmativement , il.rece—

vait un nouveau nom ,et on lui faisait répéter ces

mots obscurs et mystérieux : «Mana tabou (ama

» pana (nom d'une montagne et du district qui se

» trouve au pied de cette montagne, à Ouhiné):

» montagne sacrée et terre d'en bas; manouna té

» arii te'rm‘ , frontmajestueux du roi des cieux , je

v suis un tel( il se nommait)et Aréoïs. » il saisissait

alors l'étoife qui couvrait la femme du grand- maître

ou premier des Aréo‘1‘s; et, dès ce moment , il était

initié et membre depoufuuérue'a Ou de la septième

classe. '

Les initiés restaient , ordinairement , très—long—

temps dans cette dernière classe , où ils apprenaient

les chants , les danses,les combats et la représentation

des scènes sacrées et profanes qu’exécutaiettt tour à

tour les derniers membres de cette singulière société.

Pour mon'er en grade, ils avaient à remplir de

nouvelles formalités et à subir des cérémonies nou
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velles ,' non moins nombreuses que celles de leur

réception. Il fallait , d’abord, des assemblées de plu

sieurs loges , où les premiers Aréoïs, aussi bien que

les postulans , paraissaient dans les costumes et avec

les ornemetis déjà décrits; mais, cette ibis, la dè—

mande devait être faite_aux dieux ou à Oro , la divinité

tutélaire de la société , qui sanctionnait l’élévation de

chaque membre dans les différentes classes; et, pour

cela , il fallait des prières et des oflrandes. La cônsé

cration commençait par une scène remarquable ,

l’invocation du bouda ra ( cochon sacré); et puis,

au Maraï,celle de Taramanini, qui était, avec Mahi,

comme on l’a vu , le premier Aréoïs à Raïatéa. On se

rendait ensuite au Maraï du district , où la cérémonie

s’ouvrait par l’onction , que faisait le chefdes Aréoïs,

en versant l’huile sacrée sur le front de chacun des

candidats. Un petit cochon, tenu'par eux , était alors

égorgé'sur l‘autel , et offert aux dieux , au milieu de

longues prières. Le sacrifice accompli, le principal

Aréo’is criait à haute voix : « Consentez-vous , dieu

» Oro l qu’un tel ( son nom soit élevé à tel grade?

» ( le grade » Un prêtre répondait aili rmativément

pour ledieu; ensuite le sociétaire élevé1en grade re—

cevait les marques de tatouage qui distinguaient tous

ceux de la classe où il venait de passer. Les mêmes

cérémonies avaient lieu à chaque promotion nou

velle. ’ ’
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C. ) MOEURS oss' Ansoxs er mrmrtcms LÉGAL.

On a vu , dans Cpok, la description de la société

des Aréoïs , dont la prostitution était le principe, et

l’infanticide l’obligation; où le nom de mère , par—

tout si révéré, était en mépris , et devenait une

cause de reproche pour la femme coupable de ne

vouloir pas immoler le fruit de ses entrailles. Elle

en était honteusement chassée. Les monstres qui

composaient cette infâme société en étaient venus à

regarder le massacre et l’assassinat comme des ac—

tions méritoires; et l'humani té , la tendresse mater

nelle même, comme des faiblesses dignes de mé—

pris.Quand un chefou arii était Aréoi‘s. son premier

fils était conservé; mais tous les autres tombaient en

sacrifice. La prostitution , les clauses et les représen

tations indécentes n’étaient que pour la dernière

classe. Les grands Are’oïs étaient plutôt des person—

nages - graves et réservés. ’

_Qui croirait que d’aussi révoltantes institutions

devaient trouver leur origine et leur soutien dans

la religion d’un pays? Il en était pourtant ainsi chez

les Aréoïs. On ne peut penser sans frémir à cette

terrible loi , qui ordonnait aux initiés le massacre de

tous leurs enfans , sans en épargner un seul. Dans

toutes les classes du peuple il en fut tué un nombre

considérable; mais il se peut que ces massacres aient

eu pour origine une impérieuse nécessité. A l’époque



où Cook visita ces îles , elles fourmillaientd’habitans.

Qu'aurait-ce donc été avec d'autres mœurs et moins

de barbarie, et s’ils avaient laissé la vie à tous les

enfàns? La nourriture n'aurait pas long temps sulli;

et , probablement, les maux occasionnés , jadis, par

- l’excès de la population. comme la famine , les

guerres, les massacres, l'anthropophagie même,

peut—être , leur auront l'ait adopter ce remède pres

qu'aussi afl'reux,.et à nos yeux plus cruel et plus

horrible que ces maux , dont nous n'avons pas été

témoins. La généralité de ces meurtres révoltans.

pratiqués, de temps immémorial , dans presque

toutesles îles, me ferait croire qu'ils ont en, partout,

une même cause, et qu’en Ces lieux , d’une étendue

bornée ,,où la nature ne sullisait plus au grand nom

bre de leurs habitaus, ceux-ci ont‘enfin étouffé les

cris du sang, et sont convenus d’égorger leurs en

‘faus a la naissance, pour n’avoir pas à s’entr’égmger

Ou à s’enR‘e-dév0rer plus tard enitr’eux.

On vient de voir que quand un chef était Aréo‘is ,

son premier [ils était épargné; mais que tous ses autres

enfans subissaient la loi commune. Les premiers

Arèoïs ne tuaient que leurs premiers [ils et toutes

leurs filles: les autres enfans mâles étaient épargnés.

Le soin même qu’on avait de mettre l'enfamt à

mort au moment de sa naissance, et avant que sa vue

pût éveiller la tendresse des parens , paraît venir à

l’appui de mes conjectures;car, si l'enfant vivait une

demi-heure ou moins encore, il était sauvé. Il en est
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de même de la coutume d’immoler beaucoup plus

d’enfans du sexe féminin que d’enfans de l’autre sexe;

coutume qui semble bien positivement indiquer

qu’on avait principalement en vue de prévenir l’aug—

mentation de la population. Toutefois plusieurs

autres raisons en ont été données. La première, assez

probable, est que cet usage doit son origine aux pré—

tentions de l’aristocratie, qui, plus entichée de sa

prééminence et de sa supériorité sur les autres classes,

que ne le fut jamais noblesse dans aucun autre pays

du monde , ne p0uvait souffrir de postérité issue des

gens du commun; et ,en effet, les enfans qu’un chef

avait d’une femme du peupleétaienttous, sans excep—

tion, immolés à leur naissance.D’autres croient que la

difficulté d’élever des enfans du sexe féminin, a , la

première, établi cette barbare coutume; mais la

principale et la plus palpable des raisons qu’on en

peut donner et que semblent appuyer les Indiens

eux-mêmes, c’est que ces cruautés ont d’abord été

commises pour conserver la beauté des femmes. Ne

pensant qu’au plaisir et tombés dans un état de

brutale débauche , il ne serait pas étonnant que de

pareilles mœurs les eussent conduits à de tels excès;

et que, dans l’état d’avilissement où l’on retenait les

femmes, qui n’avaient plus rien à espérer, quand .

elles. avaient perdu le pouvoir de leurs attraits , elles

eussent préféré la mort de leurs enfans au soin de

les élever et à la perte de leur beauté. Quant à moi,

quoiqu’il en puisse avoir été ainsi, dans les derniers

ver. AUX ÎLES. —- T. r. 32
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temps, lorsque leurs cœurs étaient endurcis par une

longue coutume, je crois qu’aucune de ces raisons

n’aurait été assez forte pour étouffer la voix de la

nature; que cet usage ne peut avoir été consacré

que par la nécessité la plus impérieuse; qu’il. re

monte aux époques les plus reculées , aux temps où ‘

il devint indispensable d’arrêter les progrès de la

population; mais je reprendrai cette question ail

leurs, et je l’appuierai de faits qui ne laisseront pas

douter que ces révoltantes cruautés aienteu pour

cause l’excès de la population et le manque absolu

de nourriture. . '

Quoi qu'il en soit, je crois que les désordres des

moeurs des Aréoïs , et leur culpabilité relative

ment au massacre des enfans, ont été exagérés, et

qu’ils n’étaient pas aussi dépravés quéquelques au

teurs l’ont prétendu; car il est certain que, dans les

premières classes, ils étaient graves et discrets, ne

se permettant aucune liberté avec leurs femmes; et

que les représentations , les danses et la vie de leur

dernière classe , et des nombreux domestiques des

deux sexes qui s’attachaient à eux, n’étaient pas

aussi indécentes que celles du reste du peuple.

D’ailleurs, dans t0ut cela , la différence des ma—

nières de voir fait seule le scandale. Pour eux,

on ne peut le nier, ils étaient innocens au milieu

de leurs désordres, et peut-être même dans leurs

crimes. '
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D.) BUT DE LA somÉrÉ mas AnÉo‘r‘s.

S’il est dillicile de connaître l’0rigine de la société

des Aréo‘is, perdue dans la nuit des temps , il l’est

bien plus encore de se faire une idée précise du but

que se proposaient les fondateurs de cette société.

C’était bien certainement une institution reli

gieuse , établie dans des vues d’ordre et d’utilité, et

qui ne devait point son établissement au hasard;

mais le mystère l’enveloppe encore, et probable—

ment l’enveloppera toujours; car, à mesure que les

traditions s’afl‘aiblissent et s’effacent par le change

ment des mœurs, il devient plus difficile d’en saisir

et d’en pénétrer le secret.

Sans qu’ils fussent exclusivement prêtres ni laï—

ques, nous voyons les Aréoïs jouir et se prévaloir ,

tour à tour, dans le monde, des avantages et des

privilèges attachés à ces deux états. Comme prêtres ,

inviolables, sacrés et favoris des dieux,qu’ils semblent

même , so’uvent , représenter sur la terre; comme

laïques , applaudis et prônés dans tous les lieux où les

conduit leur humeur inconstante et vagabonde, et

partout amenant, sur leurs traces,les plaisirs, les fêtes

et les jeux. Tantôt, comme les Bardes et les Scaldes

de l’antiquité gauloise et scandinave , ils célèbrent ,

en des hymnes inspirés , les merveilles de la création,

la vie et les actions des dieux; tantôt, émules de

’ nos troubadours et de nos ménestrels, ils traduisent ,

32.
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en des chants qui nésont rien moins que sévères, et

endes scènes dramatiques plus voluptueuses qu’édi—

fiantes,‘ les mœurs et les habitudes si faciles d’une

nation que l’ignorance entière des principes de la

morale et l’extrême chaleur du climat, n’entraînent

que trop naturellement vers les plaisirs des sens. Le

serment qu’ils faisaient dans la cérémonie de leur

initiation, de détruire leurs enfans nés ou à naître ,

nous montre en eux de vrais bourreaux , ministres

aveugles d’une raison d’état monstrueuse; en les

voyant vénérés presqu’à l’égal des dieux par tout un

peuple enthousiaste, nous nous demandons si ce ne

sont pas, en effet, des êtres supérieurs à l’humanité;

leurs jeux scéniques, enfin, leurs danses , leurs pro—

fanes accèns, ne nous y fontplus voir que d’insoucians

épicuriens , fort peu jaloux de leur dignité d’homme ,

et ravalés , souvent, au-dessous de nos derniers his

trions. Que penser et que conclure, au milieu de

tant de faits divergens et contradictoires , sinon que

l’institution des .AréoÏs de l’Océanie, du moins tels

que nous les voyons aujourd’hui, offre , avec tant

d’autres institutions répandues sur la surface du

globe, une preuve de plus de la bizarrerie de l’esprit

humain? Mais, au milieu de tant d’incertitudes , en

me renfermant dans les faits, je ne doute pas que

chanter la création et les dieux ne fût un de leurs

principaux objets; et, quant à leur usage de tuer

leurs en_fans , je le regarde comme purement b0rné ,

quant aux lieux, aux îles de la Société; et , pour la _
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date, il me parait relativement moderne , ce que je

tâcherai de prouver ailleurs. Les Aréoïs avaient cela

de commun avec les Harépo , que l’erreur d’un seul

mot oud’un seul vers dans leurs récits et dans leurs

chants aurait fait suspendre les fêtes. Aussi exigeait- ‘

on d’eux , comme des Harépo même, une étude

approfondie, et la plus parfaite connaissance de ces

chants et de ces traditions , avant de leur permettre.

d’entrer en exercice; En conséquence , tout candidat

qui prétendait aux honneurs de la profession, était

préalablement examiné en public par les maîtres de

l’art. Le moindre mécompte, la pluslégère hésita—

tion, le faisait non—seulement refuser avec dédain ,

mais encore huer par le peuple et par les examina

teurs. En revanche, une connaissance parfaite de

ces poèmes , et de ces chants sacrés, n’élevait pas

seulement l’heureux adepte aux premiers honneurs

parmi les hommes, mais encore en faisait_un être

sacré pour tous, et un favori des dieux(u).

A O-taïti et dans les autres îlesde la Société , où

règne une éternelle abondance, les fêtes des Aréoïs

étaient presque continuelles; mais, dans les autres

(1) Toute erreur , toute maladresse était de mauvais au

gure chez ces peuples. Le prêtre qui se trompait dans l’ordre

de ses prières cessait aussitôt le service. Un coup maladroitw

ment porté par un ouvrier , ses outils usés du mauvais côté ,

ou un trou percé à contre—sens suffisaient non-seulement pour

arrêtermomentanément un travail , mais pour faire abandon

ner la construction d’une maison, d'une pirogue , etc. , l’ac

cident ne fût-il arrivé qu’au moment d’achever l’ouvrage. '
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des, ils avaient des époques de réjouissances et d’auq

tres de tristesse,qui semblent mieux faire comprendre

le but de leur institution. Ainsi, aux Marquises , ils

sortaient de leur retraite vers octobre, pour célébrer

le retour de Mahoui, qui, là, n’est, certainement, que

le soleil. Ils lui ofi’raienfiaussi les prémices , vers dé

cembre, comme ils les offraient àOro , à O—taÏti , et

au même dieu ou à d’autres dans les autres îles; fêtes

toutes établies pour célébrer le retour du dieu qui

ramène la fertilité et l’abondance, et pour le remer—

cier de ses bienfaits. Ces fêtes duraient jusqu’en avril

et jusqu’en mai, suivant la situation ou le climat;

et, alors , il y avait une autre cérémonie qui ne

laisse plus de doute sur le but des premières.

’était la célébration du départ des dieux pour le

séjour des morts ou de l’obscurité. Cette cérémo

nie et les fêtes qui l’accompagnaient, avaient lieu

dans quelques-unes des îles de la Société et dans

presque toutes les autres. On se rendait alors aux

Marais , et l’on priait les dieux de revenir prompte

ment du séjour de l’obscurité ou de la mort (Po)

au Rohoutou noa noa , séjour de la lumière et de

la vie (1). ' ‘

Tant que duraient ces fêtes, toutes les popula

(l) Les particuliers , en sortant des temples publics , al—

laient à leurs Marais privés; où ils enterraient leurs proches.

Là , ils accomplissaient la même cérémonie , priant les âmes

des morts de revenir promptement du séjour des ténèbres au

Rohoutou non non , nie! des Aréoïs.



—- 503 —

tions , même les plus sauvages, suspendaient souvent

leurs éternelles hostilités , surtout au temps des pré

mices et du mava raa matahiti , fin de la saison de

l'abondance. Dans cette dernière , la plus pompeuse

de toutes, tous les habitans d’une même île se rên

daient fréquemment au même lieu pour célébrer

par des festins, des danses, des chants, des assauts

et des combats , les derniers bienfaits et le départ de

leurs divinités. Après ces fêtes , aux Marquises et en

d’autres îles, les Aréoïs prenaient le deuil, suspen

daient tous leurs amusemeñs , se retiraient chez eux

pour pleurer l’absence ou la mort de leur dieu; et

restaient là , comme je l’ai dit , usqu’à l’équinoxe du

printemps, où ils sortaient de nouveau de leur re—

traite, afin de célébrerle retourde Mahoui ou le soleil.

En conséquence, il me paraît clair que , quoiqu’ils

n’adorasscnt pas directement le soleil et les autres

astres , leur culte n’était pourtant guère que’le sa

l)éisme ou l’adoration _de l’univers visible et animé ,

comme tout , d’ailleurs , le prouvera dans la suite.

5 III.

CÉRÉMONIAL nu CULTE;

Les cérémonies du culte étaient extrêmement

nombreuses et compliquées. L’aptitude toute parti

culière qu’en demandaient , de la part des fonction

naires ecclésiastiques, l’intelligence et la pratique ,
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n’était sans doute pas une des moindres raisons qui

assuraient tant de considération aux prêtres.

Je ferai connaître successivement ce que j’ai pu

connaître de leur liturgie, de leurs sacrifices ,

ofiandes , oracles et augures , de leurs fêtes et du

tabou.

A. LlTURGIE.

Leur liturgie se composait d’une foule de longues

prières, des éternels catalogues de leurs divinités,

de légendes et de traditions sans fin, le tout conçu

dans un langage métaphorique et obscur , qui de—

mandait une mémoire prodigieuse etune très—longue

pratique; les Indiens, toujours préoccupés de l’idée

de l’intervention divine , ne cessant d’y voir quelque

chose de mystérieux et de surnaturel. Ils avaient des

ouhous et des tarotoro(prières et invocations), et des

ham0ri ( adoratious et louanges), toutes d’une lon

gueur démesurée; aussi, quoiqu’ils fussent plusieurs

et se relevasænt, quand les cérémonies se prolon—

geaient , ils avaientpour guides , dans l’ordre de leurs

exercices, des faisceaux de petits bâtons de différentes

grosseurs et de différentes dimensions , qu’ils tiraient

du paquet, et mettaient de côté , à mesure qu’ils fi—

nissaient une Oraison ou prière (1); mais si, malgré

(l) C’est, i peu près, l‘équivalent des chapelets dont se

servent, dans leurs exercices de piété, les chrétiens catholi—

ques romains , les mahométans , etc. , etc.
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cette‘ précaution, il leur arrivait de se tromper le

moins du monde , en quoi que ce fût, ils devaient

s’arrêter aussitôt; et l’office se_trouvait suspendu,

quelsqu’en eussent été les préparatifs et quelle qu’en

pût être l’importance; car c’était le pire de tous les

mauvais augures. La nécessité de tant de ponctualité

les rendait extrêmement attentifs , et les obligeait ,

eux ou toute autre personne chargée de réciter les

prières, les légendes ou les traditions, à s’exercer

continuellement; car des erreurs réitérées léuràu

raient bientôt fait perdre tout crédit, à quelque

classe qu’ils appartinssent et quel que fût, d’ailleurs,

leur emploi. C’est peut—être à cette exigence d’une

si rigoureuse exactitude que sont dues la conservation

et l’uniformité de leurs traditions, lesquelles, bien

que remontant à des époques inconnues , se retrou

vent , néanmoins, encore dans presque toutesles îles ,

plus ou moins altérées par le temps , mais presque

partout parfaitement identiques, quant au fond e.

quant à la forme. Ces traditions sacrées,se retrou—

vaient, à t0ut moment, dans la bouche des membre:

de la société des Aréo‘is , qui en animaient les fêtes

publiques, aux charmes desquelles elles concou—

raient sipuissamment; et dans la bouche de tous les

prêtres nationaux, qui les reproduisaient au milieu

des nombreuses cérémonies du culte public; mais

c’était aux Harépo que le dépôt en était spéciale—

ment et officiellement confié.

Les fonctions de ces Hare'po (promeneurs de la

l



 

nuit), consistaient, en efi'et, à. perpétuer ces tradi- -

tiens sacrées ou celles d’un ordre supérieur; auäi

devaient—ils les avoir étudiées et les connaître beau

coup mieux que tous les autres. Dans les Occasions

solennelles , ilsles récitaient , en se promenant lente—

ment, la nuit, autour des Marais et autres lieux con—

sacrés , d’où leur nom; et telles étaient la précision

et l’exactitude exigées dans leur récit de ces poèmes

sacrés, que, s’ils se trompaient d’un seul mot ou hé—

sitaient un seul instant, ils discontinuaient aussitôt ,

retournaient chez eux; et, si leur promenade avait eu

pour objet quelqu’entrepriæ à laquelle ils voulaient

intéresser les dieux , cette erreur seule suffisait pour

la faire abandonner sans retour; car on n’en croyait

plus le succès possible. Rien de plus étonnant que

la mémoire de ces hommes récitant, mot pour mot , '

des nuits entières, ces antiques traditions, dont la

traduction, pour ce qui en reste ( car elles sont au—

jourd’hui la plupart incomplètes et tronquées), de—

manderait un travail assidu de plusieurs années (1).

L’emploi des harépo, comme tout autre emploi ecclé

siastique , civil ou militaire dans l’Océanie, se trans—

mettait des pères aux enfans; et leurs fils y étaient

exercés dès l'âge l'e plus tendre; ceux d’entre eux

(1) Les hommes de lettres qui pensent que les poëmes V

d’Homère n’ont pu être composés à une époque où l’art d’é—

crire était encore ignoré , reconnaîtràient leur erreur en en

tendant ces insnlaircs répéter leurs chants et leurs légendes

sacrées.

,_/____—__A-fli



qui étaient doués d’une excellente mémoire pou

vaient seuls y réussir. Ils croyaient la mémoire un

don des dieux; mais , avec cette opinion , ils en pro

fessaient une autre‘bien singulière. A leur avis, la

science s’acquérait sans travail et comme par in

fusion. Ils allaient jusqu’à prétendre que, sans ce

moyen, un enfant n’acquérait jamais les talens de

son père. Aussi , quand un de ces hommes fameux

par leurs lumières dans les anciennes traditions

était au lit de la mort , on surveillait avec soin

ses derniers momens; et , à l’instant oùil expirait ,

plaçant sur sa bouche la bouche de celui de ses en

fans qui devait lui succéder, on faisait comme aspirer

à ce dernier l’âme du moribond, au moment Où

elle allait quitter son corps, pratique qui se renOu

velait à tous les âges. Ils étaient bien convaincus que

tous leurs savans en cette matière ( l’archéologie des

traditions) devaient leurs connaissances à l’emploi

de ce moyen ,'tout en avouant qu’ils n’en étudiaient

pas moins, pour cela , nuit et jour.

Le prêtre en fonction , ainsi que toute personne

qui approchait du Maraï, devait avoir la partie su—

périeure du corps découverte jusqu’à la ceinture; et

son habillement se composait seulement de nattes

belles et fines qui le couvraient depuis le milieu du

. corps jusqu’au—dessous du genou. Pour réciter les

prières ils mettaient un genou en terre ou se tenaient

assis les jambes croisées sur une large pierre , vers le

milieu de l’enceinte, appuyés contre une colonne
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de quatre à cinq pieds de haut, placée là tout exprès.

En priant, ils avaient la figure tournée vers la py

ramide aux images , et y portaient quelquefois leurs

regards , quoique , généralement, ils tinssent la tête

inclinée , non par dévotion ni par humilité, mais

pour n’être pas distraits pendant leur fatigante ré—

c1tatmn.

Lemême cérémonial s’observait dans les moindres

Marais , et pour tous ceux qui venaient prier aux tem—

ples. Les femmes mêmese découvraient le corps us—

qu’à la ceinture , quoiqu’elles ne s’adressassent aux

dieux que du dehors de l’enceinte, et souvent d’assez

loin , ne pouvant fouler le sol de ces lieux sacrés.

A’. Sacalricus, orraaunns, ORACLES ET aucunes.

Il y avait peu de cérémonies qui n’exigcassent

des sacrifices et des offrandes. ’était le seul moyen—

’ de plaire aux dieux.. ’ '

Les victimes humaines étaient portées mortes au

Maraï , dans des paniers fabriqués avec des feuilles de

cocotiers.2Elles étaient rarement très-h'1utilées; mais

présentaient toujours un aspect horrible; car on les

regardait comme d’autant plus agréables aux dieux,

que le sang en découlait avec plus d’abondance. Quant

aux autres victimes , comme les Cochons , les chiens ,

les poules, sauvent on les égorgeait sur l’autel, au

commencement ou dans le cours du service; d’autres

fois on les offrait sansdes tuer; et, dès lors, consacrées
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aux dieux , elles c0uraient en liberté jusqu’à de

grandes solennités ou autres cas urgens, qui obli—

geaient à consommer le sacrifice. Après le service,

toutes les victimes étaient posées sur lefata , ou en

terrées comme on le verra plus loin.

Tauroa seul excepté , ou offrait des victimes à tous

les Atouas; mais aux îles de la Société , le plus

craint, et par conséquent le plus honoré de tous,

c’était Oro, le dieu que vénéraient particulièrement

les Aréoïs, et considéré comme le patron de ces îles.

Chaque chef, dans ses guerres , recherchait avec

empressement sa protection.C’était à qui lui immo

lerait le plus de victimes. On lui en présentait dans

toutes les solennités, et surtout à la veille d’une

guerre. Quand on appréhendait une rupture , le

grand-prêtre, presque toujours frère ou proche pa

rent du chef, s’enfermait seul dans le Maraï. Il y

passait une partie de la nuit à prier, y dormait , et

prétendait que les dieux lui communiquaient leurs

volontés dans des songes. Sitôt que cette volonté lui

était connue ou qu’il se sentait inspiré par les dieux;

(comme il affectait souvent de l’être ), il se mettait

à hurler, à sonner d’une espèce de trompe faite du

plus grand coquillage ( murex ) qu’il fût possible de

trouver, et sur le sommet duquel on perçait un trou,

à quoi s’adaptait un bambou de deux à trois pieds

de long, quiservait d’embouchure , et au moyen du

quel on en'tirait un son fort , mais sombre et grave,

bien plus propre à inspirer la terreur que la gaieté.
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Les prêtres battaient aussi d’une caisse dite sacrée,

et jetaient, par des bruits lugubres, l‘alarme et la

consternation parmi le peuple; car, le plus souvent,

c’était signe que les dieux exigeaient des victimes '

humaines, touj0urs au nombre de sept, quand il s’a

gissait d’une guerre. Le chef devait les procurer , et

avait là, dans les mains, un terrible moyen de se

venger de quiconque avait osé lui déplaire. Ce n’é—

taient pourtant pas toujours les ennemis du chef qui

tombaient victimes; il y avait des cas où les dieux en

demandaient tant, que ces derniers ne pouvaient sui

fire; ou, comme il arrivait plus souvent encore qu’ils

s’étaient soustraits par la fuite , on prenait, pour les

remplacer , les premiers venus dans la classe du peu—

ple, d’où il résultait que telles familles , dont quele

que membre avait été désigné pour victime , se trou

vaient fréquemment vouées à une destruction totale.

Cette proscription s’étendait même quelquefois sur

des districts entiers, qui avaient été vaincus.

En des cas urgens, certains chefs faisaient immo—

ler jusqu’à leurs meilleurs amis , et croyaient ces

douloureux sacrifices les plus agréables à leurs dieux;

mais ces cas étaient rares. Les hommes très—avancés

en âge étaient toujours choisis de préférence à tous

autres; par le motif que, se trouvant plus près du

terme de leur existence , on avait moins de raison de

les ménager. _

Ordinairement les victimes étaient frappées à

l'improviste; mais , quelquefois, on leur annonçait
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leur sort dans une forme d’autant plus horrible

qu'elle était plus simple. Le principal chef envoyait

.’c des chefs subalternes un ou plusieurs petits cail

l0ux. Ceux — ci comprenaient, de suite. que ce fu—

neste message demandait autant de victimes qu'il y

avait de petites pierres , aussitôt présentées par eux à

ceux à qui ils les avaient peut-être destinées par

avance; et , plus souvent encore, aux premiers venus ,

jaunes ou vieux indistincnemcnt, en cas d’urgence.

Le malheureux qui recevait ce signe fatal , arret de

sa mort, répondait cati (cela sullit, o’uj’y consens );

et il était tué, soit à l’mstant même, soit peu de

temps après , à l’improviste. J’ajoute qu’il était rare

que les victimes ainsi désignées cherchasscnt à se

soustraire à la mort parla fuite , quoique souvent on

leur laissàt encore la liberté.

Presque partoutles sujets montraient une soumis

sion aveugle aux ordres de leurs chefs‘ainsi libellés.

Aux Fidgi, un chef condamne un Indien à être

étranglé, et l’envoie dans_tcl ou tel endroit attendre

son exécution. Le condamné , qu’on peut bien nom«

mer ici le patient, s‘y rend seul et y attend quel

quefois des heures ou. des jours entiers , avant qu’on

daigne venir exécuter sa sèntence.....

Le bourreau manque a la victime. Phénomène

m0ral , inoui peut être dans les annales de l’huma—

nité! Cette étrange abnégation de soi-même, véri—

table triomphe du droit divin , non moins extraor

dinaire, mais plus noble et plus touchante que
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l‘obéissance passive des esclaves baisant lâchement

le lacet du Padisha , peut- elle s’expliquer autrement ,

dans les deux cas , que par l’ascendant indéfini des

préjugés religieux sur l’esprit et sur le cœur de

l’homme ?

On a vu que les victimes humaines étaient Portées

mortes aux Marais.Le grand-prêtre les offrait solen—

nellement soit aux dieux , soità leurs images, d’au

tant plus agréables, d’ailleu rs, aux divinités, qu'elles

étaient, à la fois, moins mutilées et plus sanglantes.

Les sacrifices humains étaient, en général, pré—

sidés par le principal chef, à qui ,- dans ce cas’, le

grand-prêtre dirait un des yeux des victimes , en

l’approchant de sa bouche , que ce dernier ouvrait

comme pour avaler l’ofl'rande; mais le prêtre , la re—

tirant au même instant, l’ajoutait au reste des corps

morts étendus dans le Mural et qu’on y laissait usqu’à

ce que tous tot‘nbassent en putréfaction. Ne dirait-on

pas , malgré l’horreur que montrent les habitans des

îles de la Société pour l’anthropophagie, que cet œil

offert au chef en est quelque reste ? Aussi parait—il

démontré qu’à une époque quelconque l’anthropo

phagie a été généralement pratiquée dans toutes ces

îles.

Après ces terribles cérémonies , le prêtre annon—

çait la volonté des dieux , et si la guerre projetée de

vait ou non réussir. On peut, sans trop se compro

mettre, supposer que ces 0racles étaient toujours

conformes ala politique du chef, qui, ne disposant
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d’aucune force armée régulière, dépendait entière

ment , dans ces conjonctures , des chefs subalternes

et des riches pmpriétaiœs . qu’il lui fallait bien con

sulter , et qui ,s’il n’avait en l’appui des prêtres et des

dieux , ne lui auraient été que trop opposés. Il dé

pendait donc , surt0ut , du clergé par les prophéties;

aussi, appartenant à la même classe , la haute aristo—

cratie, les deux corps étaient—ils étroitement unis

‘pour diriger ensemble, a l'aide des cérémonies et des

pratiques religieuses , la multitude et la moindre

classe des chefs.

Rendre les oracles, interpréter les réponses et

publier les volontés des dieux ,était , en conséquence ,

la partie la plus importante de l’office du clergé.

C’est en cela que les chefs lui étaient surtout soumis

et avaient le plus grand besoin de son appui, afin de

se rendre favorables les dispositions de leurs alliés

nécessaires; car, non—seulement ce qui avait rapport ’

à la guerre ou à la paix, mais encore toute question

relative au biemétre de la communauté , devait être

soumise aux dieux; et, dans les contestations, les déci

sions des dieux pouvaient seules aplanir les difficultés

et mettre d’accord, tout le monde. ,’

Il y avait différentes manières de recevoir les ré

ponses des dieux ou l’expression de leur volonté;

mais l’usage le plus général était d’en être instruit

en des songes , en dormant au temple. D’autres fois ,

le prêtre allait simplement au Marai, où, après des

prières et des offrandes , il s’adressait a l’image , pour

vox. aux il.Es.—T. l. ' 33
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lui soumettre la question discutée. Le sifflement des

vents, les cris des oiseaux, étaient, alors, le plus

souvent, pris et interprétés pour ses réponses.

Enfin, il n’était pas rare que , dans des cas plus

importans, la fraude directe se joignît à l’imposture,

. et qUe des prêtres cachés répondissent pour les dieux ;

mais, outre ces moyens , ils avaient encore celui de

' l’inspiration , dont j’ai parlé plus haut , et des oracles

rendus par les inspirés , sans pârlerdes augures qu’ils

obtenaient en consultant, dans les victimes, au mo

ment de la mort , l’état des entrailles ou d’autres

symptômes, ce qui avaitlieu surtout quand on vou

lait s’asSurerdu succès d’une guerre projetée.

C. FÊTES.

Le culte comportait un grand nombre de fêtes,

toutes célébrées avec plus ou moins d’éclat.

Les unes étaient périodiques et régulières, célé

brées partout et aux mêmes époques , les autres acci

dentelles , et dépendant des circonstances et des évé-.

nemens journaliers.

A. ) Fsrss- rénronrqu 55.

Il y avait , par an, quatre fêtes trimestrielles ou

célébrées t0us les trois. mois, au renouvellement de

chaque saison, et dont chacune, à ce qu’il paraît,

était précédée d’une cérémonie dont on pourrait con
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jecturer le but, quoique les Indiens n’en donnent

adêun , se bornant à dire que c’était le paa atoua ,

le 'renouvellement de la coquille du corps ou’de ce

qui Couvre les dieux.

Les idoles étaient alors tirées de leur sanctuaire

( maisonnette où elles étaient à couvert au Mara’i ) ,

et portées à l’air et au soleil. On les dépouillait des

vieilles étoffes qui les couvraient; et, après les avoir

bien frottées etbien nettoyées , on les oignait d’huile

sacrée , et on les enveloppait d’étoffes nouvelles , avant

de les replacer sur l’autel et de leur offrir de nou—

veau des prières et des sacrifices.

Ces quatre fêtes paraissent n’avoir été rien autre

chose que les fêtes des quatre saisons de l’année; car

on les célébrait régulièrement au commencement de

chacune de ces saisons. La première , au commen‘ce—

ment d’octobre , celle du printemps; la seconde , vers

décembrepu janvier , celle de l’été on des prémices;

la stroisième , vers mars et avril, celle de l’automne;

et la quatrième en juin , celle de l’hiver, la saison

du deuil ou du départ des dieux.

C’était dans ces fêtes que les propriétaires de plu

mes rouges allaientles échanger , contre celles prises

de dessus l’image; car , à ces époques , comme dans

la nature, t0nt se renouvelait autour des idoles ;

tout, même les fatas (autels), où l’on posait les vic—

times, et les branches et festons dont les Marais

étaient ornés. '

Dans chacune de ces fêtes , non-seulement il y
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avait des prières et des sacrifices, mais encore elles

étaient toujours suivies d’un festin donné aux assis

tans, dans l’enceinte du Mara'i. Les prêtres n’ofl'raient

aux dieux qu’une partie des cochons et des fruits

présentés aux temples , en ces occasions; et le reste

était consommé par eux et par les fidèles, après le

servme.

La première de ces quatre fêtes était assez insigni

fiante aux îles de la Société ; car,- on y était encore

dans la disette; mais aux Marquises, comme céréu

monie religieuse, c’était une des principales; car,

célébrant al01s le retour deMahoui ou du soleil , le

prêtre allumait le feu au Maraï avec le marc owrou ,

ceinture sacrée, emblème, dans toutes ces îles, de

la divinité et du feu céleste; et les Aréoïs ou initiés

aux mystères du dieu , sortaient de leurs retraites et

recommençaient leurs réjouissances.

Le temps qui s’écoulait depuis cette première fête

jusqu’à celle de la fin de mai ou du commencement

de juin se nommait wotapau wauflznoua, aux Mar—

quises, tetau auhouné , aux îles de la Société; C’est—

à-dire, dans l’un et l’autre dialecte, saison defête

et d’ub0ndance; mais il n’avait guère ce caractère

que vers décembre , dans les dernières îles.

Quand, aux mois de novembre et de décembre ,

nommés tetaî (. saison du dehors ou de la mer),

s’0uvraith pêche des bonites ou scomber, le premier

jour, une seule pirogue pouvait aller à cette pêche,

et le produit en était tout entier consacré aux,

v..j
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dieux. Ce jour était aussi tabou, c’est-à-dire sacré.

Personne ne pouvait approcher du rivage , ni faire

de feu , cuire les mets, ni manger avant le coucher

du soleil. On ne pouvait ni construire des piro

gues ou des maisons, ni fabriquer des étoiles,

des nattes ou des filets; en un mot, t0ut travail

était interdit, et c’était un jour de silence et de

dévotion.

Tant que durait l’absence des pêcheurs , les prêtres

se tenaient en prières à tous les Marais; et les subal

ternes d’entr’eux étaient occupés, dans le principal ,

à le nettoyer , à l’orner' de branches , de verdure , y

dressant unfuta ou autel , destiné à recevoir les

prémices de la pêche. Le soir , à son retour, la pi

rogue se tenait dans l’eau près du rivage,jusqu’à l’an

rivée des prêtres, qui, après quelques prières et cé—

rémonies, permettaient aux pêcheurs de descendre

et de leur app0rter le produit deleur travail du jour,

qui, quel qu’il fût, devait être porté en totalité au

Maraï. La, après de nouvelles prières , deux ou trois

des plus gros poissons étaient placés sur le fata; et

les autres , on les consumait tous et entièrement, sur

un brasier allumé devant l’autel.

Cette première pêche était pour les dieux; la se—

conde était pour l’Arii ou chef ;‘ et le troisième jour,

seulement la pêche était ouverte pour tout le monde,

et pouvait aller pêcher qui voulait. '

Mais les deux fêtes religieuses les plus brillantes

étaient la fête des prémices et de la saison de fier—



—-—«518-——

tilité, qu’ils appelaient la fin ou la clôture de

l’armée, ou leradiem aux divinités et esprits.

Dans la -premièœde ces deux fêtes , célébrée Vers

décembre Ou janvier , on apportait aux dieux les pré

mices de tous les fruits , de tous les comestibles et

même ceux rie-l’industrie.

Qu’une île fût soumise à un seul chef, ou reconnût

l’autorité de plusieurs, toutes hostilités. étaient sus.

pendues pour célébrer , au même lieu , cette fête,

vraiment splendide , dans plusieurs des 10calités

fertiles, -

Lejeu fixé ,il se faisait dégrands préparatifs dans

tous les districts, qui, en cette occasion , rivalisaient

à qui ferait le plus dîofl'randes aux dieux, afin de

V mériter leu'rs faveurs. De belles pirogues neuves , des

nattes, beaucoup d’étoffes, des fruits à pain, des

bananes , des noix de cocos, des cochons , des chiens ,

de la volaille, etc. 5 étaient apportés en quantité par

chaque tribu; et , quoique ces présens fussent par

ticulièrement confiés à la garde des prêtres et des

chefs, la population entière des districts, hommes

et femmes , les accompagnait , ordinairement , et les

suivait, jusqu’au lieu désigné comme théâtre de la

fête. 4

La fête se donnait toujours aux environs du prin

cipal Maraï de l’île. Ceux qui en étaient éloignés

prenaient leurs mesures pour s’en rapprocher à

temps ; mais personne ne devait arriver sur la place

que le jour même de la cérémonie.
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Cedevait être un beau spectacle que celui de ces

nombreuses pirogues cinglant, de toutes parts, à

pleines voiles , remplies de peuple , et de chefs re

vêtus de leurs riches et imposans costumes. Chaque

district amenait quatre pirogues neuves , à titre d’of—

frande. Elles précédaient la flottille et portaient les

autres objets destinés aux dieux; en abordant au ri

vage , elles étaient reçues par les prêtres , qui accom

plissaient plusieurs cérémonies préparatoires à la

suite desquelles le chef et le peuple pouvaient dé

barquer; et les pirogues étaient présentées , avec leur

contenu , à l'Arii rabi ou roi, qui les recevait en

dépôt, mais sans toucher à rien.

Quand tous les districts, sans en excepter même

celui du chefsuprême, avaient réuni leurs contin—

gens respectifs , le grand—prêtre du lieu se présentait

et donnait l’ordre d’apporter le tout au Maraï. Il

précédait la marche, accompagné des prêtres de

tous les districts, tous en habits pontificaux , c’est.—

à-dire enveloppés de leurs plus belles nattes; mais,

pourtant, nusjusqn’à la ceinture , marchant en rang

et sonnant de leurs trompes ou grands coquillages,

ajustés à l’extrémité d’un bambou; musique plus

bruyante qu’harmonieuse, qui accompagnait toutes

les processions‘ dans les fêtes religieuses et quelque

.fois les marches militaires.

Arrivés au Marai‘, toutes les offrandes se dépo

saient dans l’intérieur de l’enceinte , et les prêtres

commençaient le service, qui consistait en actiont
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de grâces , . et dans la récitation d’autres longues

prières; après quoi le taau a pquré, ou sacrifice—

teur du’ lieu , _ofi'rait une petite quantité de chacun

des fruits et autres comestibles aux dieux , le plaçait

sur le fata et annonçait que le reste était au roi. Ï

Cette annonce à peine terminée , le peuple, se

pressant autour du Maraï, demandait à grands ,cris

le reste des fruits. 0n_ènvoyait une dépptation au

chef; et, ,si ce dernier consentait, comme il parait

qu’il le faisait toujours, à ce que le peuple enlevât

la .portion_ des comestibles dont les-dieùx' ou les

prêtres ne voulaient pas, il envoyait son vea ou or

donnance, qui, après en avoir prélevé une partie pour

le chef et pour ses convives, annonçait qu’on pouvait

prendre poasessiorx,du_:*este. La multitude s’élançait,

alors, dans l’enceinte du Mara‘1‘, pour se saisir des_

fruits , des cochons, des Poules, etc. , qu’elle se dis—

putait et s’arnaçhait, au milieu des cris les -plus hor

ribles; ,véritalle scène de sauvages qui, pourtant,

finissait sans_ accident, sans blessés, ni morts. ,

Ce mode de partage était, sans doute, fort inégal;

mais c’était , a ce qu’il paraît, le souvenir d’une bar

bare coutume; et, la cérémonie faite, le tout se

partageait avec assez d’exaetitude entre les intéressés.

Un repas général suivait toujours cette Cérémonie;

et, vu l’abondance des provisions, le plus souvent , la

fête_ duraitplusieurs jours.' Tout cela semble assez

étranger à la religion; car, à l’exception des chants

religieux, qui précédaient toujours les représentations
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des Aréoïs , le temps se passait en banquets , danses ,

courses, assauts , combats, etc. ; et l'on ne songeait

à se séparer que quand les provisions baissaient.

Tous se retiraient, alors, peu à peu, par petites

troupes, sans ordre ,ni régularité; aussi leur départ,

sans cesser d'être, attendu leur grand nombre , un

spectacle vifet animé, n'avait plus rien du coup d'œil

qu'ofi‘raient leurs flottilles, à l'arrivée, quand des_

centaines de pirogues réunies se montraient à la fois

dans le lointain , et approchaient , cinglant à pleines

voiles , dans l'ordre le plus parfait.

Les mêmes cérémonies avaient lieu dans toutes

les îles; et, quoique les anthropophages n'eussept pas

l'usage des sacrifices humains, ils en offraient un à

cette occasion , apparemment comme avant—courtier

de leurs horribles jouissances.

La dernière fête , célébrée dans les momens de la

plus grande abondance, était surtout brillante ; et,

quoiqu'elle commençàtpar des services aux Marais, et

qu'elle dût, sans aucun doute, son origine à la reli—

gion , c'était , dans ces derniers temps , bien plutôt

une fête nationale qu'une cérémonie religieuse. Les

festins et les jeux suivaient toujours les sacrifices et

les cérémonies aux Marais, et paraissent en avoir

toujours fait partie essentielle. Cette fête, dans ses

effets , avait un rapport singulier avec celles des jeux

olympiques et des mystères d'llerta , des anciens

Germains; car, ainsi que dans ces derniers, presque

toutes les îles suspendaicnt leurs hostilités pour la '
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célébrer. Des banquets , des. courses, des jeux, des

combats, en étaient presque le seul objet; et l’on a

vu , tout récemment encore, les belliqueux habit-ans

des Marquises, qui sont continuellement en guerre ,

suspendre aussi, momentanément , leurs sanglantes

' luttes et leurs éternelles inimitiés, pour fraterniser

quelques jours et pour célébrer, par des danses et

par desjeux , dont tous sont.si avides , cette heureuse

époque de leur année.

Comme , dans toutes ces occasions . on faisait de

grands préparatifs, surtout en provisions ( car des

populations entières afiluaient sur le même point);

aussitôt après une courte cérémonie au Maraï , com-.

mençaient les repas, les, jeuxet les divertissemens,

qui seront décrits ailleurs , comme exercices proc—

fanes (l). '

Leurs jeux n’avaient probablement rien de cet

éclat, dont la poésie des Grecs, plus encore que

leur histoire , a doté nos souvenirs.

Cependant leurs exercices et leurs évolutions mi—

litaires , leurs comb:ts avec lances et javelixæs , leurs

luttes, leurs courses à pied, ou dans leurs élégantes

pirogues, au milieu de beaux bassins formés par les

rescifs'de corail, leurs danses et représentations ,

leurs habillemens , leurs marches , leurs processions ,

et surtout ce concours d’une multitude immense, de—

vaient donner à leurs fêtes , avec un appareil de ma—

(i)- Voyez 1‘lIœurs et usages ', t. II.
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gnificence et de pompe au moins relatives, un air de

plaisir et de vivacité que rarement peut—être on a

surpassés en d’autres pays.

A leur retour de ces fêtes, les prêtres de chaque

district allaient aux Maraïs prier les dieux de revenir

bientôt du séjour de l'obscurité , Po, au Rolæoutou

noa noa , Roboutou parfumé ou séjour de lumière

et de jouissances; et chaque particulier en faisait

autant, dans chaque Mara'i privé ou Maraï des Gro

matouas.

C’était alors aussi que les Aréoîs suspendaient

leurs fêtes, et se retiraient chez eux pour pleurer

l’absence des dieux.

Toutes ces fêtes étaient relatives aux diverses sai

sons de l‘année.

Les cérémonies aux Marais n’avaient tout au moins

d’autre objet que d’obtenir des dieux la fertilité et

l’abondance , dans des saisons tardives et de disette.

Traitant aussi , parfois, leurs dieux comme il faut,

trop souvent, traiter les hommes, ils cherchaient

à gagner leur faveur par des motifs d’intérêt per«

sonne]. « Dieux 1‘» leur disaient-ils de.temps à autre

en n’apportant, alors, aux Marais que des fruits

verts et autres comestibles de qualité inférieure...

» Dieux! c’est la tout ce que nous avons maintenant

» à vous offrir; mais faites promptement mûrir les

» fruits, et donnez-nous une abondante récolte......

7: Nous vous en apporterons les prémices et tout ce

» que nous aurons de mieux.»



B.) FÊTES AÇCIDEN'I‘ELLES.

Après les fêtes et cérémonies qui,revenaientà «les

époques fixes, je dois parler des fêtes‘_'de circon

stance, qui n’avaient rien deu‘égulier, quoiqu’elles

fussent très«fréquentes. Presque toutes se rapportaient

surtout à leur état constant de guerre et de trouble;

mais, comme je les décris ailleurs, plus en détail, je

n’indiquerai ici que celles qui étaient d’un,usage

presque général.

On, a déjàlvu qu’à, la seule appréhension» de la

guerre, des victimes humaines étaient offertes aux '

dieux; mais , outre c‘es'victimes , le plus souvent; la

tête ou le corps des ennemis tués dans les combats

leùr'étuient également offerts , et le premier prison—

nier l’était toujours. '

C’était à qui le“ porterait mourant au Mural Ou

devant le dieu de la guerre , si cette image accOm—

'pàgnait l’armée. On commettait sur sa personne les

plus révoltantes cruautés, les chances de Succès

plus ou moins_favorables se mesura_ient sur le degré

de ses angoisses et de ses souffrances.

, Ces barbares coutumes rendaient leurs guerres

bien Plus meurtrières et bien plus cruelles. Ils'se

battaient en désespérés; car tomber entre les mains

de l’ennemi,vc’était la mort , et une mort bien plus

cruelle que celle même du combat. ‘

Quand la paix avait été conclue, ou du moins,
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quand, surle champ de bataille même, ils étaient

convenus des préliminaires , le vainqueur ou les chefs

des deux partis ordonnaient à leurs guerriers de se

rendre chacun à sa demeure, et d’y préparer de

l’étoile et des pirogues pour le jour de l’Oroa no té

pouré arü (fête des prières des chefs ), espèce de Te

Deum ou d’actions de grâces, où , les dieux , ne

démontant jamais leur caractère, exigeaient encore

du sang humain , avant de promettre ou de sanc

tionner une paix durable.

Le jour de cette cérémonie arrivé, les chefs et le

peuple de chaque district venaientau rendez-vous en

de nombreuses pirogues , toutes 0rnées de pavillons,

de guirlandes et de fleurs, et précédées dela piro

gue sacrée qui contenait la victime humaine, des

cochons morts, un amas d’étofi'es , et que condui

saient les prêtres et autres fonctionnaires attachés

aux Marais, en sonnant de leurs trompes, tout le

long de la route. Arrivés au débarcadère, toutes les

piroguesse tenaient dansl’eau a une petite distance du

rivage. Le chefet les prêtres venaient au devant d’elles

avec le eutou , c’est—à-dire quelques plumes prises sur

l’image du dieu , un petit cochon et des feuilles

vertes , et leur adressaient un discours de félicitation ,

auquel les arrivans répondaient, en leur offrant ,

pour le dieu , le mu 0ur0u, c’est—à—dire la pirogue,

la victime et le reste des offrandes. Ils ne pouvaient

débarquer qu’après l’accomplissement de ce céré

monial.
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Ce premier jour se passait en cérémonies et en

repas; mais, le lendemain , au levendu soleil, par—

taient les veas (ordonnances), avec les pirogues

sacrées qui n’avaient pas été tirées de l’eau; car elles

ne pouvaient toucher que la terre sacrée des Marais

ou être déposées que là. Ils étaient suivis des pea

nots des chefs, ceux— ci des canots du peuple; et,

comme danstoutes les solennités de ce genre, ce

grand concours , ces nombreuses pirogues , les chefs,

les prêtres, les Aréoîs, tous en grand costume,

ne laissaient pas que de présenter un aspect impo

sant. Arrivées près du Mani,- les pirogues sacrées,

avec tout leur. conœuu,étaiwt portées dans l’en—

ceinte sans toucher la terre; et ,. la, les victimes

humaines , dont il n’y avait jamais moins de quatre ,

étaient déposées devantl’image du dieu de la guerre.

La plus grande 'partie du reste de »la cérémonie

consistait en prières. Vers la fin, un des prêtres ar—

rachait un œil à chaque victime , le posait dans des

feuilles vertes sur l’autel, et en enterrait un sous le

té fdré -e' mahaa ,( sanctuaire des dieux), petite

maisonnette construite le jour même , et soutenue

par un seul pilier, ayant pour base le corps d’une

des victimes humaines.

On plaçait , alors, dans cette maisonnette , l’image

du dieu , ainsi que les apapia monou faitou ( pavil

lons d’union), petits pavillons rouges qu’apportait

au bout d’un bâton chacun des chefs} qui avaient été

en guerre; et le mm était confié au soin du tian
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me], gardien du temple ( celui qui dort avec les

dieux ).

Quand un chef voulait envoyer un secours en

troupes à un autre , il devait y joindre au moins une

victime humaine , comme garant de sa sincérité;

car c’était comme une promesse faite devant les

dieux qu'il resterait fidèle a la cause de-celui qu’il

offrait de secourir, et qui se serait bien gardé d’ac

cepter son secours , sans cette garantie barbare , mais

sacrée. Quand de pareils secours étaient‘envoyés à

un chef, il venait toujours au devant de la pirogue

qui contenait la victime humaine. Cette pirogue

s’arrêtait d'abord, comme dans toutes ces cérémo

nies, à une petite distance du rivage , où le chef et

les prêtres du lieu venaient la recevoir avec le taata

men roa ou grand homme de bananes , bananier

enveloppé comme une victime humaine, et auquel

on joignait des plumes rouges , un petit cochon , des

feuilles vertes. Ils déposaient le tout par terre sur le

rivage, devant les hommes qui montaient la pirogue

sacrée , en leur adressant de l0ngs discours. Alors

les arrivans, y compris le prêtre etle vea , ambassa—

deur ou ordonnance, débarquaient, apportant le

oro, oua mana , image du dieu Oro , formée de quel

ques plumes, rouges attachées sur l'iri , l’oreiller de

bois (1). Ils déposaient ces objets devant le chef et

les prêtres, en faisant connaître d’où ils venaient .

(l) Voir .Mœurs et usages , tom. Il.



en même tèmPs que le motif de leur arrivée ; et,

quoique ces allocutions et ces cérémonies fussent

peut- être les plus longues et les plus ennuyeuses

dans ce genre, tous devaient prendre patience, et

personne.ne pouvait débarquer avant que les vcas

ou “ordonnances du chef du lieu eussent amené la

pirogue sacrée au Maraï; mais une fois Cette pirogue

hors de vue, ou seulement à terre, les étrangers

'pouvaient débarquer et se voyaient admis avec con—

fiance. ' '

' Il y avait plusieurs autres occasions où l’on offrait

des sacrifices humains ,. comme à’ l’installation d'un

nouveau chef, dans certaines visites, etc. , toutes

Choses qui avaient lieu sous les auspices des dieux ,

comme j’aurai occasion de le dire plus tard.

D, TABOU.

Outre l’obligation imposée à tous de reconnaître,

entente occasion , l‘influence etl’autorité des dieux,

ä la.Sanction desquels ils deVaient soumettre toute

leur conduite , il existait, dans toutes les îles, une

institution des plus remarquables; institution reli—

gieuse dans son origine et dans sa forme , mais émi

nemment politique dans ses effets et dans ses résul—

tats; institution qui, ainsi que je crois l’avoir dit

ailleurs ,y n'a guère d’analogue au monde que l’in

terdit des anciens Hébreux, avec lequel elle avait

plus d‘un rapp0rt. ' ‘
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Je veux parler du’Ta60u. Le Tabou était uneloi ,

une ordonnance ou une publication du grand—prêtre,

en vertu de laquelle tel ou tel objet était sacré ou

interdit. Tantôt il s’agissait d’empêcher de toucher à

tels arbres, à tels fruits, à du poisson , etc.; tantôt

il avait pour objet d’initier, si l’on peut ainsi dire ,

ou même de faire participer à la nature des dieux

ces mêmes objets, et surtout certaines personnes,

leur assurant ainsi le respect et la vénération. Tels

étaient, par exemple , les idoles, les marais , les sé

pultures , les prêtres, les chefs et leurs demeures ,

des districts et des îles entières , comme Tonga , aux

îles des Amis , qui est Tanga tabou ou Tonga sacrée.

Le Tabou, quoique toujours ordonné par lesprêtres,

n’était , pourtant, rarement établi qu'à la demande

des chefs; et cette singulière coutume est bien ,

sans exception , je crois , le plus adroit et le plus puis—

sant des moyens que l’imposture sacerdotale ou le

' despotisme politique aient jamais inventé pour sou

mettre ou tyranniser le peuple dans toutesles classes;

car , absolu dans ses volontés, enfreindre ses moin

dres prescriptions, c’était s’exposer à la mort, ou, tout

au moins , à des châtimens sévères , infligés par les

dieux. Ainsi, par exemple, le goitre , peu fréquent

en ces îles, était surtout considéré comme une pu

nition du ciel,pour avoir enfreint le Tabou ; l’homme

frappé de cette maladie y devenait un objet d’hog—

reur et d’éloignement , comme les lépreux l’étaient

-chez les Juifs, et, parmi nous, au moyen âge; ainsi,

ver. AUX îr.ss —r. r. 34
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encore, les maladies quelconques , dont les trans—'

gresscurs étaient attaqués, avaient, aussi ,pour cause

la transgression de cette loi; et, bientôt découra

gés, se croyant rejetés à la fois des dieux et des

hommes , presquetoussuccombaient à leurs remords

et à leurs craintes. Grâces au Tabou , les imposteurs

qui servaient les cruelles divinités de ces îles étaient

parvenus, autant et mieux que dans aucune autre

religion connue, à faire passer leurs moindres vo—

lontés pour les volontés des dieux.

Le Tabou n’admettait aucune restriction ; il s’ap

pliquait à toutes choses; et si, le plus souvent, ses

ordonnances n’étaient que l’expression de la volonté

des chefs, eux—mêmes, pourtant, y. étaient soumis

quelquefois , comme lorsqu’on voyait des an'i tabou

(chefs sacrés), rester sous son influence , plusieurs

jours et même des mois , dans une inaction absolue,

jusqu’à ne pouvoir se servir de leurs mains pour

manger, nourris alors, comme de petits enfans, par

des mains étrangères.

Mais , si cette singulière application du Tabou les

empêchait, parfois, d’être eux—mêmes , la gêne mo—

mentanée qu’ils en éprouvaient n’était qu’un bien

faible désavantage , en comparaison de l’autorité

qu’ils lui devaient; car , non—seulemept , ils faisaient

exécuter, par le Tabou , leurs ordres les plus injustes

et les plus despotiques, mais encore cette même loi,

souvent, les élevait au rang des dieux , et les faisait

[adorer comme tels par le peuple. Malheur à l’Indien
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de leurs sujets , quelle que fût, d'ailleurs, sa position

sociale, qui, dans un jour de malheur, se serait

permis, envers eux, la moindre désobéissance,le

moindre oubli de ce respect religieux qu'ils étaient ,

alors, en droit d'exiger! La mort expiait son crime.

Le_Tabou était la seule police de ces îles; et,quoi

que, le plus souvent,il ne frappait que pour satisfaire

aux caprices et conformément aux Vues politiques

des chefs, il avaitaussi , pourtant , quelquefois , pour

but le bien de la communauté , comme, par exem

ple, quand il interdisait toujours aux femmes et

même aux hommes, dans certaines occasions, la

chair de cochon , les anguilles, les tortues et autçes

comestibles d’anusage dangereux; mesure salutaire,

qui parait n’avoir pas été établie au hasard.

Telle était encore , en des momens de disette , ou

lorsqu’on appréhendait une mauvaise récolte de

fruits à pain, la défense de toucher à d’autres fruits, .

bananes sauvages , ignames , etc. , qui croissent spon‘

tanément dans les montagnes , afin de les laisser in

tacts pour le moment des plus grands besoins; me

sure qui a, probablement, plus d‘une fois, préservé les

babitans des horreurs de la famine. Tout cela ,

néanmoins, était porté à l’excès, dans les derniers

temps; et, à vrai dire , quel que puisse avoir été le

but duTabou , dans son origine, le bien du peuple ne

paraissait plus guère être son objet; au contraire....

Il n’agissait plus, la plupart du temps, que pour le

soumettre à l’obéissance la plus aveugle et la plus

34.
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absolue, ou pour le punir et le tyranniser arbitraire

ment. Ainsi,par le Tabou, tel individu ne pouvait

sortir de sa maison pendant tel nombre de jours,

ni faire de feu, ni manger qu’avant le lever ou

après le coucher du soleil; ainsi, les obligations en—

vers les prêtres et les chefs, les travaux publics,

comme construction de Marais, d’édifices à l’usage

de tous, de maisons pour les chefs et pour les

prêtres, tout était fixé par le Tabou; et dans une

forme tellement impérative qu’ilu’y av“. pas de

résistance possible. Bien certainement aucune loi

humaine n’eut jamais, en aucun pays, le pouvoir

que les ordonnances sacrées avaient dans ces îles.

Les femmes en éprouvaient surtout les rigueurs.

Tout leur était interdit ou défendu; car ,-non-seule

ment elles ne pouvaient manger de plusieurs plats;

mais, dès leur enfance , elles ne pouvaient toucher

au manger des hommes , pas même à celui de leur

père, frère ou enfans mâles; et nourries seules, en

fans , elles devaient, devenues grandes ou arrivéesh

’âge de maturité, préparer, pour elles-mêmes, et

prendre leurp tristes repas à l’écart, hors de la mai—

son paternelle. La loi n’en exceptait pas même les

femmes mariées, qui n’auraient osé toucher d’un‘

plat cuit au bra51er ayant servr a preparer le manger'

de leursÿmaris ou de leurs fils; aussi, séquestrées

, dans leurs Propres demeures , en butte au mépris de

tous les hommes , esclaves de leurs maris et de leurs

enfan_s , objets de réprobation pour les dieux, on al
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lait, dans plusieurs îles ,jusqu’à les exclure de toute

fête , de toutes réjouissances et de tous festins; cer—

tains lieux , comme les Marais, leur étaient fermés;

et elles traînaient leur triste existence au milieu des

privations et des douleurs, condamnées aux travaux

les plus pénibles de la vie.

La barbarie a , sans doute, amené l'extrême rigi

dité de ces ordonnances à l'égard des femmes; peut—

être en a-t—elle changé le caractère et le but pri

mitifs. Ce qui le ferait croire , C’est leur plus ou moins

de rigueur prouvée , en raison de l‘état social relatif

des babitans des différentes localités ; puisqu’à O

taïti, tout en maintenant une distinction entre les

deux sexes, elles leur permettaient de s’unir souvent,

dans les fêtes et dans les festins; et que les femmes

des premiers Aréoïs pouvaient même manger cavec

les hommes et des mêmes mets.

S E C T I O N I I.

CULTE PRIVÉ ou DOMESTIQUE.

Du culte des Atouas proprement dits ou dieux

nationaux , composé de cérémonies accomplies dans

l’intérêt du grand nombre ou du peuple entier, je

passe au culte privé rendu aux 0romatouas ou dieux

domestiques , qui, pour laisser fléchir leur colère ou

pour accorder leurs faveurs, exigeaient aussi des

prières , des offrandes et des sacrifices.



Nous avons vu qu’ils avaient plus particulière

ment la surintendance des détails les plus minutieux

de la vie intérieure, confidens nécessaires et témoins

quelquefois utiles de plus d’une faiblesse‘, dont la

crainte qu’ils inspiraient prévenait les effets ou

le retour. Le culte qu’on leur rendait était donc

confiné , le plus souvent , dans les foyers domesti

ques ou dans les petits marais particuliers, qui ser—

vaient aussi de cimetières; ce qui ne veut pas

dire, que les particuliers , même dans leurs be

soins les plus intimes , n’eussent pas souvent recours

aux prêtres des temples nationaux. Il y avait même

peu de Cérémonies privées auxquelles ces derniers

ne dussent intervenir d’une manière plus ou moins

directe, comme nous en trouverons plus d’une preuve

dans la suite de ces études; et, en cela , le système

religieux de l’Océanie n’avait rien qui le distinguat

des autres. ,

Entr’autres pratiques du culte domestique , je rap

porterai, surtout, ici,'celles qui avaient lieu dans

quelques-unes des circonstances les plus graves et les

plus importantes , sans doute , de la vie individuelle,

la naissance des enfans , par exemple , les maladies,

la mort et les funérailles. On s’étonnera , peut

être , de ne trouver , dans cet énoncé , auctme indi—

cation relative aux mariages , sur lesquels , dans tous

les tempset dans tous les lieux , tous les peuples de

la terre semblent avoir , avec le plus de sollicitude ,

appelé la sanction divine; mais, par une anomalie qui



-—535—

n’estqu’apparente , et qu’expliqueront , en leur lieu ,

mes remarques particulières sur les mœurs de l’O—

céanie, la religion demeurait partout absolument

étrangère à la f0rmation du nœud conjugal.

S I“.

NAISSANCE nss Kansas.

Il y avait d’abord , '2. la naissance d'un enfant, une

espèce de tabou ou restriction sur les paœns. Une

petite cabane était construite à peu de distance de la

maison. La mère s'y retirait avec son enfant , et

personne qu’elle et son mari ne pouvait y entrer, ou,

si quelque proche parente voulait voir l’enfant, elle

n’était admise dans la maisonnette qu’en se dépouil—

lant, à l’entrée, de tous ses habits. La mère même ,

pendant tout le temps qu’elle nourrissait son enfant

dans cette cabane, avait des habillemens de nour

rice qu’elle devait quitter pour en sortir. Elle les

reprenait en y rentrant. Elle ne pouvait, aussi, plus

rien toucher ni se servir de ses mains que pour donner

à son enfant les soins nécessaires. D’autres femmes

venaient, régulièrement, la faire manger, et lui

mettaient , comme aux enfans , la nourriture dans

la bouche. Cette interdiction durait de six semaines

à deux mois, jusqu’après l’accomplissement d’une

autre“cérémonie , nommée oroa, qui avait lieu, pour

touteslcs classes , de la manière suivante :
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Les parens faisaient, d’avance, provision d’une cer

taine quantité de tapa , étoffe du pays, et d’un bon

nombre de cochons. Tout cela prêt, ils fixaient le

jour de la cérémonie et y invitaient les Aréoïs les

chefs du district et leurs proches. Le jour'venu , on

tuaitles cochons, on ordonnait un repas, et l’on dis—

posait les étoffes en deux parts égales, dans la mai—

son , avant d’avertir les convives, qui ne devaient pas

avoir à attendre, mais trouver, à leur arrivée , tout

. préparé pour le gala projeté.

Les plus empressés étaient toujours les AréoÏs. Ils

venaient la figure peinte de rouge et de blanc, des

plumes sur la tête, tout couverts de fleurs et d’orne

mens , et choisissaient l’un des deux lots d’étoiles;

après eux venaient les chefs, qui prenaient le lot

restant. On apportait ensuite les cochons rôtis, et un_

bon repas commençait la cérémonie.

Dès que le père et la mère voyaient. venir les

Aréoïs et autres convives, ils prenaient une grande
pièce d’étoffe, quelques feuilles de miro'( thespe—V

sia populnea ), une dent de requin, et partaient,

avec leur enfant, pour le Maraï. .

. Arrivés près de l’enceinte, le mari étendait la

pièce d’étoffe dans'l’inteneur , pour que la femme

pût marcher dessus; car elle ne devait pas fouler la

terre de ce lieu sacré. Ils s’approchaicnt ensemble ,

marchant sur l’étoffe, de l’autel intérieur, où les

attendait un prêtre , qui, dès qu’ils étaient assis avec

leur enfant, commençait le service parinvoquer les



dieux à haute voix Au milieu de ces prières , et à un

signal donné , la mère , tenant son enfant élevé d’une

main , se frappait la tête de l’autre , avec la dent de

requin, jusqu’à ce qu’il c0ulât en abondance , de ses

blessures , du sang , qu’elle recevait soigneusement

sur les feuilles de miro. Passant ensuite l’enfantet la

dent meurtrière au mari , celui—ci faisait comme elle.

Le prêtre venait, alors, recevoir ces feuilles ensan

glantées , les disposait sur l’autel devant l'image des

dieux , et la cérémonie finissait par cette offrande et

quelques courtes prières; mais les parens, en retour—

nant à leur demeure , avec l’enfant, laissaient au

Maraï la pièce d’étoffe, qu’on brûlait ou qu’on dé

truisait , dans la crainte que quelque femme ne vint

à toucher le côté qui avait été en contact avec la

terre sacrée.

En l’absence des parens, et souvent toute la jour—

née , les AréoÏs donnaient de leurs représentations et

chantaient les travaux et les actions des dieux. Toute

cette cérémonie ,‘ tant au Maraï que dans l’intérieur

domestique , n’avait d’autre but que d’assurer la

protection des dieux à l’enfant; et si ses parens fai

saient tant de dépense pour bien traiter les Aréoïs ,

c’est que , les regardantcomme les favoris des dieux,

ils croyaient que leur présence porterait bonheur au

nouveau—né.

Il y avait une cérémonie toute pareille , mais pra—

tiquée seulement pour les enfans des chefs, lors de la

circoncision, qui était d’un usage général en Océanie.
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On ne coupait point le prépuce; on se contentait

d’ouvrir la peau; et ce n’étaient pas les prêtres qui

faisaient l’opération, mais des hommes du commun,

dont c’était la profession , comme il y en avait pour

le tatouage , etc.

5 Il.

anxss.

Ces peuples avaient, en général, une'grande peur

des esprits, et redoutaient beaucoup la vengeance

des morts, qui, dans leur conviction , pouvaientleur

faire beaucoup de mal. Ceux de tous qu’ils crai

gnaient le plus étaient les enfans morts après la cé

rémonie que je viens de décrire. Ils craignaient sur—

tout, qu’irrités contre leur mère , ils ne se vengeaa

- sent de toute sa famille; et les femmes, appliquant

adroitement ces préjugés à leur propre défense , dès

qu’elles se voyaient maltraitées ,, soit par leur mari,

soit par leurs autres enfans , ne manquaientguère de

les menacer d’aller insulter l’esprit de l’enfant mort;

ce qui leur épargnait bien des mauvais traitemem;

car l’effet de ces menaces pouvant compromettre

toute la famille, ordinairement tous les membres

intercédaient pour; rétablir la paix dans le ménage.

Le même procédé amenait le même résultat dans les

querelles de tous les autres par‘ens; car la moindre

dispute, la moindre parole dure suffisait pou-r faire
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tomber un individu dans la disgrâce des Oromatouas

ou dieux domestiques; et pour attirer sur lui et sur

tous sesparens des maladies et autres malheurs; aussi

n’yâvait-il , entr’eux , que peu de querelles; et, géné—

ralement, ils se traitaient avec douceur et afl'abilité,de

sorte que cette utile croyance des 0romatouaa , qui

n’était rien autre chose que l'adoration des morts,

suppléait , en quelque façon , chez ce peuple , d’ail

leurs si barbare , a son manque absolu de sensibilité

et de sentimens affectueux.

Les maladies et les autres maux qui affligeaient

une famille étaient donc supposés venir, soit des

dieux domestiques, parce que les membres de la

famille ne vivaient pas bien entr’eux , soit des dieux

nationaux, pour négligence de leur culte, pour in—

fraction du tabou , ou bien par suite de la vengean ce

de quelqu’ennemi secret. Il n’y avait de mon natu—

relle que celle que quelqu’accident avait causée ,

comme la mort à la guerre, et encore l‘attribuait

on souvent aux dieux.

On croyait aussi que les sorciers pouvaient infli

ger des maux , et même occasionner la mort de ceux

dont on poursuivait la vengeance. Cette opinion

était générale dans les îles; et, voici, comme cela

se pratiquait aux îles de la Société.

Quand quelqu'un voulait se venger secrètement

d’une personne, il songeait t0ujours à lui donner une

maladie ou la mort. Pour ce faire , il tàchait de

se procurer de ses cheveux ou des fleurs qu’elle
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avait portées dans ses oreilles, de la salive de sa *bou—'

che, de l’étoile ou' un objet quelconque qui avait

touché son corps. Munie de ces objets et de quelques

présens , elle se rendait chez un des sorciers nom

més nanafiaa , et les lui remettait, en lui faisant

connaître, mais très- tonfidentiellement, le nom

del’individu dont elle voulait se venger. Le sorcier ,

si le présent lui plaisait , prenait les objets que lui

présentait son client, les mettait dans un petit sacou

il tenait les images et autres symboles de ses divi

nités ou Tiis , et promettait d’essayer le pouvoir de

ces derniers (1). Le lendemain il faisait , en terre , un

trou dans lequel, après quelques prières et quelques

contorsions, il enterrait à la fois son sac, ses divi

nités et le reste. Quelque temps après, car il lui

fallait toujours du. temps, au retour de la personne __

qui l’employait, le sorcier allait écouter, près du

trou dans lequel il avait enterré son sac. Le plus sou

vent, il disait ne rien entendre encore: ce qui lui

(1) Les sorciers s’étaient emparés de ces divinités subalter

nes, pour en faire les instrumens de leurs maléfices. C’était

au moyen des Tiis qu’ils prétendaient découvrir les maladies

et autres maux qui tombaient sur des familles ;-et c’était par

eux qu’ils les occasionnaient souvent eux-mêmes ; usurpant ,

ainsi, au nom des Tiis , lepouvoir que les prêtres prétendaient

exercer au nom des Atouas. Ces enchanteurs faisaient ici , par

l’intermédiaire des Tiis, ce que les nôtres font par l’intermé—

diaire des diables ou démons ; de sorte qu’il serait assez '

difficile de dire en quoi , sous ce rapport , les Tiis différaient

des Atouas.
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procurait, généralement, de nouveaux présens; mais,

s’il avait réussi, il disait entendre , loto te varoua

(l’âme ou l’esprit pleurer). ‘ '

Il paraît qu’alors il avait effectivement réussi à

rendre sa victime malade ou même à la faire mourir,

suivant le désir de celui qui l'employait; et cela , soit

par le poison , soit par l’effet de la frayeur, en fai

sant savoir indirectement à la personne prétendue

ensorcelée qu’un ennemi avait des moyens de lui

nuire (l). L’ensorcelé pouvait pourtant détourner

l’effet du maléfice, soit par des sacrifices faits aux.

dieux , soit par des présens offerts au sorcier même

qu'employait son adversaire, quand ce sorcier lui

était connu; double supposition que faisait toujours

sa dupe , trompée dans ses espérances; et dont il

était lui-même trop heureux de se prévaloir, en cas

de non succès, sauvant ainsi l’honneur de sa profes—

sion aux dépens du sien propre, tactique qui est, du

reste, un. moyen de fortune aussi adroit qu’aucun

autre, et non pas seulement en Océanie.

Si les Océaniens pouvaient donner des mala

(I) Il y avait quantité d’autres sorciers pour différens cas.

Il y en avait quelques-uns dont les intentions étaient bonnes

et dont l’imposture était innocente; ceux , par exemple , dont

la vocation consistait à renouer les affections et à ramener les

inconstans. Ces enchanteurs se nommaient orou , et n’étaient

Pas les moins employés. Ils cherchaient également à se pro—

curer quelques objets qui eussent servi à la personne infidèle,

et la cérémonie était à peu près la même que celle que je

Viens de décrire.
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dies par maléfice , ils pouvaient aussi découvrir

les prétendus auteurs de ces sortilèges , c’est—à»

dire ceux qui avaient employé les sorciers; car ces

derniers, quoiqu’ils fussent les véritables auteurs du

mal, se trouvaient, sous la protection de leurs divi

nités , à l’abri de toutes pou’rsuites. Dans ce but , les

intéressés s’adressaient à d’autres enchanteurs nom—

més téhoua toute’ra. Voici comment , en ce cas, les

choses se passaient aux îles de la Société. v

Quand il se trouvait dans une Famille un malade,

dont ’état donnait des craintes sérieuses , on prenait

des feuilles de mire , et une plume rouge qu’on sus—

pendait à la porte de la mai30n , avant d’aller avertir

le té/zoua toutéra. Quand celui-ci arrivait et voyait

ces feuilles et la plume, il prenait les allures d’un

possédé , marchant à grands pas , faisant des contor—

sions et des5rimaces épouvantables. Dans cet état ,il

accusait souvent lepère , lam ère ou d’autres membres

de la famille d’avoir causé la maladie par leurs dis—

sensions ou par leur négligence envers les dieux. Il

leur ordonnait d’aller prier et faire des offrandes

aux Marais; il ordonnait aussi, parfois , quelques re- ’

mêdes_; il avait une grande influence sur l’esprit

des malades; mais , dans les cas graves, comme ,

par exemple, s’il s’agissait d’une maladie dangereuse

ou d’un trépas , attribués à quelque ennemi, on fai—

sait des présens au téhoua toutéra , pour l’engager à

dé00uvrir le coupable. Le téhoua toute‘m se met

tait, alors, à réciter des prières et à se promener aux
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environs de la maison , où l’esprit du défunt lui ap

paraissait; et, d'après son appel, il jugeait si c‘étaient

les dieux ou quelqu'cnnemi qui l'avaient fait mou

rir. Dans ce dernier cas , il y avait d'autres cérémo

nies, à la suite desquelles , se prétendant inspiré, il

nommait, au milieu du délire et de l’exaltation,

l’auteur réel ou prétendu de la mort, presque tou

jours victime , alors, des poursuites de la famille du

défunt,qui , non contente de l’avoir personnellement

puni ,portait , quelquefois, la vengeance jusqu'à mas

sacrer ou faire mourir secrètement ses enfans et ses

proches.

La plupart des maladies étaient , néanmoins , attri

bués aux Oromatouas mécontens; et l’on se bornait

à les prier plus régulièrement; mais si le cas était

assez grave pour qu'il . fallût appeler le téhoua tou

téra , et si celui-ci‘àccusait quelque membre de la

famille, les lamentations de l’accusé étaient extrê

mes; il pleurait et priait nuit et jour , offrait tout ce

qu’il possédait, et il n’était pas rare de le voir aller,

une c0rde au cou , au Maraï , se jeter à terre , devant

les images des divinités, en s’écriant : « 0 dieux!

» prenez-moi pour victime; mais guérissez celui

I dont j’ai causé la maladie. Je vous ai offert mes

» étoffes, mes poules, mes cochons; à présent, je

» viens moi—même devant vos autels, la corde au

» cou , comme j’y amenais les victimes. Acceptez,

ô dieux ! ce dernier sacrifice, signe de mes sincères

regrets , et rendez la santé et le bonheur à ma fa
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» mille. » Si l’accusé était une femme, elle devait

adresser la prière en dehors du Mara’i.

Voici ce qui se pratiquait, généralement, lors de

la maladie d’un Arii ou principal chef.

Dès qu'on apprenait qu’un principal chef était

malade, tous les membres de la famille accouraient,

de toutes les parties de l'île apportant des étofi'es et

autres présèns.

Autant en faisaient les amis de la maison et les

principaux parmi le peuple de son district. En en—

trant dans la chambre du malade, ils se traînaient

vers sa couche en gémissant, déposaient chacun une

pièce d’étofl'e à ses pieds , et se mettaient à sanglotter,

à’ se lamenter, a se déchirer la tête et le corps , avec

des dents de requin. Ces démonstrations se renou—

Velaient sans cesse , et s’animaient d'autant plus que

la maladie prenait un caractère plus grave; cas où

le peuple entier venait ainsi se lamenter près de la

demeure du malade; et c’était alors à qui se mal—

traiterait le plus , pour prouver la force de sa

douleur.

Comme pour tout autre malade, une des pre

mières précautions à prendre était de consulter les

sorciers; mais , en des maladies sérieuses, et surtout

quand on craignait qu’elles ne fussent l’efi'et de l'i

nimitié, on avait également recours aux prêtres,

pour obtenir des dieux la guérison du malade et le

châtiment de celui qui avait occasionné la maladie.

Alors , tous les Marais de l’ile étaient nettoyés et



ornés de branches vertes , ainsi que les fatas , et les

prêtres étaient nuit et jour en prières. Si, malgré

tout cela , la maladie faisait des progrès , il y avait

des jours de jeûne , et de prières générales pour tout

le peuple, et l’on voyait , souvent , les membres de la

famille du chef suprême, ses amis, les gens de sa

maison , se traîner , une corde au cou , aux Marais ,

s’offrir aux dieux en sacrifice; et, dans la consterna—

tion universelle, ce n’étaient que pleurs , gémisse

mens, offrandes et prières.

Peu de pays présenteraient l’exemple d’une afflic

tion ou d’un intérêt au moins apparens, pareils à

ceux qui régnaient la , dans ces occasions.

Tous ces maux étant attribués soit à l’influence

des dieux , soit à d’autres causes surnaturelles, il

était rare qu’on administrât des remèdes ,.sinon pour

des blessures et des maladies de la' peau. Dans tout

autre cas, ils n’étaient soutenus qu’au moral, et ne

recevaient quelque soulagement que de la confiance

qu’ils avaient dans le pouvoir des prêtres et des sor

ciers; mais la manière _de pleurer un chef ou d’autres

malades avant leur mort n’était guère propre à leur

donner du courage; et les cris , ainsi que les lamen—

tations dont on les étourdissait , s’ils étaient pour eux

des preuves d’intérêt, ne pouvaient guère, d’ailleurs ,

que les incommoder et aggraver leur mal.

vor. AUX ÎLES. -—- r. 1. 35
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5 111.

Mon, FüNÉRAILLES, sÉrur’rnnn.

Comme dans tous les pays du monde , le.moment

qui brise les liens des familles, en leur enlevant leur

chef ou des membres, était une occasion de regrets;

mais peut 2 être l’expression de la douleur n’est—elle

nulle part aussi énergique qu’elle l’était chez ces

insulaires; et nulle part le culte des morts n’avait

un caractère plus imposant et plus solennel.

A. MORT er FUNÉRAILLES.

C’était peu que des.larmes, des sanglots et des gé

missemens pour la perte d’un parent, d’un enfant

ou d’un proche. L’efl’usion du sang , et les plus hor—

ribles blessures semblaient seules pouvoir donner

quelqu’idée de leur profonde alfliction. Dès qu’un

Indien avait rendu le dernier soupir , et souvent

même avant qu’il eût cessé de vivre , sa maison re—

tentissait de cris et de lamentations. Lesmembres de

sa famille entouraient sa couche en désespérés, hors

d’eux-mêmes, s’arrachant les cheveux, se frappant

toutes les parties du corps avec des dents de requin;

mutilés et sanglans, présentant un spectacle plus dé

goûtant et plus hideux encore, peut-être , que vrai—



ment triste, pour des yeux qui n'en auraient pas

l'habitude.

La chambre mortuaire était toute tapissée d’étof

fes qui la rendaient plus sombre; et la , pendant deux

ou trois jours, venaient encore se joindre à la fa—

mil‘: 3 les amis et voisins, pour pleurer et répéter les

scènes sanglantes dont je viens de parler; car chacun

apportait une pièce de tapa , qu’il plaçait près du

mort, et se mettait tout aussitôt à se frapper le corps

avec quelqu’instrument tranchant; ce qu’on nom

mait tai hiaa toupapau.

Pendant ces deux ou trois jours de deuil domes—

tique , quelques hommes s’empldyaient à dresser,

dans le Maraï ou cimetière de la famille, un fata

toupapau( autel pour le mort), où l’on devait placer‘

le cadavre immédiatement après l’accomplissement

des cénemonies intérieures. C’était une sorte de petit

échafaud monté sur quatre piliers, élevé de six à

sept pieds , et comme d’un petit toit, destiné à

mettre le corps à l’abri des intempéries.

Quant le mort était placé dessus, non contens

de l’avoir pleuré dans l’intérieur , ses parens venaient

encore le pleurer auprès du fata , en y apportant,

pendant six Semaines ou deux mois; chacun une

partie de leurs repas. Plusieurs même employaient

encore à des démonstrations plus éclatantes de leur

aflliction, un pleureur de profession, nommé hal’va

toupapau (pleureur sacré ) , visitant , chaquejour, le

mort pendant plusieurs semaines, et nourri, tout



Ce temps, aux dépens de]afainille de ce dernier. Le dé—

pôt fait du corps sur le fata’et l’embaumement com—

mencé , l’haïva était invité à Commencer ses visites.

Son costume était un des plus riches connus en ces

îles. Il portait d’abord le parai, espèce de tiare , que”

portaient aussi les chefs dans les occasions solen—

nelles; et qui ,«formé de plumes de différentes cou

leuprs,ydivisées en rayons comme l’arc-en-ciel , q'u’il

imitait , et tout couvert de coquillages, était une des

plus élégantes, comme des plus imposantes parures

dont s’ornassent les chefs et les autorités du pays.

Le parai des haïvas était aussi le plus grand et le

plus beau pour la variété et la richesse des Ëplumes.—

L’haïva portait, encore, un habillement d’étofi'e jaune

et‘noire, dont le derrière, tout couvert de grandes

coquilles de nacre bien polies , se nommait éroupé ,

et dont le devant , nommé houpé , se composait de

plusieurs pièces , d’un travail aussi précieux que sin—

gulier , savoir:

1 ° Deux grandes écailles de nacre bien polies , qui

couvraient,la figure en forme de masque, n’ayant

que deux trous en face des yeux, et à quoi étaient

attachées quantité de plumes rouges de l’oiseau des

tropiques, divisées en autant de rayons au-dessus de

la tête.

:0 Au—dessous, une planche mince, couverte de

plumes de différentes couleurs , et ressemblant assez,

peur la forme , au hausse—col en croissant desbfliciers

français, mais beaucoup plus grande et ornée , à ses



 

deux extrémités, d’une touffe de plumes noires et

d’autres toufi'es de la même couleur qui, attachées

à un fil, tombaient en guirlandes de chaque côté.

3° Au milieu du corps, au-dessous du croissant,

un filet entièrement formé de petits morceaux de

nacre mince comme du papier , et d’environ un

pouce de long sur un sixième de pouce de large,

attachés les uns sous les autres, par du fil, qui pas

sait dans les petits trous percés à leurs deux ex

trémités. ,

Revêtu de ce bizarre costume , il s’armait du pacha,

espèce de sceptre de plusieurs pieds de long , arrondi

Vers la poignée , plat à l'autre bout, garni, d’ailleurs,

à son extrémité, d'un faisceau de plumes et de

dents de requin , sur chaque côté. Sorti ensuite de sa.

demeure, accompagné d’une foule de petits garçons

tout barbouillés de couleur ou de boue, il courait

dans tout le district autour des Marais , frappant ru—

dement tous ceux qu’il rencontrait sur son chemin;

aussi, t0us se retiraient—ils à son approche, qu’annon—

çait, de loin , le bruit des coquillages dont il était

couvert, et le claquement du tété , espèce de casta

gnettes, instrument formé de deux écailles de nacre

qu’il heurtaitl’une contre l’autre, dans la paume de

la main.

Après avoir ainsi parcouru les lieux les plus ha

bités du voisinage dé la demeure du défunt , il finis

sait par se rendre, toujours accompagné de son étrange

cortège , près du fata t0upapau , où le mort était ex—
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posé; puis, après en avoir fait Plusieurs fois le tour,

après s’être déshabillé et lavé , il terminait sa jour—

née en prenant , avec sa suite, sa part d’un bon re

pas, qu’un avait toujours soin de tenir à leu‘r'dispu—

sition. '

Ce haïva représentait l’esprit du défunt , mais

n’était pas, c0mme on l’a cru, inspiré par lui. La

cérémonie , qui n’avait d‘autre but que d’honorer les

murts , durait aussi long—temps que les parens vou

laient payer et nourrir le fonctionnaire et sa suite.

Ils croyaient ou feignaient de croire que plus la

chose durait , plus le défunt devait être content

d’eux. _

Mais , s’il _y avait tant de cérémonies à la mort du

dernier des Indiens ,pour peu qu’il eût Une famille,

c’était bien autre chose à celle d’un chef; car, alors ,

le deuil était général, et l’on se disputait à qui don

nerait lès marques les plus signaléesdé sa douleur;

aussi les scènes qui s’y renouvelaieñt à chaque in- '

stant , pendant trois jours, ofl'r3ient-elles le spectacle

le plus hideux qu’il soit‘p053ihle d’imaginer. Ce n’é

taient que cris , hurlemens , plaies , blessures, et sang

coulant à flots sur la coucheet sur le corps du défunt

Outre ces lamentations , dans sa demeure même, _

pendant ces jours de émoé ( deuil ) ,' il était défendu

de faire du feu ou de manger avant la nuit. Le peu—

ple entier les passait dans la dévotion, les prières,

les pleurs; ’était alors aussi que les femmes s’unis

saient pour chanter, la nuit , leurs hymnes de mort,
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partie du cérémonial de beaucoup la plus touchante ,

la seule qui portât ce caractère.

Quand, après trois ou quatre jours , le corps d'un

chef était placé sur le l‘ata toupapau, que je nom

merai ici le sanctuaire des morts, puisqueles prêtres

et les chefs pouvaient seuls y entrer, et que personne

n’en approchait sans se déc0uvrir le corps jusqu’à

la ceinture ; il y avait, indépendamment de la visite

ordinaire de l’ha’iva toupapau ou pleureur sacré,

quelques nouvelles scènes de barbarie , dont la prin

cipale, aux îles de la Société, était la suivante:

Lej0ur même où le corps était placé sur le fata ,

l’enceinte était entourée par les gens de sa maison et

du district où il avait résidé , tous bien armés. Peu

après venaient ceux du district le plus voisin( com—

posé d’alliés et d'amis), également armés , et qu’on

nommait e'otahaas ou pleureurs. Arrivés assez près

des gardes du corps pour s’en faire entendre, ils de

mandaient a être admis pour pleurer leur chef,

faveur qui leur était toujours refusée. Il s’ensuivait

aussitôt un combat, où, généralement, plusieurs

guerriers étaient blessés ou frappés de mort. Si les

éota/faas étaient vainqueurs , comme il parait qu’ils

ne manquaient jamais de l’être ( car ce combat,

quoiqu’il coûtât souvent la vie à un certain nombre

d’individus ,, n’était, pourtant, au fond, qu’une af

faire de forme), les partis s’unissaient et recommen
Içaient, de concert , les scènes de sang déjà décrites.

Il y avait enc0re aux funérailles des chefs, dans
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toutes les îles, des combats, des assauts, avec armes ,

des luttes corps à corps, ainsi que plusieurs autres

cérémonies superstitieuses, entr’autres celle où un

prêtre faisait , dansla terre , un trou où il prétendait

enterrer le ressentiment du défunt contre sa famille;

car on supposait toujoursou que la famille n’avait

pas fait assez pour détourner la maladie ou que la

maladie avait pour cause le mécontentement des

dieux contre quelqu’un de ses membres. Il s’agissait

donc ici d’apaiser les mànes et d’obtenir que le mort

ne se vengeât pas des survivans.

Il serait impossible de mentionner toutes leurs ,

cérémonies en l’honneur des morts, et plus encore

de citer toutes les cruautés qu’ils commettaient et

les tourméns qu’ils s’infligeaient, en témoignage de

leurs regrets. L’usage en était universel dans les îles ,

variant seulement pour le choix et le genre de]

supplices, partout, en quelque manière, conforme '

a leur état de plus ou moins grande barbarie. Il n’y

avait, d’ailleurs , rien de bien fixe à cet égard. Il

parait qu’ils se maltraitaient partout en proportion

de leur exaltation ou de leur délire; sauf, pourtant,

’ la coutume invariable et constante de se déchirer

les chairs avec la dent de requin, coutume générale;

de se couper une phalange du doigt, comme à Ton

gatabou ou de se casser une dent à la mort d’un

' chef, comme aux îles Sandwich. Pour le reste , ils

semblaient rivaliser à qui commettrait froidement

le plus de révoltantes atrocités..... Le tout cela,
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que conclure ?On en conclurait assez naturellement,

ce me semble , qu'en Océanie, comme en beaucoup

d’autres pays , toutes ces scènes de deuil et d’afllic

tion , dégénérées en pratiques barbares , attestaient

plus d’ostentation , plus d’affectation que de sincère

douleur, de regret véritable de la mort du défunt;

et que là , comme partout ailleurs , la dévotion

pour les morts croissait en raison directe de la vanité

des vivans.

B. SÈPUL‘I‘URB.

J’ai dit ailleurs que les chefs et beaucoup de fa

milles avaient , sur leurs domaines , de petits Marais

ou temples domestiques, servant particulièrement

au culte des Oromatouas.

On a vu aussi que l’enceinte de ces petits Marais

servait de cimetière aux diverses familles auxquelles

ils appartenaient; et qu’à la mort de chacun de leurs

membres , elles y faisaient , en conséquence , dresser

un fata toupapau ou autel de mort, destiné à

l’exposer, pendant quelque temps, à tous les re—

gards, préalablement à son enterrement, quoique

les femmes, et même quelquefois les hommes ,

fussent souvent enterrés sans cette cérémonie; mais,

qu’on enterrât le corps avec ou sans exposition sur le

tata , dans tous les cas, la fosse était peu profonde. On

y descendait le corps dans une posture inclinée, les
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mains attachées sur les genoux ou sur les jambes,

quelquefois enveloppées d’étolÏes.

Quand, Ce qui était le cas le plus ordinaire, on

devait le placer sur le fata toupapau, on avait un

moyen d’en empêcher la putréfaction. ’était d’en

faire Sortir les intestins par l’anus et d’étaler le

reste à l’ardeur du soleil, au milieu du jour, en le

préservant de l’humidité pendant la nuit; procédé

dontil résultait une prompte dessiccation qui le con—

servait intact pendant assez long—temps. On prenait

aussi, quelquefois; la précaution de le frotter d’une

huile odoriférante , et même de“ le remplir d’étofi’és

imbibées de cette même huile; ce qui se faisait avec

plus ou moins de soin et se pratiquait toujours pour

les chefs. '

Il n’y'avait œdinairement quelle corps d’enterré

au Maraï. Au bout de quelque temps , quand, en

dépit même de toutes les précautions prises, le c0rps

commençait à dépérir, on en séparait la tête; et,

après de nouvelles prières et de nouvelles cérémo—

nies, on la portait dans des cavernes inaccessibles et

secrètes, situées au haut des montagnes , et qu’on ap

pelait anaa ; après quoi le cadavre était enterré dans

le Maraï. Quelquefois, pourtant (et cela avait lieu

surtout pour les chefs et pour les premières famil

les), le corps, bien enveloppé d’étoffes, était porté

tout entier dans ces sépulcres, où ils étaient à l’abri

de toute insulte, la situation de l’anaa de la famille

n’étant connue que du chef de la famille même et
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de son garde-mènes. Le garde-mènes remplissait,

auprès de chaque première famille , un emploi très

important et héréditaire. Il était chargé de veiller à

la conservation des restes enterrés au Maraï; et , de

plus , connaissant seul, de tous, la caverne funéraire

qui renfermait les têtes de tous ces morts de la fa

mille, il était, comme gardien et défenseur des

dieux mènes, redouté de toute cette famille et des

chefs. La moindre insulte faite à lui ou à ses enfans ,

par un membre quelconque de la maison qu’il ser—

vait, pouvait attirer sur elle des maladies ou d’autres

maux. Ainsi , la superstition même empêchait sou

vent les grands de faire du mal, ou du moins leur

faisait craindre, plus qu’à personne, de se voir en butte

à la vindicte divine ou aux manèges secrets de leurs

ennemis. Il est vrai, d’un autre côté, qu’ils avaient,

propoitionnellemeut à leur rang, des ressources et

des moyens refusés au vulgaire , pour détourner la

vengeance des hommesou conjurerla colèredes dieux.

Une dernière remarque mettra fin à ces observa

tions; c’est que la conservation des morts dans les

‘anaa n’était pas , dans toutes les îles, un droit et un

privilège exclusivement affecté aux chefs et aux fa

milles nobles; car, dans quelques—unes, on les con—

servait indistinctement. Je m’en réfère , à cet égard,

à ce que j’ai dit ( partie géographique ), en rendant

e0mpte d’une visite faite aux îles Gambier (I). J.’y ai

(l) Voyez. pages 99, [06 , IOI , 102.
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trouvé des momies dans presque toutes les grottes et

dans presque tous les creux de montagnes. L’une de

ces cavernes , d’environ soixante pieds de profondeur,

en renfermaitjusqu’à douze , dans les différentes ca—

vités des roches. Toutes étaient enveloppées d’étofi‘es,

liées de bandages et de cordes; et les deux que j’ou—

vris un peu, pour les mieux examiner, paraissaient

bien conservées. ,

III. RÉsunÉ.sr CONCLUSION.

Tel est le tableau que m’a présenté l’ensemble des

dogmes religieux et du culte des habitans des îles de

l’océan Pacifique , du moins d’après l’idée qu’ont pu

m’en donner, jusqu’à ce jour , les recherches et les

observations auxquelles je me suis livré .sur cette

matière. ' '

L’étude du système religieux de l’Océanie , si pi—

quant et si original par la singularité de plusieurs

des aperçus qu’il présente, m’a conduit à une con-—

clusion morale de la plus haute importance pour

l’histoire philosophique de l’humanité; c’est qu’en

dépit même de ses bizarreries locales, il est suscep

tible d’une interprétation qui lui est commune avec

la plupart des autres systèmes religieux les plus

célèbres du, monde ancien et moderne, et 's’y rat—

tache , d’ailleurs, par plusieurs faits des plus ana

logues, si non tout—à-fait identiques; d’où résulte

rait, au besoin, une démonstration de plus de cette
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vérité depuis si long-temps devenue triviale , qu'à de

très«légères nuances près , les hommes sont toujours

et partout les mêmes.

A. COMMENTAIRE mrnnrm‘rrn1r DU svsr1‘ms

RELIGIEUX ne L'OCEAMB.

Une observation générale m’a frappé dans tout le

cours de ces recherches , et frappera aussi le lecteur,

dans les résultats que je lui en présente. Les dogmes

religieux et les formes du culte peuvent varier et

Varient, en effet, du plus au moins, d’une île à

une autre; mais c’est toujours et partout la même

cosmogonie, plus ou moins nettement exprimée;

mais, toujours et partout, c’est Taaroa , le dieu su

prême, le dieu créateur, dont on connaît le nom

jusqu’à la Nouvelle-Zélande, et dans les îles basses

de l’Archipel Dangereux , où se conservent quelques

faibles notions de ses œuvres ou de la création. Pour

le reste, les habitans de ces îles font, en quelque

sorte, exception à ceux des autres. Les premiers,

dans leur état barbare et perpétuellement en armes ,

vivent presqu'étrqngers à toute société, et n‘admet—

tent, en conséquence , que peu d’idées de religion;

les derniers, végétant, séparés de l’univers entier,lc

plus souvent par petites troupes, sur leurs îles de

corail et de sable, où , plus nombreux , ils ne pour

raient subsister, y demeurent presque sans autels,

sans prêtres, et, pour ainsi dire, sans culte; car on
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oserait à peine donner le nom de culte à quelques

pratiques décousues d’une superstition grossière.

Partout ailleurs donc que sur ces points , aussi ar

riérés au moral qu’au physique , Taaroa, Tanéroa

ou Tangaroa , est l’être suprême, le dieu créateur;

et si, commeà O«taïti , des textes sublimes ne décri—

vent pas toujours son pouvoir, au moins a—t-il tou

jours les mêmes attributs. Tous ne le font pas opérer

de la même manière; mais tous admettent que

c’est à lui'qu’on doit les cieux , la terre et tout ce qui

existe. Ainsi, auxiles Sandwich , on dit que Taaroa ,

sous la forme d’un oiseau, déposa un œuf sur les

eaux, et que cet œuf, en se brisant, produisit. le

ciel , la terre, etc. Cette idée, qqoiqu’en apparence

si conforme à celle-dt; l’œuf du monde , trouvée chez

Presque toutes les nations(r), ne me paraît , pour

tant , naître ici que de cette autre, plus grande,

plus riche et mieux énoncée de la tradition d’0—

mïti :

u Ohai‘i noui _

. Univers grand

» ma éipaa no Taaroa

» et sacré . qui n’est que la coquille de Taarua ;

» té cri ori ra Fénoua. »

a c’est lui qui le met en mouvement. a

(1) Dans l'Inde on croit que Dieu même fut le produit

d’un œuf. Brama , le créateur de toutes choses , naquit d’un

œufd’or , étincelant comme mille soleils.
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Il est donc_probable que c‘est cette expression paa no

Taaroa( coquille deTaaroa ), qui a donné aux ha

bilans de Sandwich l'idée de l’œuf, dont ils croyaient

que le m0nde était sorti. De même, ailleurs , ils di—

saient que Taaroa, éternel et né de lui-même,avait

une paa ou coquille; qu’il quitta cette coquille ou

enveloppe, postérieurement renouvelée, comme il

arrive à certains animaux; que, dans ce n0uvel état,

son premier acte fut de créer Hina, et qu'ensuite, à

l’aide de Hina , il créa les cieux , la terre , la mer et

tout ce qui existe; mais , comme on le remarquera

facilement , toutes ces absurdités ne sont que le pro

duit de quelques notions vagues et des idées con—

fuses qui restent partout à ces peuples de leurs an

ciennes et sublimes traditions. Aussi, en dépit des

monstruosités et des ridicules spéculations de l’igno—

rance, sur des matières qu’ils ne conçoivent plus, il

est certain que tout vient de la même source. Ces

descriptions de Taaroa et de la création s’accordent

encore assez, dans le fond, pour ne pas laisser le

moindre doute que ce dieu ne fût reconnu, partout,

comme l’être suprême, créateur de l’univers, et

l’univers lui-même, éternel et divin dans son es—

sence , source dont tous les êtres sont émanés ,

et dont les autres dieux sont seulement les créa—

tures , les agens ou les attributs, représentant

ce dieu dans ses diverses fonctions , de manière

à ce que leur vie et leurs actes divers, tels que

nous les offrent les fragment. des légendes sacrées
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parvenues jusqu’à nous, ne soient, en réalité , rien

autre chose que la suite de la création et l’exposé de

l’établissement de l’harmonie entre les différentes

parties de l’univers et les diflérens objets qui en com—

posent l’ensemble. On pourra s’en convaincre par ce

que j’ai dit, par ce que je dirai encore , dans cet ou

vrage; et cette vérité, je n’en doute pas, recevra sa

confirmation de tout ce qu’on découvrira, dans la

suite, du système religieux de ces insulaires, aussi

imposant et aussi compliqué qu’il est encore peu

connu. Ainsi, Mahoui , fixant la position de notre

globe, et dirigeant le cours du soleil, complète

l’œuvre de Taaroa ou du tout—puissant, qui anime

les astres créés par lui, les maintenant et leur im

primant le mouvement dans cet ordre et dans cette
étern‘elle_ harmonie , première preuve de sa pré-I

sence’, qui força l’hommé surpris d’admirer, de

respecter et “de craindre son: pouvoir (1). Ainsi,

(1) Pour peu qu’on fasse attention à la légende rapportée

dans la Théogonie, où nous avons vu le dieu Mahoui pêcherie!

terre à la ligne, loin de voir là’ une action purement humaine,

ou reconnaîtra bien vite qu’il y est question d’un fait d’un

ordre supérieur. A mon avis , en effet, Mahoui ne peut être

ici que le soleil ou quelque chose de plus encore , un pouvoir

qui fixe les globes, les dirige et les met en harmonie. Ce

dieu était, comme Taaroa, connu dans toutes les îles ; mais

le peuple, qui n’entend plus rien à ces traditions , les défi

gure presque partout, par des contes absurdes. C’est ainsi

qu’au: îles des Amis, ignorant le sens allégorique et pre

nant toutà la lettre , ils disent que le dieu Mahoui , ayant tiré
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encore , Roua taboua noui té touma (Roua grand

est l’origine ) , qui préside à la naissance des étoiles,

et dont il sera question ailleurs, est identique a Tsa—

r0a , avec lequel les Indiens le confondent même

souvent, en lui attribuant , comme au dernier,

la terre du fond de l’Océan , en une seule masse , la tenait

suspendue à une corde ; mais la corde cassa , et la masse,

brisée dans sa chute , forma , de ses éclats , leurs difl'é

rentes îles , qui seraient retombées au fond de la mer , si

le même dieu ne s'était , en toute hâte, glissé dessous

pour les soutenir. Il est encore là; et les habitans croient

que les tremblemens de terre , assez fréquens chez eux , sont

occasionnés par lui, quand , épuisé de fatigue , il fait passer

les îles d’une épaule sur l’autre. Dans ces conjonctures , ils

frappent la terre de leurs massues, pour le contraindre à rester

tranquille. Les habitans font la même chose dans un grand

nombre d’autres îles. La même observation se présentait par

tout. Si plusieurs n’avaient pas ces traditions régulières,

elles ysuppléaient par des contes du genre de celui que je

viens de citer, et qui , répandus parmi le vulgaire , se conser

vaient mieux , ayant toujours un rapport plus ou moins

direct avec le fond des traditions. On disait partout, par

exemple , que Mahoui régie , jadis , le cours du soleil; et aux

îles Marquises, comme dans les autres, on célébrait, vers

l’équinoxe ou dans les premiers jours d’octobre, en l’honneur

de cet événement , une fête où les prêtres portaient le marc

ourou ( ceinture rouge), singulier symbole de la divinité ,

dont on se servait pour allumer le feu sacré des sacrifices ;

ce qui ferait croire que le mara ourou signifiait encore le soleil

ou le feu céleste. A cette époque , aussi, les initiés aux mystères

de Mahoui , aux Marquises , répondant aux mystères d’0ro,

des îles de la Société , sortaient de leur retraite ou lien de

deuil , et recommençaient leurs fêtes en l’honneur de leur

dieu.

ver. AUX ÎLEs.—T. I. 36
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la création de l’univers. Boua , en effet . n’est la,

positivement, que le ciel; et, sous un autre nom

que celui de Taaroa,-indique la même puissance

créatrice (1). Ainsi Rii, comme Brama , sépare

les cieux et la terre; ainsi Oro se voit, comme

Mahoui, comme Roua, investi du pouvoir créateur

ou régénérateur, et la même puissance est alter—

nativement accordée à chacun des autres dieux prin

cipaux.

Ces récits monstrueux, et le ton des légendes qui

les contiennent, n’ont , évidemment , aucun rapport

avec des actions humaines; et les personnages qu‘on

yvoit figurer ne sont ni des chefs, ni des héros,

comme on l’a cru ju'squ’ici. Il _est bien plus pur

bable, ainsi que je tâcherai de le proùver plus

clairement ailleurs, que si Taaroa lui .- même ne

représente pas le ciel, tous les autres dieux sont

l’emblème des pouvoirs de la nature , tels que les

diflérens élémens , les astres, mais surtout le soleil,

dont l’action, l’influence, décrites d’une manière

obscure,,et représentées sous des noms bizarres, sont,

néanmoins, assez nettement énoncées pour n’être pas

méconnues. L’ensemble de ces traditions ne me

laisse , personnellement , aucun doute à cet égard;

(1) Il paraîtniéme que ce dieu était aussi, quelquefois, pris.

pour le soleil; car , dans la division de leur année , ils nom—

maient leur été, c’est-à—dire la saison où le soleil parcourt

le tropique du capricorne, mua ma (grand roua ) ; et mua

poto(petit mua) , désignait leur solstice d'hiver.
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car quelle autre interprétation pourrait - on en

donner (1) ?

Il résulte aussi de la manière dont ils ont dépeint

leur principal dieu, que ce] ui-ci forme les deux gran

des causes déjà mentionnées, l’une active, l’autre

passive, ou l'âme et le corps; l’une spirituelle et

cachée , l'autre matérielle et visible; en un mot, la

matière, et ce qui anime la matière; et, de cette idée

de co—existence de deux principes qui sont dieu, et

dont se composent tousles objets qui constituentl’en—

semble de l’univers, ils ont fait deux êtres distincts.

L’un, Ame, vie ou partie intelligente de la divi

nité , représenté sous lenom de Taaroa, est mâle;

l’autre, purement matériel et constituant comme

le corps du même dieu , femelle, désigné sous le

nom de Hina; tous deux concourant à la f0rmation

des choses; tous deux composant , par leur union ,

tout ce qui existe dans l’univers. .

Il est remarquable , sans doute, que, suivant, en

cela , les traces de difl'érens peuples anciens , ils aient

pris, pourcauses pas'sives, la terre et les élémens; puis

qu’ils y aient compris la lune, avec laquelle le dieu

s’unit; puis , enfin, qu’ils aient vu , dans cet astre ,‘

le terme des êtres périssables, ou plutôt des choses

éternelles :car, quoiqu’ils y eussent remarqué des

changemens continuels , le retour et la succession de

(I) Voyez, en particulier ,-la légende de la pêche de la

terre par Mahou1 , Cosmogonie , pages 449 et 450.



ses phases ne la leur faisait pas moins mettre au

nombre des choses éternelles; et elle ne mourait

que pour se reproduire, à perpétuité; au moins pa-fi

rait-il en être ainsi, d’après le dialogue entre Hina

et Fatou, ou entre la lune et la terre. «Ce que pos—

» séduit Hina continua d’être , etc. »

De cette conformité de leurs idées avec celles

de grandes nations de l’antiquité , qui plaçaient la

génération ou l’être femelle , là même où se trou

vait une apparence de déclin, ou une altération

continuelle de parties, on pourrait conclure qu’en—

Océanie , comme chen ces mêmes nations , la cause

de génération ou l’être mâle, était la même, où

tout paraîtinaltérable et éternel; et que si la lune,

la terre et les élémens étaient la cause passive

ou femelle, Taaroa ou ’être actif ou mâle , n’était,

probablement, que le ciel, le firmament, et, surtout,

le soleil; d’où résulterait, en conclusion générale,

que la religion océanienne , ainsi qu’on a cru le re—

marquer chez presque tous les peuples de la terre,

n’était autre que l’adoration des forces de la nature,

et surtout de l’astre bienfaisant qui féconde et vivifie

1’ univers. . '

Plusieurs faits viennent à l’appui de cette suppo—

sition.En effet, voulant unir les pivots , les pierres,

les sables,le dieu les presse et les presse encore; mais

en vain;-les matières ne veulent point s’unir.......

Alors , de sa main droite , il lance les sept cieux. La

lumière et le mouvement sont créés; tout se co
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ordonne et le monde existe. C’est donc à la pré—

sence des cieux qu’on doit, sinon l’existence, du

moins l’harmonie de l'univers; et, si, dans l’obs

cure théogonie de Sanchoniaton , on a cru qu'0u—

ranos'et Ghê n’étaient que le ciel et la terre ,

que doit-on croire de Taaroa .et de Hina P Taaroa

s’unit avec Hina de l’air, et d’eux naissent l’arc—en

ciel et la clarté de la lune; il s’unit avec Hina du

dehors ou la mer, et d’eux naissent les nuages et les

pluies; il s’unit avec Hina de l’intérieur, et d’eux

naît tout ce qui croît, vit ou se meut sur la terre.

Qui ne reconnaît , dans ces opérations diverses,

l’action du soleil sur la matière et sur les élémens;

et, dans tout ce qui naît de l’union de Taama et de

Hina , l’influence continuelle que le soleil exerce sur

la terre, la lune, les élémens , etc. (l)?

(i) Hina est le nom sous lequel 50nt toujours représentés ,

dans la nature , les élémens et la matière, ou la partie femelle,

la cause passive avec laquelle Taaroa s’unit et engendre.

Qu’on examine maintenant, avec attention, le résultat de cette

unioh.et l’on reconnaîtra tout aussi clairement, que Taaroa,

quoique peint ici comme dieu créateur de tout ce qui existe ,

ne représente pourtant , ici, que les cieux ou plutôt le soleil ,

dont la légendédécrit, évidemment, l'influence et les effets sur

, les élémens et la matière, comme cause active ou mâle; en

effet , Taaroa s’unit avec Ohina toua lai , China , la déesse

du dehors (la mer) , et d’eux naissent les nuages et la pluie;

il s’unit avec China toua outa, 0hina , la déesse de l‘intérieur

(la terre) , et ils produisent , d’abord , le germe , puis tout ce

qui croit , vit ou se ment sur la terre : il s’unit avec Ûhina

toua nia , ou l’air, et d’eux naissent l'arcœn-cicl, 'a clarté
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On remarquera également que Him ne représente

jamais autre chose que la terre, la lune , la matière

et les élémens,c’est-à-dire l’eau et l’air; et ne dé

signe nulle part, nile soleil, ni les autres parties des

cieux, ne concourant point, d’ailleurs, à la forma

tion des principaux dieux. Ceci ne démontre-t—il

de la lune, etc. Il s’unit avec China toua rare , le centre de

la terre; de qui, quoique plus obscur , doit désigner les feux

souterrains , comme semblent au moins l'indiquer les ronfle

méns de Fatou , le dieu qui naît de Taaroa et de cette der

nière déesse , lesquels indiquent , selon les Indiens , ce bruit

précurseur des orages, des éruptions volcaniques, et des

. tremblemeus de terre. v

Il n’est pas probable qu’on puisse jamais rien tirer de très

satisfaisant de documens aussi incomplets et aussi énigma

tiques que les deux dernières de mes citations cosmogoniques.

Cependant la naissance de l’irritation, de la colère, de la

fureur, etc. , pourrait bien , comme le pensaitmême le prêtre

indien qui m’a communiqué cette légende et tant d’autres ,

avoir rapport aux saisons , et indiquer l’origine du vent , des

tempêtes , de la pluie et de l’hiver ; comme, en d’autres lé—

gendes , l'espérance, la joie , l’abondance et le contentement ,

naissant également de Taaroa et d’une déesse , signifiaient,

peut-être , le printemps , la chaleur , la récolte, etc.

Je doute peu que ces fragmeus n’aient quelque rapport

avec l’état de l’atmosphère , et ne soient une description plus

Du moins exacte , quoiqu’équivoquc , de ses mouvemens , aux

diverses époques de l’année. Les légendes et traditions ofli

cielles sont, aujourd’hui , presque toutes inintelligibles , il est

vrai; et la plupart de ceux même qui en ont conservé le

souvenir ne comprennent plus les allégories ’qu’elles ren«

ferment; mais il n’en est pas de même de certains chants et

récits des prêtres, des chefs et même du peuple , moins

graves ,. mais non pas moins accrédités, sur la vie et les ac



pas que le ciel est Taaroa lui-même ; que les Atouas

ou dieux, nés de lui, représentent aussi le ciel, et

font partie de l’être intelligent et spirituel il .

Ce commentaire , qui pourra paraître aussi long

que peu f0ndé, n‘a pourtant pas été fait au hasard.

Les traditions que j‘ai données, et d’autres que je

possède , mais que je ne puis donner encore, sont,

tiens de leurs dieux ;et qui , souvent , aident à expliquer les

traditions devenues obscures. Ainsi , dans un de ces contes , il

est dit que Roc . dont le nom même signifie messager , quoi

que Dieu lui-même, n’est pourtant que le messager des dieux

( espèce de Mercure ) , parcourant les cieux avec la vitesse du

vent; et que lui, Tién‘ , Téfalou et Roua noua, se trou

vaient aux quatre coins de l’univers. De là nous pourrons con—

clure , que la femme Vaa ontou ( au delà , au dehors de toute

terre ) est l’air, avec lequel Taaroa s’unit pour l’animer; et que

les dieux qui naissent de cette union sont les divexs effets de

l’atmosphère mis en mouvement , comme la légende semble

aussi l‘indiquer; car le dieu Roc, qui sort, parle côté, du

ventre de sa mère , est dépeint , à sa naissance, immobile ou

bougeant ‘a peine ; puis il se lève , se tient debout , marche ,

tombe , se relève, court; puis naissent les autres dieux ,

ou Enouaé . Taie (oua malai , Toua ma ma van , c’est—

à-diœ, l’irritation , la colère, la fureur; et la fureur dimi

nuant . ou , en d’autres termes, les vents l’rais , l’orage , la

tempête et la tempête calmée.

C’est probablement ainsi que , dans toutes leurs légendes,

ils cachaient, sous des allégories , les dili’érens elfçtsdes forces

de la nature; c’est ainsi que la vie et les noms de leurs dieux

ne signifient que les élémcns, et les astres , comme l’air , le

feu , la terre. l’eau, le soleil, la lune , ainsi que le prouve

ront , ultérieurement , plusieurs autres li\its que je donnerai

à l’appui d’une hypothèse qu’on a pu tromer , jusqu’ici, un

peu hasarde’c. '
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pour moi ,la preuve certaine quetelle est la marche

du système religieux de l’Océanie , où chaque dieu

est, en effet, la description de quelque partie de

l’univers, accompagnée de l’énonciation plus ou

moins distincte de ses rapports avec toutes les autres;

et cela, graduellement , depuis les objets les plus im—

posans de la nature matérielle , jusqu’à ses plus mi—

nutieux détails. Il est étonnant, sans doute, que

dans ce culte, qui parait si conforme à tous les cultes

rendus à l’univers—dieu , onn‘e trouve , nulle part, de

vestiges des deux principes, ni de ces combats entre

les ténèbres et la lumière , la vie et la mort, ou , en

un mot , entre les diables ou démons , et les anges

ou dieux. Quoiqu’ils 'eussent le même système

dont on suppose que ces fictions sont nées ailleurs,

c’est-à-dire, par exemple, le départ et le retour de

leur dieu ( le soleil), qu’ils pleuraient même dans

une certaine saison , soit comme absent , soit comme

mort; il parait qu’ils n’avaient pas l’idée de ces com—

bats entre les esprits de ténèbres , et le dieu bienfai—

sant de la lumière et de la vie; au moins n’ai -je

rien trouvé , jusqu’ici, qui puisse faire supposer Ou

faire croire , qu’ils eussent même des diables et

des démons. Leurs dieux étaient bien Fanau p0

(nés de la nuit); mais cette expression, interprétée

dans|le génie de leurlangue, ne s’entend que d’une

origine considérée comme inconnue aux hommes.

Cependant , les habitaps des Marquises croyaient que

leurs îles avaient été construites par les esprits ou



divinités de la nuit , ou au moins pendant la nuit;

mais que, surpris par le jour ou le soleil , ils durent

quitter si brusquement leur travail qu’ils ne purent

compléter la COnstru€ti0H de la dernière , restée , de

puis lors, imparfaite, et, conséquemment, toujours

inculte et déserte. De pareils contes se trouvent éga

lement à O-taïti et dans t0utes les autres îles. On ne

saurait nier qu'ils ne se rattachent , en quelquechose ,

au même système , puisque , sans présenter ces com—

bats entre les deux principes , base de toutes les

religions de la terre , ils constatent , pourtant, le

triomphe de la lumière surles ténèbres; et j'y verrais

une preuve de plus que le soleil était la première de

leurs divinités.

B. RAPPORTS DU SYSTÈME RELIGIEUX DE L’OCÉANIB

AVEC ceux DES AUTRES PEUPLES.

Indépendamment des rapports généraux qu’on a

pu remarquer , dans le cours de ces études, entre la

religion des habitans de l’Océanie, considérée sous

le double point de vue de leurs dogmes et de leur '

culte, et celle de plusieurs autres peuples, il s’en

trouve encore, dans les annales traditionnelles des

populations de la mer du Sud , qui, à quelques mo—

difications près, semblent destinées à se reproduire

chez eux ainsi que partout ailleurs, comme pour

témoigner invariablement d’une communauté d’0-'

‘ rigine et de destinée , partage de chacune des races



humaines primitives , quelles que soient , aujour—

d’hui , leur excentritzité relative, et les distances

qui les séparent, sur le sol de leur commune patrie.

Tels sont, par exemple, ces aventureuses merveilles

de leurs géans et de leurs héros, et ce déluge

aussi inexplicable qu’iuexpliqué par la physique,

mais dont les traces ne se retrouvent pas moins dans

les souvenirs du mende entier. Dans leurs chants

sacrés si nombreux, les Océaniens en ont plusieurs

qui présentent des analogies frappantes avec l’Héra

cléide, les Dionysiaques , les Argonautiques; et- qui, .

tous, paraissent, comme ces derniers , n’être que la

description‘ du cours -et des révolutions du sgleil.

Fanaura , Fatàu boni , Hiro, etc. , sont les Hercules ,

les Bacchus et les Jasons de la mer du Sud. On a vu

le second combattre le cochon anthropophage , et

Hiro délivrer une vierge. C’est surtout ce dernier,

Hiro, quoique divinité secondaire , dont le voyage

présente une analogie frappante avec l’expédition et

les voyages des paladins de l’antiquité grecque; mais

ce qil’il y a de plus curieux , c’est leur description

d’un déluge qu’ils placent, comme t0usles autres

peuples du monde ,à la suite de leur système cosmo

gonique et théogonique; et qui, s’il a vraiment existé

quelque part, pourrait bien avoir en lieu dans cette

partie du globe, où, sur‘ une si immense étendue

d’Qcéan, on ne trouve plus que si] et là quelques

points ou faibles parties de ce qu’ils prétendent avoir

été anciennement une grande terre. Ainsi qu’en
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mainte autre circonstance, ils diffèrent, du plus au

moins, sur les détails de ce phénomène, dont la tra

dition n'était point récitée avec celles de la cosmo—

gonie et des faits historiques , et s’était probablement

perdue , avec et comme tant d’autres ; mais au moins

s’accordaient - ils sur la cause, l’attribuant tous

au courroux des dieux. Tous disaient aussi que la

mer , sortie de son lit et montée jusqu’au sommet

des plus hautes montagnes, occasionne la destruction

de leur terre , sans que , nulle part, il soit question

des eaux pluviales. Dans cet événement, ils eurent

aussi leurs Noé, dont les uns se sauvèrent sur des

pirogues, tandis que d’autres, protégés par les dieux ,

trouvèrent leur salut sur quelques points de la terre

où les eaux n’arrivèrent pas; mais voici comme ils

racontent ces faits.

Les hommes, ayant cessé de remplir leurs devoirs

envers les dieux , ces derniers décidèrent de dé

truire leur asyle et de les faire périr. A cet effet,

Rou,-dieu des vents , déchaîna les tempêtes , et les

vents soufflèrent avec une telle fureur , que la mer ,

sortie de son lit, s’éleva de manière à submerger

entièrement l’habitation des hommes. Ses waghes

roulaient librement au-dessus du sommet des plus

hautes montagnes. Une seule famille échappa à cette '

destruction; et cela , suivant quelques—uns , à l’insu

des dieux. Elle se trouva, par hasard, à la mer, dans

une pirogue, tandis que les autres , surprises par les

eaux, furth submergécs et se noyèrent tentes. Quand
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la tempête se fut calmée, et quand la mer , qui

avait considérablement baissé , laissa voir quelque

terre à sa surface , les seuls humains épargnés débar—

quèrent à l’une des îles de la Société, où leur pre

mier soin fut de construire un Maraï, et de rendre

grâce aux dieux de leur conservation. Il n’est pas dit

que cette arche contînt tous les animaux; mais les

insulaires croient que c’est cette famille qui repeu

pla la terre. A O-taïti, l’on dit également que les

dieux en courroux soulevèrent les eaux, tout en

secouant la terre sur ses bases; et ce récit est fait avec

une énergie qui semble annoncer un événement

dont ces îles n’ofi‘rent plus d’exemples. “Pendant

que le vent soufflait avec fureur, et que les eaux

s’élevaient avec une rapidité effroyable, la terre

tremblait, des flammes en sortaient de toutes parts,

des masses de rochers, lancées dans les_airs, x .'

tombaient comme une pluie à la surface. Dans l'hor

reur de pareilles scènes, les hommes coururent , les

uns vers les montagnes, les autres vers les Marais,

pour implorer la clémence des dieux; mais tous

furent écrasés par les rochers, enveloppéspar les

vagues, qui les atteignaient dans leur course, ou

engloutis par la terre, qui ‘s'enfondra sous leurs

pieds; et il n'y eut, non plus, d’épargné qu'une

seule famille, qui, ayant gravi le sommet d’une

haute montagne, y resta saine et sauve au milieu

des ruines, des quartiers de rochers , et des pierres



qui pleuvaicnt de toutes parts autour d’elle, avec

un bruit terrible.

Une version plus répandue du même fait est celle

de Beau hatou. Ce dieu , espèce de Neptune , dor

mait au fond des mers , dans un endroit qui lui était

comacré.

:Un pêcheurcommit l’imprudence d’y aller pêcher,

et son hameçon, s’étant accroché aux cheveux du

dieu , le dieu fut éveillé. Furieux , il monta à la sur—

face , pour voirqui avait eu l’audace de troubler ainsi

son sommeil ; et, quand il vit que le coupable était

'un homme, il décida , aussitôt, que toute la race

humaine périrait pour cette insulte. Par cet esprit de

justice qui distingue assez ordinairement les dieux

d’un grand nombre de peuples , les innocens furent

punis, et le seul coupable fut aussi le seul épargné.

Le dieu lui dit d’aller, avec toute sa famille , sur le

Toa marama, qui , d’après les uns , est une pirogue,

d’après les autres, une île ou une montagne , mais

que je nouimerai arche , remarquant seulement que

Toa marama signifie guerrier de la lune, ce qui

me fait supposer que l’arche quelconque et l’ensem*—

ble de l’événement du cataclysme ont quelque rap—

port avec la lune. Quand le pêcheur et sa famille se

furent rendus à l’endroit indiqué, les eaux de la mer

commencèrent à monter; et , couvrant jusqu’aux

montagnes les plus élevées , firent périr tous les

êtres , à l’exception de ceux qui étaient sur ou dans



le Toa marama , et qui, plus tard , repeuplèrent les

îles ou la terre.

On remarquera que, malgré“ quelque différence

dansles détails, la cause de l’événement et l’événe—

ment sont partout les mêmes : la destruction de la

terre et des hommes, occasionnée parle courr‘0ux des

dieux; mais ce ne sont plus là que des contes , dont

la variét; même _autorise à n’y voir que les débris

de quelque tradition riche d’un sens caché , et,qui'

donnerait,probablement, un tout autre résultat, si

l’on pouvait la trouver et l’entendre. Il en est de

même de bien d’autres faits; car il n’ya que les tra—l

ditions en vers récitées par les harépo ( promeneurs

de nuit), qui fussent authentiques et invariables,

au point de ne difi'érerïnulle part d’un seul mot, et

dont l’ensemble, si l’on peut jamais l’obtenir , don—

nera seul une idée juste et distincte de l’ancienne

religion de ces insulaires.

FIN DU TOME PREMIER.
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CHAPITRE III.

MOEURS.

Division générale du chapitre, en raison du double point de

vue sous lequel se présente la matière : Mamans PUBLIQUES ,

MŒUn3 PRIVÉES.

I, MOEURS p UBLIQUES.

‘ Quel que soit le degré de civilisation d’un peuple ,

sa vie publique se compose, nécessairement , des

vor. AUX ÎLES. «r. n. i
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relations réciproques, plus ou moins directes, des

gouvernés avec leurs chefs, et des chefs avec les

gouvernés; relations qui , en raison de leur nature ,

sont , alternativement, religieuses et politiques, sui—

vant qu’elles se rattachent aux intérêts de la religion

ou à ceux du gouvernement.

Chez des nations constituées comme celles dont

nous nous occupons, où la religion estla première,

pour ne pas dire la seule base de toutes les institu

tions , les relations du peuple avec ses chefs religieux

ou prêtres , doivent prédominer sur toutesles autres;

elles occupent le premier rang dans sa vie publique;

' et l’exposé devra s’en trouver ici avant tout le reste;
mais, en raison de leur intime liaison avec la reli-i

gion, j’en ai déjà traité avec étendue, quand j’ai

donné à ce dernier objet tout le développement qu’il

mérite. Je ne rappellerai donc ici la vie publique

religieuse ou les mœurs des Océaniens, dans leurs

rapports avec la religion, que pour la forme et pour

la régularité du travail.

A. MOEURS BELIGIEUSES.

( Voyez tome I, pages 462 et seqq. ,. la partie du

chapitre de la Religion , spécialement consacrée au

Culte. )

B. MOEURS POLITIQUES.

Je passe à l’exposé de la viepublique et politique
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des Océaniens, ou de leurs mœurs , dans leurs rap—

ports avec le gouvernement. La nature même des

objets qu’embrasse cet article en détermine la divi—

' sion en deux sections distinctes, dont l’une traitera de

l’administration et l’autre de la guerre et de la

paix, les deux rapports les plus généraux qui puis

sent lier politiquement un peuple avec ses chefs, et

des chefs avec leur peuple.

SECTION PREMIÈRE.

ADMINISTRATION.

Je divise cette section en deux paragraphes, dont

le premier présentera le tableau de la hiérarchie des

pouvoirs politiques, considérés dans leur extension

* et dans leur caractère, sorte de résumé du droit pu

blic de l’Océanie; et le second , celui du cérémonial

auquel les Chefs devaient la sanction deleuvs pou

voirs même; cérémonial qu’on doit regarder comme

l’une des institutions fondamentales de la constitu

tion des peuples océaniens; puisqu’aux conséquences

de cette institution ils ont dû leur existence comme

nation , leur indépendance et leur gloire; avantages

qui se sont tous évanouis pour eux , dès que les cir—

constances l’ont ébranlée et en ont entraîné la

chute.
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Slow.

Hnänmcmn , ÉTENDUE ET CARACTÈRE DES rouvouis

POLITIQUES.

Tous les habitans des Îles que j’ai mentionnées

avaient une sorte de gouvernement féodal, une aris—

tocratie établie de temps immémorial, et dont les

membres nombreu|x ne cessaient de se disputer l’au

torité Suprême. Chaque île, quelque petite qu’elle

fût, était divisée en deux ou en plusieurs districts,

dont chacun avait toujours son chef indépendant ou

momentanément tributaire des autres. La chance

seule des combats soumettait une île à la loi d’un

seul ou la divisàit entre plusieurs; mais eu rien ni

jamais ces gouvernemens n’étaient bien stables; et,

les 'iles Sandwich exceptées, on n’a trouvé nulle

part, chez ces insulaires, des dynasties régnant sur

toute une île, pendant un grand nombre d’années.

Chezles plus sauvages, comme à la Nouvelle-Zélande,

ou chez tous ceux qui étaient encore cannibales, ces

chefs n’avaient guère d’autre prérogative que celle de

conduire le peuple à la guerre; et, là , sans la bra

voure personnelle , un chef n’aurait pas long-temps

commandé. Ce n’était pourtant pas de ce fait seul que

les chefs tiraient leur autorité; car , d’abord, cette

autorité était héréditaire, et puis , quelque sauvages

qu’ils fussent, ils en étaient pourtant déjà venus à
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appeler à leur sec0urs la superstition et le fanatis

me. Ainsi, à la Nouvelle—Zélande , aux Marquises,

comme aux îles de la Société et aux îles Sandwich,

la personne des gouvernans était sacrée; ainsi, les

g0uvernans étaient considérés comme les protégés

et les favoris des dieux (1).

Chez les moins barbares, comme aux îles de la

Société, à Tongatabou, aux Sandwich, etc. , dont

les habitans n’étaient plus cannibales (a), les princi-'

paux chefs avaient, sur le peuple, un pouvoir presque

absolu, quoique ce même pouvoir ne fût pas toujours

respecté des chefs subalternes. Dans ces localités on

se rapprochait davantage du système féodal, tel que

n0us le concevons en Europe, surt0ut aux îles Sand

wich , où le peuple était esclave, comme dans tous

leslieux où ce système a été en vigueur; puisque,

dans ces dernières îles, les\ chefs disposaient pres

‘ (1) Il n’en était pourtant ainsi qu’à l’égard de leurs subor

donnés ; car, dans les batailles , le peuple cherchait toujours

à frapperle chef ennemi plutôt qu’aucun autre. Néanmoins ,

à la Nouvelle-Zélande , quand un parti vainqueur a frappé de

mort le chef du parti vaincu , ordinairement il cesse le com

bat et suspend le carnage , persuadé que ce trépas seul a fait

assez de mal à ses adversaires ; et, effectivement , dans toutes ces

îles, la mort de son chef dans le combat est regardée comme

le plus grand malheur qui puisse arriva- à un peuple , parce

qu’on yvoitla preuve de l’abandon des dieux! Aux Sandwich,

la vie des chefs prisonniers était généralement épargnée. ’

(2) Aux îles des Amis et aux îles Sandwich , il y avait en

core des exemples d’anthropophagie, exercée sur les prison

niers de guerre.
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qu’arbitrairement de la vie et du peu de bien de ceux

qui leur étaient soumis. Il ne paraît pourtant pas

que , nulle part , des lois positives leur assuiassent le

droit de vie et de mort; mais , dans les trois groupes

immédiatement cités , ils n’en jouissaient pas moins

de fait, au moyen'dù fanatisme et de la superstition.

Lecruel usage des sacrifices humains , dont il a déjà

été question, était ‘la base et servait d’appui à leur

pouvoir. Les dieux, la terreur du peuple, étaient

toujours favorables aux chefs; et, quand un mal

heureux déplaisait à ces derniers, il était sûr de tom

ber leur victime. ' '

Un autre appui de leur pouvoir ,_ et qui les inves

tissaitindirectement du droit de vie et de mort, dans

toutes les îles , c’était l’usage du Taboù‘, ou de la loi

qui rendait un Objet interdit ou sacré.

' J’ai déjà fait connaître , en parlant de la reli—

gion (1), ce singulier usage, en partie politique, au

moins dans quelque&unsde ses effets , mais éminem

ment religieux dans son origine, non moins que

l’interdit des Hébreux (2), avec lequel il avait des

rapports frappans qui n’ont point encore été signa

lés, quoique méritant assurément toute l’attention

du philosophe et du moraliste. Quoi de plus singu

lier , en efi'et , que l’analogie de cette partie de la loi

de Moïse , écrite à l’extrémité la plùsyoccidentale du

_(1) qu. tome I, page 528 et seqq.

(2) Lév’it. XX_VII.



continexit asiatique , avec la coutume universelle et

constante de ces peuples, que de vastes mers relè—

guent, en les séparant de tous les autres, à l’extré

mité opposée du monde? Sans vouloir reproduire, à

cet égard, tous les détails oùje suis entrésurleTabou,

considéré surtout comme institution religieuse, j’en

rappellerai ici, en peu de mots, l’influence politique

sur le peuple. Plus que tout autre, elle semblait

lier tous ses intérêts à ceux de ses chefs, qui s’en

faisaient contre lui un moyen de gouvernement et

de despotisme, d’autant plus efficace qu’elle don

nait a leurs volontés, à leurs caprices et à leurs

actes les plus arbitraires la sanction de l’autorité

divine, et que; seule police de ces îles, elle se

prêtait toujours facilement aux vues des premiers ad

ministrateurs; d’autant plus que, frappantindis—

tinctement toutes les classes, sans en excepter

les chefs, son impartialité même était, p0ur eux, un

motif ou un prétexte de plus d’exercer, en son nom ,

sur leurs subalternes, un empire auquel ils sem

. blaient ne pas pouvoir se soustraire eux- même; et ,

quoique ces derniers fussent, dans bien des circon

stances, opposés aux vues de leurs supérieurs, ils

n’auraient osé désobéir à des hommes qui parlaient,

sans cesse au nom des dieux , puisque , quel que fût

son rang, tout chefqui osait enfreindre le Tab0u ,

s’exposait à un châtiment sévère.

Les chefs suprêmes avaient donc seuls une auto

rité aussi absolue; car les chefs inférieurs, ne pou—
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vaut guère ‘ infliger de pu'nition , ne pouvaient , non

plus, commander en_maitres, et le peuple ne les

servait que volontairement là , comme aux îles de la

Société, où ils n’avaient point d’esclaves. Leurs gens

leur étaient, pourtant , assez généralement attachés ,

et il était rare qu’ils osassent leur refuser des ser

vices, qu’ils leur devaient, en temps de guerre,

même sous peine de mort.

’ Mais , comme je.,viens de le dire, il y avait

toujours deux ou plusieurs de ces principaux chefs

‘dans une île; et, lors même qu’elle était soumise à

un seul, le gouvernement y conservait encore les

formes aristocratiques, attendu qu’elle était invaria

blement divisée par grands districts, dont chacun

avait son chef particulier, soumis au chef général ,

momentanément, d’abord , et, en tout cas, d’une

manière peu absolue; car il paraît qu’il avait tou—

jours , dans son district spécial, plus d’autorité que

n’en avait , sur le tout , son seigneur suZerain , de

venu tel par droit de conquête (I). Le pouvoir de

ce dernier devait aussi d’autant moins se consolider,

que la jalousie ’et»l’union des premiers ne lui per

mettait jamais d’ajouter des districts à son domaine;

car , parvinbil à enlever leur autorité aux membres

lès plus obstinés, les_ plus séditieux de la haute

(1) Tous ces chefs de district portaient, comme le chef

conquérant , le nom de Arii , ce qui prouve qu’ils seregar—

daient toujours comme ses égaux
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aristocratie, il ne nuisait jamais par—là qu’à l’indi

vidu dépossédé, dont la famille ne perdait rien de

son pouvoir ni de ses droits, puisqu'un autre de

ses membres prenait aussitôt la place du titulaire;

et s’il arrivait que tous les membres d’une de ces

premières familles, succombassent dans les com—

bats , leurs domaines , dans ce cas-là même,ne pas—

saient pas encore au roi. Il se trouvait toujours, en

effet , quelque parent éloigné , ou, à défaut , un chef

subalterne, ami du défunt , prêt à le remplacer, en

prenant son'no‘m et ses titres. Telle étaitla marche

des choses aux îles de la Société , et dans presque

toutes les autres. Les premières familles étaient

comme autant de maisons souveraines. Quelques:

unes, à la vérité, se trouvaient bien , quelquefois,

par la force des circonstances, réduites à la sonmis—.

sion , et forcées de se reconnaître tributaires d’une

plus puissante; mais on n’en vit jamais aucune alié

ner tous ses droits_et renoncer à tout pouvoir, ex»

ceplé dans les derniers temps, où l’influence des

étrangers les fit , de gré ou de force , déroger à leurs

anciennes coutumes. .

Outre. la haute aristocratie , il y avait nombre de

chefs inférieurs , espèces de barons , dits tavanas, et

de grands propriétaires terriens, nommés ralitas;

constituant, tous ensemble, la féodalité océanienpe;

et jouant tout—à-fait, envers les Arii ou chefs princi—

paux , soit,d’une partie d’île , soit d’une île entière ,

le rôle des barons féodaux auprès des rois de notre



Europe, dans-le cours du moyen - âge. Ces nobles

exerçaient partout une grande influence. Les prén

cipaux chefs ne 4 pouvaient agir sans leur secours;

car c’étaient eux et leurs gens qui composaient

lesàrmées; aussi, quoiqu’ils dussent le service aux

Arii , ces derniers n’entreprenaient jamais'de'guerre‘

sans les consulter. ‘ -

La.puissauce sacerdotale était aussi très-considé—

rable; et , quoique les prêtres ne siégeassent pas dans

les conseils, et ne prissent que rarement part aux

discussions politiques , ils n’en étaient pas moins rc—.

doutés des chefs; car, considérés comme ils ’étaient

par le peuple , les Chefs n’auraiehtosé les traiter avec

' rigueur, tandis'que leur ministère leur fournissait

mille moyens de nuire aux chefs politiques. L’an—

nonce d’uu funeste présage suflisait pour décourager

le peuple et laisser le chefdans l’abandon aussi pou

vaient-ils, sans jamais agir ouvertement ni se com—

promettre , se venger, même du souverain, et le per—

dre , presque à volonté ; mais les. annales océanien

nes offrent peu d’exemples de mésintelligences entre

le haut clergé et le chef suprême; d’autantplus que

le grand-prêtre était tonjpurs frère ou proche parent

de ce-chef, et qu’ils avaient, dès lors, intérêt à s’unir

pou-r consoliderdeur pouvoir mutuel. Il n’était pas

rare , non plus , de voir les fonctions sacerdotales et

administratives réunies sur la même tête , de ma-,

nière à donner au gouvernement le caractère d’une

véritable théocratie; ce qui arrivait toujours; quand

.3...

 



un chéfmort étäit remplacé par un frère ou proche

parent investi déjà des fonctions sacerdotales , et qui ,=

bien que devenu lrii on principal chef, n‘en con—.

tinuait pas moins à présider aux cérémonies relii

gieuses les plus importantes.

Toutes les places, depuis celles des Ârii ou princes,

des tavanas et des ratitas', jusqu’à celles des moin

dres autorités, étaient héréditaires; et cela, depuis

les fils ou les filles jusqu’à la parenté la plus éloi—

gnée (n). ,

Les terresæt biens que possédaient les barons et les

nobles inférieurs n’étaient pas considérés comme bé—

néfices, octroyés par le prince , et ne lui revenaient

ni en cas de déshérence, ni pendant la minorité de

leurs titulaires (2); et il ne pouvait, sous aucun

(1) Malgré le mépris généralement professé pour les femmes,

la noblesse était si engouée de sa supériorité, que , s’il arri

vait qu’une fille fût le seul rejeton de telle ou telle noble

famille , cette fille héritait de la souveraineté , dans le seul but

de l’y conserver. On la mariait dèsqu’eylle était en âge; mais

sans que son mari prit le titre d’/Irii et eût la moindre part

à l’autorité , à moins qu’il ne fût lui-même le fils d’un chef

principal. Dès qu’un fils était issu du mariage, c’était ce fils

qui prenait le titre d’zIrii , comme on le verra plus loin. Si

le père n’était qu’un chef subalteme , et que la mère appar—

tînt à la haute aristocratie, alors elle était régente. Nous

trouvons quelque chose de fort analogue à ces institutions

politiques dans quelques—uns de nos états européens, com_me

l’Angleterre , le Portugal , etc.

(2) Ainsi, dans l’Océanie , point de garde noble.
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prétexte, les confisquer pour les ajouter à ses do-.

maines. Ces propriétés étaient . considérées comme

privées et invi_olables, quoiqu‘uue grande partie de

leur. produit fût t0ujours réclamée ou enlevée arbi:

trairement pour l’Arz'i ,' dont les revenus n’étaient

pas fixes ,' et 'çonsistaient en ce qu’il recevait de ses

sujets ou parvenait à leur sonstraire(r).

Les propriétés foncières étant la principale, ou,

pour mieux dire, l’unique richesse de ces peuples, '

le plus ou moins d’autorité des chefs dépendait tou

jours de la quantité et de la qualité da*leurs terres;

aussi , plus ils pouvaient nourrir de monde , plus

ils étaient sûrs d‘avoir des sujets. De la, le soin

extrême que prenait chaque famille d‘assurer l’in-_

divisibilité de ses biens, pour perpétuer son pouvoir,

et l’introduction d'une sorte de. loi de majorat,

d’une reconnaissance tacite du droit d’aînesse; ou ,

peur mieux dire, la coutume de ne reconnaître

qu’un héritier pour. les biens et pour les titres ; caril

arrivait auSsi , souvent, que c’était un fils adoptif au

lieu de l’aîné de famille , qu’on reconnaissait comme

(1) Il y avait pourtant des confiscations permises. C’étaient

celles qu’exerçait un chef vainqueur sur tel de ses subordon

nés, après sa défaite; mais ces confiscatwns étaient rares,

parce que les sujets du vaincu ne s'attachant jamais à leur

nouveau maître, elles ne faisaient guère que déterminer,

sans fruit, des haines invétérées, toujours dangereuses, dans

un pays où la guerre se rallumait à chaque instant.
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héritier présomptif , et cela, dans presque toutes les

classes de la noblesse.

Il y avait, aux îles de la Société , une singulière

coutume, dont Cook fait mention , et qu'on a , de-.

puis, trouvée la même dans presque toutes les îles.

C’est la c0utume en vertu de laquelle le fils , premier

né d’un chef, succédaitàson père , au moment même

de sa naissance; ce qui était vrai jusqu'à un certain

point, c’est-à-dire quant aux titres , et même quant à.

la considération qu’on lui accordait dès lors , lui té

moignant, généralement, un respect qui allait même

jusqu'à l’adoration; mais, pour l’autorité réelle, le

fils ne remplaçait que rarement son père, avant la

mort de ce dernier ou avant que l’âge ou des infir—

mités l'eussent rendu incapable de commander ; ce

pendant , le père, dès lors, paraissait effectivement

ne plus exercer le pouvoir qu’au nom de son fils,

qui prenait aussi le titre d /1rii, roi ou prince ,

tandis que son père, tout en gouvernant toujours,

n'était plus considéré , par le peuple, que comme

régent; ce qui , la plupart du temps, engageait les

cher à abdiquer, dès que leurs enl'ans étaient en âge

de gouverner par eux - mêmes. Si l’abdiquant com—

mandait à toute une île , il entrait dans la classe (les

cher de district; mais rarement renonçait-il au gou

vcrnement sans se réserver assez de pouvoir pour

demeurer le rival dangereux de son propre fils, avec

lequel il n’était pas rare de le voir postérieure—
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ment en guerre ouverte (1); mais il n’en était pas

moins toujours le premier a lui rendre hommage,

et à donner, envers lui, l’exemple de la servitude et

de la plus basse flatterie.

Je crois que cet usage, établi par les chefs eux

mêmes , ou du moins de leur consentement, n’était,

de leur part, rien autre chose que le détour d’une

adroite politique , calculée pour consolider d’autant

mieux le pouvoir dans leur famille , en ménageant,

par avance, a leurs descendans, les respects et la

faveur populaires.

C’étaient d’abord des sacrifices humains pour 0l)

tenir la protection des dieux ; puis des fêtes et des

réjouissances à n’en pas finir; car rien n’était négligé

pour lui assurer la vénération générale. Enfant,

à peine le peuple avait-il la permission de le voir. Il

n’en approchait qu’en se découvrant une partie du

corps , lui rendant , sous ce rapport, les mêmes lion—

neurs qu’aux dieux même. Sa personne était sacrée,

et il ne pouvait marcher qu’en des lieux sacrés,

comme lui, tels que la demeure des chefs , les Ma—

rais, etc. Partout ailleurs, et cela , jusqu’à l’âge de

(1) Quelquefois , pourtant, les chefs abdiquaient tout pou

voir, et continuaient à vivre avec leurs cnl‘ans, dont ils

étaient, alors, comme les premiers domestiques , sans mt‘me se

voir toujours bien traités par eux; mais , dans tous ics cas ,

à la mort d’un chef, l’héritier présomptif restait seul et à

l’exclusion de tous les autres eni’ans , possesseur de tous les

biens . titres et autorité du défunt.
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dix-huit à vingt ans, il était porté sur les épaules de

quelque serviteur , et le peuple se découvrait le corps

sur son passage (1

Mais si ce bizarre usage était une adroite Politique

de la part des chefs, il n'en était pas de même pour

les autres classes; car on le suivait même dans les

derniers rangs du peuple, où il sapait, comme par

leur base, tous les liens de la société , en détruisant

la première et la plus légitime de toutes lesautOrités,

celle du père sur ses enfans. Partout, et toutes les fois

qu’un homme marié devenait père d’un enfant mâle,

il perdait, de ce moment, tout son pouvoir; il n’était

plus que le second dans sa maison , où il finissait par

devenir étranger, dejour en jour plus humblement

soumis, à mesure que l’enfant grandissait, à toutes

ses volontés et à tous ses caprices; et , de la , les dé

sOrdres qui devaient, naturellement, naître d’une

pareille coutume: des père et mère sans amour pour

leurs enfaus; des enfans sans respect pour leurs père

et mère; les premiers détestant ces jeunes tyrans et

les détruisant souvent à leur naissance; les seconds

méprisant les auteurs de leursjours, en exigeant des

soins assidus, sans égard pour leur vieillesse , sans

pitié pour leur misère; les abandonnant dans leurs

maladies , ou , plus cruels encore , mettant eux

| (1) Aux Sandwich , aux Fidgi et dans,plusieurs autres îles,

les Indiens se prosternaient la‘ figure contre terre au passage

du chef suprême



._ 16. _

mêmes fin aux jours de ceux a qui ils devaient les

_ leurs. Dès qu’un père ou une mère ne pouvaient plus

soigner leurs eufans, ou quand l’âge' ou des maladies

leur rendaient nécessaires des attentions soutenues,

leur sort était de mourir de misère, de faim ou de

soif ou d’être enterrés tout vifs des mains de leurs

enfans. '

Les désordres causés par cet usage dans les

classes inférieures n’empêchaient pas que l’applica-,

tion n’en fût, politiquement parlant, excellente;

car rien de plus propre, sans doute , à en imposer

à des peuples ignorans; et à consolider le pouvoir des

chefs , d’autant plus que, la , l’élévation de l’enfant

n’entraînait pas l’abjection du père , qui commandait

long-temps encore, et quelquefois mêm'e toutesa

vie. Jeunes , les chefs étaient donc , en quelque

sorte, des divinités , dont on n’approchait qu’en

tremblant , et avec adoration, et cela, souventjusqu’à

la mort, époque où, s’ils avaient fait quelqu’ac*

tion d’éclat , ils étaient , efi'eçtivement , mis au rang

des dieux. C’était— là tout le secret de ce pouvoir si

étonnantpourles étrangers,dontjouissaienl; ces chefs

qu’on voyait sans armes , sans gardes , sans défense ,

assis , tout nus, au milieu d’un peuple farouche et

barbare, obéis, néanmoins , au moindre signe , autant

et plus que le plus puissant monarque des contrées

civilisées.

Il parait , cependant, que ces chefs n’étaient, pas

plus que leurs dieux même , les protecteurs de l’in—

 



nocence ou les vengeurs des crimes; et le seul avan.

tage qu’il semble que le peuple tirét du gouverne

ment était de s’unir sous lui pour faire la, guerre à

des ennemis communs. Dans tout autre cas, le plus

fort agissait assez ordinairement avec impunité.

Il y avait ,néanmoins, des circonstances où les plain

tes étaientportées devant les chefs; mais il était rare

qu’ils daignassent y faire droit au point de corriger

les abus ou de punir les coupables , surtout s’il s’a

gissait de la cause du fort contre le faible; car, dans

leur système de gouvernement, le peuple était tou

jours opprin;é. On peut au moins affirmer que, dans _

tous les cas, leurs jugemens étaient arbitraires, et

que, s’ils se montraient indifl'érens pour’le plus grand

nombre, ils punissaient , avec fureur et cruauté, la

moindre offense personnelle ou le moindre tort fait,

soit à eux—mêmes, soit à leurs favoris.

Indépendamment de cette indifférence pour toute

querelle entre les particuliers, et pour les actions

les plus infâmes, comme pour les crimes les plus

atroces, quand ils n’en éprouvaient eux- mêmes

aucun dommage, les chefs principaux ou /1rù’ ne

se mêlaient que rarement des querelles plus sérieuses

des chefs subalternes , à qui ils permettaient de se

faire la guerre pour la cause la plus frivole. J’ai dit

que le Tabou était la seule police de ces îles; je

pourrais ajouter que la représaille en était la seule

justice; et dans les petites , comme dans les grandes

querelles , la seule satisfaction qu’on pût espérer pour

vov. aux ÎLES. —T. 11. 2



une injure , était la vengeance 'qu’on en tirait par

soi—même; aussi, sous cette légalité toute draco—

nienne, la mort était—elle le châtiment des moindres '

offenses. Un voleur pris en flagrant délit était , pres—

que toujqurs , impitoyablement mis à mort. Le viol

était aussi souvent puni de mort, ainsi que l’adul—

tère pour les femmes, quoique la dissolution des

mœurs fût portée à un excès extraordinaire; ce qui

doit faire attribuer ces rigueurs beaucoup moins à

un sentiment de jalousie qu’à des prétentions d’au—

torité de la part des hommes.

On croira , sans doute, que, dans une contrée où

le gouvernement et ses agens n’avaient nullement

l’administration de la justice, et oùchacun s’arrogeait

le droit de se venger par lui—même des moindres of—

fenses , il ne devait y avoir que guerres , querelles ,'

assassinats; que, suivant de tels usages, les peu

ples de ces îles vivaient à peine en société. Il en

était, en effet, ainsi à la Nouvelle-Zélande, et en

d’autres localités voisines; mais non pas à O-taïti et

dans le plus grand nombre des autres îles. En dépit

du droit reconnu de se faire justice à soi-même, on

en était venu à admettre des espèces de lois tacites

qui, en donnant à certaines actions un caractère de

criminalité, ôtaient le droit de défense à celui qui

les avait commises, attirant sur lui le blâme de

toute la communauté , et l’abandonnant , sans se—

cours aux poursuites, des préjudiciés. En vertu de

cette convention tacite du plus grand nombre des



citoyens , plusieurs actions coupables étaient sévère

ment punies, surtout le vol ; car on était autorisé non

seulement à reprendre , parla force , un bien que]

conque secrètement soustrait, mais encore à saisir et

àtuer le voleur, fût—ce dans sa propre maison , sans

que sa famille osàt même s’en plaindre. Ces peuples

s’étaient donc, effectivement, élevés à des idées géné

rales de justice , et reconnaissaient à chacun un droit

légitime de propriété; ce qui s’étendait jusqu’aux

chefs. Ceux-ci auraient bien protégé la vie d’un de

leurs favoris , poursuivi pour vol; mais ils auraient

aussi fait restituer l’objet volé; ils auraient bien fait

enlever un cochon , des fruits, couper un arbre sur

le terrain d’un sujet quelconque ( car il était égale—

ment convenu qu’une partie de tout cela appartenait

aux chefs) (l) ; mais ils n’osaient que rarement

enlever le terrain même à son propriétaire. C’eût

été un acte de despotisme dont l’injustice, tr0p fla- .

grante , vivement sentie, aurait fait murmurer tout

le monde (a).

(1) Quand un chef disait : «A qui est ce c0chon , cet arbre

» ou telle autre chose ? Le propriétaire ne répondait jamais:

» Amoi; » mais : u Notava( à nous deux) , ou, à toi et à moi. .

(2) Il est à remarquer que, malgré leur despotisme, et ,

peut—être en raison même de leur despotisme , les chefs ne né—

gligeaient généralement rien pour se maintenir en bonne in—

telligence avec leurs sujets, dont ils avaient si grand besoin

dans leurs fréquentes guerres. Un Indien , injustement traité

par son chef, menaçait de le quitter, et il était rare que ce

2.
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Les représaillesou les poursuites extra—judiciaires,

de l’ofi’ensé contre l’ofl'enseur, étaient donc les seules

coutumes légales reconnues dans ces îles , avant l’in

troduction du christianisme; et il paraît que c’en

était 355ez , en raison de leur peu de propriétés , pour

maintenir , chez ces peuples , une certaine harmonie

qui ne le cédait pas à l’ordre que les contrées Civi

lisées doivent Meurs lois écrites. Il paraît même que,

sauf quelques barbares coutumes ,comine le mauvais ‘

traitement des femmes , le massacre des enfans , des

vieillards et des malades , les sacrifices humains,

leurs cruautés en temps de guerre , tous faits odieux

pour nous , sans dOute , mais qui, autorisés par l’u

sage constant Ou par les lois du pays, ne peuvent leur

être imputés à crime, il parait, dis-je , que,‘saufces

’atroces coutumes, il y avait, chez eux, proportion

nell’ement moins de vols , moins d’assassinats , etc. ,

que. dans les pays où des lois positives et une police

dernier ne cherchât point à l’adoucir, et à le retenir à son

service. Il y a quelque chose d’assez touchant dans ces me

naces d’un simple Indien à son chef, qui sembleraient prou

ver que ce dernier était bien plutôt le père que le {maître des

potique de ses sujets. « Tu es fâché contre moi, disait un

n Indien que je connais , aujourd’hui vieillard, et à qui son

» chef avait enlevé le peu de terrain qu’il possédait. Hé bien !

» je quitterai la terre où mes pères sont morts pour les tiens ,

n et j’irai mourir, avec mes enfans, chez des étrangers, tes

n ennemis ! » Son chef, ému, se retira sans répondre ; mais, le

endemain, il fit remettre à l’Indien , avec d’autres présens ,

deux fois plus 'de terre qu’il ne lui en avait enlevé
.
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vigilante poursuivent les criminels. Quant à leurs

lois'religieuses . j’ai déjà dit, ailleurs, que leurs dieux

n’avaient point inspection sur les actions des hommes ,

à moins qu’elles ne fussent commises à leur préju

dice. Ils ne fixaient pas plus le droit de propriété que

tout autre droit; ils ne favorisaient que les chefs et les

prêtres; et, dans tout le reste, par une exception

dont aucun autre système religieux ne présente

d’exemple , les lois religieuses semblaient être plu

tôt protectrices que vengeresses des crimes cachés.

511.

CÉRÉKONIAL DE LA CONSÉCRL‘I‘ION ces rouvoms

poumouss.

En tenant compte de tout ce qui a été dit sur le

caractère de droit divin imprimé , par la loi générale

des îles 0céaniennes , à leurs pouvoirs politiques,

ou ne s’étonnera pas d’y retrouver ce même carac

tère énergiquement reproduitjusque dans les formes

matérielles de leur consécration; mais ici les inté

rêts profanes et les intérêts sacrés s’unissent plus

intimement que jamais , de telle manière qu’il serait

assez difficile de les détacher les uns des autres,

ou, pour appliquer ici l’une des expressions favo

rites des publicistes européens, de séparer le trône

de l’autel. _Si donc , parmi les détails qui vont faire
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l’objet de cette section, il s’en trouve un grand

nombre qui ne [se rapportent pas moins aux usages

religieux qu’à la politique proprement dite , il fau

dra bien que le lecteur en pardonne le déplace—

ment, justifié par ’ l’impossibilité de les ramener à

leur titre spécial, sans rompre le fil des idées et sans

démembrer les. matières.

Nous avons vu que les peuples océaniens célé—

braient, parde grandes fêtes, et par de grandes ré

jouissances , l’avènement à la vie de tout être destiné ,,

à leur donner des lois; mais c’était bien autre chose

encore, quand l’abdication ou la mort du chef su—

prême appelait à exercer le pouvoir son successeur,

reconnu par le peuple. Les fêtes qui se célébraient

alors ne le cédaient en rien, pour la pompe et pour

l’éclat relatifs, aux. sacre et couronnement des plus

puissans de nos rois d’Europe.

A 'peine avait -on décidé l’établissement du nou

veau chef dans l’exercice de ses fonctions , que

l’on commençait à travailler au mare ourou, sorte de

bandage de quatre à cinq pouces de largeur et très—

long , orné des plumes les plus rares; et à un_ autre

ornement de tête, nommé taoumata , fait avec des

feuilles de coco, entremêlées de plumes. Ces deux

ornemens,représentant le sceptre et la couronne des

autres pays ,cbmme insignes de l’autorité souveraine,

étaient gardés, nuit et jour, par un homme appelé

tiaï hiava ; et les chefs de tous les districts devaient
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envoyer toutes les plumes rouges qui étaient en leur

possession.

Pendant qu’on travaillait à ces insignes de la

royauté , plusieurs victimeshumaines étaient offer—

tes aux dieux. La première , taata no té mau ratiti,

l’homme pour unir les plumes ;la seconde , taata no

té pioura , l’homme pour coudre; et la troisième,

taata no té pourérei , l’homme pour les prières. Il

y en avait encore d’autres , comme celle qu’on plaçait

sous le pilier qui soutenait une petite \maisonnette

ditefizré manaha , Où l’on déposait l’image du princi

pal dieu , pendant qu’on travaillait au mara ourou.

Outre ces préparatifs et l’envoi de plumes rouges

par les chefs , ceux—ci étaient encore astreints à l’o

bligation de construire , dans chaque district , quatre

pirogues qui étaient censées devoir appartenir au

nouveau chef. La première s’appelait morimoi ( pour

dormir); la deuxième , maihü ( couvarture ); la

troisième, hémihi (lit), et la quatrième ,fam atoua

(maisOn des dieux). Nombre de gens travaillaient à

les sculpter , etc. , etc. , de même qu’à préparer les

habits et ornemens des divers chefs et des prêtres.

Quand tout était prêt, on fixait le jour de la céré

monie; mais, avant mm, ou portait autour de l’île,

et l’on présentait à tous les Ârù' ou principaux chefs,

deux pavillons , drapeaux ou bannières représentant

les deux chefs, celui qui ahdiquait et celui qu’on

allait sacrer. Les recevoir, c’était reconnaître le non—

Veau chef; les refuser ou les déchirer, c’était lui re-u
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fuser obéissance , ou , en d’autres termes , lui déclarer

la guerre. .

Le jour de la cérémonie arrivé , des milliers de pi—

rogues, remplies d’Indiens, et ornées de. fleurs, de

guirlandes et de drapeaux, arrivaient de tous les

points de l’île.‘ Les chefs et les prêtres de chaque. dis—'

trictvenaient , tous en grandcostume, dans les quatre

pirogues nouvelles dont j’ai déjà parlé , débarquaient

près du Maraï; et, de là, se rendaient à pied à la

demeure du nouveau chef, où le peuple était assem

blé depuis le pointdujour. Quand tous les principaux

personnages étaient arrivés , le nouveau chef sortait

de chez lui, couvert de riches vêtemens, entouré de

tous les dignitaires de l’île, et précédé des principaux

Aréoïs , vêtus d’une manière extraordinaire , la figure

et le corps peints, et la tête ornée des plumes les

plus rares. Accompagné de ce cortège, il se rendait

au Maraï. Tous , hommes et femmes, à son passage,

se découvraient le corps jusqu'à la ceinture. Quelle

que fût l’affluence du peuple, il n'y avait jamais ni

bruit ni confusion , tous suivant en bon ordre, et

grdant le silence le plus «profond et le plus respec

tueux. Arrivé au Maraï, entièrement orné, dans la

cirœnstance , de fleurs et de branches verdoyantes,

le roi entrait, avec quelques-uns des principaux chefs

et les premiers Aréoïs, dans l’intérieur , où s’étaient

réunis d’avance le sacrificateur et d’autres prêtres,

tous dans leur costume de cérémonie, qui étaient des

vêtemens et des espèces de diadèmes couverts de
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plumes et de coquillages des plus rares. Des nattes du

plus beau travail avaient été étendues par terre, près

de l’autel; et , la , le nouveau hhefs’asseyait seul, au

près de l’image du dieu , tandis que les autres chefis

et les Aréoïs s’asseyaient du côté opposé à l’autel,

où des nattes avaient été aussi placées à cet efi'et..

Tout le monde assis, et l’Ordre établi dans l’inté

rieur, plusieurs pr‘êtres sortaient, et sonnaient des

trompettes aux quatre coins .du Maraî, pendant que

l’un d’eux en faisait plusieurs'foi3 le tour, en battant

d’une caisse dite sacrée,afin de prévenir le peuple

que le nouveau chef était au Maraï, et que la céré

monie allait commencer. Alors la multitude, réunie,

dans toutes les directions autour du temple, s’as—

seyait par terre et gardait , plus que jamais, un

profond silence.

Aussitôt que les prêtres qui avaient donné le signal

de la cérémonie par le son des trompettes et du tam

bour étaient rentrés dans le temple , on plaçait une

' victime humaine morte devant l'image du dieu. Le

roi et les prêtres commençaient, alors , des prières et

des chants, espèce de récitatifs , qui duraient quel—

quefois très-long-temps; après quoi le grand—prêtre

s’approchait de la victime humaine et lui arrachait

les deux yeux , dont il déposait le droit devant l’i

mage du dieu , et ofl'raitle gauche au roi, qui ouvrait

la bouche comme pour l'avaler; maisle prêtre le re

tirait de suite , pour le joindre au reste du corps,

comme il a déjà été dit ailleurs.
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Après ces cérémonies , l’image du dieu était posée

sur un brancard soigneusement sculpté, dans toutes

ses parties, par les meilleurs artistes; et, précédé de

cette image, portée par des prêtres , le nouveau chef;

assis lui -même sur les épaules de quelques chefs

subalternes , partait en procession pour le rivage , où

se; trouvait la pirogue sacrée, accompagné, comme
iàson départ, de chez lui, des chefs et des Aréoïs ,

suivi de la multitude du peuple; et tous précédés

par les prêtres, qui sonnaientde leurs trompettes,

battaient de leurs tambours et dansaient devant

leur divinité. ‘ *

Quand on était arrivé à la pirogue sacrée , ornée ,

dans cette occasion , de fleurs et de ' branches

vertes, on y plaçait l’idole; puis on ôtait ses vête—

mens au nouveau chef, que le grand-prêtre con— ,

duisait tout nu dans la mer, où le peuple croyait

que les atoua mac ( les dieux requins) venaient le

caresser et le laver. Peu de temps après, il revenait

près du grand—prêtre, qui l’aidait à monter dans la

pirogue sacrée, lui ceignait , autour des reins, le maro

ourau, et autour de la tête le taoumata , signes de

souveraineté , et le conduisait sur l’avant de la piro

gue, pour le montrer au peuple , lequel , à cette vue ,

rompait son longr silence , et faisait aussitôt entendre ,

de toutes parts, le cri mille fois répété de maéva

arii .’ maéva arù' ! ( vive le_chef l vive le chef ! )

Quand le tumulte de ce premier moment d’allé—

grasse était un peu passé ,‘ on plaçait le roi sur le lit
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sacré où avait été posée l’image du dieu, quand on

était venu du Maraï, et on le ramenait au Mural“

en procession, à peu près dans l’ordre suivi pour

ou venir. La prêtres portaient l'image du dieu , des

chefs portaient le roi. Comme en venant , les prêtres

ouvraient la marche, avec leur musique et leurs

danses; et le peuple suivait , mais se livrant, alors, à

toute sa joie, et ne cessant de crier: Maéva arù' .’

mâéva arii !

De retour au Maraï, l’idole était replacée sur l’au

tel, et la fête finissait par une scène qui devait

en ravaler singulièrement la solennité , et dont le

simple exposé ne pourra que blesser étrangement la

délicatesse européenne. Le chef ou roi, placé sur

des nattes, près de l’image du dieu , y recevait ce

qu’ils nommaient le dernier hommage du peuple.

C’étaient des danses et des représentations de la

plus choquante saleté , de l’obscénité la plus gros—

sière, où plusieurs hommes et femmes , entièrement

nus, ent0uraient le roi, et s’efi'orçaient de le ton

cher des différentes parties de'leur corps , au point

qu’il avait peine à se préserver de leur urine et de

leurs excrémens , dont ils cherchaient à le couvrir.

Cela durait jusqu’à ce que les prêtres recommen

çassent à sonner de leurs trompettes et à battre de

leurs tambours, ce qui était le signal de la retraite

et de la fin de la fête. Le roi retournait alors à sa

demeure , accompagné de sa suite.

Ces cérémonies n’avaient lieu que pour des chefs à
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qui toute une île était soumise ou qui commapdaient

‘ à plusieurs. Elles se renouvelaient pour leurs succes—

seurs , soit à leur mort, soit àleur abdication; mais

comme cette élévation au suprême pouvoir était

censée être ordonnée par les dieux, le chef qui, le

premier, v0ulait parvenir à cette dignité pour lui—

.même et pour sa famille , devait , afin de l’obtenir ,

quel que fût, d’ailleurs , son pouvoir , avoir recours

aux prêtres; car , lors même qu’il avait soumis par les

armes tous ses rivaux , il ne pouvait obtenir d’eux la

reconnaissance de son autorité, tant que le grand—

prêtre ne l’avait pas proclamée comme la volonté

divine. Cette proclamation se faisait en envoyant

un héraut porter un drapeau dans tous les districts;

et, si c’était un chef puissant ,,d’ailleurs soutenu par

le haut clergé, il était rare que les autres chefs osas—

sent lui refuser leur hommage.

Il y avait encore d’autres cas où , après de longues

guerres, quandtous les partis commençaient à se

fatiguer de leurs fureurs, quelques prêtres ,' pour

mettre fin à de sanglantes querelles , proposaient de

créer un chefsupérieur au roi. On choisissait, alors,

quelque jeune chef, agréable à tous les partis, et

chargé, comme dictateur, de remédier aux cala—

mités publiques. Dans ce cas , la cérémonie de con—

sécration était la même que pour les circonstances

ordinaires, et c’était toujoursà l’autorité religieuse

qu’il devait la sienne et le respect qu’on lui portait.

La Nouvelle-Zélande fait, sous beaucoup de rap

 



ports , exception à tout ce qui vient d’être dit d’0- laïti

et des autres îles plus orientales. L’état de féroce bar—

barie de ses habitans, n'y permet guère d’autre en

torité que celle du chef de famille; et ils ne s’unis—

sent ni ne se soumettent à un autre chef qu’autant

qu'ils admirent son courage, et dans l’espoir qu’ils

pourront, sous lui, mieux se venger de leursennemis.

Quant à leurs propriétés , ils n’avaient, avant la vi4

site des Européens, que leurs armes , leurs femmes

et leurs enfans,qu’ils défendaient toujours jusqu’à la

mort, se vengeant toujours par eux—mêmes de qui—

c0nque osait y porter atteinte. Élevés au sein de

la guerre et du carnage , ennemis de presque tout

ce qui les entoturait, les sauvages habitans de cette

île vivaient même trop peu en société pour s’attacher

à un culte, ou pour respecter des dieux et leurs mi

nistres. Aussi ne trouverait-on , dans toute l’0céanie,

aucune localité où les prêtres eussent moins d’in

fluence sur le peuple qu’à la N0uvelle-Zélande; et

l’on pourrait presque dire que le plus grand nombre

des habitans vivaient sans religion et sans culte ,et

souvent même ne reconnaissaient aucune autorité.

Leur loi était la force; leurjustice, lavengeance ; et l’on

peut avancer qu’ils étaient et sont encore , comme le

démontrera surabondamment la Suite de cet ou—

mage , les plus barbares et les plus sauvages de tous

les peuples dont nous nous occupons.

l} y avait encore, sans doute, outre la Nouvelle—

Zélande, plusieurs autres îles où les usages que j’ai
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mentionnés différaient, surtout sous le rapportdu cé—

rémônial, et cette observation est, d’ailleurs , applica

ble abeaucoup d’autres , de celles dont j’aurai à parler

ultérieurement; mais nulle part la dissemblance n’est

complète , et il se trouve partout quelqu’indice des

usages religieux , politiques , civils ou militaires,

dontj’ai déjà parlé ou dont il sera question plus tard;

et, dans plusieurs des îles , tels de ces usages se rap—

prochent et se ressemblent tellement, qu’on serait

tenté de croire que les diverses tribus qui les p*ati

quent encore , ne sont qu’à peine détachées de la

grande nation à laquelle ils appartenaient.

SECTION II.

GUERRE ET PAIX.

Tous ces peuples étaient très-fréquemment en

guerre; et, aujourd’hui même, encore, ceux de la

Nouvelle-Zélande , des îles des Navigateurs , des

Marquises, etc. ,. ne sont presque jamais en paix. Les

premiers, quittant leurs demeures et marchant sous

un chef, vont, de temps à autre , à des centaines de

milles dans l’intérieur , guerroyer, de peuplade en

peuplade, sans autre but quede massacrer, de faire des

esclaves et de se repaître de chairhumaine.Les seconds

sont, comme autrefois, les habitans des îles de la So
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ciété , continuellement en armes ,les principauxchefs

d’une même île se disputantle pouvoir souverain ou

bien des chefs inférieurs se battant pour les causes les

plus frivoles, sans que les Arii ou chefs principaux

daigneut s’en mêler. Quant aux derniers , les hommes

des Marquises, quoiqu’ils ne soient guère moins

barbares que ceux de la Nouvelle-Zélande, ils ne se

font, le plus souvent, qu’une guerre d’escarmouches,

ou de surprises; car il ne S’agit, la plupart du

temps, pour eux, que de se procurer, aux dépens

de l’ennemi vaincu, les élémens d’un repas de can—

nibales. Ils ont, pourtant, des forts et marchent quel—

quefois en nombre pour se livrer bataille. ‘

A O-ta'iti , et dans les autres îles de la Société , les

guerres se faisaient aussi , le plus souvent , par sur—

prise et sans déclaration préalable; aussi arrivait—il,

parfois, que le plus fort était détruit par le plus

faible. Comme dans les autres îles, ils ne jouissaient ‘

que rarement, d’une longue paix. L’ambition des

premières familles, la possession des meilleures

terres , la nécessité de pourvoir aux premiers besoins

même du moment, dans la classe des chefs infé

rients, étaient les causes les pluS‘0rdinaircs de

leurs fréquentes ruptures. Dans la saison où le fruit

à pain abonde sur les terrains bas , les habitans des

hauteurs et des vallons en descendaient ou en sor-.

taient souvent pour enlever, de vive force , ce fruit

aux habitans des riches plaines; et, souvent, à leur

tour, en temps de disette,ces derniers attaquaien
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les habitans des montagnes pour leur enlever lefiéhi

(inusa fléhi , Bertero ), et autres fruits , produit

spontané des lieux élevés; mais c’étaient là , comme

je l’ai déjà dit, des guerres ou de petits combats par

tiels entre des chefs subalternes, appartenant sou

vent aux mêmes districts, et_auxquels les Arii res—

taient, le plus souvent, étrangers. Cependant, lors—

qu’il y avait deux , trois ou plusieurs de ces derniers

dans une même île, il arrivait souvent qu’ils se pré—

venaient de leurs intentions hostiles, soit par des ,

menaces, soit par des préparatifs ostensibles.Dans ce

dernier cas , les futurs combàttans commençaientpar

envoyer à tous les chefs leurs vassaux ou leurs alliés, le

rahin’ arii (une branche de cocotier) ou une branche

de mira (thespesiapopulnea ) , signe connu de-t0us,

long—temps a l’avance , ce qui n’empêchait pas le véd

ou héraut, qui en était porteur , de les instruire

des projets du chef. Recevoir cette branche, c’était .

se montrer 'prêt à le soutenir, ou , du moins, à se

rendre au conseil; c’était se soumettre. La refuser,

au contraire, c’était se révolter ou déclarer la guerre.

Quand un Arü s’était ainsi assuré de ses partisans,

il conv0quait une assemblée; et la , soit en secret ,

soit publiquement, la guerre était discutée.

Ces assemblées se tenaient, généralement, en plein

air. Les chefs s’y présentaient en auhaana ou costume

d’assemblée , nattes d’un travail fini qui envelop—

paicnt la ceinture et qui descendaient jusqu’au—des

sous des gen0ux. Les ratit‘us , possesseurs de vastes
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propriétés territoriales , espèces de petits barons,

dont j’ai déjà parlé, y siégeaient avec leurs supé

rieurs; et, sûrs qu'on avait besoin de leur secours, ils

ne craignaient pas d’y donner leur opinion. Le plus

souvent, le pour et le contre y étaient discutés avec

clarté,chaleur et , éloquence; et quelque belliqueuses

que fussent , en général , les dispOsitions du peuple ,

il arrivait, pourtant,que l’avis de la majorité des chefs

inférieurs forçait , parfois , l’drä de renoncer à ses

projets.

Pendant ces discussions, soit que ce fussent les

principaux chefs d’une même île qui se préparassent

à la guerre , soit qu’il fût seulement question de se

liguer ou de s’unir, sous un chef commun, pour la

faire à une autre île , des sacrifices humains étaient

offerts aux die'ux , et les prêtres rendaient des oracles;

car on comptait particulièrement sur les dieux. Ces

Oracles étaient, toutefois, presque toujours conformes

à la politique du chef; et c’était surtout dans ces oc

casions que ce dernier avait besoin du sacerdoce. Quel

qu’opposés, en effet, que les ratitas fussent à la guerre,

il était rare qu’ils résistassent à la volonté des dieux,

et nul n’aurait refusé de marcher, quand les sacrifi

cateùrs avaient promis la victoire; mais ceux—ci

avaient , de leur côté, grand soin de n’être pas trop

explicites , dans la crainte de se compromettre , sur

tout s’il y avait , à la guerre , une opposition trop

positive. D’ailleurs, ils ne manquaient pas de res—

sources : ou les dieux ne s’étaient pas expliqués , ou

vos. aux ÎLES. — r. n. 3
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leur réponse était équivoque; et la demande de noua

' velles victimes était , presque toujours, le résultat de

fortes dissidences d’opinion dans le conseil. Si, au

contraire, la guerre était décrétée et si les.augures

étaient favorables, le véa ou héraut allait dans les

différentes parties du district engager chœur; à s’y

préparer. Au jour fixé , chaque chef arrivait, avec

son contingent, au lieu du rendez—vous , et l’Arii ou

le général qui le remplaçait, prenait le commande—

ment de l’armée, tant de terre que de mer; car, le

plus souvent , les combats se donnaient près du ri

vage; et , alors, on se battait.également a terre et

en pirogues. ‘

L’uniforme ou tenue militaire des chefs était assez

imPosant. Depuis l’Arii hito, nom que prenait le

principal chef, s’il commandait son armée en per

sonne , jusqu’aux.tavanas et ratitas , tous portaient

divers ornemens qui leur donnaient un air très—mar-«

tial. Le premier portait l’arc ara, l’ataro, l’aura,

tous ornemens de plumes, disposées en espèce de

bouquets ou de guirlandes qui lui couvraient toute

la tête, en tombant souvent, par derrière, jusqu’à

la moitié du corps. Il se couvrait la poitrine du

taumi, formé aussi de plumes, de coquillages et

quelquefois de perles; et .s’entourait la ceinture de

nattes ou d’étoffes des plus belles. Les tavanas et les

moindres chefs , de leur côté, avec le parai'ou le

faut , espèce de bonnet , également formé de plumes

et de coquillages, et qui avait souvent de deux à
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trois pieds de haut; portaient, comme le chef su

périeur, le tdumi , ornement de la poitrine; et met

taient quelquefois , par-dessous, le tipouta , vête

ment pareil au poncho des Américains du Sud , fait ,

pour les chefs , soit de nattes, soit d'une étoffe jaune

Ornée de très -belles fleurs rouges. Quant aux sim

ples soldats , ils se couvraient , aux îles de la Société,

d’une manière qui semblait n’annoncer guère de

bravoure; car chaque homme marchait au combat

muni du tai , sorte de turban, formé d’une pièce d’é

toffe roulée plusieurs fois autour de la tête; du moiho,

pièçes d’étoffe ou nattes, enveloppant la ceinture et

descendantjusqu’aux genoux; fréquemment passées

au nombre de trois ou quatre læ‘uües sur les autres ,

et enfin du tipouta, espèce de poncho déià indiqué,

qu’ils mettaient souvent au nombre de six à” sept

par—dessus le reste; tous‘vêtemens dont le poids énor—

me leur permettait à peine de se mouvoir; mais au

moyen desquels une grande partie de leur corps se

trouvait à couvert des coups de leurs armes du temps.

Mais cette manière de se cuirasser n’était guère

en usage qu’aux îles de la Société. Presque partout

ailleurs ils marchaient au combat entièrement

nus , sauf la ceinture et les parties naturelles.

Quant aux ornemens; c’étaient partout quelques

plumes flottant sur la tète, afin de distinguer les

chefs; et , pour le reste de l’armée , les peintures les

plus bizarres, de rouge et de noir , mélangés quel—

quefois d’une manière horrible , ou bien uniquement

a.
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leur tatouage, comme à la Nouvelle—Zélande, aux

Marquises , etc. , ce qui ne les rendait pas moins im*

posans. Leurs armes étaient l’oflu' mac: (la fronde), '

le maéhaé ( le javelot , l’om0ré( la massue); dans

quelques endroits, de longues lances; et , à la Nom—

velle — Zélande, l’ono'ra, espèce de casse—tête en

pierre (1). y ’ ‘

Le mode d’attaque et de défense différait d’une

île à l’île voisine. Voici ce qui se pratiquait , à cet

égard , aux îles de la Société et dans plusieurs autres.

Quand les, troupes de difl’éren5 partis, unis pour
la même cause, s’approchaient, le capitaine Iou

général de chacun des deux corps sortait des rangs;

et, s’avançant de quelques pas au devant de sa

troupe, se faisait reconnaître à l’autre , comme ve-4

nant combattre avec lui l’ennemi commun, compli

mentait son frère d’armes et l’invitait à s’approcher.

Ces précautions n’étaient jamais négligées.

La jonction opérée, les troupes marchaient en

rangs et sans confusion. Chaquedivisîon avait son

général et sa bannière. Cette bannière était ordinai

rement, dans les grandes querelles, un drapeau

blanc ou colorié. Il arrivait aussi que l’image du

dieu de la guerre accompagnait l’armée. Dans les

combats de mer , elle figurait sur les pirogues sa

(1) Le nom de ces armes différait dans plusieurs îles; et ,

de plus, quelques îles y en joignaient d’autres , comme le

pacha , espèce d’épée des îles Sandwich.



crées. Dans les combats sur terre, cette image etait

portée et gardée par des prêtres.

Dès que les armées ennemies se trouvaient en pré‘

sence , les troupes prenaient position , et tout le

monde , excepté les chefs et commandans, s’asseyait

par terre. Il faut remarquer qu’ils savaient se former

en colonnes , gardaient des lignes de bataille et con—

naissaientles corps de-réserve. Les harangues étaient

en usage chez tous ces insulaires. Chaque chef su

périeur, avant de donner4le signal du combat ,

adressait a ses guerriers des discours généralement

éloquens, analogues aux, circonstances ,. et roulant

presque toujours sur lemal que l’ennemi leur avait

fait précédemment , soit à eux, soit à leurs parens,

comme le moyen le plus propre de réveiller en eux

l‘esprit de vengeance, si violent chez tous ces sau—

vages. Ils ne manquaient pas, non plus, de s’efforcer

d’exciter leur courage en leur rappelant leurs hauts

faits dans les guerres antérieu res(r).

Au moment de livrer bataille , des hommes isolés

sortaient des rangs pour défier les plus braves d’entre

les ennemis. Ces champions s’approchaient en dan

sant, en brandissant leursarmes,et se parlaientmême

souvent avant de commencer le«combat. Ils citaient

leurs actions de valeur , montraient leurs blessures ,

et donnaient toutes les preuves possibles de leur

(1) Voyez, Langue, ce qui a été dit de l’empire de Film

quence chez ces insulaires.



adresse et de leur bravoure, pour intimider leurs

adversaires. Ces combats particuliers , à quoi se bor1

naient souvent leurs batailles, n’étaient pourtant,,

\ quelquefois, que le prélude de l’engagement général.

\lls se livraient en présence des deux armées, qui

s’animaient a cette vue, au point qu’impatientes

elle fondaient bientôt l’une sur l’autre, en poussantv

des c'\ris affreux et avec la plus grande animosité. '

' Ces batailles ', extrêmement meurtrières, ne pou

vaient jamais être de longue durée , et se décidaient

bientôt pour l’un ou pour l’autre parti. Il arrivait,

néanmoins , que le parti contraint de céder , ayant à

proximité des forts en des positions où_ il pouvait

se rallier avec avantage , le conflit durait plu—

sieurs .jours, au bout desquels les deux armées,

exténuées de fatigue et afi'aiblies par des pertes plus

ou moins considérables , sollicitaien_t toutes deux la

paix, ou se’retiraient, en remettant les combats à

d’autres temps; mais si.l’afi'aire avait lieu dans les

plaines, loin de lèursforts et de tout endroit où ils

pussent se rallier,.après une défaite, dès qu’un des

deux partis.avait le dessus , le carnage était affreux;

car la retraite s’opérait, généralement , dans le plus

grand désordre , et l’usage était de ne pas faire

quartier, pendant la chaleur du combat; aussi la

seule ressource qui restât alors aux vaincus était, ou

de gagner leurs forts, toujours situés en des lieux

inaccessibles , ou de se sauver dans les bois et sur les

montagnes de l’intérieur; mais, en tout cas, leurs



pertes étaient immenses, pui5que ,' le plus sou

vent , leurs femmes et enfans étaient mis à mort ou

restaient exposés à toute la brutalité des farouches

vainqueurs. On a vu , dans (Ltaiti et dans des îles

des environs, des cas d’extermina tion totale. A Sand

wich, quoiqu’ils ne fussent , en général, ni moins

barbares, ni moins cruels que les sauvages des autres

îles de l’Océan Pacifique, ils avaient un établisse

ment digne de l’homme , et qui aurait fait honneur

à notre espèce, même en des pays plus civilisés.

C’étaient des lieux de refuge où se retiraient, au

besoin, non-seulement les femmes et les enfaps,

mais encore les guerriers même, après une défaite;

et les jours du plus dangereux des ennemisy étaient

respectés , s’il en pouvait gagner l’enceinte sacrée ,

aux quatre coins de laquelle, en temps de guerre,

comme pour mieux en assurer l’eflicace , flottaient

continuellement des drapeaux destinés à l’indiquer

'aux malheureux poursuivis par des adversaires dont

il n’y avait , d’ailleurs , à attendre aucune grâce.

C’est, sans doute, un phénomène moral bien remar

quable , chez un peuple si arriéré et si barbare , que

l'existence d’une institution si éminemment philan

thropique, si digne d’être imitée par tous les peuples

de la terre.

Quand les armées restaient en présence sans en

venir aux mains, les troupes passaient la nuit et dor—‘

maient sur la place , en gardant leurs rangs et leurs

armes. Quelques soldats seulement avaient la per- ’



mission de sortir des rangs, afin d’aller chercher

et préparer les vivres pour eux - mêmes et pour

ceux qui ne pouvaient quitter leur poste". Le.plus

profond silence régnait dans ces armées} Personne

n’y pouvait parler qu’à voix basse, sauf les prin-.

cipaux chefs; et, dans chaque corps, un homme

appelé mauti, dont l’emploi était aussi singulier

que fatigant; car, pour preuve de sa vigilance , il

devait ne cesser de parler ni nuit ni jour. Ces raauti

étaient aussi, outre les avant-postes et autres fac

tionnaires, des espèces de surveillans de tous , ou

plutôt des orateurs officiels rappelant incessamment

aux troupes leur devoir, la faiblesse et l’injustice

de l’ennemi; infatigables dans l’exercice de leur

emploi , travaillant sans relâcheà soutenir le courage

des leurs, en s’efforçant d’augmenter leur haine et

leur mépris pour ceux qui leur étaient Opposés.

Avant l’arrivée des Européens, les combats de terre

étaient très-rares entre des armées un peu nombrem

ses, au moins aux îles de la Société; et c’était pres—

que toujours par des combats de mer qu’on y déci—

dait les grandes querelles. On y avait des bâtimens

destinés uniquement à cet usage. C’étaient d’immen—

ses pir0gues , attachées ensemble deux par deux, et

laissant entr’elles une large plate—forme susceptible

de contenir de cent cinquante à trois cents combat

tans. Dans ces combats , plus meurtriers encore que

ceux de terre , les guerriers faisaient preuve de cette

bravoure exaltée qu’on trouve chez presque toutes
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les nations sauvages, quand une noble confiance en

leur valeur leur fait aimer à lutter à force égale

contre l’ennemi, dans des combats particuliers.

Dans ces combats , livrés, le plus souvent, sur de

grandes baies , à l’intérieur des rescifs , celui des

deux partis qui se tenait sur la défensive , rangeait

ses pirogues en ordre de bataille , c’est-àdire sur

trois lignes. A l’avant de chacune des pirogues de la

première ligne, un homme se tenait debout, sans

armes, mais des cordes à la main; et, en arrière,

dans l’intérieur ainsi que sur la plate—forme, étaient

rangés les combattans, équipés comme il a été dit

précédemment, et armés de frondes , de lances et de

massues.

L’ennemi rangé , équipé et armé , absolument de

la même manière , entrait dans la baie, dont rare—

ment on lui disputait l’entrée, quelque facile que

fût cette opération, et calquait toutes ses dispositions

sur celles de son adversaire. Toutes ces dispositions

terminées , les deux premières lignes de chaqueparti

s’ébranlaient et s’avançaient l’une sur l’autre , jusqu’à

ce que les pirogues se touchassent par leur avant,

qui se projetait en pointe, et où se trouvaient les

hommes armés de cordages , lesquels se les passaient

aussitôt , et dont chacun tâchait d’attacher la pirogue

ennemie à la sienne, de manière à ce qu’il fût im

possible de les séparer sans couper les amarres ; ce

qui, du reste , n’était pas chose facile dans la chaleur

du combat etavec les instrumens imparfaits qu’ils pos—
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sédaient alors. Quand toutes les pirogues étaient bien

amarrées , les hommes aux cordages se retiraient de

l’avant sur les plates-formes , avec le reste. des com-ÿ

battans. Le signal du combat se donnait , et tous s’é

lançaient sur la pirogue ennemie , dans la ferme

résolution de vaincre ou de mourir.

911 peut facilement se faire une idée de ce que

devait être le carnage en de pareils combats, où,

dans l’impossibilité absolue de battre en retraite

avec les pirogues, il ne restait aux vaincus d’autre

ressource que de saute; à la mer , ce qui les expo

sait sans défense“ aux coups presque toujours mor

tels des javelots et des lances; aussi était-il fort rare

qu’un petit nombre de ces derniers échappassent,

puisque, parmi les vainqueurs même, rarement ,.

dit—on , un quart revenait en vie ou survivait à ses

blessures.

Le plus souVent ces batailles, comme celles de

terre, se bornaient à ces combats particuliers ou

partiels , et un échec dans cette première action était .

presque toujoursle signal de la retraite pour le parti

auquel appartenaient les pirogues vaincues. Si les

agresseurs étaient vaincus, ils tâchaient de gagner

au plus vite la sortie de la baie , qui , généralement

étroite , les exposait beaucoup. Quelquefois , pour

tant, leur retraite s’opérait tranquillement; mais,

d’ordinaire, saisis d’une terreur panique, ils se

sauvaient en dés0rdre; et, alors, l'ennemi, les ser—=

rant de près , en faisait un horrible carnage , quoiqu’il I

 



poussât rarement sa poursuite jusqu‘en pleine mer.

Si,‘ au contraire, les assaillis avaient le dessous , il

leur. était, plus facile d‘échapper et de se rallier à

terre , parce que leur fuite même les rapprochait de

la côte. Quelquefois aussi les pirogues des lignes de

réserve venaient au secours des premières, quand

elles les voyaient sur le point de plier. Il y avait alors

un engagement général qui durait souvent plusieurs

heures, mêmes des journées entières; et, dans ces

occasions, le carnage était tel, qu'au rapport des

Indiens , le quart des combattans survivait rarement

aux affaires de cette espèce , attendu qu’on n’y fai

sait point de prisonniers.

Le nombre des pirogues de la première ligne

était indéterminé, deux, trois ou un très—grand

nombre , suivant la force des pui3sances belligérantes.

Ceux qui les montaient étaient des guerriers d’élite ,

qui,*p0ur la plupart, s’étaient déjà signalés dans

d’autres combats; aussi les armées se reposaient

ellés’iæntièrement sur leur valeur et sur leur adresse ,

et regardaient#glles, en général, leur cause comme.

perdue, si des aïto, braves (nom qu’ils leur don

naient), étaient battus; a moins que la bataille

ne se donnét sur terre et sur mer; car, alors,

les pirogues avaient soin de serrer la côte, où elles

pouvaient, au pis—allé‘r, débarquer leur monde et se

Voir soutenues par les troupes de terre. Dans ces

conjonctures, il y avait des combats partiels qui,

après avoir, souvent, duré plusieurs jours, finissaient



par un engagement général, ou, plus ordinaire—s

ment, par la retraite des deux partis, soit qu’ils:

eussent essuyé quelque perte sérieuse, suit que la

chose tirât en longueur, de manière à lasser leur.

constance. En pareil cas, ils se retiraient presque

toujours sans se faire de proposition de paix , et c’est

ainsi que des districts'étaient presque continuelle«

ment en guerre , sans en venir que rarement aux

mains , ou sans pouvoir se vaincre , quand ils se li—

vraient à des combats, ce qui ne faisait qu'augmenter

leur inimitié et envenimer leurhaine. Aussi ces lon

gues querelles ne finissaient-elles presque jamais que

' par l’entière destruction de l’un des deux partis. .

Quand un parti vaincu dans un combatde-terre ou

de mer s’était réfugié dans ses forts, la majeure

partie du butin , fait sur le champ de bataille ou dans

les maisons abandonnées par les vaincus, était re

mise aux prêtres des dieux qui avaient favorisé les

vainqueurs, tant pour récompenser ces ministres de

ce qu’ils avaient obtenu des dieux la victoire, que

pour les engager à en obtenir ,par la continuation de

leurs prières , la destruction totale de l’ennemi; car

les dieux décidant de tout, le bon et le mauvais

succès leur étaient également attribués. Ils étaient

mécontens des vaincus, et, pour cela , les accablaient

du poids de leur colère, tandis que les vainqueurs

prenaient le titre pompeux de combattans sacrés;

mais c’était surtout aux prêtres qu’ils croyaient de

voir la victoire ; et un fait singulier, qui prouve bien
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l’ignorance et la superstition de ce peuple , en même

temps que l’adresse de son clergé , c’est que, quand les

dieux avaient agi contre un parti, le peuple seul en

était la cause , tandis que toutes les faveurs et toute

la protection qu’ils accordaient étaient toujours dues

aux prières et aux efforts des ministres des au

tels (1).

Comme ces peuples, au moinsceux des mêmes îles,

adoraient, aussi, la plupart du temps, les mêmes di

vinités, etettachaient une plus grande vertu à l’une

qu’à l’autre des images qui les représentaient, il

arrivait que la possession de telle de ces images était

considérée comme une grande faveur, et devenait,

50uvent, la cause des combats les plus opiniâtres,

ceux qui les possédaient y mettant tout leur espoir

et préférant presque toujoursla mort à leur abandon.

Quand donc il arrivait qu’une pareille image se

trouvait au pouvoir des vaincus dans un fort, les

assiégeans, pour engager l’esprit divin à quitter leurs

(1) Il serait difficile de décider si les prêtres de ces îles

étaient fourbes ou de bonne foi, dans les pratiques de leur

ministère et dans leur commerce avec les dieux. Ce qu’il y a

de certain c’est qu’ils étaient stricts observateurs des rites et

cérémonies de leur culte, et qu’en des mémens critiques,

comme la veille d’une bataille , ils passaient souvent des nuits

entières en prières , et se mettaient , par des cris et des con«

torsions , dans cet état d’exaltation où l’homme peut bien. se

tromper lui-même, se persuader qu’il pénètre l’avenir et

prendre les égaremens de son esprit et les rêves de son imagi>

nation pour des aVis des dieux.
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ennemis et à venir avec eux , lui apportaient des

offrandes le plus près possible , en criant de toutes

leurs forces, afin de se faire entendre du dieu , que

ces offrandes étaient là pour lui, et que d’autres,

bien plus considérables, lui étaient destinées, s’il

voulait abandonner le parti de leurs adversaires et

passer dans le leur. Ils venaient même, quelquefois,

y sacrifier des prisonniers; car le sang humain était

, considéré comme l’offrande la plus agréable aux di—

vinités. Les assiégés, de leur côté , quand ils n’a

vaient pas l’image auprès d’eux, usaient des'mêmes

moyens. _

J’ai dit, plus haut, que ces forts occupaient des

lieux inaccessibles; mais il était rare qu’ils fussent

long-temps et opiniâtremeut défendus; et presque

jamais on ne les prenait de vive force, ce que l'on

considérait comme impossible; mais on les prenait

assezfréquemmentpa rstratagème ou parla négligence

de leurs gardiens, l'un des traits du caractère de ce

peuple étant de ne pouvoir persévérer dans rien de ce

qui demande de l’activité et de la suite, non pas

précisément par paresse ou par indolence , mais

parce que cet état d’indifférence, qui le dispensé de

s’inquiéter de rien, a tant de charmes pour lui, qu’il

préférerait la mort à une viede périls et d’alarmes

continuels. Le plus ordinairement, au bout de quel—

ques jours de siège, les assiégés demandaient la paix,

qu’on leur accordait presque toujours; car les as

siégeans étaient aussi Peu constans que leurs adver—

 



sairea. Ily a, néanmoins, des exemples de sièges

soutenus des années; mais c’était en des cas de

vive animosité, quand ils avaient pour chef un

homme d’un caractère opiniâtre, ou bien quand ils

avaient, en d’autres occasions, fait au parti vain

queur tant de mal , qu’ils n’avaient lieu d’en attendre

ni grâce ni merci.

Pendant ou après le combat, tout le temps que

durait la guerre, les prisonniers, hommes, femmes

ou enfans, étaient presque tous impitoyablement

massacrés; et l’usage était de leur couper la tête, qu’on

portait en triomphe au Maraï. Les corps des vaincus

restaient exposés sans sépulture sur les champs de

bataille; mais ceux du parti vainqueur étaient en

terrés, quelquefois avec leurs armes; et l'on élevait,

au-dessus, des amas de pierres pour consacrer leur

souvenir et pour reconnaître la place où ils étaient

tombés.

J’ai dit pour quels faibles motifs ces peuples se

faisaient la guerre; ils en avaient de plus frivoles

encore , nés de leur superstition et de leur foi aveu—

gle dans les inspirations et dans les inspirés , soit par

l’esprit de quelque chef mort , soit même par celui

d’undieu. Un homme, même du commun, se

croyant ou feignant de se croire dans cet état, se

levait, poussait des hurlemens affreux, faisait des

contorsions et des grimaces eH’royahles, et parlait

au nom de l’esprit inspirateur. Cet esprit ordonnait—

il de faire la guerre à tel ou tel chef P Il arrivait, fré
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quemmentque le peuple se rangeait sous ses Ordres et

marchait immédiatement au combat; et , (chose

aussi constante que remarquable ! ) des hommes

ainsi disposés se battaient presque toujours en déses—

pérés , et inspiraient , la plupart du temps , du

courage aux leurs et des terreurs paniques aux ena

nerms.

L’ascendant de ces inspirés à l’improviste n’ame—

naît pourtant que rarement des guerres, même entre

de petits' chefs; mais il y en avait d’autres qui

étaient, en quelque sorte, permanens, ou restaient,

au moins, en cet état tout le temps des grandes guerres

entre des chefs supérieurs. Ces inspirés, peu nom—

breux, formaient à O-taÏti une espèce de collège ou

corporation, dont quelques membres avaient un peu—

voir considérable; et , quoique liés avec les prêtres,

les avaient, pour ainsi dire , supplantés dans leurs

fonctions d’augures, en temps de guerre. Quand donc

ilse trouvait un de ces hommes à l’armée , c’était lui

qui rendait les oracles, fixait les jours de bataille;

et, quand il parlait au nom d’Oro , le dieu de la

guerre, ou lui ofl'rait, comme au dieu même, les

trms premiers pnsonmers et autres victimes.

Lorsqu’un Indien se disait en cet état (inspiré

par Oro, dieu de la guerre), il s’enveloppait, ordinai

rement, un bras dans de l’étoffe, d’une manière hi.—

zarre et reconnaissable, signe qui lui donnait droit

aux faveurs des femmes. Il pouvait en avoir jusqu’à

douze , nombre également accordé aux prêtres, ainsi

r
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qu’on l’a vu plus haut. Ces femmes restaient avec lui

aussi long-temps qu’il demeurait dans cette exalta

tion délirante , et se livraient avec ardeur à ses em

brasseœens, les prenant pour ceux du dieu même

qui l’inspimit. Aussi cette espèce de sigisbéïsme fé—

minin était— il brigué même par des femmes du

premier rang; mais toutes le quittaient, dès qu’il re

venait a lui, et que l’esprit du dieu était censé l’avoir

quitté lui-même. '

Presque partout ces insulaires observaient, avec.le

soin le plus scrupuleux, toutes les cérémonies de

leur culte pendant la guerre. Espérant tout de la

protection des dieux, ils n’entrepr’enaient rien sans

lesconsulter, et attendaient, avec anxiété, les annon

ces des prêtres et autres devins. A O-œïti et dans les

îles voisines, ces derniers , presqu’à volonté , enflam—

maient de courage et d’ardeur une armée ou la

plongeaient dans l’abattement. L’influence des ins—

pirés sur les combattans était bien plus forte que

celle des prêtres. Ceux-ci , en consultant les

cieux , les victimes , leurs songes , laissaient souvent '

des incertitudes; tandis que l’annonce de l’inspiré

était toujours aussi positive que véhémente. Ses cris,

ses traits animés et souvent horribles faisaient, sur

les troupes, un effet que rien ne pouvait arrêter; et

quand un de ces énergumènes criait : Aux armes ! et

annonçait la victoire , les troupes, les chefs , tous , en

quelque façon , remplis de son rnthousiasme , s’élan—

vor. aux îLES. —— 1‘. II. 4
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çaient sur l’ennemi avec tant de fureur ,‘ qu’il était

racé qu’on pût résister à ce premier choc.

Pour rétablir la paix entre deux armées en pré

sence, qui ne pouvaient se vaincre, ou à qui de

grandes pertes faisaient désirer la fin d’un conflit

gratuitement acharné, des ‘envoyés s’approchaient

de l’armée ennemie une branche verte à la main ,

symbole avec lequel on les laissait passer. Arrivés

devaht le chef ennemi, ils faisaient connaître les

termes et “conditions de l’arrangement projeté. Si les

propositions étaient acceptées , il arrivait souvent qu -':

les chefs des deux partis s’uniSsäient en présence des

deux armées et concluaient la paix sur le champ de

bataille. D’autres fois les envoyés convenaient des

conditions; les armées'se retiraient, et les chefs

s'assémblaieht ensuite, pour lever toutes les diffi

cultés; mais quand un parti avait été vaincu, était

assiégé dans ses forts ou errait dans lestmonta

gnes, la paix n’était pas si facilement conclue.

l La commission de son envoyé, était alors extrê—

’”memerit périlleuse. La vie de ce plénipotentiaire

n’était assurée que lorsqu'il avait été vu par le

chef ennemi, muni de la branche verte, symbole

de la paix; chacun, avant, ayant le droit de le tuer ,

quoique ce droit fût rarement‘exércé; mais,dès que

le,chef l’avait vu, sa personne était sacrée,.inviola

ble, sous la protection des dieux, à qui s’oflrait

la branche verte, qu’il avait portée; et quiconque,

 



alors, osait attenterà sesjours, était lui-même puni

de mort. '

A la conclusion de la paix entre deux Ârii ou

principaux chefs , il y avait, de nouveau, plusieurs

cérémonies aux Marais, des Victimes, des actions

de grâces; puis, pour preuve de l’union , le grand

prêtre prenait deux pavillons rouges représentant

les deux chefs ou partis qui avaient été en guerre.

Il en unissait les deux bouts et les déposait devant

l'image du dieu de la guerre; après quoi commen

çaient les fêtes et réjouissances , qui duraient plu

sieurs jours, ou ne finissaient, p0ur ainsi dire,ja

mais; car , dès que la paix lui était rendue , ce peu

ple ne pensait plus qu’au plaisir.

Tout ce qui vient d'être dit ne s’applique , a la

rigueur , qu'aux îles de la Société, peut-être à celles

des Navigateurs, à quelques autres des environs; et,

sous quelques rapports, aux îles Sandwich. Par

tout ailleurs , surtout dans les lieux dont les habitans

étaient anthropophages, quoiqu’ils eussentles mêmes

superstitions, des augures, des présages , des inspi

rés, etc., l’état de guerre conservait, jusqu’à la conclu

sion de la paix , quelque chose de sombre et de bar

bare; puisqu’aux Marquises , par exemple , les partis

la discutaient toujours armés et prêts à combattre.

Dans les fêtes qui la suivaient, il n’était pas rare qu’ils

portassent, comme ornemens, les trophées de leurs

sanglantes victoires , comme les crânes , les mâchoi—

res des ennemis qu’ils avaient vaincus et dévorés.

/,.
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Là, au lieu des scènes et des danses voluptueuses

d’O—taïti et des autres îles de la Société, ce n’étaient

qu’exercices , évolutions , marches militaires; et ,

chez ces barbares, toujours méfians, toujours sur

leurs gardes , les réjouissances d’une paix éphémère

n’étaient que l’image de leurs éternels combats.

Il. menons PRIVÉES.

Quand Wallis , Bougainville , Cook et les autres

navigateurs qui ont visité les îles de l’Océanie dont

je m’occupe, publièrent leurs ouvrages, l’étonnes

ment fut extrême; car , décrivant ce qu’ils avaient

vu des peuples de ces îles , sans connaître les raisons

de leur Conduite , et sans pouvoir se l’expliquer , il

se trouvait, dans la peinture de ce mélange d’élé

gance et de rudesse, de douceur et de cruauté,

quelque chose d’aussi inexplicable , pour les dé

tails , que l’ensemble en était intéressant. Ces rela

tions offrent, en effet, des scènes dont le charme

et la nouveauté surpassaient tout ce qu’on avait vu,

jusqu’alors, dans les descriptions des découvertes ,

soit du continent de l’Amérique, soit de tout autre

pays ou de tout autre peuple du monde. Néan

moins ces voyageurs, ,ne faisant guère que passer

au milieu de ces populations diverses, et les ju—

geant , trop souvent, d’après la réception qu’ils en

avaient reçue, il est naturelde supposer qu’ils en ont



également exagéré les vices et les vertus. Ces mêmes

voyageurs , ayant séjourné plus long—temps chez les

peuples dont la bonté naturelle, les mœurs aussi

sociales que singulières, l‘extrême passion pour les

plaisirs et pour la volupté,avaient plus d‘attraits pour

les étrangers , ce que ceux-ci exagèrent , surtout , c’est

leur prétendu bonheur , au point de confondre tou

jours tous les états et toutes les situations, sans tenir

compte des nuances qui distinguent la plus haute

civilisation de la plus grande barbarie; de sorte qu’en

en raisonnànt d’après eux, on en est venu à con

clure, avecles avocats de la vie, sauvage, que l’homme

est d'autant plus heureux qu’il se rapproche plus de

ce qu’on est convenu d'appeler l’état de nature.

Si la question n’était depuis long—temps décidée,

les cruautés déjà décrites, et celles que j’aurai en—

core à décrire, y répondraient, sans doute; car le

moyen de c0ncevoir du bonheur la où ne se trouvent

ni affections durables, ni véritable sensibilité; là où

l’on égorge sans pitié des êtres partout ailleurs re

gardés comme les objets les plus chers d’attache—

ment et d'amour , des êtres que la brute même dé

fend indistinctement jusqu’à la mort? Le bonheur

absolu , tel que nom le concevons, n’existait donc‘

pas dans l’0céanie; et cela est si vrai que l’homme le

plus insensible, le plus barbare de nos contrées, n’au—

rait pas voulu acheter les plaisirs des sens et la

volupté au prix des massacres et des assassinats sans

nombre que ces Indiens commettaient tous les jours,



avec la plus inconcevable indifférence , sur leurs

pères et sur leurs enfans. '

Cependant , tout v est relatif; et si l’homme civi

lisé ne peut admettre de bonheur réel avec des

mœurs aussi féroces, Cela ne prouve pas, qu’élevé

dans de pareilles idées, le sauvage ne puisse être

heureux.iSon bonheur, sans doute, ne sera pas celui

d’un être tendre, sensible et affectionné; tous ses

plaisirs seront purement matériels ; mais, coulant ses

jours au sein de ces plaisirs, sans inquiétude et en

paix, avec une conscience qui nelui reproche point

des cruautés introduites par la nécessité, ordonnées ,

sanctionnées par la religion, et avec lesquelles une

longue habitude ne l’a que trop familiarisé , pourquoi

sa félicité ne serait-elle pas parfaite , surtout en des

lieux où , comme aux îles de la Société , la nature lui

prodigue gratuitement tous ses biens; en des lieux

où , tout—à-fait étranger à nos douleurs morales, ne

connaissant qu’un petit nombre de nos maux physi—

ques, il peut savourer, sans aucun souci, les délices

d’une vie indolente et voluptueuse , et se livrer, sans ’

scrupule, à tous les plaisirs des sens, particulièrement

à ceux de l’amour , qui, sous l’influence d’un climat

ardent , semblent être l’unique objet de sa pensée et

le seul besoin de sa vie ?

Il serait, en effet, impossible de se figurer un con!

cours de circonstances plus favorables à la félicité

matérielle que celles que présentent ces lieux en—

chanteurs; et , certainement, rien de plus aisé, pour



les aborigènes de ces îles que de goûter le bonheur,

si tout n’avait été détruit par la guerre, les massa

cres et mille autres horreurs dont l’homme seul est

capable , que l’homme seul invente, comme à plai—

sir, pour ruiner son propre bien-être, en contra—

riant les vues bienveillantes de la nature. En paix,

si leurs cœurs n’eussent pas été fermés à tout senti—

ment de bonté , d'affection et de pitié , la situation

de ces insulairespouvait faire envie au reste de l’u

nivers. Initiée aux jouissances de l’âme, leur vie

simple, s’aidant de leurs arts enfaps et d’inventions

très-bornées, mais suffisantes aux lieux'qu’ils habi—

tent, pouvait leur assurer des biens inconnus aux

autres hOmmes, et plusieurs de ces îles seraient de

venues, pour leurs habitans , l'Eden des premiers

humains.

Tels qu'on les a trouvés, ils jouissaient encore' ,

en temps de paix , d’un bonheur peu cémmun en

d’autres pays. Sans cesse aiguillonnés par des plaisirs

de toute espèce, leur vie n’était pas l’inactive indo— _

lance de plusieurs autres nations indiennes, qui vé

gètent et eroupissent dans la paresse et dans la mi

sère. L’insulaire du Grand-Océan voulait et savait

jouir de la vie; et, quoiqu’ennemi du travail, peut«

être n’y avait—il pas, sous les tropiques, de peuple

si occupé que lui; aussi, par un singulier con—

traste avec sa gravité et ses barbaries,pendant la

guerre, à peine la paix lui était—elle rendue, que les

exercices gymnastiques, la danse, les chants, les
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l’êtes, occupaient presque tout son temps; et , alors ,

il ne pensait plus qu’aux plaisirs.

Les moeurs, dans toutes ces îles , étaient extrême

ment licencieuses, et les plus sauvages même sem—=

blaient chercher quelque dédommagement à leur

misère dans les plaisirs de l’amour; maisles excès de

leurs-habitans semblaient, toutefois, suivre, en cela ,

une sorte de graduation relative à la différence de

climats des localités; car, àla Nouvelle-Zélande , par

exemple, onétait bien moins dépravé que dans les

îles situées sous les tropiques; et , aux îles des Amis

( latitude de 22 degrés sud , environ), on l’était

bien moins que dans les plus rapprochées de la}

ligne. Dans ces dernières, et dans toutes les tro

picales presque toutes les classes du peuple se

livraient aux excès les plus révoltans. La prostitu

tion des femmes à plusieurs hommes y était la

passion dominante. A Touboua‘i , à Libouaï, qui

ne sont fréquentées que depuis peu, les femmes

étaient presqu’en commun. Aux Marquises, une

seule femme a souvent jusqu’à vingt amans; et , aux

îles basses de l’Archipel Dangereux, la corruption

était aussi scandaleuse , pour ne pas dire plus. L’in

fanticide légal existait également dans toutes ces

îles, et je n’exagère pas en disant qu’on n’y conser—

vait , nulle part , plus d’un tiers des enfans du sexe

féminin. Mais les îles de la Société sont , de toutes ,

celles où les mœurs étaient réellement les plus dé?—

pravées. O-taïti, surn0mmée la Nouvelle=Cythère , a
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montré dans quels excès peuvent tomber des peuples

ignorans, qui n’ont point à enchaîner ou tout au

moins à régler leurs passions. Incapables de s’arrêter

à des plaisirs simplement voluptueux ,-les O-taïtiens

se livrent bientôt aux aberrations les plus étranges;

et dans leur satiété, voulant raffiner sur les plaisirs,

ils en viennent infailliblement aux plus monstrueuses

débauches.

Tel était, effectivement, l’état des peuples dausces

dernières. îles , où c’était peu de chose que d’ignorer

la décence et de se livrer publiquement aux plaisirs

de l’amour. N’est-il pas étonnant qu’avec de pareilles

mœurs et tant de barbarie , ces insulaires aient con

servé leur gaieté , et, de tous les peuples de la terre ,

soient , peut—être, les plus portés à toutes les sortes

de plaisir? N’est-il pas étonnant qu’on les voie , quoi- '

qu’ennemis du travail, vifs, animés, aimer le mou

vement, et ne manifester aucun penchant pour la

mélancolie? On pourra bien les trouver, en effet,

assis , oisifs , des heu res entières; mais jamais seuls ,

jamais immobiles ou dans un état de contempla

tion comme le mélancolique et doux Péruvien ,

- comme le sombre et taciturne habitant du nord de

l’Amérique. lls rient toujours, au contraire... Ils

rient, ils jouent ou conversent avec desgestes si pré—

cipités , qu’un étranger, qui ne saurait pas leur langue,

pourrait croire qu’ils se disputent et qu’ils sont prêts

à se battre, quand ils ne font que traiter amicale

ment les sujets les plus indifi'érens. Ils sont espiègles
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et badins;. aiment beaucoup. la «plaisanterie ,*qu’ils

mêlent aùx Sujets les plus.sérieiix,‘ connaissanbbieñ

tout le pouvoir d’un ridicule jeté sur un ennemi;

mais, dans leurs, Conversations' familières, cette

plaisanterie, toujours en rapport avec leurs mœurs,

est souvent de la plus insigne obscénité.

Je passe de ces généralités au tableau de leur ma-«

nière d’être , telle qu’elle était dans les intervalles de

paix que leur laissaient leurs habitudes guerrières;

et j’expose successivement ce que j’ai appris de leur

éducation, de leurs mariages et de leur état sa;

nitairé.

A. Énucnron.

La , comme dans tous les pays du monde, les

mères étaient chargées des premiers soins à donner

à leurs enfans; mais , sous «et heureux climat , nus

et couchés libres sur la verdure ou sur des nattes,

les enfaus donnent à leurs mères. bien moins de peine

qu’en d’autres pays, où des variations constantes de

température et de rudes {hivers exigent , pour le

maintien de leur santé , tant et de si minutieuses

précautions. On a vu plus haut , à l’article- Religion ,

les gênantes restrictions imposées à une mère pen

dant plusieurs semaines, après la naissance de son

enfant; mais ce n’était là qu’une épreuve passagère.

L’abondance de bon lait et de fruits ou de végétaux ,

qui, réduits en pâtes molles et presque liquides ,



présentent une nourriture des plus convenable et

des plus saine , même pour des enfans en bas âge ,

facilitait beaucoup le travail de les élever , compara

tivement du moins à ce qu’il coûte de temps et de

fatigues en d’autres pays et sous l'empire d’autres

mœurs; car, alors ,il ne présentait plus guère d’autre

embarras que l’embarras résultant de l’usage inva

riablement établi partout, de nourrir et d’élever sé—

parément les garçons et les filles. ’

Une coutume fort singulière, et que je crois de—

voir mentionner ici, c’était celle de comprimer et de

pétrir, en quelque sorte, la tête et la figure d’un

enfant nouveau-né.S’il appartenait à un chef, et que

ce fût un garçon , on lui pressait le sommet de la

tête, et l’on tâchait de lui donner un front proémi

nent, étroit d'en haut; mais , dans tout autre cas,

sans tenir compte de son sexe et de sa condition so

ciale, on lui aplatissait le derrière de la tête et le

nez; car un nez plat était une grande perfection et

une beauté chez les femmes. Ces formes, au reste,

difiéraient , suivant les goûts. Il y a , dans l’île de la

Chaîne, des familles entières dont chaque membre

a, derrière la tête , une grosse bosse que sa mère ou

sa nourrice ont pris la peine de lui ménager, peu de

temps après sa naissance. Dans toutes les îles ,‘ les

femmes, immédiatement après l’accouchement ,

sont conduites à l’eau pour s’y baigner, et l’enfant

nouveau-né est aussi lavé dans l’eau froide.

Leurs enfans des deux sexes sont exercés,de très—
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bonne heure , aux diverses occupations, soit domestià

ques , soit extérieures , qui constituent leur existence

industrielle.

Les filles , sans jamais être forcées de travailler,

se plaisent à suivre leurs mères , pour apprendre à

préparer les écomes d’arbres qui servent , comme on

le verra plus tard , à fabriquer les étoffes et les nattes.

Il y en a quelques—unes élevées avec beaucoup de

soin et très—sévèrement surveillées par leurs parens,

qui ne négligent rien pour ajouter , le plus possible,

aux avantages qu’elles peuvent avoir reçus de la na—

ture. On ne les laisse jamais s’exposer au soleil; elles

ne se baignent jamais qu’à l’ombre; elles ne quittent

jamais leurs père et mère, au moins jusqu’à leur

mariage, qui, dans ce cas, a même rarement lieu

tant qu’elles sont fort jeunes , et jamais qu’avec des

jeunes gens choisis par les parens; ce qui pourrait

faire croire que, sous ce rapport , les insulaires ont

quelqu’instinct de l’honnêteté; mais eux - mêmes

semblent prendre à tâche de repousser cette idée , et

soutiennent n’avoir ici d’autre but que d’augmenter

ou de c0nserver la beauté de leurs filles.

Quant aux garçons, ils apprennent à lancer des

dards , a jeter des pierres, s’exerçant à la lutte , à la

course, et ne négligeant rien pour devenir un jour

capables de défendre leurs droits et de tenir tête à un

ennemi. On leur enseigne, généralement, la fabri

cation des armes , la construction des pirogues et des

maisons, et le cérémonial religieux aux Marais. Ils



_ 5, _.

ne sont , dans tout cela , pas plus contraints que les

jeunes filles , et ne s’occupent guère , au moins aux

îles de la Société, que suivant leur caprice ou leur

goût; mais les exercices des armes, chez un peuple

guerrier , sont toujours de vrais plaisirs qu’ils n’em—

brassent qu'avec trop d’ardeur.

Là , comme partout ailleurs , les enfans se livrent à

mille jeux divers, avec cet abandon , cette franchise

d'un être que rien au monde n’inquiète ni ne gêne;

mais ce qui leur plaît le plus c’est de jouer dans l’eau.

Sous ce climat de feu , l’eau, pour eux, est un second

élément,oùils passentuu moins un quart deleur vie.

A peine délivrée, la mère p0rte son enfant à la ri—

vière; et , depuis lors , jusqu’au moment Où il peut

se gouverner seul ,elle l’y lave plusieurs fois parjour;

aussi les enfans , en général, savent—ils nager 'pres—

qu’aussitôt que marcher.

Les parens n’ayant aucune autorité sur les enfans,

et , d’ailleurs ,plusieurs actions, cachées avec soin en

d’autres pays , n’étant, ici, ni indécentes ni honteu

ses, les enfans sont présens partout , et souvent con

naissent certains plaisirs secrets long—temps avant de

peuvoir les goûter eux-mêmes. Il en est de même de

toute chose. Les enfans prennent part à toutes les

conversations, a tous les divertissemens, à toutes les

fêtes; ils apprenaient surtout, dès leur plus jeune

âge , ces chants et ces danses lascives, si célèbres chez

ce peuple , leur amusement continuel et leur distrac—

tion favorite.



..._ 62 __

B. MARIAGE.

Il n’y avait pas chez les Océaniens, quoique , le

plus souvent assez f‘0rnmlisles , de convention plus

simple que le mariage , d’ordinaire environné, par

les autres nations, dans lintérêt de l’ordre social , de

tant de réserves, de cérémonies et de conditions plus

ou moins restrictives et plus o_u moins gênantes.

Cette sorte d’antimonie s’explique peut-être tout na

turellement chez eux,par le fait seul de l‘extrême

facilité, ou plutôt de l’extrême dissolution de leurs

mœurs, qui devait les porter à écarter des rapports

sociaux à établir entre les sexes, tout ce qui en fait

la garantie et la sûreté morale dans la société; mais

qui ne pouvait être, à leurs yeux , qu’un obstacle à

la satisfaction de leurs passions t0ujours exaltées.

Je considérerai ici le mariage sous le rapp0rt de

ses formes et conditions , et sous le rapport de l’état

50cial des femmes qui en reconnaissaient les lois.

SECTION PREMIÈRE.

FORMES ET CONDITIONS DU MARIAGE.

Les deux sexes se mariaient jeunes, c’est—à-dire ,

en général, entre douze et seize ans. Par une singu—
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larité remarquable, dans ce pays où toute action,

quelque peu importante qu’elle fût, était soumise à

des rites, le mariage seul était affranchi de toute

sanction religieuse. Ce n’était qu'une convention

entre les père et mère, le futur et la future. Quand

un jeune homme se présentait pour demander une

jeune fille en mariage, il apportait quelques pré

sens, des cochons, des étoffes, etc. S’il plaisait, et

qu'un agréât sa recherche, un lit était dressé, de

suite, dans la maison du père de la fille, et il passait

cette nuit-là même avec celle qui, de ce moment ,

devenait son épouse. Le lendemain , de bonne heure,

on tuait des cochons, et l’on invitait quelques amis

et quelques voisins à une petite fête de famille. Le

jeune couple restait, ordinairement , deux ou trois

jours dans la maison des parens de la fille; puis le

mari emmenait sa femme de la maison de son père

dans celle du sien , où il y avait une autre fête ou

repas; et c’était tout. '

Ces mariages , si facilement conclus , se rompaient ,

à ce qu’il paraît , avec non moins de facilité ; car les

époux restaient ensemble tant qu’ils continuaient à

se plaire l’un à l’autre; se quittant dès qu’il leur en

prenait envie. S'ils se séparaient, après avoir en des

enfans, ce qui n’arrivait que rarement, les choses

s’àrrangeaient toujours de manière à ce qu’il n’y eût

pas de disputes; car , dès sa naissance , un enfant ap—

partenait, en vertu d’une convention générale, ou

au père ou à la mère; et, conformément à cette

l



convention, suivait l’un ou l’autre, quand ils ve

naient a se séparer. Cette cohventionétait fondée sur

ce qu’en naissant, l’enfant prenait le nom de quel—

que membre de sa famille, soit paternelle , soit ma

ternelle, et appartenait à la famille dont il avait reçu

le nom. Les séparations étaient plus communes ,

peu de temps après le mariage; ce qui rendait très

indépendantes les femmes qui, dès lors , n’étaient

plus soumises ni au contrôle de leurs parens ni à

celui de leurs maris ,dont , en dépit du relâchement

des mœurs, plusieurs étaient très—jaloux. La jalousie

des hommes n’était, néanmoins, le plus souvent,

qu’une jalousie d’autorité , et il n’y entrait aucune

idée de vertu ni d’honneur.

Ce qu’ils exigeaient , c’était que leurs femmes ne

disposassent pas spontanément d’elles—mêmes, tandis

q'l’îla‘ ne se faisaient aucun scrupule de les livrer à

un ami, à un étranger, les forçant même à céder

'aux caresses du premier venu pour de l’argent, quel

ques présens ou l’espbir d’un gain quelconque. Il

n’y avait, à cet usage, qu’un petit nombre d’excep

tions. Rassasiés de leurs femmes, ils ne voulaient

plus que de l’autorité. Le partage de leur posses

sion n’avait rien qui leur répugnàt , et la façon

dont ils en disposaient, n’impliquait, à leurs yeux ,

à ce qu’il paraît, ni honte , ni bassesse. D’un autre

côté , il s’en fallait de beaucoup que les femmes fus—

sent exemptes de jalousie. Quelques—unes suivaient

leurs maris partout , ne les laissaient pas un moment
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seuls; et, au moindre soupçon, se lamentaient et se

livraient à des démonstrations qui auraient pu faire

croire à un amour et unà attachement des plus sin

cères; mais il n’en est pas moins vrai que , le plus

souvent, pas une de ces femmes, en apparence si

passionnées , n’était réellement fidèle à l’époux

dont le moindre écart paraissait tant la désespérer;

et, ne sachant sur qui se venger, elle s’oubliait, sou—

vent, jusqu’à se maltraiter elle-même. Ici, comme en

bien d’autres pays, l’amour - propre blessé entrait

pourbeaucoup dans la jalousie des femmes. Ce n’était

pas leur attachement pour leurs amans ou pour leurs

maris, mais l’idée d’avoir une rivale préférée, qui

causait tout leur désespoir; je ne veux pas dire,

toutefois, qu’il n’y eût pas quelques exceptions, et que

quelques—unes ne fussent pas capables d’attachement

et du plus sincère amour; mais, ce dont je crains

d’être sûr, c’est qu’aucune n’était constante de sa

propre volonté. Les séparations réelles ne pou

vaient guère avoir lieu que par consentement mu—

tuel; car , en principe, le mari seul, ayant le droit

de répudiation, pouvait ramener sa femme chez lui

par la force , si elle l’avait quitté sans son consente—

ment. Il arrivait soqvent que la femme se sauvait du

domicile conjugal et qu’elle y était ainsi ramenée.

Il n’était pas moins fréquent qu’après avoir vécu sé—

parés quelque temps, les époux se rapprochaient; car,

tant qu’ils n’avaient pas contracté d’union nouvelle,

ils restaient mari et femme. Les écarts de conduite n’a

vor. aux î.u«:s ---T. n. 5
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menaient que rarement des séparations; les hommes

lespunissaient ordinairement par des coupschez leurs

femmes , sur lesquelles ils avaient aussi droit de vie

et de mort; et ilarrivait qu’ils les tuaient , en cas d’a—

dultère. Il y avait peu de jeunes épouses qui n’eus—

sent leurs momens d’oubli; et, si elles gardaient

quelque réserve avant leur mariage, elles savaient

bien , en général , regagner le temps perdu, aussitôt

qu’elles étaient mariées, et surtout quand ellesétaiebt

séparées de leurs maris; car toutes se livraient d’au—

tant plus volontiers au désordre des mœurs, qu’il

n’en résultait pour elles aucun préjudice, les plus

éhontées trouvant des maris tout aussi bien que les

autres. Je crois même que les soins que certains pa

rens prenaient de l’éducation de leurs filles , avaient

surtout pour but de se ménager les moyens de dis—

poser plus avantageusement d’elles. La , comme par

tout ailleurs, en effet, chaque individu avait l'am

bition de s’élever , par des mariages, au-dessus‘ de sa

classe; et la beauté , la fraîcheur des. femmes pou—

vaient , plus qu’aucune autre considération , amener

ce résultat. Ce peuple était sensible aux avantages

extérieurs, mais indifférent à la vertu; du moins

n’ai—je rien trouvé chez lui qui pût faire penser qu’on

tint, presque nulle part, compte de la bonne con—

duite , au contraire...... Il paraît démontré que , sous

le rapPort des plaisirs et de l’amour, les droits des

maris seuls réservés, ils ne connaissent ni bonne ni

mauvaise conduite.



J’ai déjà dit que les mariages ne recevaient au

cune Éanction religieuse. Les dieux , les prêtres, les

sorciers ne s’en mêlaient point. Aucun contrat, pas

même verbal; la promesse même de fidélité, ainsi

que celle de vivre toujours ensemble, n’étaient que

tacites; mais, ce qu’il y avait de pis, c’est que les

premiers intéressés étaient fort peu consultés, ces

unionsse faisant rarement d‘après le choix desjeunes

gens, arrangées qu’elles étaient par les pèresp.tmères

ou autres paréns, des mois et souvent des années

avant d’être conclues. A cet égard, on le reconnaît,

l’état sauvage ne restait pas en arrière de la civili

sati0n.

Les Polynésiens tenaient beaucoup à la propon

tion des rangs dans leurs mariages, et toute l’aristo

cratie se serait opposée à l’union d’un noble avec une

-plébéïenne, et réciproquement. Il arrivait même

souvent que , pour éviter des mésalliances ,' un frère

et une sœur se mariaient. Ces mariages entre frères

et sœurs ou autres proches parens n’étaient point

communs, et répugnaient aux insulaires; aussi n’a

vaient—ils guère lieu que lorsqu’un intérêt pOIitique

les rendait absolument nécessaires. La bigamie était

généralement permise dans toutesles îles et la poly—

gamie pour quelques classes. Néanmoins, un homme

avait rarement deux femmes , ou cela n’arrivait que

quand la première , âgée et craignantla répudiation ,'

permettait à son mari, pour se maintenir auprès

de ses enfans, d’en épouser une seconde, ordinaire—

5.
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mentplus jeune. Le plus souvent, en pareil cas, les

. deux femmes vivaient enbonne intelligence. La réci—

proci té de cette loi n’existait point pour les femmes :

il n’était’pas rare qu’elles Vécussent avec plusieurs

hommes, 'niais c’était un concubinage. A 0'—taiti , les

chefs avaient rarement plus d'une femme; en d’au-"

tres îles, ils en avaient plusieurs; aux Fidji , quelque

fbis jusqu'à deux ou trois cents. Presque partout les

prêtres pouvaient en avoir jusqu’à douze.

'A la Nouvelle—Zélande, la convention du ma

riage , sans être plus solennelle qu’en d’autres îles,

est pourtant accompagnée d’une singulière circon—

stance : le futur y doit enlever sa future, soit par

force, soit par adresse, lors même que le mariage

est convenu. Dès qu’il est question d’un mariage , la

jeune fille est surveillée avec le plus grand soin par

toutes les familles de sa parenté, qui se disposent à

la défendre avec vigueur; mais, comme il est de

l’honneur du jeune homme de l’enlever à main

armée, il arrive souvent qu’il est fort maltraité dans

ses entreprises, et ne peut même réussir a l’ob

tenir. Alors il a recours aux stratagèmes; car ,

de toute façon , pourvu qu’il l’enlève de la maison

de ses parens , et l’ait un seul instant en sa possession,

l’usage n’en exige pas plus; et, de ce moment, elle

lui appartient de droit.

Aux Fidji, îles à l’ouest des îles des Amis , cette

cérémonie, toute simple qu’elle est , se conclut,

pourtant, sous des auspices horriblement barbares.
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Quand un Indien désire prendre une jeune fille pour

sa compagne, il va voir son père ou son frère avec

une dent de baleine, on d'autres présens qu’il lui

offre. Si ce dernier consent à lui accorder la fille , ce

qu’il indique en cassant en deux un petit bâton dont

il remet une moitié au jeune homme, la fille est

appelée; son parent la prend par la main et la pré

sente au futur en prononçant ces terribles paroles :

« Voici ma fille ( ou ma sœur);je vous la donne.

» Elle est votre propriété; vous pouvez en faire ce

» que bon vous semblera. J’espère qu’elle vous don

» nera beaucoup d’enfans qui seront des guerriers

» (ou , si c’est un chef à qui l’on parle), de puis—

» sans chefs comme leur père; mais si, au contraire,

» vous en étiez mécontent , vendez - la, tuez -la,

» mangez—la, vous en êtes le maître absolu. »

On a déjà vu que le fils suècédait au père en auto?

rité, même dès son enfance; aussi étaient- ce les

’ frères qui disposaient de leurs sœurs, et c’était à eux

plutôt qu’à ses père et mère qu’en devait s’adresser

pour obtenir une fille en mariage. On a vu aussi

que le nouveau marié emmenait toujours sa femme

à la demeure de son père , coutume qui ne contri

buait pas peu à augmenter le nombre de ceux qui

vivaient sous un même toit, où se trouvaient quel

quefois douze à vingt personnes mariées , formant ,

avec leurs familles respectives , une nombreuse so

ciété , dont les divers membres ( il fautle dire à leur

honneur), s’aidant mutuellement à se procurer leur
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subsistance, vivaient presque toujours en bonne har—

monie, et passaient leur vie dans l’abondance, au

sein des plaisirs et des fêtes. '

SECTION 11.,

ÉTAT SOCIAL DES FEMMES.

On a déjà vu et l’on verra encore, plus tard, à com—

bien de restrictions légales, plus ou moins pénibles ,

les femmes étaient soumises , dans une foule de cir—

constances; mais ce que leur état avait de plus fâ—

cheux ,' c’était cet avilissement où elles se trouvaient

plongées dans les moindres transactions de la vie ,

et dont ne pouvait les affranchir même, le titre,

ailleurs sacré , d’épouse et demère. Ainsi, par exem

ple , le mari ne pouvait se‘servir d’un jatte, si la

femme'l’avait touchée; ainsi la femme ne pouvait

s’approcher ni de son mari ni de ses fils, pendant

leur repas, 'et se voyait exclue de tout lieu sacré ,

partout méprisée , partout regardée comme impure ,

quand l’homme seul étaitnoble et souventl’égal des

dieux. Encore ce préjugé était—il bien moindre à O—

taïti que dans quelques autres îles, où , réduites au

dernier degré d’abjection , elles étaient condamnées

au plus cruel esclavage, aux plus douloureuses hum

liations, aux plus rudes travaux dela vie. Ainsijamais
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de paix, de trêve, de repos pour les pauvres Indiennes

des îles basses. On les verra , des journées entières ,

tantôt briser péniblement le fruit du fara (pandanus)

pour en extraire le noyau ; tantôt, dans l’eau jusqu’à

la ceintuœ , exposées nues à l’ardeur d’un soleil

brûlant , et les pieds déchirés par le corail, chercher

des coquillages, du poisson, dont les rebuts leur

seront accordés à peine, quand les hommes , leurs

maîtres brutaux , daigneront les leur jeter , après en

avoir avidement dévoré les morceaux d’élite. Et

qu’une épouse,qu’une mère ne s'avise pas de toucher

à la moindre partie de la triste nourriture qu’on lui

abandonne comme à regret, avant qu’un époux bar—

bare , avant que des fils dénaturés aient tout—à-fait

assouvi leur gloutonneric. Une punition des plus

sévères , ou même un traitement plus atroce , serait

le prix de son audace.

M. Doursther , consul hollandais ä Valparaiso , a

vu, pendant qu’il était prisonnier chez les sauvages

de ’île de l’Arc, une pauvre femme outrageuse—

ment maltraitée pour avoir cédé à la faim et

avoir mangé quelques - uns des noyaux du pan

danus qu’elle s’occupait à concasser depuis plu

sieurs heures. Des femmes encore fabriquent des

nattes , préparent des étoffes , tissent lemaro ( cein—

turon) pour leurs indolens et indignes maîtres.

Il faut dire aussi qu’il est peu d’îles où il y ait tant

de misère, et que, partant, le sort des femmes s’a

doucit en raison de la fertilité des lieux; car il est
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certain que , dans ces îles favorisées , comme celles

de la Société , des Navigateurs, des Amis , où l’abon—

dance ramenait à chaque instant des fêtes qui unis—

saient les deux sexes dans les mêmes amusemens,

les mœurs s’étaient adoucies; et la femme, néces—

saire et participant à ses plaisirs, cessait d’être l’es—

clave de l’homme, pour redevenir sa compagne.

Aux îles Gambier, où les mœurs , en général , sont

beaucoup meilleures que dans les autres îles, les

familles paraissent beaucoup plus unies. Les hommes

n’y ont qu’une seule femme-Ë, semblent lui être at—

tachés et la traitent bien. Dans mes courses sur cette ’

île , je n’ai rien Vu qui puisse en faire accuserles in

digènes de mener une vie déréglée. Il n’y a point ,

jusqu’ici, d’exemple qu’ils aient cherché à prostituer

leurs femmes aux étrangers; au cçntraire...... J’ai

remarqué que, pendant que nous étions à l’ancre

devant l’île Elson , ils avaient envoyé toutes les

jeunes femmes à Péard (la plus grande des îles

du groupe), et qu’il ne restait à portée que des

enfans et des femmes déjà parvenues à un. certain

âge. En résumé , dans toutes les îles où les droits na—

turels desfemmes étaient du plus au moins reconnus,

les travaux étaient aussi partagés. La femme n’y sor—

tait point des attributions de son sexe; et , si elle y

était encore soumise à quelques restrictions, si la loi

la dégradait et la soumettait à l’homme , ce sont là

des institutions , qui, en d’autres temps, peuvent

avoir en un but raisonnable et dont on a barbare—
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ment abusé, mais nécessaires, peut—être, dans ces

climats, pour le maintien de la paix et du bonheur

de ce peuple;_question, d’ailleurs, impossible à ré

soudre dans l’état actuel de nos connaissances , et

que des découvertes ultérieures pourront, seules ,

nous mettre à pertée de décider.

C. VIE DOMESTIQUE.

J’arriveà cettepartie de mes études polynésiennes

qui n’est , sans doute , ni la moins neuve , ni la moins

originale; car, bien que le public européen en ait

déjà pu prendre quelqu’idée dans les écrits de plu

sieurs de mes devanciers, voyageurs ou mission

naires, mon expérience personnelle a dû me pré—

senter, sur la vie intime du pays, bien des détails

entièrement nouveaux , ou me présenter des choses

déjà connues sous un j0ur tout-à- fait neuf; en

core le cadre de cet ouvrage ne me permettra-t-il

d’offrir, en quelque sorte, de tout cela, qu’une sorte

de résumé étendu , une espèce de tableau d’en—

semble.

J’appelle successivement l’attention du lecteur sur

l’emploi le plus ordinaire du temps chez ce peuple

singulier; sur ses travaux , offrant implicitement des

détails relatifs aux principaux procédés , et aux ré

sultats les plus importans de son industrie, dans ses

branches principales; et, sur leurs plaisirs, partie
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la moins développée.

SECTION PREMIÈRE.

A UNE JOURNÉE DANS LA POLYNÉSIE.

Laquelle de nos langues européennes seraitassez

naïve en images et en expressions pour peindre avec

vérité une journée indienne à O-ta'iti P Détails si

simples ! suite d’occupations si peuimportantes; et,

en quelque Sorte , si enfantines! ou plutôt mouve—

mens continuels d‘allé: et de venue , quelques-uns»

réguliers, la plupart sans but , tous sans un grand

intérêt particulier et intéressans, seulement, dans

l’ensemble , en ce qu’ils révèlent une existence que ,

pour bien la définir , il faudrait nommer essentielle—

ment nonchalante et sans destinée; existence où

l’homme , exempt de soucis, d’inquiétudes, goûte,

en plein, le bonheur de ne penser à rien , ou du

moins à rien de bien sérieux; et se trouve, par—là

même , naturellement disposé plutôt à' jouir, à s’a

muser de toutes choses , qu’à s’alfliger ou à se cha—

griner d’aucune; aussi, dans la tranquillité d’esprit

dom; ils joüissaient à un si haut degré , nos Polyné

siens avaient—ils toujours le rire sur les lèvres, con—

naissant à peine la mauvaise humeur, qu’amèpent ,
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et, comme leur état social ne présentait , non plus ,

les guerres exceptées, que peu de circonstances où

ils eussent intérêt à se nuire, ils ne connaissaient

presque jamais que des sentimens d’afl’abilité et

de bienveillance, toujours remplis, les uns pour les

autres d’égards, de prévenances et de bonté.

Le matin tous se levaient au point du jour; et,

après une courte prière, cheminaient lentement,

enveloppés dans leur ahou taoto(couverture de nuit)

vers la rivière; seuls , quelquefois, mais, plus sou—

vent, en sociétés plus ou moins nombreuses, toutes

animées de cet esprit de d0uceur, caractère distinctif

de l’O—taïtien, dont le salut est toujours amical; et

il était rare qu’on n’y vit pas déjà briller quelque

saillie de cette franche gaieté , naturelle aux habitans

de toutes les îles de la Polynésie. Là, assis sur leur

séant, ils prenaient tout le temps nécessaire pour

se bien-laver, quoique l’ablation se bornàt, alors,

a celle des mains, de la figure, et à se rincer la

bouche. S’ils étaient en compagnie, ils causaient pen

dant tout le temps. Les mères y venaient avec leurs

enfans , et les lavaient , dès leur plus tendre enfance ,

a l’eau froide , qui l’est extrêmement, le matin , à

0—taïti.De retour au logis , chacun nettoyait sa natte,

la pliait , la roulait; et , bien amarrée , la suspendait

à quelque paroi de la maison. La première chose ,

ensuite, était de s’habiller. Les femmes se paraient

de quelques fleurs, et puis on mangeait , s’il restait
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quelque chose de la’veille, ce qui manquait rare-—

ment. Les alimens étaient bientôt partagés entre tous

sans querelle, et, aux rites près, sans la moindre'

préférence. Si rien de pressant n’était à faire , ou s’il

n’y avait pas de travaux de rigueur, connue il a rrivait

quelquefois, tous, assis au grand air, devantles demeu

res ou sous des arbres , restaientàflàner, les hommes

et les femmes toujours ensemble , s’amusant à quel

quejeu , ou ,le plus souvent , ne faisant que causer; car

la causerie était leur fort, le babil le plaisir de tous,

sans que personne s’en lassât jamais; mais la, par

une exception peut-être unique , point de médi—

sanœ, de critique amère ,, de méchanceté , parmi

les femmes.- Elles aimaient le badinage , les mots

pour rire , même aux dépens de personnes , soit

présentes , soit absentes; mais elles ignoraient la

satire , incapables de jamais chercher à faire du mal; et

l’épigramme, très-commune , souvent très-piquante,

n’avait dans leur bouche, d’autre but que de provo—

quer la gaieté; mais la gaieté pure, innocente et sans

malice.

La toilette, quoique simple , était la, comme

dans tous les pays du monde, une affaire de pre

mière importance, surtout pour les femmes, dont

l’instinct, si la race humaine en possède un qui lui

soit propre, est certainement de se parer et de cher—

cher à plaire; et, comme ailleurs encore , elles en

parlaientlong—temps d’avance. La danse, les fêtes

passées ou à venir, étaient aussi des sujets fréquem
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mais qui , occupant toutes leurs pensées , pouvaient

seuls les intéresser. Si la conversation venait à tarir,

la ressource était , quelquefois, la danse; mais, bien

plus ordinairement le chant, qu’on préférait à tout

le reste, la conversation exceptée; ensuite mille

petits jeux, mille enfantillages communs aux deux

sexes. lls passaient de la sorte des matinées en

tières, goûtant, jusqu’à un âge avancé, les plaisirs

de l’enfance , dont ils avaient l’innocence , la grâce

et la gaieté; puis venaient les repas et la toilette,

dont il sera parlé plus loin. Ainsi, sans jamais

rien faire, ils n’étaient pourtant jamais inactifs;

et, dans leur extrême vivacité , toujours en mouve

ment, souvent désœuvrés , jamais paresseux; et bien

moins encore sombres, taciturnes et mélancoli

ques. .

Quand il y avait des travaux , ils commen

çaient aussitôt après ce premier déjeûner. Cha

cun, alors, allait s’occuper de celui qui lui était

propre. Les femmes retournaient préparer des écor—

ces d’arbres , faire de la tapa , des nattes; et une cer—

taine classe, sans distinction de sexe, les prisonniers,

s’il y en avait , recueillaient les provisions, le bois,

et faisaient la cuisine. Quant aux hommes libres,

ils vaquaient à la fabrication des armes, des filets ,

des pirogues, des maisons, dont tous les maté

riaux ne se trouvaient qu’au fond des vallons, ou

sur les hautes montagnes; puis à la construction,
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à la fréquentation des marais , et a leurs exercices

militaires.

On voit, par—là, qu’aux îles de la Société, les

hommes n’étaient pas moins occupésqueles femmes;

et que si les travaux des O—taitiens, rarement ru—

des, ne leur étaient presque jamais, alors, imposés

par une obligation rigoureuse , au moins étaient—ils

fort éloignés de cette indolence et de ce désœuvre—

ment absolu qui font la vie de presque tous les In

diens et des autres peuples encore rapprochés de

l’état de nature. ’ I

Les 0—taïtiens n’avaient, le plus sonvént , qu’une

seule grande maison pour plusieurs familles; et,

là , ils se réunissaient , le jour , pour causer, pour se

divertir , mais surtout le soir, la crainte des revenans

‘ et la superstition leur faisant aimer à se trouver ,

alors plusieurs ensemble, peur s’encourager ou se

tranquilliser mutu‘ellement. Aussi, dès que le soir

approchait, on, allumait une espèce de flambeau que

composaient les noyaux du tiairi ( a!euritesjtriloba),

enfilés sur une baguette fichée en terre, ou dans un

des piliers de la maison; car, quoiqu’ils fabriquas

sent de l’huile , ils n’avaient pas encore appris à

l’employercomme luminaire; et, dans toutes les îles ,

on ne s’éclairait qu’avec ces noyaux , dont il fallait

une immense quantité.

Le soir, donc, de bonne heure , tout était paix en

dehors de ces demeures, où les Indiens n’osaient

plus se hasarder de peur des esprits , et parce qu’ils
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croyaient que leurs parens morts venaient errer au

tour des maisons,et les visiter dans l‘obscurité des

nuits.

Dans l’intérieur même des maisons, sauf quel—

ques conversations ou chants historiques, tout,

était tranquille; et, quel que fût le nombre de

maisons formées en bourgs ou en villes, et de

ceux qui habitaient sous le même toit, il y régnait

toujours une religieuse tranquillité, que n’inter

rorhpaient jamais des querelles, des cris, des

combats, si communs ailleurs (1). Aussi les hameaux

les plus retirés de nos campagnes européennes pour—

rait-ils seuls! donner quelqu'idée de la profonde

paix qui régnait toujours la nuit chez ces insulaires.

Quelquefois, pourtant, ils se livraient encore

à leurs plaisirs favoris dans leurs demeures; et,

comme la danse était toujours accompagnée de

chant, le chant, aussi, l’était de danse ou de

mimique. Ils se trouvaient rarement plusieurs

ensemble, sans qu’il y eût quelque danse ou quel

que représentation dramatique, exercices pour les—

quels la jeunesse était passionnée, au point de ne

s’en lasser jamais. En général, pourtant, c’étaient

des hommes déjà âgés qui chantaient, ou plu

(i) Leurs plus grandes querelles avaient pour objet la dé—

limitation des terres; et, comme ils n’avaient ni écrits, ni

rien qui pût témoigner pour les temps reculés, ces disputes

étaient éternelles et des plus aclnarnécs.
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tôt récitaient sur un ton grave, pendant que les

_ femmes chantaient en effet, et battaient des mains

en mesure. C’était dans ces occasions qu’on exer—

çait les enfans, qui, jusqu'à l’âge de dix à douze ans,

exécutaient toujours tous nus. Des nattes étaient

alors disposées, soit isolément, soit plusieurs les unes

surles autres , d’après la qualité ou le rang des indi—

vidus.Les chefs, avec leurs femmes , couchaient tout—

a-fait séparés , ou du moins un peu à l’écart des au

tres, et avaient souvent, soit des bois de lit élevés d’un

pied ou d’un pied et demi, soit nombre de nattes.

propres à rendre leur couche plus molle et plus com—

mode que les autres; mais, pour le reste des habi—

. tans, ils couchaient tous à côté les uns des autres,

quelque nombreux qu’ils fussent; les enfans, filles

et garçons , tous nus et couverts par une même pièce

d’étoffe; les autres , chacun dans son ahou ta0to

(drap de lit ou étoffe à dormir Quant aux non ma

riés, ordinairement les filles couchaient d’un côté ,

et les garçons de l’autre, quoique ces dispositions

fussent rarement ordonnées , et dépendissent de leur

volonté.

Quand ils étaient couchés, commençaient la con—

versati0n , les contes et les récits poétiques. La con—

versation, pour la plupart du temps confuse, s’ouvrait

sur difi'érens points à la fois et sur divers sujets;

mais, quand quelqu’un racontait ou récitait quelque

chose , lui seul parlait, et tous les autres l’écoutaient

en silence, rarement endormis, pour peu que le
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conteur sût se faire écouter. Ils avaient des contes

comme ils avaient des poésies de tout genre , tristes ,

horribles ou burlesques. Dans ce dernier genre,

on n’observait pas toujours une sévère décence ;

mais plusieurs saVaient conter avec grâce, et faire

rire aux larmes leur auditoire , déjà naturellement

si gai. Les hommes doués de ce talent étaient,

comme les poètes , trèsrecherchés Le plus souvent,

ils voyageaient, non-seulement bien venus, mais

encore invités et demandés dans tous les endroits

où ils allaient. Il était, en conséquence, assez rare

que leurs auditeurs s’endormissent de bonne heure;

mais quand enfin venait le moment de se livrer au

sommeil, les dieux qui présidaient à tout, et qu’ils

redoutaient tant, n’étaient pas oubliés; et , avant de

s’endormir, ils ne manquaient jamais de les implo—

rer. Aussi, dès que les contes et les récits avaient

cessé, et qu’on avait commandé le silence, tous se

mettaient, ou les jambes croisées, ou sur un genou;

et, la tête inclinée , ils commençaient , à voix basse ,

des prières dont voici une formule :

Fouatoua toua

Sauvez—moi ! sauvez

toua é ahiahi é

moi ! Il est soir; il

ahiahi a té atoua.

est soir des dieux.

vov. aux ILES‘.-— r. n. 6
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Eara mai iaou é té

Surveillez près de moi , ô mon

Atoua ! é tiai mai

Dieu! près de

I I ,

mou, e taa fatou.

moi, 6 mon Seigneur!

Eam iaou i té toumoo ,

Gardez—moi des enchantemens .

i té aiaae’ , i té totoo

de la mort subite, de mauvaise conduite ;

c' i té ahoua

de souhaiter du mal, ou d’être

( de maudire)

rami , i té apa horéa ,

maudit , des secrètes menées

i té otia fénou_a

et des querelles pour les limites des terres.

Ei haou no rapaé roz‘z

Que la paix règne loin autour de nous ,

E té Atoua éara i te'

ô mon Dieu ! Gardez—moi contre le

raé hiéhié té marc

guerrier furieux , de celui qui erre

tairi ié ‘

furieux , se plaît aelfrayer, dont

papan’a taréi tara

les cheveux sont toujours héñssés.

Ta hou maouri or’a Iaom

Que moi et mon esprit vivent
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van 1' télé néi arii

et reposent en cette nuit ,

B (e' Atoua .’

ô mon Dieu !

« Sauvez—moi ! sauvez—moi ! c'est le soir des dieux.

» Veillez près de moi, 6 mon Dieu! près de moi, 6

» mon Seigneur ! Gardez-moi des enchantemens , de

» la mort subite, de mauvaise conduite , de maudire

» ou d’être maudit, des secrètes menées et des que

» relles pour les limites des terres.Que la paix règne

n au loin autour de nous, 6 mon Dieu! Gardez-moi

n du guerrier furieux , qui se plaît à semer la ter—

n reur, et dont les cheveux sont toujours hérissés!

u Que moi et mon esprit vivions et reposions en

» paix,_cette nuit, 6 mon Dieu ! »

SECTION Il.

TRAVAUX.

Distribution naturelle de la matière en trois para

graphes, basée ,pour l’homme , sur la nécessité ab

solue de satisfaire à ses trois premiers besoins : le

logement, l’aliment et le vêtement; première ori

gine de toute industrie , qui ne diflëre que du plus

6.
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ou moins entre les peuples dits civilisés, et les peu

ples appelés sauvages.

L’étude de l’industrie des Polynésiens , du moins

dans ce que j’en ai observé et connu , Offre un mezzo—

termine aussi piquant que rare, entre la'grossiè-.

l‘été des peuples les moins avancés de l’ancien et du

nouveau monde, et les raillnémens du luxe, devenus

des besoins pour les vieilles nations des deux hémi€

sphères .

S Itt

LOGEMENT sr AMEUBLEMENT.

Rien de plus convenable, d’abord, que leurs de—

meures, pour le pays où ils sont appelés à vivre.

Ce n’étaient pas , en effet , de misérables huttes mal

construites , en forme de cône , comme on eu’ trouve

généralement chez les nations sauvages. ’

C’étaient des maisons spacieuses, élevées avec as—

sez de régularité, et couvertes de toits de feuillage

artistement travaillés, qui les mettaient bien à cou

vert des fortes pluies. Ces maisons étaient de diffé

rentes formes; celles de forme oblongue , dites

faré-poté , étaient les plus communes. Ils commen

çaient toujours la construction d’une maison par

élever le faîtage , pièce de bois de dix à douze pouces

de long sur quatre ou cinq d’épaisseur, soutenue par

deux ou plusieurs piliers de bois , proportionnés au

faîtage ou à l’édifice qu’ils voulaient construire.
.
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Quand le faîtage et les piliers de soutien étaient éle

vés et bien alfermis , ils plaçaient, tout autour, d’au

tres piliers plus ou moins distans les uns des autres,

suivant l'étendue qu'ils voulaient donner à l’édifice.

A la partie supérieure de chacun de ces derniers, se

trouvait une entaillure où se fixait et s’encastrait

fortement un autre morceau de bois plat ou planche.

Toute cette charpente , ainsi montée, bien débitée ,

bien jointe et proprement travaillée , générale

ment en bois d’arbre à pain, indiquait la forme que

devait avoir la maison. Après l'avoir amenée à cet

état , ils y plaçaient des chevrons de trois à six pouces

de circonférence , sur une longueur proportionnelle ,

toujours faits de branches de boumau (hibiscus),

dont le bois jeune est extrêmement léger, et croit en

longues et belles perches. Ils les dépouillaient de

leur écorce; et , aprèsles avoir, quelque temps, laissé

tremper dans l’eau, les mettaient en place sans y

rien faire autre 'chose que des entailles aux deux ex—

trémités , où ils devaient porter sur le faîtage et sur

le bordage des piliers de dehors. Ils les prenaient

assez longs pour que , placés de chaque côté du toit ,

ils se croisassent au faîtage , où ils étaient fortement

liés ensemble.

Mais , ce qu’il y avait de mieux dans ces demeures,

c’était la couverture ou toit qui-se faisait , dans l’an—

tiquité , et qui se fait encore , avec les belles feuilles

du fara ( pandanus odoratissimus ). On mettait

d’abord, pendant quelques jours, tremper ces feuilles
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dans l’eau , d’où on ne les retirait que quand elles

étaient souples et très—maniables , les frottant ensuite

une à une, sur un bâton_planté en terre , pour les

rendre plus unies , bien égales et bien plates. On les

pliait alors en double sur des baguettes très-minces

et de plusieurs pieds de long; et, pour mieux les y

assujettir ,les deuxbouts de.chaque feuille ainsi pliée

étaient encore attachés , un peu au-dessous, par de

petitsbàtons tenant lieu d’épingles.Quand les feuilles

avaient subi cette préparation, pour les placer sur les

chevrons , les convreurs commençaient par le bas du

toit, et couchaient chaque baguette ou rangée de

ces feuilles, qui», quoiqu’en double , avaient encore

\deux à trois pieds de long, un pouce et demi ou

deux pouces au-dessus les unes des autres, formant

de la sorte une toiture aussi épaisse que solide.

Lorsqu’ils avaient garni , du haut en bas , les che

vrons d’une de ces couches , qui pouvait bien avoir

à peu près neuf pieds de longueur, et l’y avaient.

bien attachée avec des cordages, qu’ils y passaient au

moyen d’une aiguille de bois, ils descendaient pour

en placer à côté une autre qu’ils joignaient à la pre— _

mière , de telle façon qu’il était impossible de l’en

distinguer; aussi ces toits garantissaient bien des

pluies, duraient sept à huit ans, et même étaient

fort jolis à voir , surtout en dedans. Leur partie supé

rieu re , laissant une ouverture où il pouvait pleuvoir,

était toujours couvert d’arétou noncha ( papyrus

odorntus) , artistement tissé et si fermement attaché,



que n0n-seulement le vent ne pouvait l'enlever,

mais qu'il tenait même les deux parties du toit par

faitement unies par leursommet. La partie inférieure

des chevrons des édifices publics ou des maisons des

chefs était toujours chargée d‘0rnemens ou décorée

' de toiles peintes.

Très-souvent les maisons étaient habitées en cet

état , Ouvertes de tous côtés; d'autres fois ( et c’était

un usage assez général )on plantait, tout autour, des

baguettes de roseaux ou de bonraau ,' très - rappro

chées les unes des autres, et laissant seulement une ‘

ouverture pour la porte. Cette clôture ne pouvait

guère défendre les babitans des inclémences de l'air,

ni les dérober à la vue; mais elle était d’un très—joli

effet, et une maison indienne construite suiee plan ne

devait pas mal ressembler aux grandes volières qu’on

trouve quelquefois dans les parcs de notre aristo

cratie. En hiver , ou dans les mauvais temps , ils pla—

çaient assez généralement, tout autour, des nattes ou

des feuilles de cocotier. Plusieurs aussi avaient des

entourages ou enclos de palissades en bois d'arbre à

pain ou des haies de branches de bouraau.Dans l’inté—

rieur de ces maisons, le sol était aplani avec soin ou

semé partout d’herbes sèches. Souvent on le couvrait

de belles nattes , surtout dans les maisons des chefs;

mais cet usage était peut—être plus généralement pra

tiqué aux îles des Amis , à Sandwich et en d'autres

îles qu'à O-taïti et aux îles de la Société.

Il y avait des maisons de différentes dimensions;
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‘mais, comme, presque toujours,plusieurs familles se

réunissaient sous le même toit, la’plupart étaient

spacieuses, et celles des chefs avaient souvent de

deux à trois cents pieds de long. Les-autres avaient

rarement moins d’oe' bami té ana , un dix de brasse

ou soixante pieds de long. Elles n’étaient moindres

que dans le cas où leurs habitans se trouvaient mo- '

mentanémentépats ou ne résidaient que provisoire?

ment dans un lieu ; mais , quand ils stationnaient,

ils unissaient toujours leurs efforts pour se construire

de bonnes etgrandes demeures. "

Le mobilier de ces maisons ne consistait guère

. qu’en4meu’bles‘de première nécessité; et , quelque

fois , eninstrumens de musique et autres objets d’a—

musement ou en pièces d’étofl'es et nattes suspen—

dues au haut despoutres et bien amarrées, de crainte

des voleurs;,car c’était la leur principale richesse; ‘

mais ce qu’on troäqait ;partout c’étaient des lances ,

des frondes, des javelots, des massues et autres in— '

strumens de guerre , toujours à portée et entretenus

avec le plus grand soin; puis des lits ou nattes à

dormir dessus; le tburoua ou touaumup Ou coussin,

si l’on peutnommer ainsi un morceau de bois creusé,

muni de pieds comme une table , où ils posaient la

tête pendant le sommeil; des filets; des lances à pê

cher , entout ce qui sert a la pêche; l’iri ou chaise ,

le»papahia et l’oumité; le premier (le paipahiaj,

espèce' de mortier où ils faisaient leur popoï,en y=

brisant, avec un pilon de pierre , différens fruitsou
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végétaux; le second( l’on mité ) , servant de plat dans

les fêtes Ou assemblées , et quand il y avait beaucoup

de monde réuni. Ils avaient aussi des calebasses con—

tenues dans des filets , où ils conservaient leur eau à

boire; des noix de cocos bien polies, les unes cou

péesàmoitié , les autres entières, etqu’ils employaient

en guise d’assiettes, d’aiguières à laver des mains, ou

saucières à contenir de l’eau salée, ou autres sauces,

dontils assaisonnaient leur poisson , leur viande, etc.

Le touroua , l’iri , le papahia et l’oumité , se po—

saient ou se suspendaient en divers endroits de la

maison; les calebasses , noix de coco, etc. , se met—

taient, en des paniers , au fata ,ou pilier de bois dressé

à cet effet au milieu de chaquehabitation. Qu’il y

eût un luxe relatif dans ces objets, si simples , c’est

ce qui n’est pas douteux. Tous étaient si propres , si

brillans , si ornés , si finis, polis avec tant de soin;

chaque pièce, soit armes , soit ustensiles de pêche,

ou de cuisine; les tables , les chaises , etç. , tout était '

conservé, rangé avec tant d’ordre et de symétrie ,

qu’une maison indienne ainsi meublée, et le pavé

couvert de belles nattes , ne devaient pas laisser d’é

tonner , de plaire et d’annoncer, en même temps,

l’aisance , l’ordre et le bonheur.

La confection de ce peu d’objets devait leur coûter

une peine infinie , à en juger par l’imperfection de

T leurs outils et de leurs moyens de travail. Point de

scies ni de haches de fer pour abattre les arbres où

couper les bois; pas d’autres haches ou d’autres
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herminettes pour les tailler, les creuser , les débiter,

que des haches et des herminettes de pierre; et,

pourtant , tous ces meubles étaient tirésv d‘un seul

' bloc. L'oumité qui, dans les maisons des chefs , avait

souvent de dix à douze pieds de long, de forme

oblongue et creusé en dedans comme une pirogue ,

était toujours d'un seul morceau de tomanou( cd

lophyllum ~inophyl—lum) bois dur, extrêmement

difiicile à travailler. Il en était de même de l'iri ou

chaise, qui avait, souvent, plus de quatre pieds de

long, deux de large et trois ou plus dehaut; car ,

formant une courbe et s'élevant considérablement

aux deux extrémités , elle était du même bois et ne

pouvait être tirée que d'un tronc immense. Ces

chaises ainsi courbées , et ayant les quatre pieds assez

près du centre ne servaient que pour une seule per

sonne; aussi ne les trouvait—«in de cette grandeur

que chez les chefs , où les dimensions en étaient , en

quelque sorte , proportionnées au rang et au pou

voir de leurs propriétaires. Les autres plus petites et

qui. souvent n'étaient pas courbées, ressemblaient

plus à de petites tables qu'à des chaises. Elles étaient

construites de la même manière que les touroua et

les papahià; mais fréquemment} d'autres bois. Les

bois dont les Indiens se servaient pour la confection

de leurs_meubles , sont le tomanou ( calephyllum ) ,

le miro (thespesia populnea ), le tau (cordîa ses

best‘ena ), ‘et quelquefois le poua (crataora reli—

.giosa), tous bois extrêmement jolis et égaux à.
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tous ceux qu’emploie l‘ébénisterie européenne.

Lesarmes étaient faites avecl’aïto (casuarina'eqüi—

setifolia); aux îles basses , elles l’étaient avec l‘écorce

des cocotiers( cocos nucÿ‘ora) , tout aussi dure que

l’aïto. On trouvait encore , dans t0utes les maisons ,

lepia, espèce de malle, singulièrement fabriquée. C’é—

tait un morceau de bois de trois à quatrepieds de long

sur environ douze pouces de diamètre, quelquefois

carré; mais, le plus souvent, cylindrique. Ce mor

ceau de bois était évidé en dedans par les deux extré

mités et par une autre petite ouverture d’environ six

pouces , pratiquée au centre , jusqu’à ce qu’il se trou

vàt réduit à l’épaisseur d’environ un demi-pouce.

Alors on le polissait avec soin; et on y ajoutait, à

l’extérieur , comme ornement, des têtes ou autres

figures, ajustées et attachées, à l’aide de cordages ,

avec autant d’adresse que de solidité. La confection

d’un tel meuble , vu l’imperfection de leurs outils ,

devait leur coûter plus de temps , de soins , et leur

demander plus de patience que n’en exigerait , de

l’un de nos ouvriers, le plus magnifique et le plus

compliqué de nos contrées. Chaque Indien , père

de famille , devait , pourtant , avoir une de ces

malles. Il n’était rien sans cela , et l’on se passerait

plus facilement ici de tiroirs ou de commodes que,

là , l’on ne se serait passé de ces malles. Elles avaient,

sur la petite ouverture du milieu , un couvert qui ne

fermait qu’au moyen d’un morceau de bois. On y
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serrait les outils propres à fabriquer les filets et à

coucher le feuillage sur les toits; les pioches, les pel—

les et autres instrumens aratoires;’les cordages, les

hameçons et mille autres petits objets, dont on avait

besoin à chaque instant , et qui, sans cette précau

tion, indépendamment de ce qu’on ne les aurait ja— _

mais eus sous la main, se seraient égarés ou auraient

pu être volés.

Outre ces maisons principales, où les familles s’as—

semblaient le jour et couchaient la nuit, ils avaient

encore, en général, à peu de distance, deux ou trois

maisonnettes où se faisait la Cuisine, où l’on mangeait

et où l’on fait la tapa , étoffe du pays. Dans les mai

sonnettes où les femmes faisaient la cuisine -et man? '

geaient avec leurs filles , elles gardent aussi toute la

vaisselle à leur usage, les jattes, les calebasses, etc.;

car aucune femme ne pouvait se servir des mêmes

ustensiles que las hommes; et sa nourriture ne

pouvait être cuite au même feu. On voyait pourtant

des hommes du. peuple faire la cuisine pour les deux

sexes, mais à des feux différents ; et ils ne touchaient -

' pas aux mets destinés aux femmes.

Ils pouvaient aussi aller chercher pour elles le

fruit à pain, du mm, des féhi, etc., mais ils ne

pouvaient, alors, charger ces fruits sur les épaules ,

comme ils en avaient l’habitude, et devaient les

porter sous le bras; ce qui était extrêmement fati

gant; aussi peu d’entr’èux leurs rendaient—ils ce

service; encore les hommes n’avaient—ils qu’aux îles
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«le la Société cette condescendance et mille petits

égards pour un sexe traité, partout ailleurs, avec

mépris, ‘el. devant souvent faire tout le travail des

hommes. Ces prescriptions , quoique très-gênantes,

avaient, pourtant, des résultats très-convenables dans

ces climats, et chez un peuple naturellement aussi

peu soigneux que peu ami de l’ordre et de la pro

preté. Ces défenses sévères de mêler le manger et

les ustensiles de cuisine ou de table, leur en faisait

prendre un soin extrême; et, comme ils devaient

toujours les mettre de côté , pour qu’ils ne s’égaras

sent pas, et pour que les enfans ne pussent y tou—

cher, ces objets étaient toujours bien lavés et bien

nettoyés a la fin de chaque repas , avant d’être sus

pendus, soit au fata dans la maison, soit à un pilier

dans les’ maisonnettes.

D’ailleurs, ces maisonnettes Séparées pour manger

contribuaient beaucoup, je crois, à la propreté et à

la santé de ce peuple , en conservant ses principales

demeures propres et ch bon état; car se lavant les

mains à chaque instant, pendant le repas, et jetant

tout par terre, l’eau de leurs diverses ablutions, ainsi

que les os et autres restes, les lieux ou ils mangent

sont toujours, après le repas, sales et humides.

S Il.

ALIMENS.

Libres de soins et n’a ant res ne 'amais de tra
, y P (I J



vail pressé , susceptible d’être commencé on fini à

une époque déterminée, il n’est pas étonnant que les

Polynésiens n’eussent pas d’heures fixées pour leurs

repas; et l’on peut dire qu’ils mangeaient quand ils

avaient faim, souvent cinq ou six fois dans la même

journée. Cependant ils cuisaient rarement plus de

deux fois par jour; l’une dans la matinée, de neuf à

onze heures; et l’autre de quatre à cinq, le soir, ne

dérogeant à cette règle que dans les grandes disettes,

ou quand tout était en abondance; mais, je le ré

pète, ces cas étaient rares; car l’extrême disette ne

se faisait presque jamais sentir; et, dans les temps

d’abondance , leur indolence ne leur permettait

guère de cuire plus de deux fois, si ce n’est dans

les maisons des principaux chefs.

Les Polynésiens ne se nourrissaient presque que

de végétaux et de poissons, ne mangeant que très

rarement de la viande. Toutes les espèces de poissons

qu’on offrait aux dieux, ainsi que la viande , en gé—

néral, la volaille exceptée, étaient défendues aux

femmes; mais on avait une telle abondance de vé—

gétaux et de poissons, qui n’étaient pas taboués (dé

fendus) ou sacrés (mon), qu’elles ne manquaient

pas de nourriture. Dans l’antiquité, avant la décou

verte ou avant que les blancs eussent influé sur

leurs coutumes et sur leurs habitudes, ces peuples 4

prenaient un soin extrême de leurs champs, de

l’arbre à pain et de tous les autres végétaux. Ils

nettoyaient leurs terres , et plantaient continuelle—
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ment de nouveaux arbres , etc.; aussi ne man

quaient-ils jamais de vivres, quelque nombreux

qu'ils fussent, à moins que les fureurs de guerres

prolongées ne les portassent à détruire mutuellement

leurs plantations, leurs récoltes, et à ravager leurs

champs, ou quand, après la perte d’une bataille, ils

étaient obligés de se tenir en grand nombre, et pen

dant long-temps, cachés dans les hautes montagnes.

A. NOURRITURE VÉGÉTALE.

Les plus importans à connaître entre les végé—

taux dont se nourrissaient tous les habitans des îles

de la Société et de presque toutes les îles élevées du

grand Océan, étaientles suivans : l” Le Maioré (arte

carpus), arbre à pain dont ils avaient beaucoup de

variétés, et qui, bien cultivé, donnantjusqu’à quatre

récoltes par au, satisfaisait presque seul à tous leurs‘

besoins. 2° Le taro (caladium ’esculentum), qui

croît sans culture dans les montagnes d’O-taïti, et

de plusieurs autres îles, et se nomme alors mapura,

mais vient bien mieux dans les terrains continuel

lement baignés par une eau courante. C’est le fruit

le plus généralement cultivé dans toutes les îles.

Il est blanc , farineux , et ne le cède en rien nos

pommes -'de - terre, mais ne se conserve que douze

ou quinze jours.Les plus gros fruits du taro ne pèsent

pas plus de cinq livres.
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3“ L’ouhi ou houh0ui ( dioscorea alata ), ignames,

qui croissent spontanément dans les montagnes de

presque toutes les îles; mais s’améliorent beaucoup

par la culture. Ce fruit, très—farineux, comme le

turc , ne le cède , pour le goût , ni au taro même ni

à nos pommes—de-terre; mais il a l’avantage de peu

voir se conserver toute une année. Chacun de ses

fruits pèse généralement de cinq à vingt livres. Il

était peu cultivé aux îles de la Société , et ne se

trouve en abondance que dans les îles plus occi—

dentales.

4° Le féhi( musa fehi , Bertero) , espèce de ba

nanier sauvage , mais dont le fruit s’élève droit du

milieu de l’arbre, au lieu de prendre par en bas,

comme ceux des autres bananiers. Il est d’une cou—

leur rougeâtre et très-bon à manger, quand il est

bien mûr et cuit. Ce fruit , qui vient abondamment

dans les montagnes d’0taïti et d’autres îles de la

Société , est la principale ressource, quand manque

le fruit de l’arbre a pain .

5° L’apé ( caladium costatum ) , espèce de ta ro ,

mais très-insipide au goût, et qu’on ne mange qu’à

défaut d’autre nourriture.

6° L’apéréo (apereoa escu1entu ), dont on mange

aussi la racine. Ils en possèdent une variété nommée

maota, dont la racine est beaucoup plus grosse que

celle de l’espèce principale.

7° L’hoi (dioscorea.bulbÿ%m ), qui atteintla gros

.......
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seur du taro. Ce fruit est excellent; mais il faut le

mettre d’abord tremper aumoins un jour.

8° Le patara, genre nouveau de cucurhitacée.

C'est, de tous les fruits de ces îles, celui qui, pour la

f0rme comme pour le goût, se rapproche le plus de

la pomme -'de - terre. Il croit spontanément et en

abondance, dans les parties les plus élevées des

montagnes.

9° Le pohoué , convolvulacée dont le fruit est

bon à manger.

10" Le nahé( angeopteris erecta ) , dont on mange

la racine, qui est dure , fibreuse et insipide; et dont

on ne se sert que dans les momens de grande di

sette.

[1° Le mapé ou mararé( inocarpus edulz’s) , fruit

ressemblant à la châtaigne , et qui n’est pas moins

bon à manger.

1 2° Le ti ( dracæna terminalz's ) , dont on mange

la racine.

1 3° Le pia(1acca pinnatijz’da ), qui croît sponta

nément et en grande quantité dans presque toutes

les îles élevées. Le fruit de cet arbre ressemble beau—

coup à la pomme—deterre; mais, avant qu’on puisse

le manger, il doit être réduit en farine, ce qui de

mande beaucoup de travail. Voici, en peu de mots ,

comment s’en opère la manipulation.

Quand le, fruit est mûr , on le met tremper dans

de l’eau douce, et on en enlève la peau , avec un

coquillage, puis on le lave de nouveau, et on le

vos. Aux ÎLES. —- r. n. 7



réduit en 'une masse, en le grattant sur un mor—

ceau de corail, sur un bâton plat, couvert de petits

cordages, ou sur tout autre objet propre à tenir

lieu de râpe. Ensuite , en prenant la pulpe avec la

main droite, et en versant continuellement del’eau

dessus avec la gauche , on la passe au travers d’une

espèce de tamis fait d’une toile assez fine , qui entoure

le bas des cocotiers. Tamisée dans cette toile, elle

coule en une eau épaisse et blanchâtre, qui, reçue

dans-une pirogue , y dépose une pâte épaisse. Cette

pâte, lavée à plusieurs reprises,se sèche sur de l’é

toffe du pays, et donne une farine blanche, ana—

logue à la cassave, substance très—nourrissante et

agréable à manger de différentes manières. _

14° L’haari (cocos nucifera ), cocotier , arbre su

perbe , qui croît si bien dans toutes les îles, qu’il y

atteint, souvent, jusqu’à quatre-vingts pieds de haut.

Il porte des fruits verts et mûrs pendant ton te l’an

née. Le lait ou jus qu’en contient le fruit est excellent

à boire; et la pulpe qui enveloppe intérieurement

le fruit même est très—bonne à manger, mince et

molle , quand elle est fraîche; mais dure et épaisse,

quand elle vieillit. On fait de l’huile avec la pulpe

des fruits déjà vieux; mais, anciennement, on ne

s’en servait guère que pour la mêler avec d’autres

fruits ou pour préparer les difi’érens mets. On la

cuisait aussi sur le feu, pour l’emporter dans des

voyages de mer. Dans cet état, elle occupait moins

de place que le fruit entier, et pouværit se conserver
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dœmois et même des années. Ce fruit est», avec le

poisson , la seule nourriture des habitans de plusieurs

des îles basses. A O-taïti, il y en a d’immenses plan—

tations. Les cocotiers sont, en général, si abondans

sur toutes les îles situées sous les tropiques, et dans

quelques-unes des îles basses , qu’ils suffiraient pres

que seuls àla subsistance de leurs habitans. On a

déjà vu , ailleurs, à combien d’usages divers ils ap—

pliquaient la coque de cette noix, qui leur servait

en même temps de jattes, de plats , de bouteilles , etc.

15° Le to (saccharum officùzamm), canne à

sucre, qu’ils cultivaient dans plusieurs îles.

16" Le méïa( musa) :bananes. Ils en avaient plu

sieurs variétés. Ils cultivaient ce fruit autour de pres—

que toutes les demeures, et plusieurs espèces en

croissaient spontanément dans les vallées et sur les

montagnes.

l 70 L’ahéïa (Eugenia malaccensis), forme d’une

petite pomme; très-belle couleur; goût agréable,

mais un peu fade. .

18" Le nono (morinda utpiflilia), fruit de la

. grosseur d‘un citron, mais d’un goût peu agréable et

qu’on ne mangeait que rarement.

ig° L’houi_ ( spondias dulcis ), grand arbre , et

qui d0nne un. fruit dont le goût tient de celui de la

prune et de l’abricot, d'unebelle couleur jaune , de

forme oblongue et de la grosseur d’ùnepomme. Ce

fruit ne le cède à aucun de nos meilleurs fruits

eur0péens.

\'l
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'2o° Le para (marattia fiaæineä), fruit de la

grosseur d'uneypomme, qui ne croît que sur les

hautes montagnes, et dont le goût a quelque analo

gie avec celui de la pomme—de-terre; mais qui, est ‘

dur et coriace.

On a depuis introduit, dans les îles, un grand

nombre d’autres fruits ou légumes, comme l’orange,

le citron, le limon, la gouyave (psidyum pyri

_fiarum ), le ninita carita , la papaye, le tape tape

(anonatm‘petala ), le fara (bromelia ananas);

les melons, le maïs, les oignons , les choux et autres;

mais, de toutes ces productions nouvelles, aucune

n’est cultivée par les Indiens. Il y a aussi à O-taïti

quelques plants de tamarin et de café.

On voit que la plupart de ces plantes sont indi

gènes , et viennent spontanément , quoique Plusieurs

soient cultivées.

'B. NOURRITURE ANIMALE.

On avu que les_Indiens se noun_issaient parti- ‘

culièrement de végétaux; mais quelques animaux

paraissaient aussi sur leur table, des cochons ,.des

chiens, de la volaille, et surtout des coquillages

et du poisson , qui se trouvait , partout , dans leurs

îles , en telle quantité et tellement varié , pour les

espèces, qu’on en ferait facilement l’objet d’une étude

toute spéciale , dontles circonstances ne m’ontlaissé

ni le temps ni les moyens; aussi me bornerai-je à
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constater ici le fait, sans entrer, à cet égard, dans

aucun détail particulier; mais plusieurs de mes lec—

teurs ne verront pas sans quelque intérêt des notions

assez développées sur les diverses sortes de pêches

nuitées chez ces peuples , non moins ichthy0phages

que frugivores.

Tai peu de choses à dire du genre de pêche dans

lequel les femmes étaient appelées à seconder les

hommes, qui , pour la plupart du temps , au moins

dans les îles de la Société , se livraient exclusivement

àcet exercice. Les femmes, cependant , en certaines

saisons, allaient a la pêche, soit la nuit , dans les ri—

vières, armées d’un morceau de bois en forme de

sabre , et d’une torche ou flambeau , pour tuer des

anguilles et autres poissons _d’eau douce; soit aux

embouchures des rivières , avec des panierspu petits

filets , pour prendre de très—petits poissons qui, dans

certains temps , viennent par bancs dans les endroits

où l’eau douce et l’eau salée s’entremêlent; et , la , se

tenant des semaines entières à l’abri des poursuites

des autres poissons, y deviennent une proie facile

pour l’homme, leur ennemi non moins redoutable.

Les habitans de toutes les îles polynésiennes , ou

du moins ceux des îles de la Société, étaient d’excel

_ lens pêcheurs, et, je ne crains pas de le dire, aussi

adroits et aussi exercés qu’aucun autre peuple de la

terre.

Il faut noter d’abord, qu’ils savaient, comme le’

font certaines nations de l’Amérique continentale ,
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enivrer le poisson, au moyen de quelques-uns de

leurs végétaux, tels que le nora (aphrpsia pisca

l‘aria ); le noutou (barringt0nia speciosd ); et l’éréva

(cerberia ), qui,jetés dans l’eau, le frappaient d’une

espèce d’étourdissement, et le faisaient, en peu de

temps, surnager comme mort à la surface.

’ Quant aux pêches proprement dites, ils en avaient

un grand nombre, dont quelques-unes fort ingé

nieuses; mais dont le détail pourrait paraître fasti

dieux; aussi me bornerai-je à décrire ici les trois

principales, c’est-à—dire la pêche au hameçon, la

pêche au filet et la pêche au dard ou à la lance.

l° Pêche au hameçon.

Leur manière de pêcher à la ligne différens pois

sons était la même qu’en Europe , à cette difi'érence

près que leurs hameçons étaient toujours faits avec

de la nacre de perle ou avec des os, qu’ils étaient en

forme de poisson, et qu’on s’en servait sans appât

pour quelques poissons, quoiqu’on y en adaptât

pour certains autres. .

Leurs hameçons étaient de diverses dimensions,

quelques—uns extrêmement petits; d’autres , servant

à prendre les bonites, les dauphins , et faits avec de

la nacre en la forme de poisson volant. Les plus

grands, ayant souvent plus d’un pied de long et

construits avec soin en aito (camarina ), bois dur,

fort et pesant, ne servaient qu’à prendre les requins.
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Pour prendre des bonites, ils allaient hors des

rescifs et en pleine mer , sur des pirogues disposées '

à cet effet. Ces pirogues étaient doubles , de moyenne

grandeur , ayant entr’elles , vers le milieu , un panier

alongé , en roseaux , espèce de réservoir, où ils met—

taientles poissons, à mesure qu’ils en prenaient. Sur

l’une des deux pirogues , et , plus souvent , entre les

deux , il y avait une longue perche de bois en S , dont

la partie la plus grosse portait et était liée sur u..

morceau de bois traversant horizontalement la piro—

gue , mais de manière à pouvoirjouer et se mouvoir,

soutenue, d’ailleurs, par un autre morceau de bois

ou planche d’un pied ou d’un pied et demi, placé

perpendiculairement. A l’extrémité de cette perche

inclinée vers la mer, était attachée une touffe de

plumes pour imiter les oiseaux de mer;puis une ligne

de même longueur que le hameçon de nacre , rasant

la surface de l’eau , s’y plonge ou se relève alternati

meut, avec la pirogue. Le poisson , trompé par la

couleur brillante , la forme et le mouvement du ha

meçon , s’y élance , dès qu’il le voit, et croit saisir sa

proie, quand il ne saisit, en effet , que l’appât le

plus illusoire et le plus'perfide que l’homme ait ja

mais inventé. Dès qu’il est pris, on tire des cordes

qui, attachées à l’extrémité de cette perche et tenues

par une partie des pêcheurs, le relèvent et l’amè

nent, alors facile à saisir. Cette pêche était presque

toujours abondante , et d’autant plus aisée , que les
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oiseaux de mer guident vers les endroits où se tien—

nent les poissons.

Il y avait un autre genre de pêche à l’hameçon ,

où l’on se servait des pirogues simples et les plus lé

gères. Là , un bambou de quatorze à seize pieds de

long, auquel la ligne était attachée , remplaçait la

perche dont j’ai parlé. Quand on voyait des honites

ou des dauphins, l’un des pêcheurs élevait le bam—

bou de manière à ce que l’hameçon vint toucher la

surface de l’eau , pendant que les autres pagayaient '

de toutes leurs forces. Alors, le hameçon glissant et

sautant sur la vague, imitait si bien la proie en fuite,

que le poisson trompé manquait rarement de le

poursuivre et de s’en emparer.

Toutes ces lignes, de même que celles avec les

quelles ils pêchaient à de grandes profondeurs,

étaient fabriquées avec le ma boehmeria , tressé

à la main ou roulé sur le genou; cette tresse est

d’une force telle, que presque rien ne peut la casser,

et que le fil le plus mince amènerait le poisson le

plus fort et le plus robuste.

12" Pêche aufilèt.

Leurs filets (oupe'a) étaient de difi'érentes espèces,

de diverses grandeurs, et se travaillaient comme en

Europe. Ils les fabriquaient avec l’écorce du mati

( ficus tinctor‘ia ), ou avec celle du ma boehmeria,

qui, quoique tordues seulement avec la main sur le
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genou, procuraient un fil fin, uni et solide. Ils en

fabriquaient des filets d’une grandeur c0nsidérable ,

auxquels presque tout un district devait travailler ,

et faits , par conséquent , par pièces détachées qu’on

apportait dans la maison du chef ou propriétaire , et

qui, la , étaient joints et unis ensemble. Ils se ser—

vaient , en guise de liège , du bois léger des jeunes

branches du bouraau; et, à défaut de matières plus

pesantes , des pierres leur servaient pour le bas.

Je ne parlerai pas de leur manière d’employer

leurs filets, à peu près en tout pareille à celle d’Eu

rope; mais cette pêche , qui durait toute l’année ,

était extrêmement suivie et profitable en certaines

saisons. Ils prenaient alors tant de poisson , qu’il était

impossible de tout consommer.

30 Pêche au dard ou à la lance.

La sote de pêche la plus générale , comme la

plus recherchée dans ces îles, celle à laquelle l’Indien

s’exerçait dès son enfance , et qu’il aimait encore dans

l’âge de caducité, c’est la pêche au dard ou à la

lance, chacun ayant l’ambition d’y exceller; aussi

n’y a-t-il, en aucun autre pays, rien qu’on puisse

comparer à leur adresse à cette pêche. Le poisson,

venu à la portée de leur lance , était une proie as—

surée; et il était rare qu’ils le manquassent , tant qu’il

n’était pas hors d’atteinte. Leurs lances étaient faites

du bois de l’aito( casuarina). Ils en avaient à une,
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à trois et à plusieurs pointes; mais elles avaient ra—

rement plus de douze à quatorze pieds de longueur.

Les lances à une pointe n’étaient que le bois même

bien effilé. Les lances à trois pointes se faisaient en

attachant au bout trois petits morceaux de bambous

pointus , un peu écartés les uns des autres à leur

extrémité. Il en était de même de celles qui avaient

plus de trois pointes. Jadis cette arme ne les quittait

presque jamais , et l’Indien en voyage, marchant

le long du rivage , sa larme à la main , était rarement

embarrassé p0ur son repas , sûr de trouver de quoi

se nourrir pendant la journée.

Ils ont différentes manières de pêcher à la lance.

Dans la journée , c’est principalement sarde rescif

du dehors qu’ils s’en servent. La, debout sur le de—

vant des rochers de corail , où les vagues qui viennent

s’y briser, les mOuillent souventjusqu’à la ceinture,

ils surveillent, la lance à la main, le poisson que la

lame apporte , et que leur œil exercé aperçoit a l’in—

staM,,quoique nageant au milieu d’une houle écu

mante. Ils le manquent rarement, quand il vient à

leur portée; et, s’ilsl’atteignent, la même houle

leur apporte et la lance et le poisson.

Mais le plus beau moment, le moment le plus

singulier de cette pêche, est celui qui les rassem

ble, la nuit, dans leurs petites pirogues ou sur

les rescifs, avec de grandes torches en feu , formées

de bottes de roseaux secs bien amarrés. Spectacle

unique , en effet , que celui de ces figures nues por—



—lO"—
I

tant des centaines de flambeaux, et se mouvant,

comme des spectres, en tous sens , dans leurs im

menses baies! Ceux du rescif sont, ainsi que dans la

journée , perchés au devant des rochers de corail, te

nant d’une main la torche allumée , qu'ils agitent,

et, de l'autre , la lance, prêts à frapper le poisson que

cette lumière attire; mais la partie la plus pittores

que du tableau , c’est le côté des pirogues où chaque

pêcheur nu ou n'ayant qu’un ceinturon, se tient

debout sur l’avant de sa chétive barque, la torche

enflammée dans la main gauche, et, dansla droite,

la lance, prête à frapper, tandis qu'une autre figure ,

une comme lui , assise dans le fond , pagaye de toute

sa force. Cette scène , Vraiment théâtrale , est bien

au-dessus de toutes nos représentations de magie , de

sorciers, d’enfer ou de diables; et, quand une de

ces pirogues vient à ranger le rivage , qu’illumine ,

en jets éclatans, cette lumière à la fois répercutée

sur ces hommes nus et armés , sur la pirogue , sur

les arbres et sur tout le site environnant, en lais—

sant , par intervalles, de larges masses d’ombre ,

et des espaces plongés dans l’obscurité la plus pro—

fonde, c’est un effet si neuf, si singulier, si extraordi—

naire , si frappant, qu’on ne saurait ni le dépeindre ,

ni décrire l’impression qu’il produit. '

Il y avait des pêcheurs de profession ayant leurs

rites et cérémonies , ainsi que leurs dieux tutélaires

comme on l’a vu à l’article Religion, quoiqu’on

puisse dire que tous s’occupaient plus ou moins
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de la pêche , et que la pêche àla lance était commune

à tous ; mais les chefs s’y montraient les plus adroits ,

et avaient la prétention d’y exceller. La pêche , en gé

néral , était , d’ailleurs, une espèce d’amusement ou

de récréation pour eux, soit qu’ils pêchassent à la

ligne en pleine mer, au filet dans les lacs ou baies,

ou à la lance sur les rescifs. Rien de plus animé que

le départ, poui‘ une de ces excursions , d’un chef

armé de lances et de dards, et qu’accompagnait une

multitude de ses gens, au milieu des cris de la foule.

Les chefs n’y allaient guère que quand la pêche était

abondante; aussi, à leur retour, chacun, indistincte—

ment, venait—il chercher sa part, et ces jours de

pêche étaient autant de jours de fêtes. La pêche était

une occupation presqu’entièrement réservée aux

hommes, comme la fabrication des étoffes et des

nattes l’était aux femmes exclusivement. C’était le

plus fatigant de tous les travaux; car elle tenait les

travailleurs dehors , la nuit; les exposait à l’ardeur

du soleil, pendant le jour; et, de plus, ils devaient

souvent plonger, pour recueillir des coquillages, dans

les cas où le poisson était rare.

C. CUISINE.

A la suite de ce que j’ai pu savoir sur le choix de

leurs alimens, viennent tout naturellement se placer

les notions recueillies sur leur manière de les pré—

parer; et l’on en pourra conclure que leur industrie



culinaire , sans être peut-être aussi développée que

la nôtre , n’était pourtant pas aussi imparfaite qu’on

serait d'abord tenté de l’imaginer.

Toutes les substances dont ils se nourrissaient,

comme leurs fruits , du moins pour la plupart , ainsi

que la volaille, les cochons, etc. , étaient cuits

avant de paraître sur la table; à l’exception de

quelques poissons, qu’ils mangeaient crus, en les

trempant, à chaque bouchée, dans de l’eau salée,

qui, à défaut de sel, était l’assaisonnement de tous

leurs mets. Aux îles Sandwich, où ils avaient du

sel, ils le mangeaient presque a pleine main; à la

Nouvelle — Zélande, ils n’en mangent pas du tout,

et ne veulent pas même se servir de l’eau salée,

en usage dans presque toutes les autres îles. Leur

manière de cuire , la seule et la même dans toutes

les îles , était simple ; mais excellente. Ils se servaient

de fours construits au fur et à mesure des besoins, et

dont ils trouvaient les matériaux partout; car quel

ques pierres , des feuilles ou de la verdure quelcon

que étaient tout ce qu’il leur failait.Cequ’ils voulaient

cuire étant prêt , ils faisaient, dans la terre , avec le

premier morceau de bois venu , un trou d’environ

un pied de profondeur qu’ils remplissaient de bois,

auquel ils mettaient le feu , après l’avoir couvert de

pierres. _

Le bois consumé , et les pierres bien chaudes , ils

mettaient dessus ce qu’ils voulaient cuire , couvrant

le tout de feuilles vertes et de terre. L’expérience
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objets ainsi ceuverts; et, quand ils les retiraient, ils

étaient toujours bien cuits; la viande savoureuse et

tendre, et nullement inférieure ace qu’elle aurait

pu être, cuite dans nos poêles ou nos meilleurs fOurs.

Ce mode de cuisson était le seul qu’ils connussent

dans toutes les îles; cependant ils faisaient quelque—

- fois cuire, dans la flamme, le fruit à pain , le fé11iet

autres bananes. Préalablement à la cuisson , ils grat—

taient , à l’extérieur, le fruit de l’arbre à pain , le cou

paient en deux ou en plusieurs morceaux et en enle

vaient la pulpe. Ils en faisaient autant du tare et des

ignames. Quant au tioo (conserve de fruit à pain ), au .

poisson et à la volaille, on les enveloppait dans des

feuilles vertes. Les cochons et les chiens se cuisaient

en entier, après avoir été vidés et nettoyés avec soin.

Ils avaient différentes manières de préparer leurs

fruits , etles mêlaient souvent pour varier leurs plats;

mais.le fruit de l’arbre à pain était , de tous, le plus

estimé , et , toujours , aux îles dela Société , la neur—

riture principale. Ce fruit ne se conserve pourtant

pas dans son état naturel , et se gâte au bout de deux

eu trois jours de cueillette; mais les Indiens avaient

trouvé des moyens de le conserver. D’abord ils le

laissaient dans le four, auquel ils pratiquaient ,une

petite ouverture, afin d’en tirer la quantité nécessaire

pour les besoins de chaque jour. Dans cet état, le

fruit de l’arbre à pain se nommait opi0 , et pouvait

_se conserver deux ou trois semaines; mais non sans

l
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perdre, alors, beaucoup de sa qualité. Ceci, d’ail

leurs, ne se faisait que vers les derniers jours des

saisons de grande abondance, parce que, devant alors

cueillir une grande quantité de fruits mûrs, ils les

auraient perdus, s’ils ne les avaient ainsi préparés.

Ces fours de conservation étaient immenses. Comme,

pour les construire , ils se réunissaient plusieurs fa

milles des mêmes districts, on cuisait à la fois des

milliers de fruits; et, tant qu’ils duraient , il y avait

des fêtes et des réjouissances. Une manière plus

générale d’en tirer parti, c’est d'en faire un aliment

qu’ils nommaient tion, fort aimé d’eux, quoique

d’un goût aigre, et qui peut se conserver toute une

année ou même plus. A cet effet, on pratique , dans

la terre , de grands trous, dont on couvre le fond et

les côtés avec de l’arétou nonoha (papyrus odarntus),

des feuilles de l’oboui seitaminée, du ti (dracænæ

species ) ou autre verdure. On y met le fruit à pain ,

gratté et coupé en deux, après en avoir enlevé le

cœur, comme on fait pour le cuire , et on le-recou

vre d’herbes ou de feuilles et de pierres. Dans cet

état, il fermente au bout de très-peu de jours. On

tasse alors le tout, avec les pieds, en montant dessus,

et l’on en fait une pâte solide , qu’on laisse dans ce

trou , couvert de feuilles , de pierres et de terre, où

elle se conserve très-bien , pour les temps de disette

ou de guerre. Afin de le manger, il faut aussi le

cuire; ce qui se fait , comme pour les autres mets,

dans des fours de pierres chaudes , et en l’envelop
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peut en des feuilles, par morceaux d’environ deux

livres. ‘

Quant aux mélanges de_ces différents fruits, ils les

variaient presqu’à l’infini; mais les plus ordinaires

étaient celui du pia avec la banane, de la banane avec

le fruit à pain, etc.;‘toutes combinaisons formant

des pâtes très-agréables a manger , quand elles sont

cuites. De même étaient leurs popoi , qui sont dif—

férens fruits , mûrs ou cuits , brisés et mêlés enserm

ble avec le lait de noix de coco ou avec de l’eau

seulement, et qu’ils faisaient assez liquides pour

pouvoir les boire.

5 m.

VÊTEMENT.

Si les Polynésiens étaient agréablement et com—

modément logés; s’ils ne manquaient presquejamais

de nourriture; et si, même, ils se procuraient,

Presque sans travail, des alimens, le plus sou

vent, non moins abondans que délicats; leur in—

dustrie manufacturière ne faisait pas non plus dé—

faut à la nécessité qu’éprouve l’homme de se pré—

server , par le vêtement , sous quelque latitude qu’il

habite , des alternatives du chaud et du froid. A cet

égard, comme aux autres, ils avaient même su

joindre, jusqu’à un certain point, les intérêts du
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luxe à ceux de la commodité, n’oubliant pas plus

qu'ailleurs que la coquetterie est aussi une sorte de

besoin pour l’homme; de manière qu’après avoir

exposé les procédés , aussi simples qu’ingénieux , par

lesquels ils se procuraient les étoffes nécessaires pour

se vêtir, j'aurai à présenter quelques détails assez pi

quans , peut—être, sur la toilette polynésienne.

A. HABITS.

Les nattes flexibles et les légères étoffes qu’ils

étaient parvenus à fabriquer de l’écorce de plusieurs

de leurs arbres, leurs étaient plus que sullisantes

pour»se préserver des inclé'mences de l’air, sous un

climat constamment si deux. La confection de l’un

et de l’autre de ces objets restait entièrement dé—

volue aux femmes. C’était leur plus grand travail aux

îles de la Société, des Amis, des Navigateurs, de

Sandwich, etc.

La fabrication de la tapa était d’autant plus rude,

qu’une pièce , une fois commencée, devait s’achever

presque sans la moindre interruption; et il paraît

que le maniement prolongé du pesant maillet a

coûté la vie à plusieurs d’entr’elles.

Voici comment les Polynésiennes confectionnent

ces étoiles.

Après avoir détaché des arbres qui la fournissent ,

et qui seront mentionnés plus bas, l’écorce propre à

ver. aux ÎLES -r. u. 8
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fabriquer leurs étoffes, elles la mettent tremper dans

l’eau de rivière , jusqu’à ce que le premier épiderme

dur et vert se détache aisément de la partie fibreuse

de l’intérieur, qui est mince et blanche, selon la na

ture des arbres dont elle provient. L’intérieur de

l’écorce ainsi détaché , elles l’étendent sur la verdure

en fils de pari de largeur, mais bien rapprochés les

uns des autres, ou prennent soin de les tenir partout

à la même épaisseur, et de leur donner une fois la

largeur et la longueur que doit avoir la pièce qu’elles

ont à fabriquer. Ces fils restent quelque temps en cet

état, afin d’en dissiper l’humidité; et cette seule opé—

ration sufiit pour les joindre ensemble, de manière à

ce qu’ils ne fassent qu’un tout déjà susceptible de se

plier et d’être apporté dans les ateliers ou maison

nettes, où s’achève la fabricati0n. .

Là , sont disposées des pièces de bois c‘arrées , de

vingt à trente pieds de long, sur envir0n sept à dix

pouces d’épaisseur , et un peu évidées par en bas, de

manière à ne porter sur la terre que par leurs extré
mités. i

Ces pièces de bois, qu’on pourrait nommer mé—

tier,puisqu’elles servent, en efl'et, à,la fabrication

des étoffes, sont toujours tirées du mara (cephalan—

thus ), qui est jaune , dur et très—sonore. Quand l’é—

corce fibreuse est apportée à l’atelier dans l’état pré—

cédemment décrit, les ouvrières en couchent l’une‘

des deux extrémités, dans toute sa largeur , sur le

" métier; et, après l’avoir un peu mouillée , se mettent
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à la battre dans toute son étendue, avec une sorte

de maillet carré, de douze à quatorze pouces de

longueur sur deux et demi a trois d’épaisseur, sil

lonné , sur ses quatre faces, de petites lignes peu

profondes et d’une dimension inégale, c’est - à -

dire plus minces sur une face que sur l’autre, et

diminuant ainsi , graduellement , sur chacune

de manière à devenir aussi délicates que le fil le

plus délié. Les ouvrières battent ainsi la pièce, en

longueur et en largeur , commençant par le côté du

maillet pourvu des rainuresles plus larges et les plus

profondes, et continuant ainsi , successivement, jus

qu'aux plus fines , et là se termine le travail.

Quand une pièce ’étofl'e était ainsi achevée (car

je parle ici plutôt d’une industrie passée que d’une

industrie encore bien active), ou la portait avec

soin sur quelque gazon, et on la mettait sécher

au soleil, ce qui , sous les tropiques, ne demandait

pas beaucoup de temps; puis , roulée et enveloppée ,

on la suspendait aux poutres ou toits des maisons,

pour s’en servir au besoin , soit comme habillement,

soit comme présent à faire dans les noces , dans les

cérémonies, etc. , aux chefs, aux prêtres, aux sor—

ciers , etc.

Chaque famille avait, comme je l’ai dit, une de ces

maisonnettes où les femmes s’occupaient de cette fa

brication ; maisily avait, de plus, danschaque district,

des espèces d’ateliers publics, maisons spacieuses où

une immense quantité de ces étoffes se'fabriquait à

8.
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l’occasion des fêtes, des visites des Aréoïs,' d’un

principal *chefou d’autres solennités. Là , les femmes

se réunissaient souvent'au nombre de deux ou trois

cents. Les Provisions leur étaient alors apportées

par les hommes, qui même , en pareil cas , faisaient

la cuisine; car les ouvrières , commençant des pièces

de six à sept cents pieds de long sur dix à douze de

large , n’avaient ni trêve ni repos. Le bruit étourdis

sant des maillets se faisait entendre dès le matin ,

de bonne heure , pour ne cesser que tard, dans la

soirée; mais leurs travaux, quoique fatigans, étaient

plutôt agréables que pénibles pour elles; car, dans

l’heureuse disposition d’esprit de ce peuple , la gaieté _

et les plaisirs régnaient au sein même de la fatigue,

si bien que toutes ses occupations se changeaient, en

quelque sorte, en plaisirs. Ainsi, fort souvent, les

fabricantes de tape ne travaillaient qu’au milieu des

rires, des chants et des danses; et , homme il y avait

de l’émulation entr’elles ,. l’achèvement de chaque

pièce devenait l’occasion d’une scène d’allégresse, où

celles qui venaient de la finir poussaient des cris de

joie, et se mettaient à chanter et à danser autour de

l’atelier de celles de leurs compagnes qui n’avaient

pas encore rempli leur tâche. Tableau charmant,

sans doute , qui pourrait faire croire que l’âge d’or

des poëtes n’est Pas tout-à—fait une fable !

Les arbres dont l’écorce était propre à faire de la

tapa étaient : 7

1° Le maïoré ( artocarpus incisus ), dont on
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ne prenait, à cet effet, que les jeunes branches;

2° L’aoa ou ora ( ficus prolz'æa ) ;

3° Le mati (ficus tinctoria );

4" L’auté ( broussonetia papynfem ).

Le maïoré et l’auté se travaillaient seuls et pro—

duisaient de très—belles pièces blanches; mais on les

mélangeait pour en faire une espèce d’étoffe à jour

ou mousseline de qualité supérieure. Le mélange

du maïoré et de l'ora, de l’ora et du mati, en

produisait aussi de fort belles , mais de couleur

terne.

Les Polynésiens avaient différentes sortes de tein

tures végétales. Ainsi, de l'intérieur de l’écorce du

tia'iri ( aleun‘tes triloba ) , ils tiraient une espèce de

gomme ou couleur très-épaisse d’un rouge foncé ,

dans laquelle ils trempaient l'étoile fine faite avec

les branches du maïoré , ce qui lui donnait la con—

sistance d'une toile cirée, et la rendait même , quel

que temps, imperméable à la pluie. Ainsi , encore ,

du suc blanc du fruit du mati (ficus tinctoriu ), et

des feuilles du tou (cordia sebestena), ils obte

naient une très—bellecouleur rouge , eten tiraient

une autre, mais plus obscure, de l’écorce de l’aito

( casuarina aquisetifolia ). L’écorce du nono ( mm

rinda citrÿ‘blia ) , et les feuilles de l’obuiscitaminée,

leur fournissaient un très—beau jaune, mais peu so—

lide, qu’ils prétendaient améliorer , en y ajoutant le

fruit râpé du tomanou (calop/y‘llum inopIg'llum ).

Souvent ils mêlaient ensemble plusieurs autres
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plantes, qui donnaient à leurs étoilés , soit une

bonne odeur, soit des couleurs variée‘s. Ils faisaient

aussi fréquemmentusage de l’éréa ( curcuma longe),

dont ils se servaient dans toutes les îles , non seule

ment pour teindre leurs étofi"es, mais aussi pour se

peindre le corps et la figure. _

Outre qu’ils donnaient une couleur unie à des

pièces entières , ils en avaient de nuancées, et d’au

tres où, sur un fond jaune, ils plaçaient des guirlan

des de fleurs, ou autres dessins d’un beau rouge,

produisant un très—bel effet. Ces étoffes de luxe n’é

taient portées que par les chefs, les prêtres et leurs

femmes , et s’employaient , surtout , pour'une espèce

d’habillement , nommé tipouta , qui , comme le pop

cho des Américains , beaucoup plus long que large ,

et ayant , au milieu , un trou propre à laisser passer

la tête , tombe sur le devant, et sur le derrière du

corps , en descendantjusqu’à la moitié des iambes ,

et œuvre les épaules , mais laisse les bras libres et à

découvert. La confection des étoffes de cette espèce

demandait beaucoup plus de soin que celles des

autres. Elles étaient beaucoup plus épaisses; car,

souvent, on mettait deux ou même trois pièces les

unes sur les autres, pour n’en faire qu’une seule,

en les battant avec le maillet , après les avoir mouil

lées, de la manière décrite plus haut. Quant aux

dessins ou aux fleurs, leur application demandait

plus d’attentionque d’art; car, dès qu’une pièce

était fabriquée , teinte en jaune et bien tendue , on
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prenait des fougères ou d’autres herbes ou feuilles à

jolis dessins; ou les imbibait de couleur rouge , on

les étendait sur la pièce , on les y pressait douce—

ment avec la main, et la couleur s’imprimant ,

sans peine , sur l’étoffe encore molle, reproduisait

correctement la forme de la feuille ou de l’objetqu’on

y avait ainsi étendu.

La fabrication de tous ces produits étant entière

ment abandonnée aux femmes , les épouses des chefs

présidaient toujours à leur confection. Non contentes

d’y travailler elles - mêmes , elles avaient encore,

pour la plupart, la prétention d’exceller, surtout,

dans la fabrication des étoffes plus précieuses ,

comme les étoffes nuancées et les étoffes ornées de

fleurs , dont je viens de parler. Dans les momens de

travail public , quand plusieurs centaines d’ouvrières

devaient se réunir en un même atelier, elles étaient

aussi toujours présentes; et, cela, depuis le commen

cementjusqu'à la fin des opérations, aidantà préparer

l'écorce , à l’unir; travaillant, en général, en per—

sonne, à la plus grande pièce. L0rsque tout était

fini, toutes se mettaient à chanter , à danser , et un

bon repas faisait oublier les fatigues de ces corvées,

d’ailleurs si joyeuses. '

Les nattes aussi étaient fabriquées par les femmes.

Celles qu’on faisait avec l’écorce des jeunes branches

du bouraau ( hibiscus) étaient d’un tissu très—fin.

Cette écorce , après avoir été bien trempée et bien

lavée, se grattait avec beaucoup de soin, sur une
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petite planche , au moyen d’un coquillage , tant pour

l’amollir que pour la rendre mince, et en faire sortir

la partie gommeuse , avant que de la travailler ;

aussi ne l’employait—on que pour la confection des

tipouta , et autres vêtemens des chefs. Celles qui

servaient de voiles de pirogues ou de coucher , étaient

faites de diverses autres écorces, et même des feuilles

du jeune fara (pandanus), également préparées dans

l’eau ,‘grattées et amollies; mais demandaient moins

de travail. Toutes étaient faites à la main , quelques—

unes ornées de difi'érens dessins, et souvent d’un

tissu si fin et si régulier, qu’on pourrait le com

parer à celui des produits de nos meilleures fa—

briques.

Ces étofl’es et les nattes ne servaient que de vête—

mens le jour , de coucher ou de couverture la nuit.

Les étoffes étaient indifl'e’remment à l’usage des demi

sexes; mais , comme vêtement , les nattes n’étaient

portées que par les hommes. On ne pouvait aller à

l’eau ni avecles nattes , ni avec les étoffes , parce que

les nattes étaient d’une trop grande valeur pour ne

pas les ménager , et parce que l’étoffe tombait en

lambeaux, comme du papier,au moindre contact de

l’humidité. Il fallait donc se dépouiller de tout vê

tement pour se baigner ou pour aller dans l’eau; et

c’est en cet état de nudité complète que les femmes ,

sans même excepter la reine , préparaient l’écorce

pourla confection des objets dont je viens de parler.
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B. Toxnxrrs (tatouage).

J’ai déjà signalé plusieurs fois l’effet pittoresque

de leurs costumes d’apparat, dans les fêtes et dans

les réunions publiques. Il faut rappeler ici un usage,

bien souvent décrit par les voyageurs; usage existant

dans toutes les îles, excepté dans celle de Rapa , et

dans un petit nombre d‘autres. Je veux parler du

tatouage ou coutume de s'imprimer des marques

dans la peau avec une liqueur d’un bleu foncé, ex—

primée du noyau du fruitdu tiaïri (aleurz‘tes triloba)

brûlé. Le tatouage ne différait que par le genre des

dessins. Ils recevaient, pour la première fois, ces

marques , à l’âge de puberté; et, depuis , dans tous

les âges , suivant les circonstances , leur rang et leur

conduite. A la Nouvelle—Zélande , par exemple , les

dessins indiquent les différentes tribus , de manière

qu’on pourrait dire que , là , le peuple ou les vassaux

portent les signes de leur vassalité, et les chefs leur

écusson sur la figure; car c’est la figure qui, à la

Nouvelle-Zélande, est le plus tatouée. Pour les

femmes, le tatouage n’était, presque partout , qu’un

ornement; mais , pour les hommes, c’était, souvent,

un signe de distinction, le souvenir d’un haut fait,

l’attestation d’une bravoure extra0rdinaire; ou il

avait pour but de perpétuer la mémoire d’un ami ,

d’un enfant, d’une mère ou de quelqu’éVénement

glorieux ou funeste, soit qu’ils s’y fussent signalés
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eux—mêmes , soit qu’ils y eussent perdu quelqu’objet

digne de leurs regrets.

Aux îles de la Société ils recevaient le tatouage

beaucoup plus jeunes qu’en d’autres îles; du moins

les jeunes filles étaient—elles obligées de l’y subir de

fort bonne heure, non que des rites les y contrai

gnissent , mais seulement pour ajouter à leur beauté;

car, là , point de beauté Parfaite sans ces ornemens.

’était de huit à dix ans que commençaient, pour

elles, ces pénibles opérations , cause de douleurs si

aiguës , que quelques—unes même y succombaient,

quoique le tatouage n’eût lieu que par courtes séan—

ces, pour ne pas trop fatiguer les pauvres patientes.

Pendantl’opération , elles étaient entourées de leurs

mères et d’autres femmes qui les maintenaient, les

encourageaient, les battaient , même , pour les ren—

dre dociles , et les faisaient rester immobiles , peul

dant que le tah0ua ou artiste ( car c’est bien ainsi que

je dois le nommer), imprimait , sur leur personne ,

ses fantastiques , mais toujours gracieux dessins. Aux

îles de la Société, les femmes étaient tatouées aux

mains, au bas des jambes, aux pieds, aux cuisses et

aux hanches; mais jamais sur d’autres parties du

corps. On commençait par les cuisses; et les jeunes

filles ne s’habillaient guère qu’après avoir reçu les

premières de ces marques; car , avant , c’est-à-dire

jusqu’à l’âge de neuf a dix ans , elles allaient entière

ment nues.

Le tatouage diflérait par le genre (les dessins et
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par les parties du corps où les marques en étaient

imprimées. A la Nouvelle-Zélande, c’étaient des

lignes minces , mais très-régulièrement dessinées, et

qui, souvent, couvraient toute la figure, tandis qu’ils

en traçaient rarement sur les autres parties du corps;

ces dessins, d’un genre tout particulier , ne ressem

blent pas mal aux ornemens des colonnes de quel

ques ordres d’architecture.

Aux Marquises, le tatouage s’imprime toujours

en larges lignes traversant horizontalement le corps

et la figure , comme autant de rubans blancs; et , la ,

des chefs ou des guerriers distingués en ont , souvent,

le corps entièrement couvert , mêmejusqu’aux oreil

les, aux lèvres et aux yeux. Ils ne peuvth réussir à

se défigurer de la sorte qu’au prix de tourmens af

freux; car , quoiqu’ils ressemblent alors à des nègres,

ce n'est pourtant plus le même aspect. Il y a dans

la contenance d’un homme ainsi tatoué, quelque

chose qui repousse et fait horreur. C’est le sauvage

inhumain dans son appareil le plus hideux; c’est le

barbare cannibale , s0us son point de vue le plus dé

goûtant; c’est un tigre, un monstre qui fait frémir,

qui boirait du sang humain , et qui dévmerait des

chairs palpitantes.

Aux îles Gambier , le tatouage, qui est beau , res_—

semble à celui des Marquises; mais il est en lignes

moins larges et mieux dessinées. Plusieurs en sont

tout couverts; et , à distance , on les croirait habillés.

Cependant ils se surchargeut beaucoup moins que les
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chefs, et les guerriers des îles Marquises ; car, très—

peu d’entr’eux ont des marques sur la figure, et leurs

femmes ne sont que rarement tatouées. J’en ai vu

pourtant quelques-unes qui avaient des lignes au bas

des jambes et près des mains. Comme dans plusieurs

autres îles, ils ne reçoivent ces marques qu’à l’âge de

puberté, par petites parties , et à longs intervalles;

mais il paraît qu'ils continuent à en recevoir à tout

âge ; aussi les vieillards en sont—ils plus couverts que

tous les autres. .

Aux îles de la Société , les figures , moins pro

diguées , étaient disposées avec plus de goût. Ils

imitaient souvent des objets de la nature, des ani

maux, des poissons et même des hommes.Uu Indien

d'O-taïti vit une fleur de lys sur la boussole du bâ—

timent français l’Adhémar. Après. l’avoir soigneuse

ment examinée , il s’en alla et revint, peu de temps

après, avec un autre Indien qui portait cette figure

imprimée sur le bras et parfaitement imitée. Ni la ,

ni dans les îles environnantes, pas la moindre trace

de tatouage sur la figure; aux îles basses de l’archipel

Dangereux , tout le corps, la figure exceptée , en est

souvent couvert; mais sans ordre et sans régularité.

L’instrument avec lequel s’imprimaient ces mar

ques était extrêmement simple, ne consistant qu’en

un tout petit fragmentd’os , rarement long de plus

d’un demi—pouce , de la forme d’une herminette , et

ayant pour manche un bâton de longueur propor—

tionnée. Ce petit instrument avait, au tranchant,
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trois à cinq petites pointes ou dents , avec lesquelles

se faisaient les piqûres dans la peau. Le tahoua

(l'artiste), trempait ces pointes dans la liqueur bleue,

les adaptait aux dessins qu'il avait préalablement

tracés avec du charbon ou autre chose, et frappait

légèrement dessus avec un autre petit bâton. Les

dents pénétraieut dans la peau , et la liqueur circu—

laitdans les piqûres qu'elles avaient faites, piqûres

qui, toutes légères qu'elles étaient en apparence , n'en

restaient pas moins absolument indélébiles.

SECTION III.

PLAISIRS.

J’ai déjà peint ces insulaires comme grands cau

seurs, vifs, animés et amis de la société; On les a

vus chercher et trouver des distractions et des occa

sions de réjouissances jusque dans leurs travaux, en

apparence les plus pénibles; aussi pouvait—on pres—

que dire que, dans son cours ordinaire, leur existence

n’était qu’une fête.

J’exposerai successivement ici leurs amusemens

domestiques , les plaisirs plus brillans que leur pro—

curait la grande société des Aréoïs , et enfin leurs

réjouissances publiques.
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F.Êrss ne FAM1LLE on un nusrnxcrs.

Si quelques heures d’un travail forcé, si les rites

d’une religion quelquefois un peu exigeante, sépa

raient momentanément les amis, les maris , les en

fans et les femmes, quand il n’y avait point de res

trictions, et dès qu’ils pouvaient quitter ces occu

pations rarement pressantes, ils se hàtaient de se

réunir , non—seulement entre membres d’une même

famille , mais encore plusieurs familles' d’un même

village ou d’un même bourg , sur un même point ou

dans la même demeure. La, après les repas, et

_ lorsqu’ils n’avaient plus rien à faire, le son du vive

( flageolet ), le son du péhou (tambour) , les mettait

bientôt tous en mouvement. Ils ne tardaient pas à

commencer leurs péhés (chants) ,leurs oris (dan—

ses), et passaient ainsi, presque chaque jour, des

heures entières a se divertir et à goûter, dans leur

heureuse insouciance , ces brillans plaisirs pour les— .

quels ils étaient si passionnés. Les _enfans prenaient

part , dès l’âge le plus tendre , à chacun de ces exer—

cices , et souvent y remplissaient , conformément aux

mœurs nationales , des rôles de la plus choquante in—

décence , aux acclamations et au grand amusement

des personnes plus âgées. ' '

A O—taïti, et dans les îles environnantes , cequ’ils
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aimaient le plusau monde, c'étaient la danse, le chant

et les représentations. L’harmonie nasale de leur

vive , dont on jouait avec le nez , ou le bruit insigni—

fiant de leur péhou , suffisait pour les faire tressail

lir; et , dès qu’avec accompagnement de ces instru—

mens, on entonnait un de leurs airs favoris, leur

figurè s’animait , et tout leur corps, s’agitant en un

mouvement mesuré, indiquait assez l’impression

de plaisir qu’ils avaient reçue. Le0r5 exercices de

ce genre commençaient par deux ou quatre personnes

vêtues, quelquefois, jusqu’à la ceinture; mais, en d’au

tres danses, impatiens et suivant la pantomine des

aoteürs, plusieurs des spectateurs s’élançaient tour

à tour sur la scène. Tout habillement alors deve—

nait superflu , le tout s’exécutant dans un état de

nudité complété. Acteurs et spectateurs, tous parais—

saient alors atteints de folie , et représentaient, sou

vent, comme les Aréo‘is , dæ scènes dont nos mœurs

permettent à peine l’indication. On les voyait alterna

tivement danser et gesticuler des mains et des bras.

Les femmes chantaient et les hommes récitaient sur

un ton passionné , à l’unisson , en mesure , formant

comme la base des chantsféminins , tandis. que le

flageolet et le tambour accompagnaient le tout. Les

danses , en général, se nommaient oris on faupas,

quand elles étaient accompagnées de musique.

Les principales étaient :

I° Oupe’péhé‘, danses et chants de femmes , avec

accompagnement de tambour. Il n’y avait qu'un
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homme et une femme qui chantassent. Toutes les

autres femmes ne faisaient entendre qu'une espèce

de sifflement, en accord avec le chant. Cette danse

s’exécutait en état de nudité complète.

2° Mamaha, danse d’hommes et de femmes, au

son du tambour. Les danseurs étaient aussi t0us nus.

3° Éhoura , espèce de représentation où les ac—

teurs s’habillaient derrière un rideau. Les hommes

ouvraient la scène , en appelant à plusieurs reprises ,

et d’un ton passionné , les femmes qui arrivaient,

bientôt, habillées avec beaucoup de recherche, la tête

ornée de fleurs , les cheveux tressés et inondés d’huile

et de parfums. Elles entraient et sortaient à chaque

instant, incessamment appelées par les hommes,

dont les gestes, les mouvemens , les paroles, expri—

maient l'impatience , et qui semblaient tressaillir de

plaisir à la vue de leurs amantes. Ils aimaient beau—

coup cette espèce de représentation, pendant la

quelle les n 'isiciens étaient assis sur une élévation.

Cet exercice ressemblait au heiva , et à plusieurs

autres danses des Aréoïs, accompagnées de panto—

mimes et de paroles.

Il y avait encore le mamoua , le maoupépé, et

plusieurs autres , mais si obscènes, qu’il est de toute

impossibilité de les décrire.

Ainsi, enclins aux plaisirs, ils saisissaient toutes

les occasions de s’en procurer. Dans tous les districts,

il y avait presque journellement des réunions et des

danses où les femmes se rendaient parées , ornées de
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fleurs et de guirlandes , inondées d’huiles, parfumées

et couvertes des plus blanches étoffes. .

’ Comme toutes les nations indiennes’, ces insulaires

aimaient beaucoup à se frotter d'huile, les cheveux

et tout le corps; mais au lieu de ces graisses dégoû—

tantes dont on se sert, à cet efl'et, en beauc0up

d'autres pays, les habitans des îles de la Société erg

ployaient une huile préparée avec le bois de samlal

et autres bois et fleurs , dont le parfum eût été recher—

ché dans les pays les plus civilisés. Presque toutes

leurs danses étaient dans le goût de celles que je

viens de citer, et s’exécutaient ,pour la plupart, dans

un état de nudité complète. 11 y avait même souvent ,

entre les districts, des assauts de danses et de repré

sentations. Ils se portaient des défis; ils coucou raient,

en présence des chefs et de nombreux spectateurs;

et, quoique les danses fussent toutes plus ou moins

lascives , celles qu'ils choisissaient pour ces espèces de

concours étaient généralement les moins obscènes.

On y luttait surtout d’agilité et de grâce dans les

mbuvemens.

5 n.

.Fsrxs uns Ata’o‘is.

J‘ai déjà parlé des Aréoïs, en les considérant

dans leur origine, dans le mode de leur initiation,

ver. aux înas.-—-r. u. 9



—- 130 —

dans leurs mœurs , dans le but présumé de leur éta—

blissement; mais, surtout, sous le point de vue reli

gieux , et comme formant, sans nul doute, une asso

ciation essentiellement revêtue de ce caractère.

Je n’ai plus à m’en occuper ici que pour les con

‘ sidérer sous le rapport purement profane , et comme

contribuant , évidemment, par les‘ habitudes de leur

éducation, et par unesorte de vocation toute spéciale,

aux amusemens d’un peuple qui ne semblait vivre

‘que pour la joie.. .

La vie entière des membres de la Société des

Aréoïs se passait, en eflet, dans les plaisirs et

dans les Iëtes. C’étaient des espèces de hardes,‘ de

' troubadours ou ‘plutôt de comédiens ambulans,

allant de lieu en lieu donner des représentations, et

executer des scènes et des danses. Leurs chants

étaient une sorte de récitatifs”, mais cadencés , géné—

ralernent accompagnés de tambour et de musique.

Ils y célébraient la création de l’univers, les mer—

veilles de la nature, les grands événemens et les ex—

ploiis des dieux inférieurs et des‘ héros. Ils récitaient

les poëmes de Mani {de Hiro , chantaient leurs voya—

ges, leurs combats, leurs victoires, et ajoutaient à

l’expression des paroles, par des gestes et par desmou

vemens aussi gracieux qu’animés. Ils avaient, de plus,

des espèces de combats de gladiateurs , comme chez

les anciensGrecs et Romains; aussi , leurs fêtes,où le

luxe des costumes, la ponipe du cérémonial , la mu

sique, les chants , et le nombre des acteurs se réu
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nissaient pour inspirer la gaieté, l'enthousiasme et le

délire , attiraient—elles le peuple en foule,et l’on peut

dire qu’ils étaient toujours , dans toutes les îles, l’âme

des plaisirs et des festins.

Leurs représentations ne se bornaient pas aux

scènes mythologiques et historiques. Ils en avaient

de plus singulières et de plus animées encore. C‘é

taient celles où leurs associés de classe inférieure

représentaient, sans scrupule , la volupté et l’amOur;

et où il n’était pas rare que des jeunes gens et de

jeunes filles ofl'rissent au public des sacrifices à la

déesse de ces plaisirs. Ces scènes commençaient

également par des chants et des danses; les premiers

ne roulant que sur les délices des plaisirs des sens,

et les dépeignant avec d’autant plus de vérité et de

feu , que tout y était exprimé en tenues non équivo—

ques. Quant aux danses, uniques dans leur genre,

et probablement c0nnues la seulement, c’était tout

,ce que le génie de la,volupté peut inventer de plus

lascif. _

Ils ne représentaient néanmoins que rarement ces

scènesà nos yeux si scandaleuses, mais qui, dans

leurs mœurs , n’avaient rien de répréhensible ni de

choquant. Je crois même qu’elles entraient, comme

les Scènes mythologiques et autres plus graves , dans

l’esprit de l’institution des Aréoïs , et représentaient

seulement, par des images vivantes, au lieu de fi

gures inauimées , les deux principes de génération

dans la nature; auquel cas, elles n’impliqueraient

‘ 9
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d’autres idées que celles’que les anciens Égyptiens

attachaient a leur phallus, et que les habitans de

l’Inde attachent encore à leur lingam. v

Les scènes d’amour étaient pourtant les plus fré—

quemment représentées; mais de celles qui, même

dans nos mœurs , n’auraient rien de répréhensible;

espèces d’élégies en action, qui n’étaient ni sans

beautés poétiques , ni sans entraînement.

- Les Arêo‘is n’étaient jamais stationnaires. Ils al—

laient d’île en île , et de district en district , leur vie

se passant en des fêtes continuelles. Vénérés par le

peuple , recherchés surtout par les chefs , ils étaient

partout les bien—venus , partout magnifiquement

traités , partout comblés de présens. ,‘ '

Leurs divers exercices poétiques, - musicaux , cho—

régraphiqu_esou gymnastiques, avaient souvent lieu

le soir, aux flambeaux, et ces scènes nocturnes , en

des lieux où la superstition et des craintes puériles

permettaient à peine aux_ autres hommes de bouger

de leurs demeures, n’ajontaient pas peu au prestige

de leur existence et au respect qu’ils inspiraient; car,

seuls entre tous, sous la protection des dieux, ils

pouvaient ainsi braver les esprits. ‘

Leur nombre était fort considérable , et parait

l’avoir été plus encore avant la découverte. Des tra—

ditions attestent le concours de cent cinquante piro—

gues venant à la fois de Raïatéa , d’0uhaïné, etc.,

et qui portaient rarement, chacune , moins de trente

à quarante, et quelquefois de cent personnes. Les
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habitansse souvienhent encore de fêtes où l’on tuait

plus de mille ou do_uze cents cochons.

On a vu la description des cérémonies de récep—

tion; mais il serait difficile de se faire une idée de

l‘imposant spectacle que devait présenter l’arrivée

d’une pareille flottille , quand s’appr0chaieut ensem—

ble du rivage ces doubles pirogues, grandes et belles

par elles—mêmes, toutes pavoisées , suichargées de

’ monde; et quand les premiers Aréoïs, en grand

costume , la tête ornée de plumes et de fleurs , en

descendaient aux acclamations de leurs collègues et

de la multitude, qui, généralement, avaient tout

préparé d’avance, pour célébrer leur venue; et, si les

longueurs d’un cérémonial assommant n’eussent pas

rendu ce spectacle languissant et ennuyeux , peu de

démonstrations de ce genre , en auraient , sans

doute , soutenu la comparaison.

Dans tous les lieux où arrivaient les Aréo‘is, des

maisons spacieuses étaient préparées pour les recevoir.

Adesjours fixés , commençaient leurs représentations

et leurs danses, auxquelles présidaient les premiers

Aréoïs , en grand costume; mais assis sur quelqu’élé

vation , et seulement comme spectateurs, sans jamais

figurer ni exécuter eux—mêmes. Les musiciens , ceux

qui battaient les caisses (i), les chanteurs et les dé

(1) Leurs tambours avaient environ trois à quatre pieds de

haut , et neufà douze pouces de diamètre. Ils étaient d’un seul

morceau de bois presque entièrement évidé , mais solide par
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clamateurs, étaient assis sur une plate—forme , égale

ment un peu élevée , et les acteurs Ou danseurs oecu—

paient une place marquée devant ou dans la maisozx.

Dans les grandes réunions , leurs exercices commen—

çaient toujours par des sujets religieux. La descrip—

tion des deux principes, Taaroa et la matière avec

laquelle il s’unit, la création de l’univers, des dieux,

des élémens, des esprits, des plantes et des autres

productions de la terre; puis la vie des demi-dieux

ou des héros, leurs voyages, leurs combats, etc.;

puis les sujets d’amour, dialogues entre amans( plain

tes, querelles , véritables scènes de comédie), et les

représentations finissaient toujours par des danses;

mais, comme je l’ai déjà dit-,ils avaient aussi des

gladiateurs; et , dans les occasions ordinaires , ils

commençaient leurs fêtes par le défi au combat, qui

se faisait en plaçant la main gauche sur la poitrine ,

et en frappant de la main droite le creux que forme

alOrs le bras gauche près du coude. A cet appel, tout ‘

étranger pouvait descendre dans l’arène;et, si-ce

défi. était accepté par quelqu’un des spectateurs, les.

le bas , à peu. près comme nos mortiers; Ils gamissaient l’ou—

verture d’en haut, d’une peau de requin bien tendue, par

nombre de petites cordes, qui s’attacbaient vers le milieu ou au

bas de l’instrument. Ces’ tambours , faits avec le poua (CM—

!eava relz‘giosa') , bois jaune, dur et beau , étaient toujours

ornés de figures et de dessins. Ceux des Maraïs ou temples

étaient beaucoup plus grands , mais faits de la même manière.

On les battait avec les deux mains, sans jamais se se'rvitde

.bagnetæ, ni de rien d’analogue. ‘
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combattans se portaient descoups qui souvent avaient

des suites fatales; mais si la lutte n’avait lieu qu’entre

membres de la société, il était rare qu’ils se lissent

du mal. C’étaient alors plutôt des assauts ou des exer—

cices que des combats.

Toutes ces scènes , ces danses , ces combats , étaient,

comme j’ai déjà dit, exécutés par les nombreux su

balternes d’entre les Aréoïs, et ceux qui s’attachaient

a leur suite. Les principaux , comprenant les chefs ,.

et ceux des six premières classes, ne faisaient que

présider dans les grandes fêtes , en costume de céré—

monie , c’est—à-dire couverts de belles nattes ou d’é

toffes de couleur, la tête ornée de plumeset la figure

peinte. Ils étaient entourés de nombreux domesti

ques , empressés à leur obéir; tandis qu’eux-mêmes ,

sans soins, sans inquiétude, ne pensant ‘qu’aux plai

sirs, vivant dans l’abondance, passaient leurs jours

au milieu de t0utes les jouissances que ces îles en—

chanteresses offraient alors aux aborigènes; et , pour

que rien ne leur manquàt, ils attendaient , appès leur

mort, non -seulement la continuation de tous ces

plaisirs, mais encore de nouvelles et de plus pures

délices, dans un ciel fait exprès pour eux. Ainsi, dans

cette vie comme dans l’autre, tout pour eux était fa

veurs et privilèges, puisqu’indépendamment de ce

ciel qui les attendait , en commerce avec les dieux ,

dès la terre, leur présence seule portait bonheur à

ceux qu’ils daiguaient visiter et honorer de leur

protection.
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D’après cet exposé, qui s’étonnerait du nombre

prodigieux des Aréoïs ? Non—seulement respectés et

privilégiés, mais encore vivant au sein des plaisirs

et des fêtes , qui ne finissaient pas à leur mort, leur

existence était, en quelque sorte , un éternel tissu de

félicités. Qui n’aurait voulu appartenir à un corps

dont les 'membres ne paraissaie‘nt vivre et mourir

que pour être heureux? '

5 III.

FÊTES GÉNÉRALES. 4

( Taupiti on 0roa. )

Outre les divertissemens de famille etdesæéuniqfl5

de districts , les fêtes des Aréoïs , et les festins qu’on

donnait aux chefs en voyage, dans tous les dis—

tricts où ils arrivaient; outre les fêtes des prémices

et autres fêtes spécialement religieuses, dont j’ai

déjà parlé, en traitant de la religion, ils avaient en—

core les tazlpiti ou mon , fêtes générales, où la popu

lation de toute une île ou de plusieurs îles se réunis— ,

sait dans un même lieu; véritables pompes olympi—

ques , dont l’ensemble et les détails avaient quelque

chose d’analogue aux brillantes solennités des anciens

Grecs , en des circonstances semblables.

Quand une de ces fêtes était annoncée , les prépa—

ratifs s’en fixisaient partout de longue main , en ha

billemens, en ornemens , et surtouten pirogues et
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en étoffes, destinées à être offertes comme prés_ens

aux dieux et aux chefs de la localité où la fête devait

se célébrer; car, jamais, ni sous aucun prétexte , les

cérémonies religieuses n’étaient négligées, et jamais

un chef ne visitait un autre chef, jamais un ami son

ami, que sous les auspices et avec le consentement

des dieux.

Voici quelques—unes des cérémonies qui s’obser

vaient en cette occasion.

Les AréoÏs arrivaient toujours les premiers, pré—

cédés de la pirogue sacrée , chargée de présens pour

les dieux , et pour le chefdu district où se donnait la

fête. A leur arrivée , et avant de débarquer, le chef,

le principal des Aréoïs et les prêtres du district, ve

naient les recevoir , apportant un cochon et des plu—

mes prises au Maraï , sur l’image du dieu Oro, et

qu’ils déposaient sur la pirogue sacrée, après avoir

félicité les étrangerssurleurarrivée. Cette cérémonie

s’appelait eutou, et n’avait lieu que pour lesAréo‘is.

Un des Aréoïs répondait ensuite au disconrs de leurs

hôtes , et descendait avec le marotaï ( présent p0ur

les dieux ) , consistant en un petit cochon , des plu

mes rouges, une branche verte, qu’il apportait au

Maraï; et ce n’était qu’à son retour que les autres

pouvaient débarquer. Le premier, qui était toujours

le grand—maître ou principal des Aréo‘is , en grand

costume , commençait parinonderle principal Aréo‘1’

du district, du mouoi‘ en huile d’onction , et lui re—

‘mettait le marc ourou , suspensoir Ou ceinturon

/



. — 138 —-—

rouge, déjà décrit, formé de plumes detrois couleurs,

jaune, rouge et noir , puis il lui faisait présent de la

pirogue sacrée, des nattes , des étoffes, et de tout ce

qu’il y avait dedans. Le principal des Aréoïs, après

les avoir reçus, les remettait à l’arii rabi , Ou chef

politique, qui en gratifiait les autorités inférieures,

. ne gardant pour lui que la pirogue sacrée.

Quant aux chefs, s’ils venaient d’une autre île,

quoique amis et en paix, ils se faisaient accompa—

gner, outre les présens , consistant en pirogues neuves,

en nattes, en étoffes, etc. , d’une pirogue sacrée , et

d’une victime humaine, observant , alors, les mêmes _

cérémonies que ceux qui amenaient des secours en

temps de guerre, et que j’ai décrites ailleurs. Les

visiteurs de la même île n’étaient p0uwus que de

pirogues neuves , de nattes, d’étoiles, et d’un certain

nombre de leurs meilleurs cochons, tous objets des—

tinés au chef chez lequel ils allaient, et qu’ils étalaient

avec pompe en débarquant; mais non pas sans avoir

préalablement observé la cérémonie du marotai ,

c’est-à-dire apporté au Maraï des plumes rouges,

des feuilles vertes et un cochon , pour les offrir aux

dieux , qu’ils priaient , en même temps , de consentir

au débarquement. ’

, Le premier aspect de cet appareil était déjà fort

imposant , quand des centaines de pirogues , les voiles

déployées et couvertes de pavillons , de guirlandes

et de fleurs , se dirigeaient par divisions , et , en bon

ordre, vers le lieu de la célébration. S’il n’y. avait
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pas de vent, elles étaient dirigées par nombre d’In

diens entièrement nus, la tête ornée de verdure , et

qui, s’avançant en chantant, et rament en mesure ,

faisaient voler sur les ceux, avec une rapidité ex

traordinaire, ces embarcations toujours légères et

souvent élégantes; Les chefs ,, les prêtres, les prin—

cipaux guerriers , tous en grand costume , se tenaient

sur les plates—formes, vers le milieu des doubles

pirogue‘s , les premiers après les Aréo‘is; puis venaient

le peuple et les femmes , dont les pirogues, moins

grandes, n’étaient pas décorées aVec moins de re

cherche et de luxe.

Les femmes, en particulier, ne manquaient pas

de déployer, dans toutes ces occasions, beaucoup

de goût et d’élégance , surtout dans le choix des

fleurs et autres ornemens dont elles se couvraient la

tête, en forme de guirlande , le col et les épaules ,

en forme de collier.

Il est à remarquer que, quoique les divers peuples

fussent alors en paix , et paruSsent même très—étroite.

ment liés , chaque iio'mme n’en apportait pas moins

toujours ses armes , Surtout la lancé et la fronde: Il

est vrai qu’il les laissait dans sa pirogue en débar—

quant; mais jamais il ne les perdait de vue. Ce fait

peut donner une juste idée du véritable état moral

de ce peuple, ainsi que de son caractère, naturelle

ment trompeur et traître, et montre combien ils

comptaient peu les uns sur les autres, malgré les
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témoignages et les dém6nstrations de l’amitié la plus

dévouée. ‘ .

Il y avait, comme pour les Aréoïs , des maisons

spacieuses _, destinées à loger les visiteurs. Quantité

de provisions étaient préparées dès le premier jour;

mais le gala n’avait lieu que le lendemain de l’ar—

rivée. Avant le jour , de larges fours étaient allumés,

les uns pourles végétaux , les autres pour les cochons,

les chiens , la volaille, le poisson. L’abondance des

alimens préparés pour de pareils festins , est vrai—

ment inconcevable. Le nombre de cochons, seul,

passait souvent le mille, et tous, les uns dans les

autres , pesaient au moins cent livres. Les cochons

et les chiens étaient cuits en entier , et servis ainsi,

devant ceux__à qui ils étaient destinés, dans des pa

niers faits avec des branches du cocotier.

Les dieux ou les prêtres recevaient leur part avant

tous; puis les Aréo‘is, puis les chefs , dont chacun, à

son tour, partageait la provende entre ses subor—

donnés. Tout cela prenait du temps , et ce jour entier

se passait soit à manger, soit à distribuer les vivres.

Les pampa (fêtes) ne commençaient donc que le

troisième jour. C’est alors qu’avaient lieu les repré—

sentations , les danses , les combats des AréoÏs; mais,

dans ces occasions, il y avait aussi le fatou noté

paupa , espèce de maître des cérémonies , qui prési—

dait à la fête. Il entretenait une troupe d’hommes et

femmes qui voyageaient, comme les Aréo’1‘s , et,

comme eux, donnaient des représentations, mais
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principalement des combats et des danses. cette

troupe excellait particulièrement dans ces dernières;

et l’on peut considérer les femmes qui en faisaient

partie , comme les bayadères de la Polynésie.

Ces représentations , comme je l’ai déjà dit , com—

mençaient presque toujours par le taupitimahouna

( fêtes de combats) , ou par le tauroua mahouna

( défi au combat) , qui comprenait :

1° Le moto , combat à c0ups de poing ;

2° Le tapouto, lutte, combat corps à corps;

3° Le mea , consistant à se renverser par adresse ,

en se saisissant par les jambes , etc.

On a vu la manière de porter le défi, ou d’appeler

au combat, en mettant la main gauche sur la poi—

trine, et frappant , de la main droite , le creux que

forme alors le bras gauche près du coude. Ils dan—

saient , aussi, en s’élançant dans l’arène , pour s’ani

mer au combat.

Quand deux champions étaient aux prises, tout

était silence autour d‘eux, pendant le conflit, et

personne ne pouvaitles animer,même par des gestes;

mais si la lutte devenait trop vive, ou si l’un des deux

combattans paraissait trop maltraité , ordinairement

on les séparait, et cela s’appelait évavau. Si l'un

des deux renversait son adversaire, et demeurait

ainsi vainqueur , le parti auquel il appartenait , bat:—

tait des mains, poussait des cris et dansait de joie

autour de la lice. '

Quand , dans un des partis , plusieurs avaient été
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qu’ils en venaient à un engagement général , se pré—

cipitant alors en nombre dans le cirque, armés de

bâtons, avec lesquels ils s’attaquaient en furieux.

Ces combats s’appelaient bouraau; parce qu’on s’y

servait ( et cela , exclusivement) des branches sèches

du bouraau (hibiscus), qui sont légères et cassent

faéilement, ce qui n’empêchait pas qu’il n’y eût sou—

vent des combattans fort maltraités. Quelquefois

même ils en venaient aux lances. C’étaient alors de

vraies batailles; où il y avait toujours des blessés et

souvent des morts. Ils se séparaient pourtant dès que

les chefs criaient : atira! atii*a! (c’est assez! c’est

assez!) mais ces divei*tiss‘emens brutaux indispo—

saient les partis , et amenaient toujours la guerre.

Ils avaient une grande variété de jeux et d’exercices

du corps , et les hommes s’appliquaient beaucoup au

maniement des armes. La fronde, la lance , la mas—

sue et la javeline , étaient d’un usage presque général

dans toutes les îles , quoique différent pour la forme

et pour la grandeur. Plusieurs avaient aussi l’arc,

mais n’en faisaient guère usage que dans les fêtes.

Partout ils lançaient bien un dard et des pierres, et

il était rare qu’ils manquassent un but, quand ce

but se trouvait à la portée de leur arme. Ces exer—

cices étaient presquela seule occupation des hommes,

surtout dans les endroits où le cannibalisme existait

encore , tandis que les femmes devaient y faire tout,

le travail. On a vu , pourtant , qu’elles étaient un peu
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mieux traitées aux îles de la Société. Là, bien plus

enclins aux plaisirs, les dmx sexes se réunissaient

plus souvent dans leurs fêtes; la, par conséquent, les

hommes, en général, bien moins belliqueux , bien

moins sauvages, trouvaient aussi moins de plaisir dans

ces exercices , image de la guerre; et , ce qu’on peut

regarder comme un premier pas vers la civilisation,

en temps de paix , ils leur préféraient les chants , la

danse et la musique.

C’étaient les Aréo‘is et lefaiou noté paupa qui se

trouvaient le plus en faveur , et attiraient le plus de

monde , quoiqu’il y eût, en divers lieux , un grand

nombre d’autres divertissemens , dont les principaux

étaient: 1° Le tia raoua , combat ou assaut a la

lance, que donnaient les hommes les plus experts

dans cette arme: Cette lance était faite du bois du

miro( thespesia populnea ), dur, mais moins pesant

que l’aïto. Elle était longue de dix à douze pieds. Les

combattans n’entretient que deux à la fois en lice.

Leur adresse était si extraordinaire , que , quoiqu’ils

n’eussent pour se défendre que la lance seule, sans

bouclier, il était rare qu’ils reçussent le moindre

coup; et il arrivait même que les plus experts se dé—

fendaient contre trois ou quatre, qui ne pouvaient

les atteindre ni leur faire le moindre mal.

2° Le tiana noura, combat à l’éavéma ou à la

fronde. Ce combat s’engageait entre un grand nom—

bre d’adversaires. Les partis se tenaient à une bonne

distance l’un de l’autre , et se lançaient le fruit du
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houi ( spondias) , ou du none ( merinda citrÿ“olia);

projectiles avec lesquels ils ne se tuaient pas; mais il

y en avait toujours plusieurs de blessés. '

3° Le fatitial‘ hénio , course à deux, toujours

entre jeunes gens. Le but , et en même temps le prix

de la victoire , était un pavillon planté dans la terre ,

que le premier arrivé enlevait , et avec lequel il re

venait en triomphe aux acclamations des assistans.

' Les chefs se tenaient près du but et le long du che

min à parcourir , d’où ils encourageaient les concur—

rens. Le signal du départ était donné par un homme

qui criait haré .’ (partez ! )

La course et le maniement des armes étaient au

nombre des exercices auxquels partout on assujettis—

sait continuellement la jeunesse; mais nulle part

on n’y excellait autant qu’à Tongatabou , où la légè—

reté à la course est un des moyens par lesquels les

habitans de cette île se rendent si redoutables à la

guerre, sachant se dérober_, se disperser, se réunir

avec une vitesse incroyable. Quand ils couraient dans

les fêtes, ils avaient le corps frotté d’huile, la tête

ornée’ de fleurs ou d’une espèce de turban , et pas

d’autre vêtement que le mare.

4° Le jaliti ache’mo eau, la course des pirogues.

C’était l’amusement favori des habitans de Tongata—

bon et autres îles des Amis; et la marche supérieure

de leurs pirogues les rendait aussi redoutables dans

les combats sur mer, que leur légèreté à la course

dans les batailles sur terre. Les courses de pirogues
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n’étaient point d’usage aux îles de la Société , et il

n’y en avait que dans les grandes fêtes et dans les ré

jouissances publiques; Elles avaient pour but , comme

la course à pied , quelque pavillon, dont s’emparait le

vainqueur. Toutes les pirogues, quelles que fussent

leurs dimensions , pouvaient entrer en lutte; mais

jamais plus de deux à la fois, depuis les plus petites,

pagayées par deux individus seulement, jusqu’aux

pirogues doubles , qui l’étaient souvent par douze à

vingt. Le signal du départ donné, les embarcations

rivales étaient suivies d’un grand nombre d’autres

qui devaient constamment se tenir en arrière; ceux

qui les montaient poussaient des cris et tâchaient

d’encourager, chacun les joûteu rs de son parti, de

même que la multitude qui se tenait sur le rivage ,

ou s’efforçait d’y suivre, en courant , la direction des

pirogues. Ce tumulte allait toujours croissant, jus

qu’au moment de l’arrivée, moment où partait un

cri perçant des vainqueurs , et de tous ceux de leur

parti, qu’ils répétaient jusqu’à trois fois, en levant

les bras et en agitant , dans l’air, des pavillons , leurs

lances et autres objets. Ces démonstrations se répé

taient pour chacun des couples engagés dans le con—

cours; et au plaisir qu’ils semblaient prendre à ce

divertissement , on s’étonne qu’il ne fût pas plus gé

néralement répandu. Aux îles des Amis, les pirogues

concouraient aussi à la voile. Ces joûtes étaient

d’autant plus brillantes, qu’elles avaient lieu par un

temps calme et serein, et que les haies spacieuses,

vov. aux icss. — 1.11. 10
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"formées par les rescifs deÿcorail qui entourenttbutes

ces îles,sont autant de bassins naturels, les plus

propres du monde à ce genre d’exercice (1);

5° Lesfatiti ma moa( combats de coqs ), comme

chez les Malais des îles de la mer des Indes. Les co_m

bats de coqs étaient un de leurs plus grands amuse

mens. Les étrangersl, qui apportaient des coqs pour

combattre dans les fêtes , étaient entretenus et bien

traités par ceux qui avaient de ces animaux , qu’ils

réServaient surtout pour ces luttes. Ils ne faisaient,

pourtant , pas de paris , et paraissaient ignorer l’usage

de compromettre leur fortune. Dans tous les con—

cours, les vainqueurs n’avaient pour récompense que

la gloire du succèsèt l’approbation publique .En ce

derniercas, comme pour toutes leurs autres luttes,

quand un coq était vainqueur, ceux à qui il appar—

tenait se mettaient à danser, à chanter , et don—‘

naient tous les signes de la plus vive allégresse. Il

est étonnant que sans être mus par aucune vue d’in—

térêt, ils prissent tant de plaisir à cet amusement;

mais il y en avait pieu pour lesquels ils fussent aussi

passionnés, et le guerrier n’était pas plus fier de sa

' (i) Les habitans des îles des Amis attachaient une telle im—

portance à la confection des pirogues destinées à concourir

. dans ces joùtes publiques , que celles qui, .après avoir été

lancées et essayées , ne répondaient pas à leur attente pour la

sincté«et l’accélération de la marche , étaient immédiatement

condamnées et détruites. -

  



bravoure qu’un propriétaire de coqs ne ’était de la

leur.

Ils prenaient de ces oiseaux des soins propres à

faire croire qu’ils leur portaient , un attachement

rarement manifesté pour_aucun être , non pas même

pour leurs enfans. Dans chaque maison s’élevait un

pilier auquel les coqs étaient attachés avec des cor—

dages faits tout exprès, de fibres de noix de coco,

qu’ils ne pouvaient rompre; et on les y retenait sur

des substances plus molles afin de ne pas blesserleurs

jambes. Là , non contens de passer des heures en

tières à les contempler et ales caresser, leurs maîtres

se seraient plutôt privés de nourri.ure que de ne pas

donnera manger à leurs oiseaux favoris. Ils les nour—

rissaient toujours eux - mêmes, de fruit à pain ou

d’autres végétaux , qu’ils leur mettaient dans le bec ,

après leur avoir appris à l’ouvrir, comme on apprend

à un enfant à ouvrir la bouche, pour recevoir les

alimens. '

Il y avait- peu de maisons où il n’y eût au moins

un de ces oiseaux; chaque district en possédait tou—

jours un grand nombre'; et l‘on se portait souvent

des défis , non—seulement de particulier à particulier,

mais de district à district, ou même d’île à île , pour

des combats de coqs, qui duraient souvent plusieurs

jours; Car on ne les laissait se battre quele matin,de

bonneheure; ou vers le soir, quand l’ardeur du soleil

était passée. Les prouesses de ces vaillans oiseaux

étaient rappelées et célébrées en des ballades , et

10.
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chantées comme les hauts-faits des plus braves guer—

riers. On se souvient de combats de coqs livrés de

(chips immémorial, entre districts, et ils en conser—

ventla mémoire comme celle de leurs grandes ba

tailles.

6° Le te'a ra , jeu des archers. L’arc s’appellefana ;

la flèche é0we’. Les arcs étaient faits de bouraau

( hibiscus) , mais du cœur de l’arbre , qui est à la fois

très—f0rt et flexible. Ils avaient environ cinq pieds ,

étaient très - peu courbés; et plus gros au milieu‘

qu’aux deux extrémités. Les flèches étaient de bam

bou; maisla pointe en était d’un bois fort et pesant,

l’éïto ( casuarina) , et la corde de l’écorce du roa

( bochmcria ). C’était l’amusement favori des chefs,

et celui auquel ils se livraient toujours pendant les

grandes fêtes. Ils n’avaient point de but , et il s’agis—

sait seulement ,’ pour chacun , d’envoyer , plus loin

que les autres , la flèche qu’il tirait, en mettant un

genou en terre. Le lieu qu’ils choisissaient pour ces

exercices était toujours quelque pointe de terre sa

créè,où lespremiers chefs etles membres de la haute

aristocratie avaient seuls droit de se présenter. A l’en

_ trée , on plaçaitdes hommes de garde, armés chacun

a:l’unclance qu’ils croisaient en forme de barrière; et ,

quand un individu osait s’y présenter , sans être

premier chef ou du plus pur sang aristocratique ,

ils gardaient leurs lances croisées, en baissant les

pointes de son côté, pour marquer que l’entrée lui

en était interdite; mais ils les relevaient à l’ap—
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proche de tente personne de la haute noblesse.

Les femmes en étaient indistinctement exclues,

quoiqu’elles eussent souvent le même amusement,

mais à une certaine distance du lieu où se tenaient

les chefs.

Il y avait une espèce de plate-forme en pierre, où

ils montaient pour tirer de l’a re; et des jeunes gens ,

se tenant à l'autre extrémité , avec des pavillons

blancs adaptés à des bâtons, indiquaient , par certains

mouvemens convenus , la flèche qui portait le plus

loin. Les flèches, fréquemment de deux pieds et demi

de long , étaient aussi souvent ornées. Chaque archer

en avait dix à douze dans un carquois. Le carquois

était un morceau de bambou d’environ trois pieds de

long sur deux à trois pouces de diamètre , bien poli ,

le'haut et lè bas ornés de sculptures , liés soit avec

des tresses de cheveux soit des cordes extrêmement

fines. Le couvercle en était la moitié d’une noix de

coco , noir et luisant , quelquefois sculpté , et s’y at—

tachait par des tresses de cheveux. L’arc , les flèches,

le carquois étaient de vrais objets de luxe , aussi élé—

gans que riches. '

Cet amusement, si exclusif, que les rois et les

grands pouvaient seuls s’y livrer, n’en était ni moins

soumis à l’inspection des dieux , ni plus exempt de

cérémonies. D’abord , ils devaient se rendre au Maraï,

où, après quelques prières, ils dépouillaient leurs

vêtemens ordinaires peur revêtirle costume d’archer,

que je nommerai sacré ‘, car il.ne servait qu’en cette



-—=150-—

occasion , et ils devaient le‘rapportcr , aussitôt après

l’exercice , au temple , où il était remis à un_gardien,

ainsi que les arcs, les flèches et les carqùois. Puis,

chaque archer , tous ceux qui avaient pris part à cette

récréation , et qui avaient touché ces choses Sacrées ,

devaient, se laver tout le corps , avant de Pouvoir re—

prendre leurs habillemdns ou toucher à la moindre

nourriture. «

Ils avaient encore nombre d’autres amusemens

communs , et ,‘en quelque sorte, journaliers, ce qui

n’empêchait pas qu’ils ne s'y livrassent aussi pendant

ces fêtes solennelles. ‘

Tels étaient: - .

io L’apéréa , qui consistait à lancer une flèche à

la main , et sans le secOu rs de l’arc. Ils choisissaient,

pour cet exercice , un terrain droit et urii , sur leqi'xel

il fallait donner à la flèche une direction déterminée,

en la faisant, à plusieurs reprises, glisser et rebon

dir sur la terre, comme une pierre surl’eau, Hommes '

et femmes se livraient également à cet exercice.

2° L’ativira ( le ricochet), qui consistait à lancer

et faire glisser sur l’eau de petites pierres, ce qui

se faisait près des baies , ' des lacs, ou des embou

chures de rivières. Les pierres étaient choisies, et

souvent arrondies, et préparées à cet effet. C’était à

qui ferait glisser et bondir le plus loin sa pierre , sur

la surface des ondes , jusqu’à ce qu’elle y disparût.;..

Amusement que prenaient les hommes, les femmes

et les enfans.
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3° L’lwmué ou goroué (I), qui consistait à se

laisser emporter par les vagues de la mer , en se te

nant sur leurs sommets, amusement le plus agréable

pour eux, de tous ceux qu’ils s’étaient créés dans

l’eau. Cet exercice avait pour théâtre les ouvertures

dans les rescifs , lieux où la mer brise avec le plus de

fureur. Parmi tous les tours de force ou d’adresse que

les hommes , en difi'érens pays, sont parvenus à exé—

cuter, je n’en connais pas qui surpasse celui-ci ou

qui cause plus d’étonnement à la première vue. En

général , ils ont une planche de trois à quatre pieds

de long, avec laquelle ils gagnent la mer à une cer—

taine distance, guettant les vagues, plongeant sous

celles qui ne sont pas assez fortes , et en laissant ainsi

rouler plusieurs sur leur tête, jusqu’à ce qu’il en

. vienne une très—élevée , que leur annoncent les cris

poussés de la terre, par les spectateurs, toujours

réunis en grand nombre sur le rivage. Couchés sur

leur planche , ils attendent la lame; et, au moment

où elle les aborde, ils se donnent un mouvement

qui leur en fait atteindre le sommet , d’où on les voit

aussitôt, emportés, avec la rapidité d’une flèche,vers

la rive , sur laquelle on croirait qu’ils seront jetés en

lambeaux; mais, quand ils en sont très — près, un

petit mouvement les fait retourner et quitter la vague,

qui, presqu’au même instant , se brise avec fracas

sur le sable , ou sur les rochers , tandis que l'Indien ,

(l) Le g prononcé comme en espagnol.
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à flot, et sans jamais quitter sa planche , part, en

riant, pour recommencer son terrible jeu. Hommes

et fgmmes aiment à la fureur ce divertissement, et 4

s’y exercent dès leur plus tendre jeunesse; aussi

quelques-uns en acquièrent-ils une habitude qui

‘ passe toute croyance. J’en ai vu, dans de très—gros

temps , sauter à genoux sur leur planche, et se tenir

ainsi en équilibre, pendant que le flot les’emportalt

avec une vitesse effrayante.

Les femmes avaient aussi plusieurs jeux auxquels

elles se livraient pendant ces fêtes; Les principaux

étaient : Éharouraapou, teuraa et éapaïra , trois

jeux de balles. Pour le premier , on se servait d’une

balle faite des fibres du tronc du bananier , qui,

quoique solidement attachées et tressées ensemble,

étaient légères , et lui permettaient de surnager.

Dans ce jeu , les deux partis se tenaient à distance

l’un de l’autre , dans une plaine ou sur le rivage, la

balle entr’eux, au milieu. A un signal donné , toutes

partaient pour la saisir. Celle qui l’avait saisie la pre—

mière , aidée par toutes ses compagnes , tâchait de la

diriger vers un but indiqué, malgré les elforts du

parti contraire, appliqué à la détourner à son tour;

et , ainsi, elle passait, de main en main , les femmes

se battant, tombant tantôt dans l’eau , tantôt sur le

sable, avec des cris et un bruit épouvantable, jus

qu’à ce qu’enfin l’une d’elles réussit à porter la balle

au but désigné. Alers , cri‘ de triomphe du parti

vainqueur, qui revenait, en dansant et chantant, au
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point de départ, pour reprendre ses rangs et re

commencer. .

Lesdeux autres jeux étaient exactementles mêmes,

si ce n'est que les balles plus petite. étaient poussées,

soit avec le pied,soit avec un bâton de douze pouces

de longueur, aplati à l’une de ses extrémités. La,

de même, cris, tumulte, culbute soit dans l’eau,

soit sur le sable , les rivales plongeant dans l’une , se

roulant sur l’autre , pour la saisir , souvent couvertes

de boue et méconnaissables; même dénouement.....

Cris de triomphe, chants et danses du parti vains

queur....; et, tout{celaî, souvent pendant des jour

nées entières.

La grande affluence , dans ces fêtes , ne durait or—

dinairement que trois ou quatre jours. On n’y faisait

guère que deux ofliandes, et quelquefois, même,

qu'une seule offrande de provisions; mais , en effet ,

assez abondante pour suffire, aux besoins, de trois

ou quatre journées. Ce termeLécoulé , chacun devait

chercher à se pourvoir par lui-même, les Aréoïs

seuls exceptés; car, tant qu’ils âcontinuaient leurs

représentations, on continuait à les nourrir, jus—

qu'à ce que soit la rareté ou le manque de vivres,

soit d’autres causes , les engageassent à visiter

qu€lqu’autre île ou quelqu’autre district. Les autres

se retiraient peu à peu chacun chez soi. Quant aux

étrangers d’une autre îleZ, il arrivait que le chef qu’ils

visitaient les nourrissait encore; quoique la coutume

la plus générale fût, pour chacun , d’avoir ou de se
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faire un ami, chez lequel il vivait, et était nourri

pendant son séjour, à la charge , toutefois, de par—

tager les travaux de la maison , comme d’aller aux

’provisions, d’aider à les préparer, etc.

Les fêtes finies , une singulière coutum‘e qu’obser—

v vaient toujours les'comédiens dufatou noté paupa,

le maître des cérémonies, et quelquefois même les

Aréoïs, c’était de planter en terre un pilier qu’on

appelait le potii ino (la mauvaise petite fille); et

qu'on surchargeait de vieux morceaux d’étoffe , de pa

niers vides ou remplis des restes du manger , etc. ; le

tout au milieu des rires et.des plaisantéries....; espèce

de lendemain du mardi-gras; folie à laquelle ils ne

laissaient pas que d’attacher quelqn’idée supersti—

tieuse; car, s’ils étaient mal reçus dans leur station la

plus voisine, c’est qu’ils avaient été suivis par le

potii ino. ' ’

D. Eur samunis.

Point de bonheur sans la santé ! Vérité triviale ,

mais non moins applicable aux nations qu’aux indi—

vidus. Quelle félicité peuvent goûter, en effet, fus

sent—elles , d’ailleurs, enrichies de tous les trésors de

la nature , ces populations incessamment décimées ,

sur quelques points de notre globe , par les affections

morbides que développent, au milieu d’elles, soit

l’erreur ou la négligence d’une administration cou
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pable , soit l’inflexible loi d’un climat naturellement

insalubre ?

Ici, encore , nos Polynésiens semblent n'avoir rien

à demander à la Providence, prodigue de tant de ’

bienfaits envers la plupart d’entr’eux ; et , abstraction

faite même de ces plaisirs si multipliés qui les en

touraient chaque jour , une circonstance qui , sans

doute, contribuait beaucoup à leur bonheur, c’est

l’état constamment satisfaisant de la santé publique

parmi eux, c’est le peu d’infirmités dont ils avaient

à se plaindre , avant que nous ne les eussions visités.

Ils n’éprouv'aient , alors, qu’un petit nombre de nos

maladies , et nulle tradition n’atteste , dans leurs îles,

l’existence et les ravages d’aucune maladie épidémi—

que et contagieuse, avant l’apparition des Européens.

Les principales maladies dont ils étaient alors

affligés, étaient des maladies cutanées, l’éléphan

tiasis en particulier, et toutes espèces de boutons,

abcès , furoncles, ulcères, etc. , la lèpre même, en

quelques îles. .

Ils avaient aussi et ont encore des espèces d’albi

nos. J’en ai vu dans presquetdutes les îles que j'ai

visitées. L’iris de leursyeux est rouge. Ils ne suppor—

tent que difficilement la lumière du jour; leurs che

veux sont blancs et leur peau blafarde et tachetée. ’

Voici les noms qu’ils donnaient aux maladies les

plus communes alors parmi eux :

1° Notate’ ( phthisie ou consomption ). Elle était

accompagnée d’une toux. Ils croyaient ce mal con
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tagieux, et s’éloignaient de ceux qui en‘étaient af—

fligés.

2° Frÿè’ ( éléphantiasis ). Cette maladie attaque

presque toutes les parties du corps , mais principale

ment les jambes , qui deviennent souvent d’une gros—

seur monstrueuse, se couvrent, avec le teinPs , (l’ul

cères, et s’ouvrent en larges plaies. Elle s’annonce

et augmente par attaques, accompagnées de fièvres

successivement froides et chaudes, mais toujours

violentes , qui font beaucoup souffrir , et durent de

trôis à huit jours, jusqu’à ce que le mal descende dans

la partie afiligée qui s’enflamme et s’enfle, ce qui fait

souffrir encore pendant quelques jours; après quoi il

parait qu’on ne souffre plus guère, et qu’on n’est

incommodé que par la grosseur toujours croissante

des parties attaquées. '

3° Ouné ouné , gales ou toute espèce de maladies

de la peau , accompagnées de démangeaisons.

4° Ouna , boutons , abcès , fu roncles , etc.

5° Hobi. C’était la plus horrible de toutes les ma—

ladies auxquelles ils étaient sujets. La chair devient

d’abord dure et insensible ;— puis il s’y manifeste des

taches noires et ternes; et , bientôt , tous leurs 05 sont _

attaqués, particulièrement ceux des mains , des pieds

et de la figure. La chair se dessèche, les doigts des

pieds et des mains deviennent crochus -et semblent

brisés; la peau se déchire et s’ouvre en larges plaies;

les os, comme m0ulus, se brisent en morceaux et

tombent en poussière; et , se dissolvant ainsi, peu à



peu, les mains , les pieds , le nez , les yeux tirés , ils

deviennent monstrueux , et meurent , généralement

au bout de cinq à six années, dans un état horrible ,

mais sans souffrir.

6° Érimatoua, quand ils se croyaient sous un

charme ou ensorcelés. C’était une espèce de tristesse

ou de découragement, une sorte de spleen. Pris de

ce mal imaginaire, il était rare qu’ils en échappas—

sent. Ils avaient plusieurs autres indispositions at

tribuées à la même cause.

7° Tal’rétia, mort subite, très—commune alors,

extrêmement rare aujourd’hui; ce qui ferait croire

qu'elle était occasionnée par le poison, dont ils con

naissaient plusieurs espèces, et de très—violcns.

8" Ouha rai/li , gonflement des testicules , sorte

de sarcocèle. Cette maladie dont plusieurs sont at—

taqués, paraît n’être que le (éle'phantiasis ),

qui prend son siège dans ces parties; car le mal

augmente , ou plutôt les testicules enflent dans le

coursd’attaques accompagnées de fièvres absolument

pareilles aux attaques d’éléphantiasis. Le plus sou

vent, il n’y en a qu’un d’attaqué; mais il s’en est

présenté des cas monstrueux et tels qu’en peu

d’années , les malades ne pouvaient marcher. J’en ai

vu chez qui, lorsqu’ils étaient debout, ces parties

touchaient à terre.

Telles étaient les principales maladies dont ils se

voyaient autrefois affligés; et nul doute qu’il ne s’y

joignît nombre d’autres légères indispositions. Ainsi ,
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leur extrême gloutonnerie, qui, dans les temps de

grande abondance ,' dans leurs fêtes, ou dans leurs

_visites, les portait à surcharger leur estomac , devait

leur faire éprouver, par exemple, de fréquentes in—

digestions , aux résultats souvent funestes. D’un autre

côté , leur vie, par trop voluptueuse , et l’abus qu’ils

faisaient des plaisirs des sens, les épuisaient de bonne

heure , et leur causaient les maux les plus fâcheux.

Toutefois il est certain qu’ils connaissaient peu des

nôtres , absolument exempts de violentes endér des;

et que, malgré beaucoup de marécages , malgré les

terrains toujours humides où ils plantaient leur tara ,

malgré des eaux croupissantes et une chaleur exces—

sives à l’intérieur, ils ignoraient ces fièvres mali—

gnes et intermittentes , si terribles dahs plusieurs

pays situés sous la mênfl latitude. Il’serait assez

difficile de dire pourquoi ces îles étaient affranchies

de ces fléaux, tout en réunissant tant de causes

propres à les y faire naître et à les y entretenir.

Peut—être cela vient-il de ce qu’elles sont de

moyenne grandeur, toujours rafraîchies par de

fortes brises , et éloignées de toute grande terre du

continent; ce qu’on peut regarder d’autant plus pro

bablement comme la cause de leur salubrité , qu’en

avançant seulement jusqu’auxNouvelles—Hêbrides‘ et

autres îles plus rapprochées de la Nouvelle-Hollande

et de la Nouvelle—Guinée , on retrouve , aussitôt, ces î

fièvres mortelles de Batavia, et autres contrées de

l’Inde qui rendent ces îles inhabitables, même pour.
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les Indiens de Tongatabou et des autres îles orien

tales.

Depuis long—temps on connaissait le climat mortel

des Nouvelles-Hébrides. Le capitaine Billon, celui

qui a découvert les restes de la Pérouse , et d’autres

qui avaient aussi visité les Nouvelles—Hébrides, y

avaient perdu beaucoup de monde par des fièvres

. violentes; mais c’est en 1830 qu’on vit un effet

terrible de leur insalubrité , quand plusieurs bâti

mens s’y rendirent pour recueillir le bois de sandal

que le même Billon y avait découvert._ Ces bâtimens

portaient à leur bord nombre d’Indiens d'O-taïti, des

îles Sandwich, des îles des Amis et de Rotouma ,

dont les deux tiers succombèrent en peu de jours;

et, dans cette malhe'urcuse expédition , il ne mourut

pas moins de mille à douze cents personnes en peu

de semaines, par un naufrage, par des escarmouches

contre les naturels , et surtout par les maladies. Une

chose remarquable , c’est que les Indiens en étaient

particulièrement atteints, et que peu de blancs en

furentfvictimes.

Exe_mpts de fortes épidémies, ils l’étaient égale

ment de presque tous nos autres maux. Cet état de

bonne santé , qui seul constituerait le bonheur, ils le

durent, .particulièrement , je crois, à ce que , libres

de toute préoccupation d’esprit ,— ils ne vivaient qu’au

jour le jour, et pour le présent, non par abrutisse—

ment, mais par suite de circonstances singulières,

qui, dans un des pays le plus fertile de l’univers,
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;es laissaient sans soins, comme sans inquiétude,

pour leur subsistance. Leur existence,’en effet , était

plus physique , et par—là même plus saine que dans

les contrées où des craintes, des inquiétudes , et sur—

tout les travaux de l’esprit , amènent les plus grands

maux et les deux tiers des,maladîes. Plus sensés sous

leur heureux climat ,> ils suivaient presque littérale- '

ment, d’instinct , les préceptes d’Aristippe, considé

rant la sensualité et la volupté comme les jouissances

suprêmes de la vie. C’est peut—être aussi à ces heu—

reuses circonstances , et à la disposition non moins

heureuse de leur caractère et de leur esprit, qui les

porte toujours plutôt à rire qu’à se chagriner des

événemens quels qu’ils soient, que les famines, en

y joignant la manière leste et dégagée dont elles

s’habillent , doivent la facilité avec laquelle elles ac

couchent en ces îles; car je ne pense pas que cela

provienne de quelque différence d’organisation. J’ai

cru pourtant remarquer que les enfans des Indiens ,

quelque forts et grands qu’ils deviennent par la suite,

sont , en naissant, plus petits que la plupart des enfans

des blancs. Que je me trompe ou non à cet égard ,

il est de fait que peu de Polynésiennes meurent en

couche; et cela, malgré une habitude qui paraît ne

devoir pas être salutaire, celle de mener l’accouchée

et son enfant à la rivière , et de les y laver l’un et

l’autre dans l'eau froide , aussitôt qu’elle est délivrée.

Les enfans, en général, étaient sains et robustes, et

ne souffraient point ou peu de la dentition et autres
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maux , auxquels ils sont sujets en nos climats; aussi

n’en mourait-il que peu de ceux qu'on laissait vivre;

observation , d’ailleurs, applicable à tous les âges et

à toutes les classes. Il s’y trouvaitbeaucoup de vieil

lards , et il parait certain que la durée de la vie n’était

pas moindre en ces îles que dans les pays civilisés, et

sous les climats les plus tempérés.

Outre ces heureuses dispositions d’esprit, qui,

sans nul doute, contribuaient beaucoup à les main

tenir en bonne santé, ils avaient des règlemens,

qui, comme on l’a vu, peuvent n’avoir été établis

que pour assurer ce résultat. Leur régime de vivre

leur était , d’ailleurs , tout—à-fait favomblé , sous ces

climats; car, s’ils n’étaient point rigoureusement

frugivorcs , si, partout, ils se nourrissaient beaucoup

de poisson , les fruits et les végétaux n’en étaient pas

moins leur nourriture principale; et, les grandes

fêtes exceptées, ils ne mangeaient que peu ou point

de viande. Ils étaient,pourtant, grands mangeurs et

digéraient avec facilité des quantités énormes de

leurs légers alimens. C’est peut-être à cette diète et

à la coutume de se baigner, plusieurs fois parjour ,

dans l’eau de rivière, toujours fraîche , et même

froide, le soir et le matin, qu’ils devaient, leur

haute stature et leur force corporelle, qui m’a tou

jours paru , dans la plupart des individus , égale à

celle des habitans des pays froids et tempérés. J’i—

gnore à quelle source ont puisé leurs documens, on

quels moyens ont employés ceux qui ont peint les

vov. AUX ÎLES —-—T. 11. Il
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Polynésienscomme faibles et débiles , et ne veux pas .

contester ici l’exactitude de leur dynamométre;

mais, moi, pendant près de six années de séjour,j’ai eu

d’autres moyens de les éprouver. C’étaient des caisses

d’arrow-root, espèce de cassave, de trois à quatre

cents , des barils, des sacs et des balles de toute es

pèce de marchandises, des pièces de bois de mille à

deux mille livres , transportés de l’intérieur au ri

vage , par un petit nombre d’hommes. C’étaient soit

des voyages de dix à vingt lieues dans des embarca—

tions et à la rame , pendant la plus grande chaleur

du jour , soit des courses dans les montagnes , où un

mêmehomme m’a p0rté cent fois au travers des tor—

rens ;’et, par tous ces travaux, j’ai toujours vu que ,

tout en ayant moins d’habitude , moins d’adresse,

moins d’expérience que les blancs, ils leur étaient ,

néanmoins , supérieurs , quand il s’agissait de lever et

de charrier de pesantes masses ou de supporter des

fatigues et des privations , comme le prouvera le récit

de mon dernier voyageà O-ta'iti , fait de l’extrémitéfiè‘

Taiarabou 'à Papéiti, à une distance qui n’est pas

moindre de vingt—cinq lieues. Nous partimes à dix

heures du matin ,’ etarrivâmes à trois heures de la

nuit. Mes Indiens avaient ramé pendant toute la

route , et ne s’étaient arrêtés qu’environ deux heures

pour se rep05er et préparer quelque nourriture. Le

lendemain ils ne parurent ni abattus, ni fatigués;

et, certes , aucun blanc n’en pourrait faire autant, au

moins dans ce pays—ci. Toutefois ils manquent de
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constance. N’éprouvant pas de grands besoins , rien

.ne peut les engager à un travail prolongé; mais c’est

de Force , et non pas de constance qu’il s'agit.

S'ils avaient peu de maladies, ils n’avaient aussi

que peu de remèdes:D'ailleurs, presque toutes leurs

indispositions , ils les attribuaient, comme on l’a vu,

bien moins à des causes naturelles qu’aux dieux,

aux tiis (esprits infernaux), aux enchantemens et

aux enchanteurs; aussi étaient—ce plutôt les prêtres

et les sorciers que les médecins , qu’ils c0nsultaient

dans leurs grandes maladies. Ils avaient, pourtant,

des espèces de médecins et de chirurgiens dans la

personne de leur taata paou mai (hommes qui font

cesser le mal); et leur raaou paon mai ( herbes qui

guérissent), représentaient une sorte de médecine.

Tous leurs remèdes étaient des simples, et encore

était-il rare qu’ils les administrassent autrement

qu’au dehors. Dans presque toutes leurs maladies,

des frictions étaient leur grande ressomce , et il n'y

avait que très-peu de cas où ils prisseqt intérieure

ment ,des médecines, quoiqùeœonnaissant et em

ployant quelquefois des purgatifs. Les frictions pour

les douleurs et dans des cas ordinaires , ne se fai

saient qu’avec la main_età sec; mais , dans plusieurs

maladies graves, on y cmployait les sûés de certaines

herbes, qu’on chauffait quelquefois,avapt de les ad

ministrer; et , comme ils n’avaient ni chaudières , ni

ustensiles en métal, ils jetaient une pierre magie au

feu dans le vase qui contenait la médecine. Ils avaient

u.
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au‘ssi l’usage des bains de vapeurs; car ils tenaient la
partie infligée au-dessus de la vapeur produite par

les liquides ainsi échaufi'és. .

Nul doute que ces frictions ne fussent, dans plu

sieurs cas, de la plus puissante efficacité. ’étaient,

généralement, les femmes qu’on employait pour

cela , comme ayant la main plus douce, _ quoique , .

parfois, ces opérations fussent extrêmement rudes,

jusqu’à marcher ou à sauter surle corps du malade,

quand il s’agissait de fortes douleurs de reins, etc. _

Un autre de leurs grands moyens, mais dont il

serait , je crois, dillicile de penser autant de bien,

était de se baigner dans l’eau froide. Shuvent , dans

les plus sérieuses maladies, au milieu de l’accès d’une

fièvre ardente, on portait le malade à la rivière. C’é

tait bien jouer le tout pour le tout .; car il fallait ou

r ' 1 \

guer1r ou succomber. Ils pretendent que ce mode ‘

’ de traitement a fait des cures merveilleuses; mais

je croirais bien plutôt à l’efiet contraire. Ils faisaient

même pis que cela , et se jetaient à l’eau ,Ïen sortant

des bains de vapeurs. La manière de prendre ces bains

était d’échaufi'er des pierres , qu’ils couvraient de

feuilles, et sur lesquelles se plaçait la personne nia—"

lade , bien enveloppée d’étoiles, ainsi que le four à

vapeur. Les femmes‘ s’en servaient a’vant'et après

leurs couchés , mais ne se jetaient pas à l’eau aussitôt

après en être}sorties. Ces fours étaient dressés près

des rivières onde la mer, et‘les malades , comme les

personnes bien portantes en Russie, se preçrp1ta1ent L
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I dans l’eau froide, en sortant, tout en sueur de ces

bains, qui sont d‘une chaleur excessive. Ils étaient

beaucoup plus entendus, comme chirurgiens, au

moins pour guérir des COUpS et des blessures; savaient

remettre un membre cassé, et possédaient , en ana

tomie, des connaissances qui pourraient étonner,

quoiqu’ils paraissent en avoir eu de beaucoup plus

étendues encore, autrefois; car ils conservent quel

ques fragmens ou traditions semblant avoir appar

tenu u un cours complet d’anatomie ; fragmens qui,

tout incomplets qu’ils sont aujourd’hui, présentent

la synonymie descriptive de tous les os qui compo

sent le corps humain. Cette tradition existe, j’en

suis certain , sous le titre de’ lino, du corps, mais

je n’en ai été informé qu’à mon dernier voyage ,.

deux ou trois jours seulement avant mon départ. et

je n’ai pas en le temps de me le procurer.

Quant au remboîtement des membres disloqués ,

ils l’opéraient a force de bras, et réussissaient assez

généralement à les faire rentrer dans leurs joints. ll.

parait certain qu’ils ont, quelquefois, entrepris et

exécuté , avec succès , la dangereuse opération du

trépan; et quoiqu’il ne semble pas qu’ils aient connu

l’amputation des membres, comme celle des jambes

et des bras, celle d’un testicule , dans certaines ma

ladies, était en usage, et même assez fréquemment

pratiquée dans toutes les îles. Ce qu’il y a de plus

remarquable, c’est qu’elle s’exécutait avec une pierre

tranchante. Ils perçaient aussi les abcès , les fumu
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Glas, etc. , se servant de dents de requiùsên guise

de lancettes. Ils racontent, .au reste , tant de mer

veilles de ,leurs opérations chirurgicales qu’il est

permis de douter de plusieurs. Il serait même ridi

cule d'en mentionner quelques—unes , comme celle

par laquelle' ils prétendent, non-seulement avoir

ouvert le crâne , mais avoir enlevé des parties de la

cervelle fracturées, et les avoir remplacées par les

parties analogues d’un cochon tué sur la place ; ajou-‘

tant que les personnes ainsi opérées ont survécu à

l’opération.

on doit, sans doute , rabattre beaucoup de leur

prétendu savoir; mais on ne peut leur refuser beau«

coup d’adresse pour la guérison de simples blessures,

et des connaissances assez étendues sur les propriétés

pharmaceutiques de leurs plantes. Il‘s traitaient aussi

avec succès les maux d’yeux ,. et guérissaient facile—

ment la piqûre des scorpions , des mille—pieds , et

même les blessures bien plus-redoutables des arêtes

d’un poisson très-venimeux , auxquelles une prompte

application des remèdes connus pouvait seule arra

cher la personne blessée à une mort aussi terrible

que. certaine. _

Les prêtres et les sorciers, dans plusieurs îles,

étaient aussi, souvent , médecins , administrant alors

au spirituel et au temporel. Il n’y avait pas d’accou—

cheurs; mais des sages-femmes qui étaient, en même

temps ,‘fdes valziné paumaï( femmes médecins); et,

généralement, ordonnaient les remèdes pourles fem—
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mes et pourles enfans. Telles étaient leurs ressomces

dans l’état morbide, quand la superstition ne s’en

mêlait pas; car , alors , croyant les (lieux la cause im -

médiate de leurs souli'rances, le découragement leur

était bien plus fatal que la maladie. Il est certain

que, sans ces craintes puériles, les maux réels au—

raient tué peu de monde. Dans ces cas ils avaient

recnurs aux offrandes, aux prêtreset aux sorciers,

dontj’ai déjà décrit ailleurs le manège et lafourberie.

C‘est ainsi que le peuple le plus heureux du monde,

par l’égalité de sonhumeur et l’enjouement de son

caractère , un peuple vivant en des lieux aussi fer

tiles que salubres , était encore victime de l’imposture

et de l’hypocrisie , malheureux seulement par les

écarts de son imagination , et parles erreurs dans

lesquelles la superstition entraîne toujours l’igno-.

rance crédule.

III. RÉSUMÉ sr coscwsrorv.

Tel était, en général, du moins d'après les notions

que j’ai pu recueillir jusqu’à ce moment, l’état

moral des Polynésiens, dont je n’ai pourtant dit

ni toutes les jouissances, ni toutes les privations ,

ni tous les vices, ni toutes les vertus. Pour se

résumer à cet égard, il sufiira de dire que chez

eux aucun excès n’était sujet à réprobation, et qu’ils

ne connaissaient, dans leurs plaisirs, ni règle, ni
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mesure; qu’en cela, comme dans tout le reste , il

n’y avait, peureux, conscience ni du blâme , ni de la

honte , ni même du crime , au point qu’un de leurs

dieux présidait aux crimes contre nature; mais il

faut tirer un voile sur ces monstruosités , apparte—

nant à un autre peuple, à d’autres lieux, à d’autres

circonstances , et si contraires à nos idées sociales que

la description seule que j’en pourrais faire révolterait

la délicatesse des lecteurs européens, et les scanda

liserait sans fruit. En un mot , leurs mœurs , propres ,,

je crois, à les rendre heureux , mais d’un bonheur

qui n’est pas le nôtre , n’étaient, en rien , faites pour

des Européens, et devaient inspirer de l’horreur

même au plus dépravé des blancs d’un pays civilisé.

' Leur état ‘sanitaire était également satisfaisant,

dans toutesles îles; cependant ,je dois le répéter : sous

d’autres rapports , il s’en fallait de beaucoup qu’elles

fussent toutes douées des avantages dont jouissaient

les îles de la Société et quelques autres. Peu d’entre

elles, d’abord, étaient aussi fertiles. Ainsi, les ini—

sérables Ichthyophagcs des îles basses, trouvant à

peine quelqu’ombrage sous leur fa'ra (pandanus

odor‘atissimu5 ), dont le fruit insipide constitue ,.

avec du poisson , leur seule nourriture,peuventbîen

avoir des mœurs corrompues et se livrer, quelque—

fois, à la volupté; maisleur misère ne leur permettra

pas de trouver long—temps leur Félicité dans ces plai

sirs. Plusieurs de ces'iles possèdent, pourtant, le co—

cotier; quelques-unes, même, ont le taroet l’arbre
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a pain, et leurs habitans vivent, alors, dans une

abondance au moins relative. Le cocotier seul, avec

du poisson, suffit, à ce qu’il paraît, entièrement à

les alimenter; et, dans toutes les îles où cet arbre

abonde, on les voit gros , gras, robustes et bien

portans.

’Mais , dans la plupart des îles basses , au lieu des

fêtes brillantes d’O-tai‘ti , le plus grand bonheur des

habitans , souvent à demi affamés, était un festin de

cannibales , ou l’inaction d'une vie paresseuse qu’ils

passaient assis ou couchés sous quelqu’arbre touffu.

D’autres, comme les habitans de la Nouvelle-Zélande,

vivant, sans culture, sur une terre qui produit à

peine quelques racines , sont aussi bien peu adon‘nés

a la volupté , quoiqu’ils aient plusieurs danses

très-lascives; mais leur plus grand plaisir c’est la

guerre, c’est le carnage; et, pour eux, le sauve

rain bien consiste à se venger, en dévorant un enfle

mi , qui, peut - être , en d’autre temps, a dévoré,

lui — même, ou leurs aïeux ou leurs amis ou leurs

enfans. Ces anthrop0phages sont, incontestablement,

les plus sauvages et les plus barbares des insulaires;

et, si quelque chose compense en eux cette rudesse de

mœurs , c’est leur fierté, c’est leur amour pour l’in

dépendance; car, tandis que les volnptueux habitans

des îles du tropique, rampaient en esclaves sous

leurs tyrans politiques et religieux, les intraitables

habitans de la Nouvelle—Zélande connaissaient à

peine un supérieur; et, s’ils daignaient suivre à la
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guerre un plus Vaillant qu’eux, pour combattre

l’ennemi, au moins ne se seraient-ils jamais abaissés ,

jusqu’à l’appeler soleil, source de la vie, maître

des hommes , dieu , même , comme il arrivait

communément aux îles de la Société, de Sandwich

et des Amis. Isolés et concentrés en eux-mêmes, à.

peine conséntaienbils à une somnission temporaire ;

et, dans le sentiment de leur dignité, ils seraient

morts plutôt que de descendre à flatter on à élever

cru—dessus d’eux, pour un seul instant, tout autre

que le plus brave. Abstraction faite de l’extérieur ,.

du langage et de quelques rites religieux, ils n’a—‘

vaient aucune analogie avec les hommes de la»

même race qui habitent les îles plus septentrionales;

et, sous l’empire de mœurs si différentes , ils ne de

vaient plus chercher les mêmes plaisirs; aussi leurs

fêtes étaient-elles du sang , du carnage , des banquets

affreux, auxquels on exerçait les enfans , comme ,

dans O-taïti, on les exerçait à la danse et au chant;

mais j’ai reproduit, ailleurs , quelques traits de leurs

mœurs si dures et de leur misérable vie. Ce que

je remarquérai| ici, c’est que, quoique expoSés à

toutes les fatigues et à toutes les souffrances d’une vie

guerrière et presque nomade , sur une terre inculte ,

et sous un climat très-rigoureux en hiver, ils étaient

presque tout-à-fait exempts de maladies, et toujours

sains et robustes de corps, se montrant, malgré leur

misère , de même que les Ichthyophages de l’archipel

Dangereux , très-attachés au,séjour de leurs îles , où ,
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malgré tous les avantages qu'on pouvait leur offrir

ailleurs, ils revenaient t0uj0urs avec le même em

pressement et le même plaisir.

Sauf ce sentiment de patriotisme, qui leur était

commun avec les Nouveaux-Zélandais , les mœurs et

les habitudes du peuple d'O-taiti , et de la plupart

des peuples des autres îles de la Société ou îles voi

sines , présentaient un contraste parfait avec celles de

la Nouvelle—Zélande. On a vu les O-tai‘tiens passer

leur vie au milieu de fêtes, dont la guerre même

n’arrêtait que fort peu le cours; car il était rare

qu’ils s‘attaquassent dans leurs districts; et, sou

vent, pendant des années entières, leurs combats se

bornaient à quelques rencontres ou escarmouches,

où rarement il y avait des hommes tués. Jouir était

leur seul ,objet. Le contentement et la joie régnaient

partout chez eux; partout, on n’entendait que des

chants; on ne voyait, partout, que des festins, des

danses, des représentations. Ils poussaient la passion

de ces plaisirsjusqu’à en introduire l’image dans leurs

travaux et dans leurs occupationsjournalières. Ainsi,

les hommes pagayaient leurs pirogues en mesure,

au chant joyeux de l’un des rameurs, avec lequel

les autres faisaient chorus , par intervalle; ainsi , les

femmes fabriquaient leurs étoffes, aux accords har—

monieux de chœurs souvent accompagnés de danses;

car il suffisait qu’elles fussent réunies trois ou quatre

pour ne plus travailler qu’en chantant , et marquant

la mesure avec le pesant maillet dont elles battaient
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tantôt l’étoffe couchée sur le métier sonore , tantôt

la paume de la main gauche , pendant qu’une

ou deux des ouvrières exécutait ,. avec légèreté,

quelques mouvemens voluptueux, et reprenait,

aussitôt, son travail, sans jamais perdre la ' me

sure; changeant en plaisirs, par une sagesse bien

digne d’être partout imitée, des travaux auxquels ,

sans cela, peut-être, en raison de leur indolence

naturelle , ils ne se seraient livrés qu’avec répu

gnance et dégoût. _ . y , '

Sous l’empire de pareilles mœurs et quand il était

en paix; ce peuple était donc parfaitement heureux, si,

parjce mot, on entend jouiret être satisfait; et telle

’ était la situation des habitans du plus grand nombre

desîles ; car ces fêtes , ces réjouissances se retrouvaient

également aux îles de S‘andWich , aux ilesdes Navi

gateurs, aux îles des Amjs, et même aux Marquises;

et, dans les trois premiers groupes, pour la pompe

{des fêtes , des revues, des manœuvres et des évolutions

navales, des marches et des danses guerrières , pour

la magnificence des costumes,ils surpassaient‘même

O-taïti et les îles environnantes; mais , à l’exception 7

des îles des Navigateurs il n’y avait pas un seul

groupe qui jouit d’autantde fertilité, d’autant d’a

bondance que les îles de la Société. A. des peuples

pourvus de si nombreux avantages, combi'enla patrie

devait être chère ! Car , quels liens plus forts , pour

nous attacher à la patrie, que ce premier bonheur,

ces premières affections, ces premiers plaisirs de
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notre enfance , qui nous rappellent, sans cesse, aux

lieux où nous les avons goûtés? Et ces douces illuv

sions , on peut dire qu’elles étaient pour eux toujours

vivantes. Quant aux plaisirs , en effet , encore enfans ,

même dans l’âge avancé, ils se livraient à toute es—

pèce de jeux avec l'ardeur d’êtres sans soins , sans

inquiétudes, qui n’ont rien ,à redouter, afl'ranchis

qu’ils sont même du besoin de penser à rien, oubliant

le mal dès qu’il est passé; et , sûrs, pour le présent, de

ne pas manquer du nécessaire, l’avenir n’était rien à

leurs yeux. Aussilibres,contens, ne désirant presque

rien de plus que les biens qu’ils possédaient etdontils

savaientjouir, leurs îles étaient , pour eux , l’univers.

Ils les aimaient à l’adoration , et tout le luxe, tous

les spectacles , toutes les froides jouissances des pays

civilisés, ne les leur rendaient que plus chères, ne

les faisaient que plus regretter de ceux d’entr’eux

que la curiosité ou d’autres causes en avaient éloi

gnés momentanément.

J’en conclurais qu’il y a.bien plus de beautés poé

tiques que de vérité , dans les vers où Cowper sup

pose qu’0ma’i , qui avait accompagné Cook en An

gleterre , éprouve des regrets , en retrouvant son

indigente patrie , après avoir quitté un pays de ri

chesse et de-luxe (i). ‘Lepoëte Delille , chez les

(I) Thee , gentle savage! whom no love ofthee

Or thine , but curiosity, perhr_ip5 ,

Or clse vain glory, prompted us to draw

Furth from thy native bow’rs, to show thee bore
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Français, a mieux compris les Indiens, quand il

peint le jeune O-taîtien Potavéri, que Bougainville

avait amené en France, tombant à genoux et em

‘ brassant l'arbre qui lui rappelle son île chérie; et les

sentimens qu’il préte au jeune sauvage retracent au

vrai ceux de tous ces insulaires‘, trop heureux dans

leur patrie pour se plaire ailleurs; où , même au sein

de nos villes les plus riches, notre magnificence et

nos arts ne peuvent leur rendre ni le climat depleurs

îles enchantées , ni leur vie indolentê et voluptueuse ,

ni leurs spectacles et leurs fêtes, plus simples, sans

With what superior skill we can abuse

The gifts of Providence and squander life.

The dream is past; and thou hast found again

Thy cocoas and bananas, palms and yams,

And homestall thetch’d with leaves. But hast thon found .

Their former charms? And , having seen your state,

Our palaces; our ladies, and our pomp

Ofequipage , our gardens , and our sports ,

And heard onr music; are thy simple friends,

Thy simple fare , and all thy plain delights,

As dear to thee as once? And have thy joys

Lost nothing by comparison with ours?

Rude as thou art (for we return’d thee rude

And ignorant, except of outward show),

I cannot think thee yet so dull of heart,

And spiritless , as never to regret

Sweets tasted here, and left'as soon as known , etc.

(COWPER , the Task, Book the Ist.)
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doute , mais plus gaies, ni leurs vifs et brillans plai

sirs (i). -

(1) Des champs d'0—ta‘x‘ti, si chers à son enfance ,_

'0ù l’amour sans pudeur n'est pas sans innocence ,

Ce sauvage ingéuu , dans nos murs transporté ,

Regrettait dans son cœ‘ur sa douce liberté;

Et son île riante et ses plaisirs faciles.

Eblouï, mais lassé de l'éclat de nos villes,

Souvent il s’écriait: «Rendez—moi mes forêts. » _

Un jour dans ces jardins, où Louis, à grands frais ,

Des quatre points du monde, en un seul lieu rassemble,

Ces peuples végétaux, surpris de croître ensemble;

Qui, changeant à la fois de saison et de lieu , ‘

Viennent toubf, à l’envi, rendre hommage à Jussieu ,

L’Indien parcourait leurs tribus réunies;

Quand, tout à coup , parmi ces vertes colonies,

Un arbre qu'il connut dès ses plus jeunes ans ,

Frappe ses yeux. Soudain , avec des cris perçans ,

Il s'élance, il l’embrasse,il le baigne de larmes}

Le couvre 'de baisers. Mille objets pleins de charmes ,

Ces beaux champs,‘ ce beau ciel {lui le virent heureux;

Ce fleuve , qu’il fendait de ses bras vigoureux ,

La forêt dont ses traits perçaient l'hôte sauvage,

Ses bananiers chargés et de fruit et d’ombrage ,

Et le toit paternel, et les bois d’alentour ; '

Ces bois qui répondaient à ces doux chants d’amour ,

Il croitlcs voir encore , et son âme attgpdrie,

Du moins pour un instant , retrouve sa patrie.

(Dsuuz, Jardins, ch. 11.)
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CHAPÏTRE 111.

 

RECHERCHES SUR L’ANTIQÇITË DES PEUPLES

DE LA POLYNESIE.

Coupinsas soit entr’elles , soit avec celles que

j’ai pu recueillir dans les écrits de quelques—uns de

mes principaux devanciers , nies observations sur

la langue , la religion , les mœurs et les usages des

îles de la mer du Sud, m’ont amené à la conviction

la plus intime de trois faits généraux qui me parais—

sent résumer tout ce qu’on a pu dire et penser jus-_

qu’à ce jour de plus positif sur ces mêmes peuples.

Je suis convaincu, d’abord, que les peuples de la.

Polynésie étaient, à l’époque de leur découverte par

les Européens , dans un.état de décadence absolue.

‘ Je crois, en second lieu , qu’autérieurement'à cette

même découverte, ilsont dû , pendant plus ou moins

long—temps, et, probablement depuis, une époque

fort ancienne, cdnnaitre'un état de civilisation

et de splendeur politiques relativement très-avancé.

Il m’est, enfin, démontré queéette antique civili—

sation dé la Polynésie, quelles qu’en aient été ,
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d’ailleurs , l’intensité et la portée, doit se rattacher

à une époque nécessairement antérieure à la grande

révolution géologique qui'a formé les îles dont elle

se compose aujourd’hui.

SECTION PREMIÈRE.

ÉTAT DES POLYNÉSIENS A L’ÉPOQUE DE LA

DECOUVEBTE

S’il fallait invariablement juger de l’antiquité des

peuples par l’état de leur industrie , de leurs

sciences et de leurs arts , les Polynésiens ne seraient

que depuis peu sur la terre. A peine, en eH’et,

chez ceux - la même d’entr’eux qui ont paru le

plus avancés dans la civilisation , a - t-On trouvé ,

enc0re existans, quelques indices d’agriculture ou

d’astronomie , science qui leur était si nécessaire ,

particulièrement dans leur situation, où tous, séparés

A les uns des autres par la mer, ils ne peuvent com

muniquer ensemble sans se voir exposés à se perdre

dans un immense océan. O—ta‘iti , et les autres îles

de la Société , quoique dans un état bien barbare,

étaient , incontestablement , les plus avancées dans

cette dernière science , et là même , d’après ce

qu’en purent voir les premiers navigateurs et les

ver. AUX îLES.-—— r. u. 12
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missionnaires , les connaissances astronomiques ,

çelles du moinsqui subsistaie‘nt encore, versle temps

des premières visites des Européens, se bornaient à

quelques observations faciles, le reste n’étant que

notions vagues et incertitudes. Ils comptaient par

lunes, et n’avaient.que quelque faible idée d’une

année solaire, qu’ils nommaient mataaiti , et qu’ils

divisaient en été et en hiver. Leur été , comprenant

la course du soleil dans le tropique du Capricorne

jusqu’à son retour vers l’équateur , se nommait roua

ma( grand roua ), et rouet boto ( petit mua) , était

le noni qu’ils donnaient à leur solstice d’hiver.

Ils divisaient aussi leur année solaire en deux

matarü(1), nom qu’ils donnaient aux pléiades. La

première s’appelait matarii inia ( pléiades élevées),

temps où ces étoiles se voient amdessus de l’horizon ,

après le coucher du soleil ; et matarä irdro_( pléiades

basses), temps où ils ne pouvaient les voir; Outre la

division de l’année , en été et en hiver , ils la divi

saient aussi en trois saisons (2); ces _trois saisons en

(i) Matarii est le nom qu’on donne au soleil dans plusieurs

des îles Malaies. Le mot‘vient, je crois , de Mata , figure ,

et d’an’ , chef ou roi, figure du roi.

(a) Les noms des saisons étaient tétau , (étau puni et tému

im‘li mki. La première s’étend depuis la mi-février jusqu’à

la mi—juin. C’était la saison de grande abondance et des fêtes,

surtout au commencement ou vers le milieu de mai. La se—

conde, la saison de la sécheresse et de la rareté , s’étendait de

juillet en novembre. La troisième , _tempsde la moisson de

l’ouest et des hautes marées , comme son nom même l’indique,

;



douze , et quelquefois en treize mois (|) ; et les mois

en trente jours , c'est-à-dire que le mois synodique

ou lunaire était de vingt-neuf nuits, la trentième

s‘étendait de novembre en février. Ceprndant la plupart ne

divisaient l’année qu’en deux saisons , (étau abonné, saison

des pluies, d’octobre en avril, et [étau pour , saison sèche, de

mai en octobre.

(|) Les noms des mois ou luncs'étaient ;

. Avaréhou , vers décembre.

. Faauhi , janvierct février ( saison d’abondance),

. Pipiri , février et mars.

. Taaoa , mars et avril (commencement d'une nouvelle

récolte).

5. du non nou , avril et mai ( grande abondance ).

G. Apaapa. mai ctjuin. (Cétait la fin dcleur année. Ils se

retiraient àl'intérieur,et n’allaient plus à la

pêche. Le dieu de l'abondance se retirait. )

7. Par-are mena , juin et juillet.

8. Parure mouri , juillet et août.

9. Mouria ha , août et septembre. _

no. [il ia , septembre et octobre.

Il. Yéma , Octobre et novembre.

( Approches d'une nouvelle récolte. )

w. et 13. Té cri et lélai ( novembre ctdéccmbrc). quand

ils quittaient les montagnes poùrrctourner,

comme l'indique le mot (étai , au dehors ,

sur le bord de la mer.

Il paraîtrait qu’en général ils commençaient à compter leur

année vers juin; mais tout cela est fort incertain aujourd'hui;

car , quoiqu’il soit probable que ceux qui établirent ces divi

sions avaient quelques connaissances en astronomie, il ne se

trouve plus un seul Indien qui puisse indiquer l'ordre régu

lier de l’ancienne année , ni quand et comment elle seco_m

posait quelquefois de treize mois.

'vJU"
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étant considérée comme la mort de la dernière lune,

et la naissance de la nouvelle (l). Ils croyaient que

quelque divinité comprimait cet astre, lors des éclip«

ses; ils ne connaissaient les éclipses de soleil que par

des traditions ou par le souvenir conservé d’épaisses

ténèbres qu’il y avait eu, quelquefois, pendant le

j0ur. ' '

Ils avaient observé les comètes, et les appelaient

(1) Chaque nuit de la lune avait son nom par lesquels ils

comptaient ,' et que voici :

1. Ohio iti., ' 16. Otouton téa.

a. 0ata. i7. Beau moua.

3. Ami ami noua. 18. Raau rote.

4. Ami ami toto. lg. Raau mouri.

5. Ami ami mouri. 20. Cm oro moua._

6. Cm oro moua. 21. Oro oro rote.

7. On) oro mouri. 22. Cm oro mouri.

8. Tamatéa. a3. Taaroa rote. '

g. Ohouna. 24. Taaroa mous.

no. Oari. :15. Taaroa mouri.

Il. Omaharou. 26. Otanéf

m. Ohoua. a7. Oroo mou.

i3. Ohodou. 28. Oroo ma ari.

|Æ. Omaidou. 9.9. 0 moueu.

15. Omara iti. 30. 0 térito.

Ils avaient aussi plusieurs divisions pour le jour, dont les

principales étaient :

Poipoi roa , le point du jour;

Avr; téa , midi ;

Outapi tapi lé maham , le midi de l’après—dîner ;

Daîhaï , le coucher du soleil ;

Votoi té po , minuit.
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du nom vulgaire de félin ave‘ (étoiles à queue).

Ils connaissaient Mars, Vénus et Jupiter, mais

non pas comme planètes , les confondant avec les

autres.étoilcs, et ne les distinguant que par leur

nuance et l‘époque de leur lever.

La première se nommaitfc'lia ma , étoile rouge;

fauma ou paupiti était le nom de la seconde ,quand

elle paraît le soir, et horipuz‘poi, chien du matin ,

quand elle paraît le matin ; mais ils donnaient sou

vent les mêmes noms de fizuma et d’hon‘poipoi à

Jupiter. Les Pléiades, comme on vient de le voir,

se nommaient mutarù' ‘ et les étoiles formant la pon

stellation d'0ri0n se nommaient fahouc' tamm, et

guidaicnt leurs navigateurs pendant la nuit. Ils

avaient aussi un ou deux points dans la voie lactée

et les taches du sud , qu’ils nommaient mac et n'ri,

noms de requins , qui, selon eux , mangeaient cer«

taines étoiles, à leur disparition de l‘horizon. C‘é—

taient là toutes les remarques qu'ils avaient faites

pour se guider, la nuit,dans leurs navigations;c’é

tait la ce qui leur restait de connaissances astrono

miques, au temps de la découverte; aussi ces con

naissances si b0rnées ne leur permettaient—elles plus

que de très - courts voyages , qui, d’ailleurs, ne

pouvaient réussir qu'autant qu’ils étaient favorisés

par les vents

(l) Les grandes pirogues des îles des Amis allaient pour—

tant et vont encore aux Fidji , à environ quatre degrés à
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Lesventscônnus d’eux étaient maoai, l’est; Ima—

piti , le nord; maraàmou, le sud; toérau, l’ouest;

et, pour subdivisions,ils n’avaient guère que quatii ,

le nord—est, et mouri , le sud-est. ’

- L’agriculture , ce premier élan de l’industrie dans

tous les lieux où la faim réclame ce développement

de l’intelligence humaine , l'agriculture , dis - je ,

n’avait fait que peu ou point de progrès dans ces îles.

A peine même en trouva-t—on quelques traces aux

îles des Amis, dorit,néanmoins,les habitans ne pour—

raient vivre sans leurs ignames. On a beaucoup vanté

l’aspect agréable et la régularité des champs de Ton—

gataho-u; l’on y a vu une preuvedes progrès de l’île

dans l’agriculture; mais la culture de l’igname

(dioscorca alata), ainsi que celle du taro (cala—

l'ouest de leur île, mais n’en revenaient et n’en reviennent

jamais que par des vents favorables; aussi leurs voyages sont—ils

généralement de deux, de trois années , ou plus longs encore.

Ces mêmes insulaires visitent aussi les îles des Navigateurs, à

plus de cent lieues au nord—est ,- mais ils n’y vont que par les

vents du sud , qui règnent assez souvent; et peuvent toujours

revenir par les vents alisés d'est et de nord—est. Les habitans

de l’île de la Chaîne viennent aussi à O-taïti et autres îles de la

Société ; mais attendent , également , un vent favorable pour

retourner chez eux. Iies O-taïtiens n’allaient guère qu’à Mau

piti , à environ deux degrés et demi dans l’ouest, quoique

telles de leurs traditions peignent quelques«uns de leurs chefs

célèbres comme de grands navigateurs , et comme ayant visité

des îles très-éloignées. On se rappelle que Toupie, l’Indien

d’O-tai'ti , qui accompagnait Cook, indiqua aux navigateurs

anglais un grand membre t’îles dans toutes les directions.
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dium csculentum ), dans les autres îles, sont si fa

ciles, qu’on ne peut certainement pas regarder ces

faits comme l'indice d’une haute antiquité, ou comme

un pas remarquable vers la civilisation; d’autant

moins que ces plantes, venant spontanément dans

presque toutes ces îles élevées, la nature même y

indiquaitla manière de les cultiver. Malgré ces faits,

qui semblent militer en faveur des habitans des îles

des Amis; et , quoiqu’on ait trouvé , d’ailleurs , dans

l’élégance de leurs manières, dans la pompe de leurs

fêtes , dans la grâce de leurs danses, et de leurs

représentations, autant d’annonces assez. positives

d’une antique civilisation déjà très-élevée , il faut

dire que ces insulaires n’en étaient pas moins, lors

de la découverte, et sont cncore,dans un état‘de

barbarie tel , que , dans leurs guerres,ils se peignent

ou plutôt se barbouillent horriblement le corps et

la figure de rouge et de noir; et que ,soit par esprit

de vengeance , soit par défaut de vivres, ils se hour—

rissaient, souvent, de chair humaine, massacrent imÀ

prbyablement tout prisonnier ou ennemi tombé

entreleurs mains. A la Nouvelle-Zélande , sous une

latitude si favorable à l’agriculture, mais où la na

ture ne produit, pourtant, sans travail, rien de ce qui

peut nourrir l'homme, on n’en a trouvé aucune

trace, et les habitans de ces îles en étaient encore au

point où l’homme , plus féroce que l’animal même

le plus sauvage, aime mieux se repaitre de la chair

de son semblable que de cultiver la terre , pour en
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tirer sa nourriture. Aucun art, aucune industrie (i);

la construction même de leurs forts , quoiqu’admirée

par Coek , n’annonçait certainement pas, chez eux,

un peuple essentiellement belliqueux , et toujours en

guerre ; ni une longue expérience , ni une haute an—

tiquité. Nul progrès, non plus , pour aucune, des îles ,

dans l’art de communiquer les idées , de transmettre

les nouvelles ou de rapprocher les distances par des

caractèrespu autres signes. Tout devait se faire de

vive voix. On n’a trouvé, chez eux , ni hiéroglyphes ,

ni aucunes autres marques ou figures propres à ex

primer positivement, soit les événemens périodiques

ou d’un intérêt général (a), soit les choses les plus

(1) On pourrait, peut—être execpter ici la construction de

leurs pirogues , qui , à la Nouvelle—Zélande , comme dans

presque toutes les autres îles du grand Océan , étaient d'un

1travailtrès—ingénieux, ainsi.que les maisons, quelquefois, et les

étoiles, dans plusieurs des îles. Tous ces produits, néanmoins .

étaient d’un travail simple et aisé, demandant plus de temps

et de patience que d’art et de génie , tels enfin qu’on peut les

attendre de peuples encore dans l’enfance, c’est—à—dire ne de—

mandant ni de grands efl’orts d’esprit, ni la combinaison de

difl'érens procédés.

(a) Il y avait , pourtant, quelque chose d’analogue dans les

fiaux qu’ils allumaient et éteiguaîent à plusieurs reprises , sur

les hauteurs , pour annoncer la guerre et pour donner l’alar—

me a des alliés et àdes amis. Peut—être pourrait-on citer en-.

core les cailloux envoyés par un arii ou roi à des chefs subal—

ternes ,'afiñ de les prévenir qd’ilfallaitdcs victimes et combien

il en fallait; les petits morceaux d’un certain bois qu’ils en

voyaient au peuple pour l’inviter au Marai‘ ; ceux dont se
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ordinaires; et, quoique possédant un système de nu

mération admirable et capables de compter même

plusieurs millions (l) , ils n'avaient ni signes repré

sentatifs propresà soulager la mémoire , ni moyens

matériels quelconques de supputer des sommes ou

de grouper des chiffres. Quant à leurs beaux - arts ,

les images, qui s’exécutaient encore au temps de la

découverte , prouveraient seules qu’ils y étaient tou

jours dans leur première enfance.

Avec ces faibles élémens d’arts, de sciences,

d’agriculture, d’industrie , on a trouvé, partout,

parfois, sous une apparence de civilisation, une

barbarie réelle qu’on ne peut comparer, si elle n’é

tait pas plus grossière , qu’à celle dans laquelle crou

pissaient, lors de la découverte de l’Amérique ,

servaient les prêtres à l’aile! de se guider dans l’ordre de la

liturgie, en mettant l’un d'eux de côté à la fin de chaque

exercice; les petits bâtons des Fidji employés dans toutes

leurs transactions, commeje l’ai dit ailleurs; la petite corde des

îles Sandwich, que portait toujours tout envoyé ou commis

sionnaire, et dont les dill’érens nœuds, de diverse dimen

sion, leur rappelaient leurs diverses commissions; enfin .

la branche verte qui annonçait ou demandait partout la paix ,

dont elle était partout le symbole.

(1) C’était le système décimal. Ils comptaient d’un à dix.

Atm, mua, alorou, aéha , anima, aféru’ ou éouo.

ahitou, avarou , aiva, ahamu ; puis , dix fois dix , nm ,

cent ; dix fois cent, mana , mille ; dix fois mille , mana tim‘ ;

dix fois cent mille , nchou (ou , un million, etc.
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les nations les plus sauvages de cet immense couti—

nent; car l’anthropophagie, par exemple, ou les

sacrifices humains existaient chez les habitans de

toutes ces îles. A la Nouvelle-Zélande , aux Mar—

quises , dans plusieurs des îles des Amis ,. dans l’ar—

chipel Dangereux, etc. , ils étaient divisés en troupes

peu nombreuses , commandées pandas chefs qui les

conduisaient à la guerre, ne se nourrissant ( à.la

Nouvelle-Zélande surtout) que depuisson , de raci— _

mes et de chair humaine; et, dans leurs guerres éter

nèlles de peuplade à peuplade, ne pensant qu’il sur—

prendre, massacrer et dévorer leurs semblables ou à

venger la mort de ceux des leurs que l’ennemi avait

dévorés. Vivant au milieu des dangers, toujours sur le

qui—vive , ne marchant et ne dormant même , le plus

scuvei1t, qu’armés et prêts à combattre; et p0rtant

la férocité jusqu’à ne conserver la vie à quelques

prisonniers que pour s’assurer, à l’occasion , un repas

de cannibales, danslécas où la chance de la guerre ne

leur livrerait pas d’autres ennemis (1). Dans toutes

(1) _On voit encore , à chaque instant, de ces horribles fes—

tins à la Nouvelle- Zélande; ce sont, surtout, les jeunes

gens (les deux sexes qu’ils conservent à cet effet; et, quand,

soit avant d’entreprendre une guerre, soit pour quelque

fête générale, ils tuent des hommes ou des femmes ( deux,

trois au plus), ils invitent leurs proches et amis à ces repas ,

ne croyant pas pouvoir leur faire de plus aimables poliœssesl

A Sandwich , ils gardaient les prisonniers pour les sacrifier

aux dieux.
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les îles , ils avaient l‘habitude de se meurtrir le corps

à la mort d'un proche ou d‘un ami, et pleuraient

pendant quelques heures , pour passer , souvent, en—

suite , le plus brusquement possible , de l'expression

de la plus vive douleur à celle de la plus folàtrc

gaieté. Ce qui prouverait que ces démonstrations,

loin de reProduire toujours, en.pareil cas, leurs

sentimens véritables, n’étaient, le plus souvent,

que l'application d'un usage barbare, c'est qu'ils fai

saient absolument la même chose, en se revoyant

après la plus courte absence, exprimant leur joie au

retour d'un ami, avec la même énergie avec laquelle

ils eussent exprimé leurs regrets et leur douleur

après l'avoir a jamais perdu (1). A

Aux îles des Amis, 31 la Nouvelle-Zélande, quand

un chef meurt, ils étranglent ses femmes sur sa

tombe. Par exception à ce qu'on a vu le plus

souvent, parmi les cannibales des autres parties du

monde , il parait prouvé que, dans plusieurs des îles

de l’océan Pacifique, ils ont souvent mangé jusqu’à

(1) Le fait est qu’aujourd‘hui encore, ils pleurent rare

ment, quand les. cor‘wenances ne l’exigent pas. La plupart

d'entr’eux verraient père , mère , enfans , dans le plus affreux

état ou souffrant le martyre, qu'ils y feraient à peine atten—

tion, du moins si le mal durait long-temps ; etils reprendraient

bientôt cette gaieté folâtre, véritable fond du caractère de

ce peuple ,. bon , mais aimant trop le plaisir pour être doué

d'une vraie sensibilité. Quoiqu’ils pleurent souvent , c'est ra

rement par sentiment, mais seulement pour suivre les usages

qui exigent qu'on pleure.
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leurs pr00hes, morts dans les combats; Il y a même

à la Nouvelle — Zélande des exemples de fils man

geant leur mère , ou de père mangeant leurs fils tués

par l’ennemi , après les avoir déterrés pour les dé

vorer. ' '

Ne respirant que cruauté,guerre et carnage, n’ayant,

dans le cœur, ni bonté, ni vraie tendresse , quant au

' moral; pour le physique, le corps et la figure tatoués

et souvent barbouillés de rouge et de noir, mêlés

d’huile et d’autres substances grasses , tels étaient et

tels sont encore les habitans de cette dernière île et

de quelques autres. L’homme peut difficilement

tomber dans udétat de plus brutale barbarie.

A O—tai'ti, et dans les autres îles de la Société,

l’anthropophagiç n’existait plus (1); mais les peu

ples n’en étaient pas moins encore dans un état bien

gr055ier. Il s’y faisait souvent des sacrifices humains;

l’infanticide y était si commun , qu’on y v0yait le

(I) Il paraît certain que l'anthropophagic a existé dans

quelques—unes des îles de la Société , mais à une époque assez

reculée. D’après ce que j’ai pu apprendre, cette horrible

coutume s’y serait graduellement perdue. Elle fut d’abord

tabouée ou interdite au peuple, et les prêtres seuls consera

vèrent le droit de manger les victimes humaines offertes aux

dieux. Il paraît même que cet usage subsistait encore, peu

de générations avant la découverte de ces îles; mais il fut

enfin également aboli, et les victimes restèrent entièrement

aux dieux. - .

Cook semble croire que, de 50n temps, les lnabitans des

îles Sandwich étaient toujours cannibales.

I



_ _.

massacre des enfans avec la plus révoltante indiffé

rence; et , quelquefois, les trois premiers enl'ans du

sexe féminin étaient régulièrement tués dans cha

que l'amille , aussitôt après leur naissance(t).

Plus féroces encore aux Sandwich, les habitans ne

les massacraient pas seulement à leur naissance , mais

aussi à un au , deux ans ou davantage. La rareté des

vivres, des indispositions de ces pauvres petites

;créatures, qui leur arrachaient des cris ou les ren

daient incommodes, suffisaient pour que ces monstres

s’en déüssent de la manière la plus cruelle, ceux-ci

les pnterrant tout vils, ceux-là leur remplissant la.

bouche avec une pièce de tapa, étoile du pays, et

les étouffant ainsi, pour les empêcher de crier.

Le plus étonnant, c’était le soin extrême qu’on

prenait aux îles de la Société, et dans plusieurs au

tres, de n'en pas laisser échapper; et tous, sans

(l) Plusieurs tuaient indistinctement lcs'enfans des deux

sexes , et il n’est pas rare de trouver, aujourd'hui, des femmes

qui avouent, avec une lianchise et une indifférence tenant

encore de bien près à leur ancienne barbarie, qu’elles tint ainsi

fait mourir de six à douze cnl‘ans. Aux îles de la Société

on leur tordait les orteils, et on les asphixiait, en leur tenant

la tête en bas, en leur obstruant le nez et la bouche, et

par d'autres moyens qu’on ne peut mentionner; mais , dans

ces mêmes îles , si l’enfant n'était pas mis à mort immédiatc—

ment , s'il pouvait seulement vivre une demi—heure, être vu

ou recevoir une caresse de sa mère , il était sauvé , et l’on on

prenait alors un soin qui présente un contraste inexplicable:

_ avec cette coutume même de l‘infanticidc, comme avec tant

d’autres usages barbares
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même, quelquefois, en excepter les femmes , concou

raient, avec un égal empressement, à ces horribles

assassinats. Des parens, des amis, attendaient la

naissance d’un enfant pour l’emporter dans le bois,

avant que la mère pût le voir, et là , on l’étoufi'ait

ou on l’écrasait contre un arbre.

Ainsi des coutumes barbares, que comman

dait la nécessité , avaient détruit, chez ces peuples,

qui ; sous Bien d’autres rapports , paraissaient doux

et’airpans , ‘ jusqu’aux sentimens les plus naturels. Ils

en étaient venus, et Cela dans la plupart des îles,

à se dépouiller de toute tendresse , de toute.pitié ,

de toute affection , soit pour leurs enfans , soit pour

leurs pères; car, si, chez tous , le massacre des en

fans n’était qu’un jeu , de même, partout, les vieil—

lards et les malades étaient des objets d’importunité

et souvent d’horreur (i). ï ‘

(1) Encore une anomalie morale inexplicable ,, quand on

rapproche ces odieux procédés des prières et des oblations

qu’ils adressaient aux dieux , pour la guérison des malades ,

de la peur qu’ils avaient des esprits de ceux qui mouraient

mémntens,de leur famille; mais il paraît qu’ils croyaient

rendre service à ceux qu'ils tuaient ainsi, après de longues

maladies ou qui étaient trop âgés pour s’aider eux - même

et ne redoutaient ,Î en conséquence, aucun ressentiment de

leur part. Interrogés, . d‘ailleurs, sur ces atrocités, sur ces

contradictions, ils répondaient toujours que c’était leur cou—

tume, réponse peu satisfaisante, sans doute, dont il faut

pourtant bien se contenter avec eux; car ils ne paraissaient

plus agir, en effet, que pour suivre aveuglément'desusages

dont l’origine et le but se perdent dans la nuit des temps.
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Il était rare qu‘ils en prissent soin ‘long—temps;

et , dès qu'ilsles voyaient àhors d’état de s'aider eux—

mêmes, souvent ils les chassaient de leurs maisons,

les laissant quelquefois sans gîte, exposés à l’air,

mourir de désespoir et de misère; ou, pour com

ble de cruauté, ils les enterraient tout vivans,

ét{ prenaient plaisir à entendre: leurs cris et.à con—

templer leurs angoisses

Ces dernières atrocités étaient rares; mais elles

exi8taient; et on les a également trouvées aux îles

des Amis, aux Navigateurs, aux Marquises, aux

îles basses de l’archipel Dangereux, où , sans pré

judice (le l;usage de l’anthropophagie , avaient aussi

lieu, quelquefois, des sacrifices humains et le mas—

sacre d’un grand nombre d’enfans.

Les hahitans dés-îles basses, cOmme ceuxfie la

Nouvelle-Zélande, conservaient souvent leurs pri

sonniers, p0ur les dévorer , ensuite , en des festins .

d’apparat offerts à leurs aniis , au retour d'un voyage.

Aussi cruels, aussi terribles dans leurs ressentimens

(I) Un chefmême n'étaitpas toujours exempt d’un tel sort.

Quand il était très-vieux ou long—temps malade , son succes—

seur ou ses enfans et ses femmes. s'unissaient souvent pour '

s’en défaire. Dans ce cas, ils engageaient les gens de sa‘ mai

son à feindre quelque sérieuse'querelle dans le lieu où se

trouvait le vieillard ; et, saisissant leurs massues et leurs \

lances , ils faisaient semblant de vouloir s’en frapper, tandis

que tous les coups étaient portés sur le vieux chef, qui, ainsi

assassiné , n’en’ était pas moins pleuré par ceu‘x qui avaient

pris part au meurtre ou qui l’avaient ordonné.
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que les Tupinambas, lès Ir0quois et autres anthræ.

pophages de l’Amérique continentale , le père mous

rant disait à son filsle nom de l’ennemi dont il n’a—

vait pu se venger; le fils mourant, à son tour , en

faisait autant au sien; et, ainsi, de génération en gé

nération , ils léguaient à leurs descendans le soin de

poursuivre les moindres insultes restées pour. eux

personnellement sans vengeance (I). /

Les habitans des Marquises , de la Nouvelle

Zélande et de quelques - unes des îles des Amis,

épicqt, nuit et jour, dans leurs guerres, l’occasion

de se venger d’un ennemi particulier , l’appellent au

combat, et, vainqueurs, s’élancent sur‘ lui comme

des tigres , pour boire le sang tout chaud et dévorerla

chair encore palpitante de l’homme qui, en d’autres

occasions, aura dévoré leurs pères, leurs enfans ou

leurs amis. C’est encore ainsi que , lorsque deux dis

tricts se {eut une guerre acharnée, ils guettent un

ennemi, homme ou femme , avec plus de constance

que‘l’animal le plus féroce ne guetterait sa,proie.

Quand ils_ont réussi à s’en emparer , ils l’entraînent

hors de la portée des siens, frappant trois fois l’air

(1) A la Nouvelle—Zélande, quand ils ont triomphé d’un

parti qui, à quelqu'époque que ce puisse être, leur a fait

beaucoup de mal, ou qui a dévoré des leurs, avant de faire

mourir les chefs où les guerriers les plus distingués des vain

cus tombés en leur pouvoir, ils leur font souffrir mille tour—

mens, et souvent engagent leurs jeunes enfans à s’exercer

aux cruautés sur ces victimes.
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d‘un cri sauvage , qui glace de terreur leur adver—

saire, et fait tressiaillir de joie les gens de leur parti ,

a qui il annonce qu'ils vont se repaitre du sang et de

la chair d’un ennemi (I).

(l) Un Anglais, vieillard qui habite actuellement l’île de

Toubouai‘ , et qui, il y a près de vingt—cinq ans, a résidé , plu

sieurs annc'œ, aux Marquises, m‘a raconté qu’un soir, pen

dant qu’il était là , nombre de femmes pêchaient auxlumièrcs,

comme c’est l'usage dans toutes les îles, quand, tout à coup, on

entendit ce cri trois fois répété de l’ennemi. Saisies de frayeur,

toutes se sauvèrent à terre, où les hommes furent aussitôt réunis

et prêts àeombattrc. Chaque père, chaque mère , appelait ses

cnfansà haute voix. Le tumulte , la consternation étaient extrê

mes. On s’aperçut bientôt qu’une femme manquait. C’était la

fille unique du principal chef. D’abord , un morne silence ; puis,

le cri des guerriers qui, hurlant de rage et brandissant leurs

armes, demandaient à marcher aussitôt pour la délivrer , s’il en

était temps encore , pendant que les' femmes , qui entouraient

la malheureuse mère, faisaient entendre ces lamentations

particulières à ces îles , quand le sang coule avec les larmes ,

et qu’au milieu des plaintes et des sanglots, elles se déchirent

le sein. se meurtrisænt le corps, comme hors d’elles—mêmes et

dans le plus affreux désespoir. La même nuit, le père, à la

_ tête de tout son peuple , marcha contre l’ennemi, pour lui

proposer la paix, s’il éparguait sa fille, ou pour lui déclarer

une guerreàmort, dans le cas contraire. Il était trop tard;

elle n’existait plus.

Peu de jours après , quelques guerriers du malheureux père

se glissèrent dans les bois, et parvinrent à saisir deux jeunes

filles, qui se baignaient. Ils les amenèrent au chef. Elles

étaient extrêmement jeunes; et, versant des torrens de larmes.

deinandaient à genoux la vie ; mais ni la jeunesse, ni la

beauté, ne touchent ces barbares dans leur soif de vengeanœ.

Il balança , pourtant , quelques minutes; mais il finit par or—

vov. aux îu:s. —-r. 11. .3
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Et qu’ar'rive—t-il , quelquefois , quand des peuplan

des vaincues doivent abandonner leurs femmes et

leurs enfans à l’ennemi, qui, comme je l’ai dit ail—

leurs, les m‘assacre presque toujours impitoyable—

ment ? '

Dans ces horribles—extrémités, on a vu les femmes

s’unir et courir toutes ensemble sur l’ennemi , saisir

le bras des hommes , embrasser leurs genoux, verser

des larmes, et mettre en usage tout ce que la jeu—

nesse , la beauté , le malheur et la faiblesse ont de

plus éloquent, pour toucher les cœurs. Dans leur

détresse, leur langage présentait tout ce que le

sentiment et le désespoir ont de plus attendrissant;

elles les imploraient au nom de leurs mères, de

leurs amantes‘, de leurs sœurs , de leurs filles;

promettaient d’être leurs épouses, leurs servantes,

de se consacrer entièrement à leur bonheur; et,

quand rien de tout cela ne pouvait les toucher, on

les a vues, souvent , déchirer leurs vêtemens , se

mettre nues devant ces monstres , dans l’espoir d’é—

mouvoir leurs sens, à défaut de leur cœur; et, la

mort sur les lèvres, parler la langue de la volupté et

de l’amour. Eh bien (il' était rare qu’une seule fût

sauvée....; et, s’il en échappait quelqu’une , c’était

effectivement toujours quand leurs sens ,’émus des

donner de leur couvrir la tête avec des étoffes, et les guer—

riers qui les avaient surprises les assommèrent à coups de

massue.
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charmes de la jeunesse et de la beauté, leur pro

mettaient plus de plaisir dans les bras Ide leurs vie

times, que ne leur en aurait donné le sang versé

pour satisfaire leur vengeance. Encore , ces cas

étaient-ils fort'rares; car , dans l’état d’exaltation et

d’ivresse mentale où ils se plongeaient toujours,

avant d’engager le combat, ils y apportaient la

fureur du tigre; et à leur sanguinaire coutume

venait se joindre la superstition. Attendris et peut '

être disposés à la clémence , ils voyaient leurs

pères revenir du séjour des morts, pour leur repro— '

cher une faiblesse , et les punir eux—mêmes de n’avoir

point vengé leurs mânes plaintifs. Il en résultait des

scènes alfreuses. Les plus endurcis frappaient leurs

captives sans les écouter; les autres, partagés entre

la soif de la vengeance , la superstition , la pitié , et

plus souvent encore leurs désirs , avaient quelque

fois de longues conversations avec elles , jusqu’à ce

qu’enfin, entraînés, soit parleur passion dominante,

la vengeance, soit par la superstition, ils saisissaient

ces malheureuses par un bras, leur ordonnaient de

fermer les yeux, et les assommaient de leurs massues

ou leur perçaient le sein de leurs javelots.

Ces cruautés, heureusement, étaient peu fréquen

tes, parce qu'il n’arrivait guère à un parti vaincu de

ne pouvoir pas se retirer dans ses forts, où il était

rare encore qu'on allât l’attaquer, quand une fois il

y avait pris refuge. ‘

Cependant elles avaient lieu; et ces dernières

13.
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scènes , quelque cruelles, quelqu’atroces qu‘elles'

paraissent, .ne se passaient qu’en des îles où sem—
blaient is'anno’ncer quelques progrès vers un état

moins‘ sauvage, comme aux îles de la Société, etc.,

où le cannibalisme avait cessé.

Partout ailleurs, si la mort n’était pas la suite im

médiate de la capture , il n’y avait là ni sentiment

de pitié, ni désir de sauver un malheureux prison—

nier; c’était un calcul, un acte de prévoyance plus

horrible, peut—être, que toutes.les cruautés imagina—_ "

bles. Ils ne les gardaient que pour les dévorer , plus

tard, dans leurs festins de cannibales. D’autres, enfin,

( et c’est , encore aujourd’hui , l’histoire d’un grand

nombre de ces petites îles basses, qui couvrent toute

’étendue de l’océan Pacifique sous les tropiques ),

ne pratiquaient pas seulement toutes ces cruautés;

mais, vivant presque sans chef et sans lois, conti

nuellement en guerre de district à district , de fa—

mille a famille, d’homme l homme , se disputant ,

chaque joinr,la nourriture de la journée, leur corps

déchiré par les armes, le nombre des cicatrices

dont tous étaient couverts, attestaient assez com—

bien, “souvent, ils devaient payer cher leur triste

subsistance; et comme , là , tout se décidait par la

force , la forcé seule y commandait.

' Hideux tableau qui justifierait , s’il était possible ,

la triste et désolante doctrine de Hobbes,sur l’homme

en état de nature ! A

Telle paraît avoir été l’Océanie tout entière;



telles sont, encoreaujourd’hui , ces innombrables pe-.

tites îles basses de l'Océanie, qui couvrent toute

l’étendue du grand Océan, sous les tropiques; les

îles King’s mill’s group et tant d’autres,.qui s’é

tendent depuis un peu au delà de la longitude de

Tongatabou jusqu’aux Mariannes.

SECTION Il.

ÉTAT PRÉSUMË DES POLYNÉSIENS

ANTÉRIEUREMENT A LA DÉCOUVERTE.

L’état que je viens de peindre paraît bien avoir

dû être celui de l’homme sortant des mains de la

nature, avant que le temps et les besoins eussent

développé son intelligence , et l’habitude de la so—

ciété, sa sensibilité et ses afi'ections; mais, pour

appliquer cette idée générale aux Polynésiens , en

particulier , l’origine de ce peuple se perdant au mi—

lieu de la nuit des âges, il semble , d’abord , assez

difficile de déterminer, d’une manière bien positive ,

si, à l’époque de la découverte, il était dégénéré d’un

état de civilisation plus ou moins avancé , ou si , au

contraire, il a toujours été , soit dans l’état de haro

barie où’on l’a trouvé à cette même époque , soit. ’
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dansyun état pire encore , dont quelques îles, comme

' 0—tâïti , etc. , sortaient alors à peine , marchant , peu

à peu , pour la première fois, dans une voie d’amé

lioration. Ces deux hypothèses sont également ad—

missibles; et, pour arriver à une solution satis

faisante' de la question, peut-être faudrait-il, en

thèse générale, examiner, d’abord, si des peuples

civilisés peuvent tomber dans un état d’avilisse

_ment , tel que celui dans lequel on a trouvé ces

insulaires, et par quels événemens; puis si ces évé
_ nemens ont eu lieu dans la Polynésie; ou bien isi

une société d’hommes, supposée brute et sauvage,

a pu traverser. des siècles en restant , du principe de

son existence jusqu’aux derniers temps.,aussi sta

tionnaire que paraissaient l’être les Polynésiens à

l’époque de la découverte; toutes. recherches de

beauœuiæ au-dessus de mes forces, et qui m’entraî

nerai‘ent, d’ailleurs, loin du but que je me propose

dans cet ouvrage; mais, abstraction faite d’aussi

profbndes investigations, l’histoire seule paraît nous

ofi'rir l’un et l’autre de ces cas. En Asie, plusieurs

peuplés, aujourd‘hui presqu’aussi barbares que nos

insulaires , étaient encore, il y a peu de siècles , au

rang des peuples civilisés; tandis que d’autres peuples

(l’Afrique et d’ailleurs, trouvés il y a des milliers

d’années ,’ dans un état sauvage , qui n’offrait même ,

alors, pas le moindre indice de civilisation , sont

encore aujourd’hui ce qu’ils étaient à ces époques _

reculées, ce qui prouverait bien, que les circon—



stances locales, et peut—être son organisation phy

sique et intellectuelle , peuvent également faire

passer l’homme d’un état de splendeur à un état de

décadence ou le laisser éternellement enseveli dans

l’ignorance et dans la barbarie. .

Pour arriver , de suite , de ces généralités a ce qui

concerheplus particulièrement les Polynésiens, je

dirai qu’en dépit dc toutes apparences contraires,

et malgré la certitude acquise que des milliers

d’années doivent s’être écoulés depuis que ces

peuples vivent dans la plus profonde abjection, on

trouve, parmi eux, des faits qui semblent indi

quer quelques restes de mœurs moins grossières , et

qui feraient croire qu’une suite d’événemens, dont

eux-mêmes ignorent une grande partie, et sur les

quels on ne peut que former des conjectures, les

a plongés dans la'dégradation où nous les voyous

aujourd’hui.

Leur cosmogonie est un de ces faits; leur cosmo.

gonie , dont , ailleurs , j’ai donné quelques notions,

et qui se trouve si conforme dans toutes les îles. Ce

n’est pas l’homme appelé primitif, l’homme ayant

toujours vécu dans la plus grossière barbarie, ou

qu’y ont plongé les circonstances; ce n’est pas un tel

homme qui réfléchit ainsi sur la nature des dieux , sur

la création du monde , sur la formation de t0us les

êtres. Ces spéculations ne sont pas de ’état sauvage ,

et accusent évidemment les opinions traditionnelles

d’un peuple plus civilisé; mais , d’un autre côté , ces.
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traditions, le seul de leurs monumens qui paraisse

avoir traversé des siècles de barbarie, portent l’ir

réeusable empreinte de la plus haute antiquité.

Le fonds, la forme et l'extrême élévation de ces

traditions, prises dans leurensemble, ne sont pas

seulement de beaucoup au - dessus de ce’ que peu

vent être capables de produire des peuples réduits

àl’état où l’on trouva ces insulaires; ils sont en

core , ce me semble, avantageusement comparables

à tout ce que d’autres nations ont écrit.de plus su

blime. sur la création. Aussi, quoiqu’on ne retrouve ,

chez l-s Polynésiens , que peu d’autres traces d’une

antique civilisation , ne peut—on se refuser à la recon

naître dans ce seul fait. Le légendaire, quel qu’il soit,

'a décrit le Créateur etses attributs; mais, quelhomme

ne reconnaîtrait, dans le passage suivant, le langage

d’un enthousiaste , qui, frappédes' merveilles dont il

est entouré , admire l’œuVre d’un être tout—puissant,

en sent la grandeur, et s’élève jusqu‘à lui par ses

propres idées 9

On a déjà vu ce passage; mais il est si beau , et

présente, d’ailleurs, une si forte preuve de ce que

j’avance , qu’on me pardonnera de le reproduire ici.

Dieu , voulant former la terre , s’adresse a ce qui

doit la composer :

c' Vous, pivots! vous , rochers! vous,sables ! Nous

a sommes..... Venez, vous qui devez former cette

'» terre.» —Il lespresse, les presse encore; mais ces

x matières ne veulent point s’unir. Alors , de sa



) main droite, il lance les sept cieux, pour en for

» mer la première base , et la lumière est créée;

n l’obscurité n’existe plus. T0ut se voit; l’intérieur

un de l’univers brille. Le dieu reste ravi en extase ,

» à la vue de l‘immensité. L’immobilité a cessé ; le

'n mouvement existe. La fonction des messagers est

» remplie; l‘orateur a rempli sa miss_i0n; les pivots

) sont fixés; les rochers sont en place; les sables

) sont posés. Les cieux tournent; les cieux se sont

» élevés; la mer remplit ses profondeurs; l’univers

‘» est créé. »

Quelqu’obscures que soient encore quelques-unes

de ces phrases , ce n'est pourtant pas là le langage

d'un barbare dansant sur le rivage en agitant ses

armes, pour défier son ennemi; c’est celui d’un Zo

roastre , d’un Pythagore , d’un philosophe solitaire,

qui, après avoir long-temps médité sur les mer—

veilles de la nature , y reconnaît l’œuvre d’un dieu

créateur; c’est, enfin , celui d’un théïste , qui, décou

vrant Dieu dans ses œuvres , s’est élevé à la plus su

blime des religions , à la connaissance et à l’adora—

tion d’un être tout—puissant.

Mais , indépendamment du passage cité, qui n’a

reconnu , dans l’ensemble des fragmens de la cosmo

gonie polynésienne , le sabéisme , ce culte si ancien ,

trouvé, dans le principe des religions, chez presque

tous les peuples de la terre ? Les messagers de la nuit,

les messagers du jour , ceux-ci chargés de surveiller

la terre , ceux—là de surveiller les mers; l’union de
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Dieu avec les divers élémens ;lean idées sur œque

ces élémenqs produisent, leurs idées sur la lune et sur

la terre ettant d’autrés..... Tout cela prouve invin—

cibler_nent que le sabéisme a existé chez eux; qu'ils

ont possédé des connaissances dont ils conservent

encoreqde vagues souvenirs, sansgplus les entendre ;

ayant , d’ailleurs, comme tant d'autres peuples, pris

probablement, dès long-temps, ces êtres figurés et

symboliques, pour des êtres réels et des dieux , ainsi

que leurs mouvemens et leur influence pour leurs

actions et leur pouvoir. '

En supposant même" qu’on se tromPât sur l'esprit

de ces “antiques traditions , du moins y découvre—

t-on , partout, des idées qui, loin de pouvoir ap

partenir à des nations sauvages, ne sauraient être

le fruit que de raisonnemens des plus profonds,

et d’une philosophie dont l’existence est impossible

à supposer ailleurs que chez des peuples parvenus au

plus haut degré de civilisation. On s’en convaincra ,

non'-seulementzpar leur système de la création;

mais encore par toutes les idées__hettes et claires

qui s’y rattachent dans les traditions , et surtout par

la description de Taaroa ou du dieu créateur. Quelle

idée donnent—ils, en efl'et, de cette première divinité,

sinon la plus grande que l’esprit humain s'en puisse

faire ?Un être incréé, existant par lui—même; sou

veraine intelligence , qui donne la vie et le‘ mouve—

ment à l’univers ; souverain maître de la nature, dont

toutes les substances , tous les êtres émanent , dont
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émane la hiérarchie même des dieux; des dieux qui,

tous,jusqu’aux plus puissans , jusqu’aux plus redou

tables et aux plus redoutés d'entr’eux , régnant, par

sa volonté seule , sur les diverses parties de l’uni

vers , ne sontjamais , quoiqu’associés à sa nature età

son pouvoir, que des subalternes; et que des inter

médiaires, de l'homme à lui, qu'il peut anéantir

comme il les a créés.

Tel est Dieu; mais la manière dont ils concevaient

l’univers ou le monde dans son principe ne peut

être , non plus, l'opinion débarbares inconséqucns

et irréfléchis. Taaroa était seul. Il n’y avait ni ciel,

ni terre , ni mer , ni hommes. Il y avait la matière;

les pivots, les pierres, les sables existaient et fai

. saient partie de la divinité ; mais ils existaient (lé

sunis, sans ordre , sans mouvement ou dans un état

d’immobilité. Le dieu , voulantlbrmer l’univers et

tirer le monde du chaos, appelle les élémens pour

les unir; immobiles, inanimés et sans vie , les

élémens ne répondent pas à son appel. Alors , de sa

main droite, il lance les sept cieux. La force de l’im—

pulsion crée le mouvement avec lalumière; et, aussi—

tôt , la nature est vivifiée par le feu céleste et mise en

activité. Tout se compose, se forme, s’organise; les ‘

eieu‘x s’élèvent et tournent autour de la terre; les

pierres se rangent en couches; les sables sont placés;

la mer entre dans ses profondeurs; le feu et le mon- n

vement établissent la plus parfaite harmonie ; et

l’univers est créé. ' ‘
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On sent , de reste , combien toutes ces combinai

sons sont hors de la portée des peuples-dans l’état

barbare; mais ce qu’il y a de vraiment étonnant ,,i

c’est la conformité de tout,ce système avec celui de

plusieurs peuples anciens , et surtout avec celui de

l'Inde. Brama , comme Taaroa, est l’être, suprême

qui créa, et qui est lui-même tout ce qui existe..Ses

sectateurs l’ont peint également en termes sublimes;

et, suivant la remarque d’un auteur moderne, sans

le'dégpader, comme les divinités inférieures , par des

contes et'par des fables absurdes (1). Tel est bien

Taaroa, dont la vie et les actions consistent à créer

l'univers dans son ensemble, à s’unir avec les élé—

mens et la matière , pour produire les êtres se—

condaires et tout ce qui existe dans la nature. Aussi

rien d’extravagant dans les traits descriptifs des attri

buts et des travaux de ce dieu , qui, les exposant d'une

manièreà la fois simple et solennelle et‘souvent su

blime, sont assez peu figurés pour qu"onles com

prenne , pour la plupart, sans difficulté; tapndis,que

’les légendes des autres divinités , si elles cachent un

sens, comme je le crois, Sont au moins autant d’é

nigmes peu faciles deviner , et dont plusieurs même

répugüent plus encore par la bassesse des actions et

du langage que par leur extravagance et leur extrê

me merveilleux.

Une seconde preuve de l’antiquité des Polyné

(l) Frédéric Stroberi , The w0rld in minium.



siens se tirerait des connaissances qu’ils ont dû avoir

en astronomie. Ces connaissances semblent même

avoir été assez étendues. Pour le prouver, je pour—

rais rappeler les fêtes périodiques des Aréoïs; je

pourrais dire qu’ils n'ignoraient pas la cause de la

clarté de la lune qu’ils croyaient, d‘ailleurs, être

un globe à peu près pareil au nôtre_ habité comme

notre globe , et riche en productions analogues

aux siennes, sans parler même de l'idée qu’ils

paraissaient avoir de la distance de ce satellite à la

terre (l); mais la preuve la plus positive de ce que

j’avance à cet égard, serait lefragment suivant, trouvé

dans la Polynésie; et où je crois voir un système

raisonné d’astronomie, d‘après lequel on pourrait

penser que la marche régulière des corps célestes

leur était connue. _ '

Ce fragment est fort énigmatique. Je me bornerai,

pour le moment, à en citer quelques phrases tex—

tuelles , qui donneront, tout à la fois, une idée et (les

difficultés qu’en présente l’explication , et du parti

qu’on en pourra tirer, quand des découvertes ulté

rieu res auront démontré qu'une telle conception ne

peut être un simple jeu de l’imagination exaltée, et

(l) La semence de l’arbre ora (ficus proliæa) leur avait'

été , disaient—ils , apportée de la lune par un pigeon blanc.

Il lui avait fallu deux lunes afin 'd'y aller, et deux pour en

revenir, et il n’avait plus de plumes, lorsqu’il retombe sur la

terre. Cet oiseau est , de tous ceux qu’ils connaissent , celui

qui passe pour avoir le vol le plus rapide.
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doit 'se rattacher à un ordre d’idées dont la suite

spppose un certain degré de réflexion et d’aptitude

aux plüs hautes spéculations de la science.

,LA NAISSANCE ‘DES ÉTOILES»

B0ua , _tdubouaynou_i ,

Boua , grande est

té ‘touma ahoho i té

' l'origine (x) , dormait avec sa

' vahùzé ia érééréfanoua :

femme la terre ténébreuse :

fanaou aéré toma arii éoné,

d’elle sont nés son roi , le sol;

héémaira lé Atoua 6'

est né après lui le dieu

hiahi héémaim té toua

soir; sont nés dépuis nuages

é ata ouqfauroué at0um

obscurs ou ténèbres; mais ici

0 mua touboua noui ia’

Roua répudia

vahiné. '

cette femme.

' - Roua (grande est son origine), doi‘mait avec sa femme, la terre

» ténébreuse; elle donna naissance à'son roi, le sol, puis ancré

n pusCule, puis aux ténèbres; mais, alors, Roua répudia cette

n femme. -

(1) On confondait souvent ce dieu avec Taaroa, et quel—

ques—uns disaient que c’était lui qui avait créé Je ciel, la

terre, etc. ' '



0 Roua touboua noui

Roua Toubouâ , grande

té toumou a noho i té

est l’origine, dormait avec la

vahine' ia ’tuonouifanaou

femme grande réunion ; sont nés

aae'ra tana arii o fëtou

d’elle , sont rois; l’étoile

héémaira toua o marama

est venue, et puis la lune ,

éfatou ofaiti (i).

l’étoile faïti.

- Roue (grande est son origine), dormait avec la femme dite

r grande réunion. Elle donna naissance aux reines des cieux , les

n étoiles, puis à l‘étoile faïti. - , ’

I

T6' arü 0 marairéa

Le roi, les cieux dorés(jaunes) ,

a noho Fanoui e' te' vahiné

dormait avec sa femme Fanoui.

t'a fahi arii fiznaou aéra

Le seul roi est né d’elle

ana arii ofaouroua

sont mis Fauroua (2)

o Faouroua noui nané i

Fauroua ou étoile du matin , grande

(1) C'est , je crois , l’étoile du soir,

(n) C'est , je crois , l’étoile du matin.
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vm_2aa i té po ma te' ao

c’est elle , donne des décrets à la nuit et au jour ,

i té félon ma ma, té

aux étoiles , à la

marama, té ra ma

lune, au soleil, et

té avéia.

sert de guide aux marins.

« Le roi des cieux dorés, le seul roi, dormait avec sa femme,

un Fanoui. D'elle est né l'astre Fanroua, le roi Fanroua , qui donne

- des lois à la nuit et au jour, aux étoiles, à la lune, au soleil etsert

n de guide aux marins. r

0 fanon i tahatod i té
Il fit voile du côté gauche lvers le

arii o apatoa,a hoho

roi nord dormait

i té vahiné ia mua

avec sa femme le guide

0 méré té avéi'a fanaou

des marins est né

aéra taoua arii 0_ naounou

d’elle sont rois étoile

aura 0 naounou aura e' kit:

rouge. Cette.étoile rouge qui luit

mai 1' té ahiahi té

le soir à double

maçamua ofiétou aura

figure étoile rouge



té Atoua é rére’ i tara

le dieu qui vole dans

té fëi(1u a rarao a maounou

l’ouest prépara maounou

aura té vaa c' vaa

ou étoile rouge sa pirogue. Pirogue

0 te' 00 noui e' re're' i té

du grand jour qui vole vers les

rai éflmo i té hitia raa

cieux il fit voile au lever

0 té ra.

du soleil.

- llfit voile à gauche, vers le nord; et là, dormant avec sa femme,

- le guide des marins, il donna naissance ‘a l‘étoile rouge , cette

- étoile rouge, qui brille le soir, sous deux faces... Étoile rouge, ce

- dieu, qui vole dans l’ouest. prépara sa pirogue, pirogue du grand

n jour, qui cingle vers les cieux. Il fit voile au lever du soleil. 'n

0 Réhoua (i) éfano i té

“L’étoile Réhoua passe dans

ama ama noui ia ate'a a

l’étendue ou grandeur de l’horizon

noho i té vahiné té Cura

dormait avec la femme l’étoile Oura

Tanéipafanaou aéfa tana

Tanéipa d’eux sont nés leurs

(1) Leur‘année commençait quand cette étoile se montrait

le soir. C’était vers octobre.

_..—_....__—.—-
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arii a té haui taram ia

rois , les gémeaux près

matarii.

ou en face des pléiades.

«Réhoua s'avance dans l‘étendue. ]l dormait avec sa femme

n Ours Tanéipa; d'eux sont nés les rois , les gémeaux, en face des

- pléiades. - ‘

Ce langage qui, probablement , a toujours été

obscur et énigmatique, l’est peut—être bien davan—

tage, aujourd’hui, parce que ce ne sont plus là que

des fragmens que les Indiens même n’entendent

plus. Il est aussi fort à craindre qu’ils n’aient tout

confondu au pointque les phrases paraissent souvent

ne pas se lier entr’elles, et que le sens semble altéré.

Cependant ,’ si ce que j’ai appris sur ce fragment,

permet de former quelques conjectures sur le reste ,

il y aurait un singulier rapport entre ce système

d’astronomie et celui de plusieurs autres nations.

Il est certain , par exemple , que leurs houi tarara

ou gémeaux , ' sont les mêmes que nos Castor et

Pollux (l)\; que leur atoudhi, qui vient dans les

a

(1) Voici ce qu’on raconte de ces deux enfans. Ils étaient

de Bora—Bora} et, ayant entendu leurs parens parler de les

séparer, ils quittèrent la maison paternelle, et allèrent en—

semble à Raïatéa , puis à Ouhaïné, à Eïméo et à 0-tai‘ti.

Leur mère , inquiète , se mit à les chercher , aussitôt

après leur départ ; mais elle arrivait toujours trop tard dans

ces différentes îles. Cependant, à 04ai‘ti , elle apprit qu’ilsy
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nuages moutonnés, est notre étoile du berger; et

que leur naunou aura , qui brille le soir sous deux

faces , est notre sagittaire , que les anciens ont quel

quefois représenté sous cette forme. Quant à l'expli

cation du reste, dans la crainte de me perdre en in

terprétations trop positives d’un texte fort obscur,

j'attendrai , comme je l’ai dit , que de nouvelles dé—

couvertes viennent me permettre d’olfrir au public

une explication plus satisfaisante.

Il est à regretter, sans doute, qu’il ne reste pas

quelque monument, quelque signe plus authenti

que qui vienne , tout en appuyant ces traditions,

aider à en dévoiler le mystère. Ces monumens, au

reste , ont existé.

Les statues colossales de l’île de Pâques, de Laï—

vava‘i et autres lieux , peuvent du moins le faire pré

sumer. Dans cette première île , qui n’est qu’un point

presqu’imperceptible au milieu d’un immense océan,

situé, d’ailleurs, à deux mille milles du continent

de l’Amérique, et à plus de seize cent mille de

toute autre terre , on trouve non—seulement des ha

bitans , mais encore ces statues dont la masse, et la

régularité relative firent l’étonnement et l’admira

étaient encore et se cachaient dans les montagnes ; enfin elle

les découvrit ; mais ils se sauvèrent devant elle jusqu’au 50m.

met de la plus haute montagne ; et , de là , au moment , où.

tout éplorée , elle croyait enfin les atteindre , ils s’envolèrent

vers les cieux, où ils figurent encore parmi les constellations.

l4.



—2I2——

tion des premiers navigateurs appelés à visiter ce

lieu , peut-être le plus isolé de la terre. ,

' Ces statues, dont quelques—unes avaient près de

quarante pieds de haut, et qui présentaient une sur«

face considérable , puisqu’elles mesuraient de huit à

dix pieds d’une épaule à l’autre , étaient d’un seul

bloc , et portaient sur leur tête , en forme de bonnet,

une pierre énorme , d’une autre espèce et de couleur

rougeâtre. Comment ces insulaires, sans autres ou

tils que d’autres pierres dures , ont-ils pu tailler ces

blocs? et ce qui est bien plus inconcevable encore,

comment , étrangers à la mécanique , ont-ils pu les

dresser d’abord ,et puis y superposer d’autres pierres

d’une masse énorme , dont le poids devait être

considérable? Ce fait particulier, ainsi que le fait

général de d’existence des habitans des îles de

l’Océanie, a donné lieu à des conjectures et à des

hypothèses sans nombre. Dans l’impossibilité maté-‘

rielle d’attribuer l’érection de ces mônumens aux ha

bitans actuels des îles, dans ’état où on les a trouvés,

quelques personnes ont été usqu’à supposer qu’elles

devaient être habitées , jadis, par une autre race , et

que les Indiens qui les habitaient lors de la décou

verte ii’en étaient pas les aborigènes, mais y étaient

venus des îles occidentales , dont ils parlaient et

parlent encore la langue , comme ils en avaient et

en ont encore les mœurs et les usages.

Cette conjecture s’appuie de quelques remarques

judicieuses; mais elle n’en est pas moins des plus
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invraisemblables, en raison de l’impossibilité bien

reconnue que des embarcations aient pu dériver si

loin de l'ouest; et quand bien même les vents et les

courans eussent amené, causé cet accident , ce que

je ne puis admettre , au moins, est—il certain , qu’à

en juger d’après l'imprévoyance qui les caractérise

tous, ces malheureux aventuriers auraient péri, en

route, de faim et de soif, avant d’avoir achevé un

si long voyage. Ne serait—ce pas la , d’ailleurs , aug—

menter les difficultés? Il resterait , en effet , alors ,

à démontrer , non—seulement comment les derniers

habitans y ont pu venir, mais encore comment d’au

tres y seront venus avant eux; et puis , comment

ces derniers, tout bruts et tout sauvages. affaiblis,

abattus par un si immense trajet, auraient—ils pu

soumettre , expulser ou exterminer les premiers oe

cupans , qu'on’ suppose industrieux et civilisés? Ce

sont donc là des suppositions trop peu vraisembla

bles pour être admises; aussi le lecteur se convaincra

t—il que ces monumens appartiennent bien vérita

blement à la race des babitans actuels de ces îles ,

en examinant seulement les oreilles aux longs lobes

percés de toutes ces statues, fidèle image d’une cou

tume encore généralement répandue chez la plupart

des peuples de l’Océanie.

Il est, ce me semble, bien plus naturel de croire

que les habitans actuels sont ceux qui ont toujours

vécu dans ces îles , inventeurs et exécuteurs des tra

vaux qu’on a trouvés chez eux, que d’y supposer l'a
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préexistence d'une autre race qui devrait s’y être

entièrement éteinte , hypothèse peu probable , et,

surtout, trop dénuée de preuves pour mériter un

long examen.

SECTION III.

ÉPOQUE PRÉSUMÉE DE L’ANTIQUE CIVILISATION

DES POLYNÉSIENS.

Que les habitans actuels de la Polynésie sont dé

chus d’un état de haute civilisation , c'est ce que pa

raissent prouver surabondamment dans leurs détails,

comme dans leur ensemble , les monumens , les tra

ditions , les usages , les cérémonies et les pratiques

de toute espèce qu'on y a observées , depuis l’époque

de sa découverte; mais si cette civilisation a réelle

ment existé che ces insulaires, à que] temps faut—il

la rapporter ? Je pense qu’elle doit dater du temps

où ils v1vaient unis, soit sur un continent occupant

le point du globe où leurs îles sont aujourd’hui dis—

séminées , soit en d’autres lieux , séparés de leur séj

jour actuel par une immense distance. De ces temps

datent probablement aussi la division de leur année

en douze ou treize mois , dont ils se souvenaient en—

core sans savoir l'appliquer; leur connaissance des
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équinoxes et autres notions d'astronomie , dont j'ai

rapporté les faibles débris , mais à l'égard desquelles

bien des découvertes peuvent se faire encore , ainsi

que sur tout ce qui concerne leur antiquité.

Mais ces débris de traditions et autres ne sont-ils

pas, même dans leur imperfection, plus que sulfi

sans pour démontrer quels civilisation de ce peuple

devait être d'un ordre assez élevé?

En supposant,en effet, qu'ils aient vécu ,jadis, sur

un continent ou grande terre , comme un s0uvenir

général parait incontestablement le prouver; et que

cette terre ait été subitement détruite par les eaux

de la mer, qui, d'après leurs traditions , se seraient

élevées jusqu'au sommet des plus hautes montagnes,

il est certain que, quelles que fussentles connaissances

de ces peuples, toutes pouvaient se perdre à jamais

et au même instant, abstraction faite même du

nombre des individus épargnés par le cataclysme. Je

suppose qu'un tel événement vint frapper l'Europe;

que, tout à coup, le continent, les îles, en fussent

submergés, et que les eaux s'y élevassent de manière

à ce que, de ces vastes terrains, il restât à peine quel

ques points , séparés , les uns des autres, par des cen

taines de lieues : est-il probable que , de ces sciences

poussées si loin , de ces beaux—arts portés à une si

grande perfection , mais tous réunis et confinés dans

les plaines qu'on habite surtout, et que couvrent les

grandes villes, est—il probable, dis-je, que de ces

sciences et de ces beaux-arts il restàt beaucoup de
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choses?Non, sans doute. Quoiqùe l’instruction soit,

aujourd’hui, si généralement répandue, après une ’

telle catastrophe, après la période de terreur, de

consternation et de désordre dont elle serait néces—

sairement suivie ,” faudrait-“il beaucoup s’étonner que

l’art d’écrire vint à se perdre , et que, de cette belle

morale , de toute la théorie et des dOgmes de la reli—

gion chrétienne, il restât ', dans la mémoire des

suririvans, seulement quelques notions vagues et

incertaines P '
lMais, sans placer gratuitement nos insulaires dans

un état de haute civilisation qu’ils peuvent cepen

dant‘*fort bien avoir connue, ce qui est au moins

_ certain , c’est que le peu d’entr’eux qui échappèrent

au grand cataclysme, s’ils ne furent pas , dès l’abord ,

en proie à’la faim et à l’extrême misère, enfermés

comme ils l’étaient en des localités si étroites, du—

rent éprouver , quand leur nOmbre augmente ,

toutes les vicissitudes qui conduisent.à la barbarie;

car, le manque de terrain, le manque de vivres,

joints à l’augmentation des habitans , devant infaillL

blement amener, entr’erix , la mésintelligence, les

dissensions, les querelles d’abord de famille et '

bientôt de partis; d’où les guerres, les massacres,

les expulsions.'Poussés par la faim , aveuglés par la

rage , ils durent , inévitablement, se laisser entraîner

aux plus révoltedtes barbaries; jusqu’à ce qu’enfin ,

ne pensant plus qu’à attaquer, qu’à ravir et qu’à

surprendre, ne connaissant plus d’autre droit que
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celui de la force et de la violence , augmentant leur

misère par leurs ravages mêmes , ils purent tomber

dans le dernier état de dégradation , et en venir à

dévorer ceux qui avaient absorbé leur subsistance (1).

Cet état paraît avoir été celui de toutes les îles ,

et il est probable qu’il faut lui assigner la cause que

je viens de mentionner. Il existe, en effet , dans

plusieurs des îles basses le plus nouvellement

peuplées. Le règne constamment tout le désordre

que doit amener le manque de subsistances , en des

lieux d’une étendue bornée , où , chaque jour, la

famine augmente avec la population; en dcslieux où

la conquête d’un poisson devient souvent le prix

du sang, où desufl'amés se disputent avec fureur la

possession d’un coquillage.

Là, querelles , inimitiés sans fin, au sein des—

quelles l'homme ne voit bientôt plus , dans son sem

blable , qu’un ennemi prêt à lui ravir jusqu'à sa der

nière ressource; et se terminant toujours par ces hos—

(i) Pitcaîm peut servir d’excmple..En 1800 , Adams y resta

seul avec quelques femmes et des enfans , au nombre de vingt,

environ, en tout.En 1808, ils avaient doublé;en I 825, ils étaient

soixante—huit; en i830, ils étaient quatre—vingtquatre ; et

sont encore, aujourd’hui, au même nombre, quoique leur

voyage à O-taïti en ait fait périr de vingt—cinq à trente. Si on

les eût laissés à eux-même et sans moyens de sortir de leur

île, que seraient—ils devenus-en un lieu d’une étendue si bor

née? Bientôt, incapables de s’y nourrir, ne se seraient-ils pas

trouvés, en moins d'un siècle, dans la position que je viens

de décrire?
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tilités non plus politiques, mais personnelles, qui,

en peu de temps, changèrent ces îles en autant de

déserts incultes , où l’onhe voit plus, quelquefois ,'

que deux ou trois individus, tristes restes d’une 130—,

pulation immense.

Soit donc que la catastrophe dont j’ai parlé, la

destruction de leur continent, ait effectivement en

lieu , soit que d’autres moyens les aient amenés

en leurs îles , les suites devaient toujours être les

mêmes, quand ils y devenaient trop nombreux; mais

il parait qu’elles n’ont pas‘été immédiates. Ils ont

conservé le souvenir d’une époque presque partout

plus heureuse et plus brillante. En me parlant dece

souvenir d’une splendeur éclipsée depuis des siècles ,

cet homme respectable, à qui je dois tant de notions

sur leur religion, leurs mœurs et leur état an’cien ,

mon vieux prêtre , me disait un jour, en gémissent:

« Je sais que vous nous appelez un peuple nouveau;

» mais, néanmoins, que de temps écoulé, avant que

s les larges voiles de vos navires eussent frappé nos

» regards 1 Que de siècles avant que le bruit de vos

» armes à feu fût venu nous épouvanter! Nos pirogues

p ont parcouru ces mers, en se guidant sur les astres

» que nous observions alors. Il n’y a même pas si

» long—temps que nos aïeux connaissaient encore la’

» situation d’un grand nombre d’îles, quoiqu’ils eus—

n sent cessé de les visiter. On se souvient encore que

r des chefs des îles, que votre race a retrouvés de—

» puis, venaient à O-taïti et dans les autres îles
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» voisines; n et , comme pour m’en donner la preuve,

il commençait à réciter une conversation entre un

chef d'0-taïti et un clml'de Toubouaï; mais sa mé

moircle trahissait; et il tombaitdaus la mélancolie,

devenant triste et taciturne , toutes les fois que nos

conversations lui retraçaient le souvenir de l'an

cienne splendeur de sa nation.

Il me paraît donc certain qu’il y a eu une seconde

époque pendant laquelle les Polynésiens cultivaient

jusqu’à un certain point les arts , les sciences , et se

livraient à la navigation. Acet ordre de choses, qui a

dû se prolonger beaucoup dans quelques unes des îles,

aura insensiblement succédé celui dont j’ai parlé,

quand les productions de la terre, ni les ressources

de la mer, ne Suffisant plus à leur subsistance, il

leur fallut émigrer, s’entretuer ou périr. On conçoit

les premiers effets d’une telle situation, où, après des

disputes, des guerres, des massacres, les plus forts

expulsaient ou laissaient mourir de faim ceux qu’ils

avaient vaincus (l). Plus généreux ou plus hardis , je

suppose qu’en de pareils momens, plusieurs offraient

(l) Des scènes de ce genre ont encore eu lieu, il n’y a que

très—peu d’années, à Rouratonga, à Laïvavaï et à Rapa. Dans

la première de ces îles , il arriva souvent qu'un père , qu’un

mari tuèrrnt secrètement leurs enfuns , ou leurs femmes pour

les dévorer ; et , il y a trois ou quatre ans, un brick de Port—Jack—

son ( Nouvelle-Hollande.) rencontra en mer une pirogue montée

par environ soixante personnes qui cherchaient une autre Île,

ne trouvant plus de quoi vivre dans l’île dont elles venaient.



—— 220 —-—

de quitter volontairement leurs îles , pour chercher

de nouvelles terres. Les traditions deptous ces peuples

parlent de ces voyages ou émigrations d’ailleurs fa

vorisés par les prêtres, au point que, pour les multi

plier , ils ne craignaient pas d’annoncer que les pre

miers partis leur étaient apparus en songe pour leur

dire qu’ils avaient découvert une île où ils jouis

'saient de l’abondance et du bonheur, et leur indi—

quer la position de cet heureux séjour (1). ,

En réfléchissant donc bien mûrement à la situa—

tion réciproque de ceux qui partaient ou de ceux qui

restaient, et à combien de maux tous devaient être

exposés , en ces temps horribles , n’est—il pas naturel

de v0ir , dans leur situatioumême , la pause de leur

(1) C’est sans doute aussi alors que ce peuple se porta dans

toutes les directions du grand océan et vers ces îles éloignées ,

qui ne furent certainement habitées que bien postérieurement

aux autres. Ce fait paraît d’autant plus probable, qu’ils en

ont comme conservé le souvenir. Ainsi, à la Nou’velle—Zé

lande, ils disent qu’ils viennent du Nord, d’où ils allèrent à la

recherche d’une nouvelle terre, en se dirigeant sur les taches

magellaniques; ainsi, aux îles Sandwich, ils se rappèleñt

qu’ils viennent de BoræBora et connaissaient 0-ta’iti et les

Marquises; et puis, comme pour donner à croire que ces

événemens sont arrivés peu de temps après la destruction

de leur grande terre, ces Îles portent, presque toutes, des

noms pris‘ dans la Cosmogonie. La plus grande des îles Sand

wich, par exemple, se nomme Ohaii (Hawa‘i ); une autre

Mahoui (Mawa‘i); toute la partie septentrionale de la Nouvelle

Zélande se nomme Ikana filakoui (poisson de Mahoui).

 



barbarie , l'origine du cannibalisme , auquel les por—

taient , malgré eux , la faim et la rage?

Ne reconnaît—on pas, enfin, que, fatigués deguerres,

de meurtres et de tous ces excès, que l’imagination

repousse avec horreur, les chefs, les prêtres, devaient

presque , logiquement, au nom de leurs dieux im

puissans ou sourds , imposer silence à la nature et

ordonner la mort de quiconque n’avait pas encore

connu la vie , puisqu’un sol ingrat se refusait à le

nourrir? Delà l'infanticide légal ; de là ces ordon—

nances sanguinaires , qui frappaient surtout le sexe

dont le nombre contribue le plus à multiplier notre

espèce ; de là cet horrible serment des Aréoïs , mais

qui n’existait qu'aux îles de la Société , de ne point

se survivre à eux -méme dans la personne de leurs

enfans.

Il est donc assez probable qu’après la destruction

de leur grande terre , les habitans de la Polynésie,

probablement alors peu nombreux , ont vécu eu assez

bonne intelligence; ce qu'ils font encore auj0urd’hui

dans tous les lieux où leur petit nombre n’a point

conservé de vieilles rancunes, souvenirs de leur âge

de prospérité ; dans tous les lieux où , s’unissant par

le mariage , ils donnent, quelquefois, long—temps ,

l’exemple de la plus parfaite harmonie.

Il parait également certain que , postérieurement

à cette époque, des communications ont subsisté

entre les différentes îles, et qu’enfin leur état sau

vage et leur barbarie viennent des causes que je leur
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ai précédemment assignées, comme semblent l’in—z

diquer , a la fois , d’antiques usages généraux et des

usages particuliers plus modernes.

Je tàcherai d’en établir les différences, et de dé

duire de ces différences, avec plus ou moins de pré—

cision , l’origine et l’antiquité de ces mêmes insti

tutions. .

Parmi les établissemens trouvés dans ces îles , les

institutions religieuses et gouvernementales sont ,

assurément , celles qui s’y. sont le mieux conservées.

Elles paraissent n’y avoir guére subi d’autres chanf—

'gemens que ceux que rendaient indispensables l’état

précaire et l’ignorance des populations individuelles

de chaque localité; mais toutes révèlent une origine >

commune, et datent certainement de l’époque où les

peuples , aujourd’hui disséminés,vivaient unis en un

seul corps de nation; Si, pourtant, il est permis de se

jeter dans le champ des conjecture’s , je croirais,

qu’après cette grande catastrophe ,‘ la destruction de

leur terre, en la supposant pr0uvée, partoutpep nom—

breux, ils se séparèrent, par suite de dissensions; que

chez plusieurs, du moins, l’autorité dut long—temps

se borner à celle du père dans chaque famille ;' que

’état auquel les amena graduellement leur “position

locale , dut, seul, aussi, ramener, au milieu d’èux,

l’existence de chefs ou rois, sous l’ancienne dénomi

nation de arii ou .arz’i rabi ; rois dont le pouvoir, ’

d’ailleurs, dépendait entièrement des circonstances

et de la situation relative de leurs sujets, et variait
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en raison des localités , comme ont pu le faire re—

connaître les diverses révolutions politiques et g0u

vernementales survenues dans lesdiveræs iles.»Ainsi,

dans tous les endroits où ils sont encore peu nom

breux , point de chef, ou le chef n’y est considéré

que comme le père d’une grande famille. Ailleurs ,

au contraire , où la population, plus considérable , se

divise en partis perpétuellement armés les uns contre

les autres, il règne une licence effrénée. Les chefs,

dansœs endroits, n’ont guère d’autre prérogative

que celle de commander les armées; et , quand on

y a voulu détruire ces désordres et ramener un peu

la paix, il y. a fallu fonder, par le fanatisme, le

pouvoir absolu , effectivement trouvé dans toutes les

iles où il y avait le plus d’ordre , le plus de civilisa

tion , l’intelligence la mieux sentie des devoirs et des

droits de l’homme social.

Si, dans les îles pourtant le moins barbares , le

despotisme le plus violent naquit de cet état de

dimension, d’anarchie et de désordre, où les plon

geait leur grand nombre , en leurlaissant à peine de

quoi subsister, quelques- unes de ces mêmes îles

nous présentent d’autres règlemens évidemment

postérieurs , et qu'y fit adopter, à divers degrés , une

raison d’état partout cruelle, mais partoutinévitable.

Telle était , par exemple, la loi de l’infanticide aux

îles de la Société, aux Navigateurs, aux Sandwich

et peut—être en d’autres il es , atrocité révoltante , sans

doute, mais qui sauva plusieurs de Ces populations
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de la destruction totale dont il paraît Certain qu’elles

furent parfois menacées. .

Il semblerait , néanmoins , que toutes n’eurént pas

recours au même remède. Plusieurs se livrèrent à.

l’agriculture , comme aux îles des Amis , aux îles de

Hawaï; mais cette ressource même ne pouvait long—

tempsdeur suffire , puisqu’il y a peu d’années , qu’à

Botuma , à Roro‘utonga et ailleurs , où les habitans

cultivaient leurs terres avec le plus grand soin , on

les "a vus , dans certains momens , s’entredévorer pour

ne Pas mourir de faim. ’

D’autresont eu recours aux sacrifices humains , à

l’exil volontaire, aux expulsions violentes même ,

dont il paraît qu’on faisait usage à l’île de Pâques et

ailleurs. h .

D’autres , enfin, ont continué leurs dissensions, et

préviennent l’augmentation de leur nombre par des

guerres à mort et par l’extermination; mais ,œomme

je‘l’ai déjà dit, il est certain, qu’en tousicas , tous,

dans le principe , doivent avoir épiouvé le même

sort, les mêmes vicissitudes; et il ne l’eSt pas moins

que l’anthropopbagie , l’infanticide et toutes les autres

énormités sociales qu’on leur a tant reprochées, Pr0*

viennent toutes , indistinctement, ’des causes maté—i

rielles que je leur ai assignées; ce qu’il estjuste de ré-=

péter, non pour ustifier, en eux , des habitudes et des

mœurs inexcusables aux yeux de l’humanité , mais

pOur'exPliquer , au nom d’une philôsophie tolérante

et réparatrice, des excès qu’on eût.peut—être arrêtés



— 225 —

ou prévenus déjà plus d"une fois, si, au lieu de se

livrer à des déclamations faciles sur leur culpabilité,

on se fût appliqué franchement à en rechercherla

source, seul moyen de les arrêter et d'en prévenir

le retour, comme c'est le devoir de tous les peuples

civilisés envers tous’les peuples sauvages.

ver. aux inss. -—-r. u. 15
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CHAPITRE IV.

“—.1“..—

RECHERCHES sua L’ORIGINE DES PEUPLES DE

LA POLYNÉSIE.

PRÊT à professer , sur cette matière, un eopi‘nion

diamétralement opposée à toutes celles que des

hommes d’un mérite incontestable ont exprimées
jusqu’à ce jour, je (loisiprotester, par avance, comme

je l’ai déjà fait, dansla Préface de cet ouvrage, contre

tout esprit d’exclusion des idées quelconques qui ne

rentreraient pas dans les miennes; et ma position

personnelle,-en dehors du cercle de la science,m’im—

pose, plus qu’à' tout autre écriVain, peut—être, l’o—

bligation d’une réserve extrême dans toutes les allé

gations qui pourraient paraître s‘éloigner , plus ou

moins, des conventions généralement admises; mais

je n’ai pascru que cetteiéserve dût aller jusqu’à,me

prescrire de silence sur l’objet de sérieuses médita

tions, qui ont p0ur basevune série-nombreuse de

faits recueillis avec soin dans mes longs et fréquensq

voyages; car si l’amour éclairé des sciences exige , de

tout ami de la vérité , le respect des hypothèses con



seiencieüses , ce même amour ltii fait aussi un devoir

de lutter avec courage, persévérance et loyauté,

contre tou‘,e doctrine qui lui paraît pouvoir perpé

tuer, daus leur domaine , des préjugés et des erreurs,

susceptibles d'en compromettre ou d'en entraver les

progrès. '

L'analogie du langage des peuples indique, plus

sûrement que celle de leurs traits ,'.de leurs coutu—

mes et de leurs climats, par exemple, les différences

spécifiques des diverses races du genre humain. L'i‘

dentité des climats peut, en effet , influer sur leurs

traits et sur la couleur de leur peau; une ignorance

et une vie sauvage communes peuvent amener les

mêmes habitudes; mais jamais ou bien rarement

du moins , je crois , un même mot n'a servi de signe

à une même clmse, chez des peuples totalemént

étrangers les uns aux autres et d'une origine diffé

rente. La présence de plusieurs mots semblables,

chez des nations séparées par de longues distances‘,

est donc la preuve, sinon d'une même origine, du

moins dela préexistenpe, entr'elles, d'un commerce

ou de relations plus ou moins intimes, plus ou moins

prolongées; et , dans tous les lieux où l'on trouve

ces analogies, on peut tenir pour certain que les

peuples chez lesquels elles sont signalées, ont bien

pu se perdre de vue , mais n’ont pas toujours vécu

séparés. "

Ce n'est donc pas sans raison que plusieurs per—

sonnes ont avancé que les peuples des îles de l'océan

15.
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Pacifique sont de la même race que les Malais,

puisque , depuis l'île de Pâques , ou Easter Island,

par 111° de long. ouest, l'île la plus orientale de

l'Océanie , parmi celles qui sonthabitées, jusqu’aux

Moluques et autres îles malaics, on ren'contre plu

sieurs, mots qui sont absolument les mêmes dans

toutes les îles, comme maté, mort; ai je; ika,

poisson ; oua , pluie; lima pourfima , cinq; mata ,

yeux; tandis que leur système de numération déci

male est aussi tout-à-fait identique , sans parler de

la parfaite identité de plusieurs des nomsde nombre

'qui le constituent. Ainsi,

 

 

Aux 1uas MALAIES. A 0«TAïTL

Sato. Atachlé. signifie un.

Doua et roue. Arsoua, deûx.

Tinga. Alorou, trois.

Hampe. Ama , quatre.

Alima et arimm Alima et arima, cinq.

Nam. Chounou , six .

Tujo. Aclou , _ . sept.

Delampan. Évau , huit

Samhilan. lhîvo ,4 - peut.

Cipoulou. Chauvou , dix.

 

  

 

On remarquera que les mots qui expriment les

nombres dèux et cinq sont absolument les mêmes;

et que l'équivalent du mot quatre a beaucoup de.

rapport dans les deux langues. Il est encore une

quantité de mots qui, d’un usage moins générale—
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ment répandu, ne se trouvent que dans quelques

îles malaies, comme .

 

A o-nm. AUX lus mwxs. I

 
.. _._. ..—._w..-—m-—w

Étoile, fltou. Linlnng, à un et dans presque

toutes les cultes "es; mais , ‘a

Timuri. c'ælfi/aun, ui présent

quelque rapport avec c dialecte

Ovulllcn.

Pau’r, hui , midi ( mll8. ‘ Lun

pung . c‘est honoui ).

Eau, ni ou ou , Tiriowt‘ch , aytr, jami ( l Lun

pung , ouwai: à Soundou,

chai; à Boungls, ommi: i Boul,

owni

Femme, vahuu‘, Wadaq, pnmmpounn, makinvni ,

etc. ( En plusieurs endroits.

wainill , bain! et inn. )

Père . médvua lnnl; autrefois PI! et bnpa ma , ébou , banda ,

able , ont
1

pa ou bnpa. nngrong , amn. ( En plusieurs

lles, (na. )(1)

Mère . deoua vahinl; autre—

fois , nm. '

Dent, m/mu. 0unlo. wnho , gigi ( à Tlmor,

nihaou .

 

m .

f

Il est peu douteux que des recherches plus atten

tives ne lissent découvrir tantôt dans l’une, tantôt

dans l’autre des îles malaies , presque tous les mots

de la langue polynésienne; ,et l’on trouvera , sans

doute, étonnant qu’une telle similitude de mots

puisse exister chez des peuples que sépare une si

prodigieuse distance; mais , quoiqu’elle me paraisse ’

attester qu’ils ont une même origine, et qu’ils ont

(|) On aura remarqué que , dam la eoumogonic polynésilnnc , l'ilrc femelle est

toujours nommé (un.
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eu , jadis , quelques communications, je n’en cou—

clurai pas que les îles dont j’ai parlé d’abord, c’est—

à-dire, celles qui se trouvent, comparativement , le

plus reculées vers l'est, aient été peuplées par les

habitans des îles de la Sonde, des Moluques, etc. ,

où se trouve aujourd’hui le principal siège de la

race malaio.

Le premier fait contraire à cette opinion est la

prédominance du Vent d‘est , qui règne presque con

tinuellement et souffle de toutes parts, sous les tro—

piques , depuis (me centaine de lieues du continent

de l'Amérique jusqu’à l’extrémité occidentale de cet

immense Océan; et cela, pendant dix mois de l’année,

au moins, tandis que les vents variables, qu’on

éprouve de temps en temps , du mois de décembre

au mois de mars, ne s’étendent jamais bien loin à

l'est, et ne soufflent presque jamais avec violence

que pendant un très-petit nombre d’heures.

Ceci posé , regardera - t- on comme possible que,

chez des nations où l'art de la navigation-était aussi

> peu perfectionné que chez les Malais , d'aussi frêles

embarcations que les leurs aient pu être poussées de

l’extrémité orientale de la mer des Indes à l'extrémité

orientale de l‘océan Pacifique , depuis les îles M0

luques jusqu'à l'île de Pâques, près du continent

de l'Amérique du Sud; et, parcourir, en luttant

contre un vent et un courant constamment con

traires_, plus d'un tiers de la circonférence du
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globe, ou plus de cent trente degrés de longitu

de ( l)?

Que la grande multiplicité des îles ne fasse pas

supposer qu’ils auraient pu communiquer de l’une

à l’autre, et arriver, à la longue, jusqu’à la plus

orientale. Cette supposition-là, même , est inadmis

sible , et les faits le prouvent, puisqu’ahcune cir

constance ne vient l'appuyer, dans les souvenirs des

Indiens , et que toutes les embarcations, canots 0.4

pirogues égarés, qui ont, par hasard , touché quel—w

qu’ile, ont toujours été poussés de l'est à l’ouest , et

jamais de l'ouestà l’est. Que toutes les îles aient été

peuplées, avec le temps ,. par des embarcations éga

rées en cette direction , cela est rigoureusement pos

sible, quoiqu'assez difficile à admettre; mais aucune

supputation de temps imaginable ne p0nrrait expli -

quer le même phénomène dans une direction op.

posée. .

Une autre circonstance s’élève également contre

l’opinion que les habitans des îles orientales se'—

raient venus de l'ouest; c’est la différence de

manières, de mœurs, de langage, toujours plus mar—

quée chez les habitans‘ des îles, à mesure qu’on

(i) Partout , sous les tropiques , dans l’océan Pacifique , les

courans portent à l’ouest; et cela avec une telle violence,

près de la ligne , que , par les légers vents d’ouest qui souvent

y règnent , les navires ne peuvent avancer vers l’est , èt déri

vent fréquemment de vingt à soixante milles à l’ouest, dans

les vingt—quatre heures
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avance à l’ouest , au delà des terres que j’ai données

comme limites de la race dont il s’agit. En effet,

pour peu qu’on s’avance, dans cette direction, au

delà des îles des Amis, on rencontre un groupe d’îles

(les îles Fidgi), dont‘les habitans paraissent différer,

sous tous les rapports, de cèux des îles de l’est. Moine

robustes , d’une couleur plus foncée et souvent noire ,

cheveux crépus, yeux ronds, tels sont les principaux

traits physiques qui les distinguent; et, quant aux

mœurs, ils sept plus sauvages et plus intraitables que

les habitans de la Nouvelle-Zélande même (1); mar—

chant toujours armés d’arcs et de flèches’(z) , odieux

cannibales, dangereux surtout par leur hypocrisie , et

ne ressemblant en rien, par leur langùe , aux habi

tans des îles les plus rapprochées de l’est. '

Tels étaient et tels sont encoreles habitans de plu—

sieurs de ces îles; mais des communications s’étant

ouvertes entr’eux et les peuples des îles des Amis , il,

en' est résultédqgrands changemeus dans le langage

et dans les mœurs des plus voisins d’entr’eux (3).

(1) Plusieurs de ces îles , au nombre desquelles je signale

les nouvelles Hébrides , ont obstinément refusé toute com—

munication avec les ét1angers; et, si l’on y_débarque , leurs

habitans tuent tous ceux qu’ils peuvent surprendre.

(9.) Cette circonstance est d’autant plus remarquable que,

dans aucune des îles polynésiennes, on ne se sert de ces

armes , qu’on rencontre pour la première fois aux Fidgi , et

ensuite dans toutes les îles occidentales. Elles n’appartiennent

exclusivement qu’à la race noire.

(3) De temps immémorial. les îles Fidgi étaient connues
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Néanmoins, la liste que voici montrera combien ils

diffèrent de ceux que j'ai précédemment cités. Ainsi,

A O-TAITI. A THNGATABO(L AUX I‘lDGI. I

Dieu, le dl! lloun, Olanu , Kalou.

Femme , I’a/Iiul, F{flril , LI. 1;,

Poisson . la . lka , Mu:imiui.

Cochon , 80mm ,' Ilounhl , I 'nrl.

Hameçon , .Ilnlau , Natau , Vaki.

  
 

Soleil , fla . L1 . 5inza.

film-«ma , .Um'uina , l’au/a.

humain! , Fahinl ou Îahainl, Nonglallm.

Inc, lino, Fa.

Balai , thi , Lébrl.

Tamai, - Tamai , l’a/n.

 
 

 

‘Ily a, cependant , plusieurs mots qui sont identi

ques ou analogues à quelques—uns de ceux qui ap—

dcs habitans des îles des Amis , où , d’après les traditions de

ces derniers, des pirogues avaient été portées , et d’où elles

étaient revenues. Depuis , ils ont continué à les fréquenter,

et y ont souvent porté la guerre, pour se procurer le bois de

sandal , dont ils firent une huile odoril‘e’rante. C’est par suite

de ces relations hostiles ou autres , que les plus orientales des

lies Fidgi ont adapté , en partie , les coutumes, les mœurs et

le langage des habitans des îles des Amis , de même que cer—

taines coutumes des Fidgi se sont introduites aux îles des

Amis. Ainsi , les chefs de Tongatabou ont tous appris le dia—

lecte des Fidgi , et le parlent entr'eux pour se distinguer du

peuple , à peu près comme , dans quelques cours d'Europe .

on parle le français au lieu de la la ngue du pays.



 

partienuent à la langue _des îles plus orientales ,

comme :

A o-run~ , Aux FIDGI.

Homme . se (lit Tan/n, Tamafa.

Mort , Mali, Mail.

Eau, Vaï, I’tu‘, etc.

et quelques noms ‘de nombre , ainsi :

Deux , Jroua , ’ IIoua.

Trois , {Haro , Tala.

Six , I‘.‘ono, Ono. ‘

Sept , Füou , Fat'tou.

. Neuf, Cheiuu , Tm‘wu.

Mais il parait que ces rapports ont pour cause uni—.

que celle que j'ai déjà mentionnée, c’est—à—dire les

communications des habitans des Fidgi avec ceux

des îles des Amis. Toutle reste de leur langage , en

effet, n’a plus la‘moindre ressemblance avec les

dialectes des îles orientales. Les mots n’ont pas la

même racine; la construction des phrases esttout—

à-fait différente; ce qui exclut toute possibilité de

leur assigner la même origine.

Outre la différence du langage, les coutumes et

mœurs des habitans des Fidgi dénotent , aussi , une

origine différente, quoiqu’il y ait, généralement‘,

sous ce rapport, entr’eux etlestribus orientales,

beaucoup moins de différences positives que pour la

langue même. J'indique à l'appui , de cette remar

que ,-quelques—uns de leurs usages, totalement difl‘é—

rens de ceux des peuplades de l’Est, tandis qu’ils
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ont un rapport frappant avec ceux des peuples occip

dentaux , et même avec ceux de l'Inde.

C'est aux Fidgi , par exemple, qu'on trouve, pour

la première fois , la fabrication et l'emploi de la

poterie de terre, qui n'existe dans aucune des îles

Orientales, pas même aux îles desAmis. Là,aussi, les

chefs prennent, souvent,jusqu'a trois ou quatre cents

femmes , parmi lesquellesils n'en ont pourtant qu'un

petit nombre de légitimes , et dont les enfans puis

sent hériter du père, les "autres n'étant guère que

des concubines, qu'il tient à la disposition de tous

ses guerriers, et dont, il ce qu'il parait, il ne s'en

toure que pour mieux assurer son service.

Un usage singulier est que, lorsqu'un chef prin—

cipal épouse une de ces femmes , filles de quelqu'autre

chef, etdestinées à devenir souveraines , la nouvelle

mariée prend avec elle une jeune fille encore enfant,

mais qui promet d'être belle , et qu'on a scrupuleu

sement choisie dans la classe du peuple. C'est une

vierge destinée pour son mari. Elle Bélève avec la

plus tendre sollicitude ; ‘et, quand la jeune fille est

nubile, la reine , .’i un jour fixé , la déshabille, lalave

soigneusement elle-même , fait couler, sur ses che

veux, de l'huile parfumée, la couronne de guirlandes

de fleurs,la conduit ainsi, nue , à son mari , la lui

présente et se retire en silence. Là , pourtant, pas

plus qu'ailleurs , les femmes ne sont exemptes de ja

lousie; et il n'arrive que trop souvent que , craignant

de rencontrer, dans son élève, une dangereuse rivale,
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la reine trouve quelque moyen de la laisser seule

avec des hommes , engage ces derniers à la séduire,

ou même l’accuse, faussement, d’avoir cédé à la sé— '

,duction, et inflige, alors , à cette malheureuse , la

cruelle punition de lui couper le nez; aUssi n’est-il

pas rare de rencontrer, en ces îles , des filles ainsi

mutilées. -

J’ai déjà fait connaître, ailleurs, l’usage de tuer '

les femmes d’un chef à sa mort, usage appliqué aux

femmes légitimes ou reines. Pour avoir tout le mérite >

du sacrifice , elles doivent s’étrangler elles—mêmes.

Si elles s’y refusent , leurs frères ou leurs plus pro

ches parens lès exécutent, bon gré malgré; mais,

comme je l’ai dit, celles qui s’y prêtent de bonne

volonté acquièrent , généralement, par—là , une haute

considération , et leurs enfans sont choisis, de pré

férence à tous autres , pour succéder au'pouvoir de

leur père ;' aussi voit-on là , fréquemment, un fils

supplier tendrement sa mère devouloir bien se tuer

elle—même; et, en cas de refus, l’étrangler de ses

propres mains

Les chefsy ont un pouvoir absolu. Les hommes

du peuple se courlpnt , s’accroupisænt ou tombant

(1) Cet usage s’est trouvé en partie aux îles des Amis et à la

Nouvelle-Zélande ; mais on ne le trouve dans aucune des

autres îles plus orientales. Il est certain que les deux premiers

archipels le tiennent des Fidgi , etc. On y reconnaît les sulties

de la côte du Malabar (Deux ). '
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le visage contre terre a leur approche. Ils emploient ,

en parlant aux chefs , les mots kulou (dieu), bouana

valuu (racine de la guerre), et mille autres expres—

sions qui indiquent, avec non moins d’énergie , leur

état d’esclavage et d’abjectiou. Tout le bien du peu—

ple leur appartient; ils s'en empareut , quand ils en

ont envie (l).

Continue-bon à se porter des îles Fidgi à l’est—

nord-ouest, vers les îles Salomon , la Nouvelle-Bre—

tagne, la Nouvelle-Zélande, la Nouvelle-Guinée?

Partout on trouve‘des peuples qui diffèrent entière

ment dès habitans de la Polynésie, tant pour la

couleur et le langage, que pour les traits, les coutu

mes et les mœurs.

Si, au contraire, des mêmes îles on se porte à

l’ouest—sud-ouest , vers les Nouvelles—Hébrides, vers

la Nouvelle-Calédonie; a mesure qu’on avance dans

cette direction , on voit s’y dégrader notre espèce ,

jusqu’à ce qu’on arrive ala Nouvelle-Hollande et à

la terre de Diémen, dont les habitans , avec les Hot

tentôts , et surtout avec les peuples de quelques-unes

des Nouvelles- Hébrides déjà mentionnées, repré—

(i) Les îles Fidgi sont très-nombreuses ; quelques- unes

d’entr’elles sont très—grandes et très—élevées. On y trouve, en

abondance , du bois de sandal , de l’écaille de tortue , etc. Ces

lies ne sont encore que très -imparfaitement connues; et les

rescifs qui les entourent , ainsi que le peu de sociabilité des

peuples ’qui les habitent, en rendent l’exploration extrême

ment difficile.
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sentent; pai- leni‘ eXcessîve infériorité , le dernier

anneau qui sépare l’espèce humaine de la brute.

T'r‘iätes races; qui végètent dans la misère et dans

la turpitude, sans industrie, presque sans intelli

gence. se nourrissant de poissons, d’herbes et

d’ordures, et dont la langue semble n’être qu’un

bruit conqu de sous presqu’inarticulé5; races dé

gradées, qui, par un trait unique de stupidité , ne

sont parvenus à compter que jusqu’à trois, comme

les habitans de la Nouvelle-Hollande; ou , comme

ceux des Nouvelles — Hébrides et de la Nouvelle—

Calédonie , comptent par cinq, et ne vont que

jusqu’à dix,-riombrc des doigts des deux mains

réunis (1); races‘ dont la conformation , enfin, au

moins quant à l’extérieur, semble à peinese ratta

cher à l’humanité , et tenir plus à l‘urang—outang

qu'à l’homme. Ni chez eux, assurément, ni depuis‘

les îles plus occidentales des Fidgi, jusqu’à la Nou

(1) Les doigts de la main ont pourtant aussi servi, comme .

prenner moyen de calcul , chez la race'olive ou chez les habi—

tans des îles situées à l’est de l’Ooéanie, ainsi quele prouve si

bien leur mot rima ou lima , qui signifie, partout, main et

cinq ,' mais il est à remarquer que , chez les Malais , ce der—

nier signifie également cinq , mais non plus la main , qu’ils

désignent par un autre; ce qui démontre que leur système

de numération est originaire de la Polynésie; car il est cer

tain que lea.peuples chez,qui main et cinq s’expriment par le

même mot . sont les inventeurs de cette manière d ecompær.

Cela Wmflit égäiement que c’est de ce côté qu’il y avait

le plus de civilisation.
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mile—Guinée, dont les habitans sont presque tout

aussi hideux , il n’y a pas la moindre alllnilé avec la

belle espèce qui peuple les îles de l'océan Pacifique,

depuis le voisinage du continent américain jusqu'a

la frontière de l'Océanie la plus reculée vers l'ouest.

On peut faire les mêmes observations, quoique

d'une manière moins frappante, en se portant des

îles des Amis, au nord-ouest et à l’ouest—nord-ouest.

en suivant les îles qui s’étendent depuis les îles

Wallis , par |2° à t3° de lat. sud. et 178° de long.

occid. environ, jusqu’aux Pescadores et aux îles

Mariannes. La , également, à mesure qu'on suit

cette direction , les traits et le langage des ha—

bitans changent, jusqu’à ce qu’on arrive aux Phi

lippines , à Macassar ou Célèbes, aux îles indiennes,

où les nombreux dialectes, d’ailleurs totalement_

étrangers les uns aux autres, mais offrant encore. de

temps.à autre, quelques mots de la langue polyné—

sienne , en diflèrent. néanmoins, tous essentiellement

par le génie, sous tout autre rapport; et , surtout ,

manquent de duel, l’un des caractères distinctifs les
plus remarquables de l’idiôme de la Polyaésie ,À

strictement reconnu et rigoureusement employé

dans toutes les îles, même par les classes les plus

ignorantes et par les tribus les plus sauvages.

Cette dilÏérence , observée tant pour les traits que

pour le langage , dès qu’on avance à l’ouest de Ton—

gatabou , n’est—elle pas une preuve convaincante que

les peuples qui habitent les îles dont j’ai parlé , et
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que, pour être plus clair, je nommerai seuls Poly—'

nésiens , ne sont pas venus de l’ouest? Comment, en

efi'et , dans toutes les îles , depuis la Nouvelle—Zélande

jusqu’aux Sandwich , et depuis les îles des Amis jus—

qu’à l’île de Pâques, ne parlerait-on qu’un seul et

même langage? Comment ce langage serait—il, chez,

les émigrans, pur et sans mélange, tandis qu’à leur

point de départ il en resterait à peine quelquestraces ,

chez des peuples qui l’auraient abandonné pour en

” adopter de nouveaux, p‘resqu’aùssi nombreux que

leurs îles , et qui existaient déjà aux époques les plus

reculées où l’histoire puisse remonter (i) ? ,. .

A Ces difficultés, et, surtout, celle qui naît de ,la

(1) Les aborigènes des îles Malaies ou les habitans qu’on y

8 trouvés parlaient tous différentes langues. A Timor , il y en

avait, et il yen a encore au moins quarante; àBo'rnéo, on en

compte plus de cent ; et, néanmoins, les tribus les plus civilisées

mêlent toujours , à leur idiôme , quelques mots polynésiens.

M. Crawforjd;qui a fait les plus profôndes recherches surles ha—

bitans des îles Malaies , dit , à ce sujet , qu’une des preuves les

plus frappantes qu’on puisse donner de l’influence de la langue

générale de la Polynésie sur la civilisation des tribus les plus

sauvages est l’analogie que présente le système de numération _

dans leurs différens dialectes; et , plus loin, il ajoute que les

noms de nombre des tribus le plus civilisées sont, à peu

d’exceptions près , les mêmes Chez toutes ; qu’on trouVe éga

lement chez les autres , des restes d’une numération générale

' identique ; que , chez les moins avancées, ces restes sont consi

dérables , dans la moindre partie de l’échelle; mais que, chez

celles qui vont au delà , toutes tirent leur numération d’une

'même source, c’est-à-dire , de la langue polynésienne.
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plus facile à constater, ont fait douter, dès le prin

cipe de la découverte des îles polynésiennes, qu’elles

aient été peuplées par l'ouest. On a, conséquemment,

exprimé, en la regardant comme plus probable,

l’opinion que ces îles pourraient bien avoir reçu leurs

habitans du côté opposé , et que ces Indiens sont de

. 11 même race que les Indiens du continent de l'Amé—

rique; mais cette opinion, quoique levant la dilfi

culté des vents régnans, n’a , cependant , pour appui

que quelques coutumes plus ou moins analogues; car

il ne se trouve, d'ailleurs, pas la moindre affinité entre

les traits et le langage. Voici, d’après ce que j'en ai

pu savoir . les faits ethnologiques relatifs aux Amé

ricains , qui paraissent soutenir le mieux cette der

nière hypothèse.

Les Américains offraient des sacrifices à leurs

dieux, commoles insulaires; et, au Mexique, c’étaient

souvent des sacrifices humains , comme à 04aïti ,

aux îles Sandwich et ailleurs. Les prêtres américains

disaient des prières , dormaient dans les temples;

et, au commencement d’une guerre,donnaient leurs

rêves de la nuit comme des prédictions de son succès.

Le même usage existait chez t0us les insulaires de la

Polynésie. Chez les Indiens du Chili, et chez plu

sieurs autres, peuples de l'Amérique, la mort acci

dentelle, comme d'être tué à la guerre, etc., est

seule regardée comme naturelle , tandis que la mort

occasionnée par des maladies est toujours attribuée

ver. aux iras ---r. 11. 16
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a l”inimitié de quelque personne qui, par des prières

et des sacrifices, obtient , des esprits malins ou dé

' mous, le pouvoir d’occasionner ces maux. Dans ce cas,

on consulte les sorciers , qui s’enferment dans la mai—

son avec la famille du défunt , y accomplissent plu

sieurs cérémdnies, y récitent des prières, et prétendent

qu’alors’les dieu; leur font connaître le coupable,

qu’ils nomment à la famille , ce qui ne manque ja—

mais d’attirer la vengeance de “tous les parens sur le

malheureux accusé , d’autant plus facilement victime

de poursuites acharnées, qu’il ignore jusqu’au, fait

même de l’accusation dont il est l’objet. Pour peu

qu’on se rappelle ce qui a été dit despsages supersti—

tieux des insulaires, on reconnaîtra qu’il serait diffi

cile d‘en trouver de plus identiques. Il n’est pasjus

qu’aux terribles conséquences de l’incrimination des

sorciers, qui ne soient absolument les mêmes sur le ,

continent et dans les îles (l).

A la mont des caciques, chez quelques nations

américaines , ou tuait plusieurs de leurs femmes. Cet

usage se retrouve à la Nouvelle—Zélande , aux îles des

Amis; mais il faut ajouter, commeje l’ai déjà dit ail

leurs, que cet usage me parait leur être étranger,

tenir à l’Inde , et leur avoir été apporté des Fidgi.

( 1) Le lecteur sera frappé de l’analogie de ces coutumes avec

la mystérieuse influence du tribunal des fln;wsy‘ugœ , au

moyen âge, ainsi qu’avec l’elfi‘ayante vendetta des Corses,

qui subsiste encore aujourd’hui. *
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Il est, en Amérique, une nation qui, à certaine

époque de l'année, déterre ses morts pourlcspleur0r

de nouveau , couvrant alors ces squelettes de tout ce

qu'elle possède de plus précieux, et les replaçantainsi

dans la terre, afin de mieux honorer la mémoire de

ses ancêtres. Quelques tribus de la Nouvelle—Zélande

suivent un usage presqu'absolument semblable. Là ,

aussi , l'on déterre les mortsà certaines époques dé

terminées , afin de les pleurer de nouveau; comme

au moment des funérailles, on se meurtrit , on se

qouvre la tête et le corps de plaies profondes , faites

avec la dent aiguë du requin; et, cela ,jusqu'à ce que

\ le sang , jaillissant à flots,vienne se mêler auxlarmes

de nouveau versées; mamère barbare mais énergique

d'exprimer les regrets et la douleur.

Il est de coutume , quand il y a des guerres parmi

les babitans des îles océaniennés, qu'un ou plusieurs

guerrierssortent des rangs, pour défier les plus braves

de l'ennemi. Ces champions se battent, comme chez

les anciens, en présence des deux armées. Cet usage

existe également chez les Indiens du Chili. On a vu

même, dans,les dernières guerres de la république

avec les Araucanos , ces barbares sertir un , deux ou

davantage , de leurs rangs, et provoquer à un com

bat, d'homme à homme , un nombre égal d'ennemis;

ce que les soldats de la républiquejugeaient rarement

à propos d'accepter; car il parait que ces Indiens

ont, aujourd'hui, une grande supériorité dans les

duels à cheval.

‘ Hi.
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Le poncho , habillement de l'Indien de l'Améri

que du sud , est absolument le même [qu’un habil

lement dit tipouta , en usage chez presque tous les

habitans des îles. de l’océan Pacifique.

Dans toutes les îles où croît la plante dite (1011 ou

kawa ( piper inebrians , Bértero ), les Océaniens

avaient la coutume d’en mâcher la racine , et d’en

cracher le jus dans une jatte, s’enivrant avec cette

boisson. Les Indiens de l’Amépique font exactement

la mêmechose , mais avec d’autres plantes.

Les insulaires, comme les Indiens du continent

de l’Amérique, se plaignaient le corps der-rouge et de

noir; ils se tatouaient , plus ou moins , dans’ toutes

les îles. Cet usage existait aussi chez les Américains,

quoiqu’il y. fût plus rarement pratiqué , et tous

aimaient également a s’orner de plumes et de

fleurs. '

On d0nnait au chef, chez quelques Américains ,

un morceau de bois, comme,signe de l’engagement

pris de le suivre à la guerre. Aux Fidgi, et dans

quelques—unes des îles des Amis, pour toute convenä

tion , pour tout contrat , pour toute réponse à des

demandes de quelqu’importance , on remet, aussi, un

petit morceau de bois en signe de consentement; à

O—ta'iti , et, dans presque toutes les autres îles, c’était

la remise d’un petit morceau de bois qui, dans telles

ou telles circonstances , prévenait les intéressés de se
rendre auxv Marais.

Les pirogues des habitaus de Chiloé et autres îles
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de cet archipel ont quelque rapport avec celles des

insulaires de la Nouvelle-Zélande.

Je suspends ici ces rapprochemens, présentés par

le seul désir de rendre hommage à la vérité , dans

l'intérêt d'une thèse qui n'est pas la mienne; car, je

ne considère pas les usages, quelque semblables

qu'ils soient , comme une puissante autorité , si des

analogies de langage ne viennent les corroborer de

la leur. Il me parait, en effet, démontré que,

dans une situation donnée , les hommes se rappro

chent, en quelque sorte, instinctivement, par une

certaine tournure d'esprit qui leur est commune, et

qui, surtout à l'état sauvage, à l'état d'ignorance , et

quand ils flottent encore dans le vague , les fait tom

ber, partout, dans les mêmes vices, et les entraîne

dans les mêmes erreurs. Quoi de plus frappant,

comme application de ce principe, que les cruautés

commises par toutesles nations au berceau, surtout

en matière de religion et de culte ? Part0ut les

mêmes superstitions amènent les mêmes résultats;

et la preuve que de pareils rapports ne tiennent

qu'à des inclinations , en quelque sorte , innées dans

notre espèce , c’est qu'il ne se trouve pas un peuple

sur la terre, quelqu'opposé qu'il soit, d'ailleurs,

aux autres, sous d'autres points de vue, que le

fanatisme n'ait conduit aux sacrifices humains et à

telles autres atrocités non moins révoltantes. Il est

donc certain qu'on. ne peut rien conclure des usages ,

quand on les voit ainsi généralement répandus chez
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les nations à leur enfance; et il est prouvé que, pour

les mœurs et pour la religion ,- les hommes , placés

dans les mêmes circonstances, s’imitent presque tou

jours, quoiqu’éloignés les uns des autres , et sans

avoirjamais eu.la moindre communication.

_ Il n’en estpas de même pour les langages; là , tout

rapport doit être concluant; mais il faut que ce rap

port soit positificar si les mots ne sont pas absolu

ment les mêmes, si l’on ne les rapproche qu’en les

mutilant, comme le font souvent certains étymolo—

gistes, on ne peut en rien conclure, d’autant plus

qu’il ne suffit pas de voir les mots écrits , puisqu’il

faut encore enconnaitre parfaitement le son propre ,

savoir au moins à quelle nati0n appartient celui qui

les a tracés, et s’il ne s’est pas mépris sur la valeur

intrinsèque de telle ou telle des syllabes qui les con.

stituent (1). Quand donc quelques. mots , dans les

nombreux dialectes des Américains_, auraient une

ressemblance éloignée avec des mots qui signifient la

même chose dans le langage de ces îles; il me semble

qu’on n’en pourrait tirer aucune induction concluan

te; car, de faibles rapports, mien trouveraitpartout;

-à telles enseignes que je pourrais citer plusieurs mots

(c) J’ai vu souvent les mêmes mots des dialectes de ces îles

écrits par des personnes d’une même nation , sans qu’il fût

possible d’y reconnaître la moindre ressemblance. Que doit—ce

donc être de ceux écrits par des gens qùi ne parlent plus la

même langue, surtout quand on] veut les comparer avec: les

mots des langues mortes ?

"Ï
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des dialectes polynésiens qui ont de la ressemblan ce

avec l‘espagnol et le français. En conclura-t—0n que

les habitans de la Polynésie descendentde ces nations

civilisées ?

Or , on n'a reconnù,jusqu'ici , pas même l'analogie

la plus faible entre la langue polynésienne et les

langues américaines , et s‘il y a rapprochement entre

quelques-uns des usages de ces localités éloignées,

un bien plus grand nombre sont diamétralement op

posés; mais, ce qui semble le plus distinguer ces

peuples, ce sont leurs traits. Un teint olivàtre, tirant

sur le brun , mais non pas cuivré, variant peu dans

les différentes îles , et ne tenant absolument, malgré

tout ce qu'on a dit du croisement des races ou des

castes, qu'à des causes locales , telles que le séjour

en des îles plus ou moins boisées(1); une stature

(1) Il n’y a presque pas un navigateur , un voyageur ou un

lauteur , qui, parlant de la Polynésie , ne fasse mention du

mélange des races ou des castes ; et moi , après six années de

séjour dans plusieurs de ces lles , après six ans de voyages dans

un grand nombre d'autres , et d’observations (les plus con

œiencieus€s, je n’ai rien trouvé qui vint à l’appui de cette

opinion. Je n'y ai jamais vu un seul individu à cheveux crépus.

Si le teint des uns est un peu plus foncé que celui des autres,

cette différence n’est jamais plus sensible que celle que nous

remarquons chez nous dans nos familles ; et , si des peuples

entiers diffèrent entr’enx , cela tient absolument à des localités

ou à leur manière de vivre , puisque cette diflërencc disparaît

dès qu'ils résident quelque temps dans le même lieu. Ainsi,

des habitans des îles basses de l’archipel Dangereux , en appa—

rence si dilférens de ceux d'O-taïti , changent entièrement ,
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élevée,èt de beaucoup au-dessusde la taille moyenne;

des membres n_erVeux et parfaitement dessinés;

un front élevé ;la contenance ouverte; les yeux noirs,

grands , vifs et pleins d’expreSsion ; le nez très-peu

aplati, la bouche très—belle, quoique les lèvres soient,

généralement, plus grosses que celles de la race blan

che ; la denture superbe; la face ovale, et dont l'angle

égale souvent celui des blancs et s’en approche tou

jours; les cheveux noirs et frisant à larges bouclesTels sont les traits physiques qui distinguent tous les ’

insulaires, depuis l’île de Pâquesjusqu’aux îles de la

Nouvelle-Zélande, des Amis et de Sandwich; tan

dis qu'une taille souvent au-dessous de la moyenne,

des cheveux noirs , gros et plats , une couleurcuivrée,

un nez épaté , et dont l’extrémité se recourbe vers la

lèvre supérieure; des lèvres grosses , une facelarge et

plate, caractérisent tous les Américains. Enfin , et

cette objection, prise à l’inverse, n'a pas moins de

force contre les Américains que contre les Malaies,

il paraît de toute impossibilité que des embarcations

1 Semblables à celles qu’on a trouvées chez les nations

du Nouveau-Monde , aient jamais pu franchir la pro

digieuse distance qui les sépare de l’île de Pâques,

la plus orientale des îles océaniemies connue, du

après un séjour de quelque temps dans cette dernière île ; et,

très—noirs en arrivant de leurs terres nues et peu boisées, il

n’est pas rare de les voir devenir aussi blancs et même plus

blancs que les habitans des îles élevées. '
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moins jusqu'à ce jour , puisque , de quelque point

qu’elles fussent parties , elles auraient toujours eu à

franchir de douze à quinze mille milles pour attein

dre cette île, qui n’est qu'un point imperceptible dans

cette immensité , et auraient infailliblement péri de

faim et de soif avant d'y arriver. Quant à ces auteurs,

qui,d'un trait de plume, les font venir du Mexique ,

de la Californie, du détroit de Behring même, aux

îles Sandwich; et , de là , parcourir les quatre quar

tiers de l'océan Pacifique, on ne peut s‘empêcherde

scurire , au simple exposé d'un pareil système; car il

suffit de jeter un coup d'œil sur les moyens de navi

gation des Indiens de l'Amérique , pour se convain

cre que de tels navigateurs n'ont jamais pu faire au

tant de milles qu’on leur fait franchir de degrés;

puis, enfin , comment expliquer la présence, dans les

îles Océaniennes, de certains animaux, le cochon ,

le chien, la volaille , d’espèce qu'on ne trouve point

en Amérique ?D'où les auraient-ils tirés, pour les

apporter avec eux (1)?

(1') De tous Ces animaux , le cochon était le plus générale—

ment répandu; et , certainement, il l’a été dans toutes les

îles élevées , puisque celles qui ne l’avaient plus en connais—

saient encore le nom. L’extinction de cette espèce d’animaux

s’explique très—bien , par suite des guerres , et a encore eu lieu

dans plusieurs îles, postérieurement à la découverte, même

en des îles où ils avaient été introduits par des navires. Plu—

sieurs peuples se sont aussi vus 1Œcés de les détruire , faute de

nourriture, et pour conserver leurs végétaux , à Rapa , p

exemple , et , probablement , à l’île de Pâques , etc. v
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Les difficultés sont donc égales sur tous les points.

S’il est impossible que les habitans actuels de la

Polynésie soient venus de l’Ouest, il est également

peu probable qu’ils soient partis du continent d’Amé

rique; mais qu’il y ait de l’affinité entre leur langage

et celui des Malais , ce fait , incontestable, se prouve

par la parfaite identité de certains mots des Malais

avec certains autres, usités dans toutes les îles océa

niennes , mots dont j’ai cité quelques-uns au com—‘

mencement de ce travail. Il en résulte , pour moi ,

la certitude qu’il y a eu quelques relations entre les

Malais et les insulaires de la Polynésie , et bette cer

titude ,jointe au peu de probabilité que. ces derniers

soient venus d’aucune partie du continent de l’Amé—

rique, me conduit à une conclusion toute nouvelle.

Loin de voir, en elfet, dans les.habitans des îles po—

lynésiennes, les descendans des Malais , je verrais ,

au contraire , dans les Malais , les descendans des

habitans des îles 0céaniennes , et des peuples Origi

naires des îles de l’océan Pacifique; où se trouverait,

dès lors, la véritable souche de ces nations aujour

d’hui si nombreuses, répandues sur une si grande

partie du globe et a une distance si considérable.

Les vents régnaps,‘ d’est en ouest , appuient, d’a

bord, beaucoup cette supposition. Il est extrêmement

possible que des embarcations aient été poussées,

dans cette direction , d’une île à une autre, depuis

la plus rapprochée du continent d’Amérique jusqu’à

la plus occidentale des îles de la Soude; ou même
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' jusqu'à Madagascar,soit par les vents alisés , qui rè

gnent dix mois de l’année , de l‘une à l'autre extré—

mité de l‘océan Pacifique, et conduisent régulièrc«

ment les bâtimcnsjusqu'aux Mariannes, aux Philip

pines et à Célèbes; soit par les moussons qui, à leur

tour, portent , six mois de l'année ,-lcs bâtimeus de

ces dernières îles dans t0utes les parties de la mer

des Indes les plus reculées vers l’0uest; mais ce ne

serait encore là, dans l'intérêt de la thèse que je

cherche à établir, qu'une probabilité plus ou moins

contestable. Voici des faits plus positifs.

Les Malais ne paraissent. pas être les aborigènes

des îles qu'ils habitent , mais ilsles ont probablement

conquises sur les Grau Caboo , les Cran Gorgoo, les

Marcots , les Béajos , les Negros del Monte , les Ha

rofuros, les Papous et autres sauvages farouches et

hideux qu'on trouve encore à Sumatra, à Bornéo,

aux Philippines, aux Moluques et dans toutes les

autres îles qu’on donne toujours comme le foyer de

la race malaie.

Avant d’aller plus loin, examinons quelle peut

avoir été autrefois la position des'.peuples polyné—

siens, et de ceux qui habitent les terres plus occiden

tales, jusqu’au continent asiatique ou aux Indes. On

reconnaît , au premier coup d’œil , ctles relations de

voyages de toutes les personnes qui ont parcouru

ces mers l'aifirment de la manière la plus incontesta

ble, que ces deux nations nombreuses, mais très—

distinctes, se partageaient toute cette étendue, de—
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puisles îles habitées, au plus près du continentamé—

ricain jusqu’à l’est du continent asiatique et à Mada

gascar. La première de ces deux nations, de couleur

olive, et distinguée par la beauté de ses formes, se

retrouve encore, comme on l’a vu , toujours la même

et sans mélange, tant pour le langage et pour les

mœurs que pour les traits, depuis l’île de Pâques

jusqu'à Tougatabou, et depuis la NouvelleÆélande

jusqu’aux Sandwich; mais elle change , sous tous les

rapports , dès qu’on avance plus à l’ouest; perd de sa

beauté et devient de couleur plus foncée, à mesure

qu’elle s’éloigne de ses limites et se mêle avec l’autre

race , qui, noire et difi'orme , se présente dès qu’on

avance à l’ouest des îles des Amis , s’étendant de la

jusqu’à la Nouvelle-Hollande , jusqu’à la Nouvelle

Guinée , pour se retrouver encore dans les îles de la

mer des Indes et à Madagascar. Ce peuple, qui n’est ni

laid ni diiforme partout où il est resté sans mélange ,

s’améliore à mestn re qu’il s’éloigne de son foyer,léquel

paraît être aux Nouvelles—Hébrides , gagne en stature,

en grâce, en force , et pour t0us les avantages exté

rieurs, en se mêlant à la race olive , comme on peut ‘

s’en convaincre aux Fidgi , par exemple, et dans tous

les lieux où il y a des métis.

Si , donc , la racine primitive des Malais se trouve

oùje suppose, aux îles ou sur un continent qui sem

ble avoir existé dans l’est de l’Océanie , toutes les

anomalies apparentes se trouveront expliquées, et l’on

ne s’étonnera plus que les traits et le langage des
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habitans de ces îles polynésiennes aient si invaria

blement conservé leur unité, tandis que, chez les

peuples dit Malais ,on rencontre à peine enc0re quel

ques faibles traces de leurs traits et de leurlangage

primitifs ,qui varient tellement d'une îleà une autre,

qu'il serait extrêmement difficile d'y reconnaître

quelque rapport ( i).

(l) Les peuples dits Malais me paraissent, quant à la diffé

rence du langage et des mœurs , pouvoir se ramener à cinq

divisions bien distinctes , savoir :

Première division: — llahitans de la presqu’île de Malacca ,

des îles de Sumatra , de Java , de Bali et de quelques—unes des

parties occidentales de Boméo. Là , on rencontre plus de

civilisation : leurs mœurs et leur langage se rapprochent, en

général, quoique ces peuples dill'èrent encore considérable

ment les uns des autres.

Deuxième division. -— Habitans des Célèbes et de toute la

côte de Bornéo, jusqu'au 3' degré de lat. N. , du n 16' au

:24: degré de long. E. Là , aussi , progrès dans les arts utiles ;

mais leur civilisation est d'un autre genre que celle de la pre—

mière division ; et leur langage , leurs mœurs et leurs institu

tions sont tout—à—fait diflérens.

Troisième division. -— Habitans des pays situés du 10e de

gré de lat. S. au 2' degré de lat. N. , entre le [22° et le 130'

degré de long. E. , essentiellement de ceux des deux preinières

divisions. C’est la région des noix muscades et des épices. Les

peuples y sont moins civilisés , et leur langage , comme leurs

coutumes et leurs institutions, diffèrent essentiellement de

ceux des premiers. “m’ont connu l'art d’écrire que long—temps

après les autres.

Quatrième division —— Habitans des contrées situées entre

le ||5° et le 128° degré de long. orientale, et entre le 4' et



Cette invariable unité des traits et du langage des

habitans des iles',polynésîennes, s’expliquerait par

le seul fait que ces peuples ayant, comme je l’ai dit,

vécu sur un immense continent, dont leurs îles ne

seraient plus que les parties les plus élevées, ont

probablement été, après ce grand événement de la

destruction de leur terre, 'chassés par‘ les besoins ou

poussés par les vents et par les flots, des restes de

leur continentdétruit sur d’autres restes, sans pour—

tant,se mêler jamais avec d’autres races , et restèrent

un seul et même peuple jusqu’à l’extrémité de la

longitude occidentale, tandis que d’autres peuples

dela même race , qu’on trouve depuis cette frontière

jusqu’à l'lnde etjusqu’à Madagascar, soitqu’ils aient

quitté volontairement leur séjour primitif, après de

i0° de lat. N_. , comprenant le nord de Born‘éo , la grandeile de

Mindanao et l’archipel de 800100. La végétation , dans ces

contrées , ressemble, du plus ou du moins, à celle des trois pre

mières divisions. Il s’y trouve aussi_des épices, mais d’une

qualité inférieure. En civilisation, cette division ressemble

aux deux premières , mais la langue et les usages y sont en

tièrement différens.

Cinquième division. —- Habitans des îles Philippines , du

to° au 19’ degré de lat. N. ; régions exposées aux ouragans.

Là , quoique la végétation soit des plus riches, il ne se trouve

plus d’épices ; et le langage ainsi que les mœurs n’y Ont pas

le moindre rapport avec ceux des autres divisions. .

Qutre les différences notables , signalées dans chacune de

ces grandes divisions , il 5 a encore , dans Sumatra , Bornéo et

autres lieux, de nombreux dialectes qui n’ont pas cntr’eux la

plus légère analogie.
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grandes révolutions de leurs terres, ou pour d’au

tres causes perdues dansla nuit des temps , soit que

le vent et le hasard les aient poussés , de groupe en

groupe, comme il arrive encore journellement , pa

raissent avoir trouvé partout la race noire à laquelle

ils se sont mêlés. Qu’ils l’aient soumise, expulsée

ou exterminée à la longue, ils en ont presque par

tout altéré les traits et corrompu le langage; mais

nulle part assez pour qu'on en puisse méconnaître

l‘origine; cause non douteuse de cette extrême va

riété des langues observée dans toutesles îles situées

dans le sens de la longitude orientale, qui n’em—

pêche pas de leur reconnaître, partout, une même

racine, ou , du moins, un certain nombre de

mots tout—à—l’ait semblables , avec des traits et des

mœurs qui se rapprochent du plus au moins de ceux

des habitans des îles orientales du même océan (l).

(l) Les peuples noirs des îles Malaies ont conservé quelque

souvenir de l’arrivée du peuple, qui eut une si grande influence

sur leurs mœurs, leurs coutumes et leurs langages ;let , d’a

près la description qu'ils en font , c c ne peutêtre que celui des

îles occidentales de l'océan Pacifique ou de la Polynésie. . La

la nation qui y répandit sa langue était, dit Crawford , vêtue

n d'une étoffe fabriquée avec l'écorce des arbres et ignoraitla

n fabrication des étoiles de coton. n Et plus loin : 9 L’époque

:- de l’introduction de l’arabe chez les Malais, est indiquée

» par l’histoire; des données assez certaines peuvent fairœqup—

n çonner celle du sanskrit ; mais celle de la langue- sienne est ensevelie dans la plus profonde et même dans

- une impénétrable obscurité. u
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Dès qu'on place le foyer de cette grande fa—

mille de Malais dans les îles orientales de l'Océabie ,

on conçoitcomment son langage et sa race ont pu

Se répandre dans toutes les directions au nord, au

sud, mais surtout à l’ouest , à une distancési'Consi—

dérahle. Au moyen des larges pirogues qu'on trouva

chez ces insulaires, lors de.la découverte , etqui

portaient de cent à cent vingt hommes, il devait y

avoir dans ces mers , à la faveur des vents alisés,

une migration continuelle (1); de là, ces peuples

parlant, presque dans sa pureté primitive, en des

îles très—éloignées vers l'ouest, l'idiôme des îles

situées à l'est de l'0céauie; delà , aux Fidgi et même

aux Nouvelles-Hébrides et aux îles Salomo'n , ce nié.

lange d'hommes noirs et à cheveux laideux , avec

des hommes de couleur olive, pourvu de traits et

(1) Il existe , dans toutes les îles , des souvenirs tradition—

nels d’embarcr‘ions venues d’îles étrangères , et d'autres sur—

‘prises par des, vents imprévus et poussées au large , sans qu'on

en ait, depuis , jamais entendu parler; mais, dans tous les

cas, la direction indiquée est toujours d’est en ouest. A 0—taïti,

entr’autres événemens semblables , on se souvient d’une flotte

nombreuse qui était partie de Bai‘atéa pour O—taïti,'par un

vent d'ouést; quand , à peu de distance de son point de départ,

le vent sauta tout à coup au.sud—est , et souffla si violemment

qu'elle ne put même regagner Raïatéa, de sorte que les hommes

qui la montaient ont dû nécessairement périr en mer , au bout

de peu de jours , à moins qu'ils n’aient rencontré quelqu’ile

sur leur route.
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usant de l'idiôme des habitans des îles des Amis (l );

comme à la Nouvelle-Calédonie , dans un langage

foncièrement très-difl’érent, on trouve des mots qui

présentent une analogie frappante avec des mots

de signification identique, appartenant aux dia

lectes des îles de l’est; ce qui atteste que les habitans

de ces dernières ont, plus d'une fois, visité les na

turels de cette grande île.

Tout vient à l'appui de mon hypothèse. Je l’ai

déjà fondée , en partie , sur les observations relatives

à la direction des vents; et , en effet, les seuls vents

constans qui règnent dans cet Océan , sous les tropi

ques , portent tous à l'ouest; et ceux de sud-est et de

nord-est soufflent , souvent, avec tant de violence et

amènent une si forte mer, que, de l’aveu des Indiens

même, aucune de leurs pirogues ne pourrait l’af

fronter sans se voir presqu’immédiatement brisée;

aussi, dans ce cas, sont—ils obligés de courir devant

ces vents , capables de les mener d’autant plus loin ,

que, souvent, ils soufflent plusieurs jours de suite

d’un de ces quartiers, sans varier d’un seul point (a).

(l) Coolt , et d’autres navigateurs après lui, ont trouvé à

Tana une peuplade qui avait les traits et le langage des la

bitans de Tongatabou.

(2) Depuis mai jusqu’en novembre, les vents de sud—est sont

dominans au sud de la ligne. Les vents d’est et de nord—est

règnent les autres mois ; mais il s’y joint alors, par intervalles ,

«les vents d’ouest et du nord, qui ne soufflent guère que trois

vov. AUX ÎLES. — r. n. 17
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J’ajoute que, partout, sous les tropiques , les courans.

portent constamment dans cette direction; et , cela,

d’une extrémité à l'autre de l'Océanie. Des pirogues

Ou tous autres bâtimens, peuvent donc , d’autant

moins, faire route de l’ouest: à l'est , même par des

vents favorables, que ces courans/leur sont contraires;

et qu'a‘insi que je l’ai déjà dity,plusieurs fois , les vents

d’ouest ne règnent qu'à de courts intervalles , et ne

soufflent jamais avec force prèsdé:la'ligne , jusqu'au

10' degré, nord et sud. '

Ainsi tout s’accogde pour détruire la supposition

si long-temps accréditée que la migration aurait eu

lieu de l'ouest à l'est; et toute personne qui connaît

ces mers regardera la chose comme absolument im

' possible (1). D'ailleurs, s'il en est autrement, et si le

ou quatre jours sur trente. Il en est de même au nord de la

ligne ; à cette différence près que les vents alisés sont du nord—

est et règnent plus régulièrement toute l’année. '

(1) Rien ne vérifie mieux ce fait que les observations faites

par les bâtimens baleiniers qui croisent depuis tant d'années

dans toute l’étendue de l’océan Pacifique, sous la ligne.

Ceux qui naviguent à l'est de cet océan , aux environs des

Gallapagos , peuvent rarement se maintenir dans ces parages;

et , quoique généralement bons voiliers , les courans les por—

tent toujours à l’ouest. Je sais tels d’entr'cux qui ont été con

traints de courir deux fois dans la même année, vers le sud ,'

jusqu’aux vents variables , afin de remonter à l'est, et de re_—

vehir, par—là, sur leurs pas. Il en est de même pour ceux qui

croisent plus à l’ouest , aux environs de l'archipel , dit K[115s

mill’s group , parages favorables à la pêche; mais où ils ne

peuvent jamais se maintenir, obligés qu'ils sont . au * lmut
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peuple malais est effectivement venu de si loin pour

peupler les îles orientales'de l'0céanie, pourquoi,

non—seulement chez les Malais {mais même chez

des nations beaucoup plus rapprochées, ne vo it-on pas

se renouveler la migration de l'ouest à l’est, tandis .

qu’elle a encore journellement lieu dans la direction

opposée? Siles Malais ont été poussés de la mer des

Indes jusqu'aux îles situées à l’est de l’océan Pacifi

que , podrquoi ne trouve-t—on pas aussi , dansles îles

polynésiennes , le mélange de races qu’on remarque

aux îles Fidgi , aux Nouvelles—Hébrides, à la Nou

velle—Calédonie, aux îles Salomon, à la Nouvelle

Irlande, a la Nouvelle-Guinée, dans les parties sep

tentrionales de la Nouvelle—Hollande, et dans le

groupes d’îles basses qui s’étendent de quelques de—

grés au delà des îles des Amis , dans une direction

nord-ouest, jusqu’auprès des îles des Larronsi’ Pour—

quoi, enfin , ne trouve-t-on nulle part, dans ces

mêmes îles , un seul descendant des races hideuses

qui peuplent l’ouest du méridien ?

En résumé , s’il est vrai, comme l’a ditunauteur

moderne , que les foyers des populations puissent se

de quelque temps , de courir soit au nord, soit au sud, afin

de ne pas dériver de manière à devoir faire , pour revenir à

l’est , le tour de la Nouvelle—Hollande Ou des îles Ladrones ; et,

parmi tant de bâtimcns qui font la pêche près de ligne, je n’en

ai jamais vu un seul réussir , malgré ses efforts , à remonter

un pcuà l’est, ou même à garder les mêmes parages , sans

dériver du plus au moins vers l’ouest.

/

l7.
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reconnaître à la beauté et à la perfeCtion corporelles

de chacune desfamilles qui‘les cbÊètituen’ç; et_ si cha

cun de ces foyers est*le eentréd’uné langue-mère,

d’où sont;ydescendus différens idiômes ou dialectes,

‘il est certain que les îles polynésiennes sont le foyer

;de la grande 'fa'mille malaie; car, dans les îles po- -

I nésiennes Seules , cette race joint , à une haute sta—

ture, et‘à de belles proportions , une régularité et une

beauté de corpsqui ne se trouvent nullei Part dans

les îles Malaies; où, .comme'le langage , Comme les

habitudes et.comme les “moeurs , les traits différent

et 'semblent partout corrompus, par le mélange d’es-'

pèges moins belles et d’idiôm'es moins parfaits. 7

: Cette dernière observation , qui résume”, en quel—

\que sortes, toutes les données de ce discours , m‘a—ç

mène naturellement à conclure que cette belle race

de couleur olive et au corps tatoué , a en son loyer

' primitif sur un continent situé à l'est de la mer Pa—

cifique ', et que les Malais de la mer des Indes sont

leurs descendans et non leurs pères , comme on l’a

cru jusqu’à ce,jox_1r. : ‘ ,

Peut-être 'm’objectera«t—on que; si le, continent ,

dont je suppose l’existence , a existé véritablement ,_

ila_ pu s’étendre, soit jusqu'à l’Améÿrique , dans l'est,

soit jusqu’à l’Asie , dans l’ouest; et recevoir , ainsi,

ses habitans , indifféremment de l’un ou de l’autre de

ces deuir‘ points du globe; mais cela même paraît

également improbable , en raison de la différence

des langages, de la couleur, des traits, et pour les
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autres, motifs déjà allégués. De plus , si ce conti—

nent eût été gagné d'un ou d'autre côté, par leurs

populations respectives, pourquoi les animaux des

îles polynésiennes sont—ils si difl'êrens ‘1‘ Pourquoi ne

. trouve-t'-on , dans ces îles , ni ceux de l'Amérîqno,

ni ceux des îles Malaies? Pourquoi, surtout , les in

sulaires, loin de les connaître, n'en ont-ils pas la

moindre idée ? Dans les combats. de leurs héros , de

leurs géans ou de leurs dieux , leur imagination

même , souvent si riche, n'a rien créé d‘analogue au

tigre , au serpent et autres animaux, partout si fu—

_nestes à;l'homme; et ils n’ont jamais trouvééprouver la valeur de leurs divinités , d’autre a'lver

saire que le cochon sauvage, ce qui prouverait qu'ils

ne connaissaient point , même,par tradition , d'ani

maux plus formidables; raison de plus pour croire

qu’ils sont autochthones , et ne descendent d'aucun

autre peuple; car, comment-des hommes qui divini

saient t0ut, lesoiseaux , les requins , les lézards , etc. ,

n’auraient—ils pas mis au nombre de leurs dieux l'lior

rible et hideux crocodile, les terribles serpens , les

tigres, les rhinocéros, les éléphans et autres ani

maux monstrueux des îles Malaies et del'Asie P Mais

ils ne connaissaient ni ces monstres de l'Inde , ni les

caïmans, les serpens , les ours , les jaguæirs , les

pumas , et'autres anima—ux_ féroces de l’Amériqne.

Ignorant tout.l’univem, ils se cro‘yaient eux-mêmes,

avec le'peu.d'animaux qui les entouraient, les seuls

êtres organisés, et les uniques habitané. de ce monde.
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Tout semble donc annoncer une race d’hommes

et même quelques animaux nouveaux , Originaires

d’une terre également nouvelle; et ce fait me

paraîtra pmuVé‘, tant que d’autres voyageurs ou

d’autres écrivains , combattant ces probabilités si

forteæpar des raisons plus fortes enc0re , n’auront

pas démontré comment ils sont venus‘ dans leurs îles ,

ou qu’ils tirent, avec les blancs etles noirs des autres

parties du globe , leur origine d’un seul homme..

Quant a moi, sans vouloir audacieusement m’élever

contre l’autorité de la Genèse , j’admettrais la dispa—

rition de faits intermédiaires , l’infidélité des traduc—

tions , la corruption même des originaux , causes de

tant de mécomptes et d’erreurs , plutôt que de faire

parcourir, contre vents et courans , des mers incon—

nues, à de faibles pir0gues , ou d’obliger ces peuples

à traverser , soit l’Amérique , soit l’Asie , pour fran—

chir , après , un océan presqu’égal en étendue , avant

d’arriver dansleurs îles, où ils conservent un langage

unique dont on ne trouve nulle part aucune trace,

pas même chez les peuples dont on’ les suppose issus.

Expliquer leur existence n’est pas , d’ailleurs, l‘objet

de cet ouvrage ; et, dans l’impossibilité de dire' au

juste d’où ils sont venus ni de-rer_nonter à leur ori—

gine, j’ai dû me borner à dire d’où je .ne les crois

pas originaires , et ce qui me parait ne pas être.

Ils ne viennent , dans mon opinion , ni du continent

de l’Amérique , ni du continent de l’Asie; et j’ai. dé

duit, avec franchise , tous les motifs sur lesquels me
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semble se fonder naturellement cette conclusion

toute négative; mais dire comment ils sont venus

dans les lieux qu’ils occupent aujourd'hui, serait

tout aussi difficile ou plus dilficile encore , peut-être ,

qu’expliquer comment le noir a pris sa couleur et

diflère si fort du blanc, tant au physique qu’au

moral. _

Telles sont mes idées particulières sur ce sujet

encore si neuf, quoique déjà si souvent traité; et,

qu’on les admette ou non , je ne les croirai pas tout—

à-fait stériles pour la science, si les amis de la science

même y puisent des sujets de méditations nouvelles

ou des motifs pour donner l’essor à leurs propres

spéculations ;’ car c’est la se qui garantit les jouis.

sauces de l’esprit aux individus , et aux peuples les

avantages de la diffusion des lumières.
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HISTOÏRE.

—_

Cunz des peuplesqui n’ont point d’écriture , et

" chez qui, par conséquent, l’époque d’aucun événe—

ment ne saurait être exactement fixée , il n’existe , à

‘ vrai dire , point d’histoire ancienne; et tout ce qu’on

peut rapporter de leur antiquité historique, doit,

nécessairement, se borner a quelques recherches, plus ‘

’ ou moins positives, plus ou moins concluantes dans

leur résultat ; à quelques hypothèses plus ou moins

ingénieuses, plus ou moins probables. Si cette vérité

d’expérience s’applique à-tous les peuples qui n’en

sont encore qu’au premier degré de la civilisation,

dans le sens que nous donnons ordinairement à ce

mot, dans notre Europe, à plus forte raison est—elle

applicable à tous les peuples del’Océanie, en général,

et à chacun d’eux en particulier , vu l’isolement dans -

lequel leur situation géographique les a toujours.

tenus de tous Les autres peuples du monde; aussi,
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même chez les plus avancés d'entr’eux, peut-on à

peine remonter, pour les événemens les plus remar—

quables, à une ou deux générations. Les longues

listes de chefs , loin de faciliter ces recherches , ne

font qu'embr0uiller la matière , parce qu’elles n’in

diquent même pas les générations éçoulées depuis

les premiers d’entr’eux; car chaque chef avait au

moins'deux noms et changeait souvent ces noms

plusieurs fois dans sa vie ; d’où il résulte qu’on ne sait

jamais si ces diverses appellations désignent la même

personne ou des personnes différentes. Il est,

d’ailleurs, certain que les chanceshe la guerre ou

d’autres circonstances ont amené la substitution de

familles à d‘autres , et que les dernières régnantes

ne faisaient remonter leurs annales que jusqu’au’

premier de leur race ou jusqu’à celui à l’existence

duquel remontaient leurs souvenirs. Ce dernier, par

une politique nécessaire en ces lieux , se trouvait,tou

v jours fils d’un dieu, quoique bien d’autres chefs

pussent l’avoir précédé. L’histoire ancienne des îles de

l’Océanie ne remontedonc pas au delà de l’époque de

la découverte de chacune d’elles. Tous les événemens

antérieurs à ce dernier fait, sont nécessairement

conjecturaux, et leur exposé ne peut avoir d’autre

caractère que celui de recherches sur leurantiquité;

aussi ne devra-t-on pas s’étonner des fréquentes

lacunes-que présentera, dans plusieurs points, la

suite de ces études historiques, _sur les différentes

îles de l’Oeéanie; lacunes qu’aucune observation ulté
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7 rieure ne laisse guère l'espoir de? remplir; mais le

plus important est toujours de tâcher d’apprécier ce

que furent jadis ces peuples,par ce qu‘ils sont encore

aujourd’hui; dans le but seul raisonnable et seul

philosophique de bien” constater le- rang qu’ils ont,

occupé, ainsique celui qu’ils occupent dans la

grande‘famille humaine, afin d’arriver' , s’il est pos—

sible, par une juste estimation de leur passé et de

leur présent, à rendre à leur avenir, comme c’est le

devoir de toute nation éclairée, la splendeur et la

gloire qu’ils paraissent avoir dues, jadis, à une ci—

vilisation éteinte , et le bonheur qu’ils ont droit de

partager, sur la portion du globe qu’ils occupent ,

aŸec tous leurs frères en humanité.

La marche à suivre , dans cette dernière partie de -

mon travail,m’est naturellement tracée par celle

que j'ai adoptée Pour la partie géographique; et,

conséquemment , elle sera , comme celle—ci, divisée

en deux chapitres, dont l’un comprendra tout ce

que j’ai pu recueillir de documens d’ahord sur l’hi—

stoire des îles pélagiennes, et ensuite des îles ar

chipélagiennes.

“1’13"
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CHAPITRE PREMIER.

 

ILES PËLAGIENNES.

J 'ai à parler ici de toutes les îles pélagiennes dont il a été

question dans la géographie, savoir : l‘île de Pâques, l'lle

Ducie , l’île Ellsabeth , l'île Pilcaîm, les [les Gambier,

et îles voisines, l'lle Lord Hood et îles voisines, l’lle Rapa,

les îles Australes, les [les Haruey, l'île dite fiIalilda’s

rock. '

SECTION PREMIÈRE.

ILE DE PAQUES.

’île de Pâques a été découverte par le navigateur

hollandais Roggeweiu, le 6 août, 1722. La première

observation qu’on fit, dès qu'une pirogue vint à

bord, attesta , comme caractère distinctif reconnu

depuis chez_les habitans de toute la Polynésie, cette

extrême vivacité; cette gaieté naïve, cette bonne

humeur qui re3pire dans leurs yeux , dans toute leur

physionomie, dans leurs moindres mouvemens, et

qui contraste d’une manière si étrange avec la gra
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vité , la taciturnité, l’air boudeur et souvent farouche

,de l’Indieù de l’Amérique , ainsi qu’avec cette dis—..

position à la mélancolie si générale sur'le continent,

chez tous les peuples rapprochés de l’état de na

ture (i). Abordantavec confiance le bâtiment,celui

qui monta le premier, manifesta une hilanté , un

laissez-aller poussés jusqu’àla boufi’qnnerie, jusqu’à

l’enfa_utillage. Il reçut, avec plaisir,_mais sans mon—,

trer d’avidité, tout ce qu'on lui donnait ; sé para de

verroteriés , de ' clous, d’étofi’es, de tout ce qui lui

était remis , mangea sans hésitationà la table étran

gère , imita les meuvemens et les gestes des Euro
péens, se mit à danser au milieu d’eux , let porta la

confiance jusqu’à vouloir rester à bord du navire.

Ce fut la , je crois , la première entrevue publiée

des Européens avec les insulaires de la mer Pacifi—

que, quoique Quiros eût déjà visité beaucoup des

îles de cette mer, où il avait été tout aussi biem

reçu. ’

Le lendemain de son arrivée, Rogg‘eweîu mouille

près de l’île, et ouvrit des communications avec les ‘

hâbitans; mais un des hommes de son équipage ,

sans qu’on dise pourquoi, fit feu sur eux et en tua «

un. Le peuple , étonné, indigné , se montra aussitôt

en armes, prêt à venger lam0rt d’un compatriote;

mais Roggewein, indigné a son tour qu’ils osassent

se plaindre d’être maltraités chez eux , prit terre en

(l) Voir Première partie.
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personne, à la tête de cent cinquante hommes. Dé

barquélibrement , et quoiqu'il ne fût pas encore sûr _

d'être attaqué , dès qu'il se vit à portée ,il tira sur ces

malheureux et en fit tomber plusieurs, entr'autres

celui qui, le premier, était venu à bord et s‘était

montré si confiant et si bienveillant pourles Hollan

dais. Les pauvres Indiens consternés, presqu'uussi

épouvantés du bruit que de l'effet des armes à feu , et ‘

craignant, sans doute, d'être massacrésjusqu'au der—

nier , se sauvèrent en toute hâte , mais ne tardèrent

pas à revenir, pour se mettre à la discrétion des

étrangers , leur apportant tous les produits de leurs

îles, et leur amenant jusqu'à leurs femmes, leurs

filles, qu'ils leur offraient, dans leur crainte, pour

apaiser ces injustes aggresseurs.

Dès ce momth , le5‘Hollandais purent , sans dan

ger , parcourir l'île tout entière. Ils la trouvèrent

dans 'état le plus florissant, et les babitans leur en

parurent parfaitement heureux. Les terres étaient

CUlLÎVÔGS , bien encloses, et les maisons aussi spa

cieuses que propres et bien bâties.

Roggewein, a ce qu'il parait, trouva ce peuple

très-religieux , pourvu d'un culte extérieur, dont la

partie cérémonielle se rapprochait de ce qu'on a

trouvé dans O—taïti et autres îles, au temps de‘

leur découverte; mais ce qui piqua le plus.la cu

riosité des Européens, ce furent de nombreuses

statues placées dans plusieurs endroits du ri

vage , et dont quelques —unes avaient de trente—à
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quarante pieds de haut, mesurant, d’ailleurs, de huit

à dixpi_eds d’une épaule à l’autre. Exhàussée sur des

plates-formes de pierres taillées et polies _avec soin,

. chacune de ces statues avait été tirée d’un seul bloc .
de rocher; Imais portait sur la tête, en guise de

bonnet ou de tiare , une autre énorme pierre de cou

leur rougeâtre, Les traits de la figure humaine y

étaient assez fidèlement reproduits , sauf des orëilles

hors de toute proportion , dont les lobes ouverts des—

ceùdaient jusque sur les épaules; et‘que les Indiens

de cette île , ainsi que ceux de plusieurs autres, cher

chept toujours àimiter. Le reste du corps en était

difi’orme et monstrueux. , , ’

Ces statues, le mode et le but de leur éiebtion ,

sont, depuislong—temps , l’objet de discussions et de

conjectures sans cesse renouvelées. Je les ai retrou—

vées, depuis, à Pitcaïrn’, à Touboua‘i , etc. ; et , d’a

près ce qu’en disent les traditions locales, je crois'

pouvoir affirmer que ce n’étaient point ,r comme on

l’a cru jusqu’ici, des divinités du premier ordre ni

des n_mnumens élevés à la mémoire des grands

hommes, mais simplement des Tiis ou divinités in— ’

_férieures, inarquant les limites et maintenant les

droits des divers élér'nens, des dieux, des hommes ,’

. des morts et des._ vivans’i et qu’elles étaient ,_t_rès—

probablement, érigées-dans le seul but de. perpétuer ‘

le souvenir des phénomènes les plus extrao_rdihaires ,

des catastrophes les plus epouvantables connus dans,

le pays, comme la destruction du continent, etc. ; ce



que ecrois avoir prouvé surabondamment ailleurs.

rRoggewein se loue beaucoup des dispositions

amicales et bienveillantes de ces insulaires , après le

rétablissement de la paix. Oubliant bientôt le mal

qu'il leur avait fait, et son injuste invasion , ils repri

rent toute la gaieté , toute la vivacité de caractère qui

leur sontnaturelles; et il se félicite de leur bonne

conduite , des attentions qu'ils eurent pour lui, jus

' qu'au moment où des vents d'ouest l'obligèçent à

qu‘itter 'île.

Cette singulière localité ne fut plus visitée qu'en.

1774,par C00k ; et les changemens qu'y remarqua ce

navigateur étaient alors et sont encore aujourd'hui des

sujets de conjectures. Il fut d'abord frappé de n'_y’ voir

qu'un trèspetit nombre de femmes; mais, si l’on

songe aux suites que pouvaient avoir eues les libres

communications de l'équipage de Boggewein avec

ces insulaires, on présumera d'où venait, à cet:

égard, de leur côté, cette réserve, qui, toutefois,

n'existait plus, lors de la visite de Lapérouse,

en 1786, époque où les femmes vinrent en foule

s’offrir aux Français, et où les hommes les prosti

tuaient de la manière la plus honteuse. Quant aux

autres changemens observés aussi dans cette île, où

l'on trouva les statues, les Marais ou temples, et

'tout culte extérieur abandonnés, les demeures et

plantations bien moins soignées , les chefs moins res—

pectés; c'étaient la, comme dans toutes les autres,

les conséquences inévitables de ,nos visites“ Nous



y ab0rdious màlgrélps habitana; nous les combat

tions aVec une supériorité qui les frappait de têrreup,

et sans qu’ils pussent nous résister. Leurs dieux n’é

taient=dbnc plus les plus forts; leurs chefs et leurs

prêtres n’étaient doué plus infaillibles. Delà le mé—

pris. de l’autorité , l’anarchie et tous les maux qui

devaient si promptement en résulter, en des localités

semblables à l’île de Pâques; car la religion ‘,‘ une

_ fois tombée , le pouvoir des chefs, fondé seulement

sur la religion , devait; nécessairement tomber après

elle, et sa. chute entraîner to_usles‘désordres. Le

Tabou ou” loi sacrée, seule police de l’Océanie , n’é—

tant plus obseriré, on coupait le bois ,' (in cueillait

les fruits _en tout temps et par caprice; les forêts

étaient dévastées; l’agriculture se négligeait. Par

suite‘ des disputes et des guerres qu’occasionnait et

qu’envenimait souvent même le fer que nous leur

portions , les peuples indoleqs s’abrutissaient; et

l’oubli de toutes les lois’ changeait bientôt en stériles

déserts des lieux naguère rians et fertiles, où végé—

taient, jusqu’à la mort, dans la"misère’ et dans la

souffrance , des êtres nés pour le bonheur.‘

Et qu’on ne voie pas, dans ce tableau, le rêve d’une

imagination exaltée. J’en adoucis plutôt lesfitraits;

et je n’aurais que trop à dire pour en démontrer la

vérité. Les Choses se sont ainsi passées aux îles de la

Société, quoiqu’avec des'résultats moins gravés, à

cause de leur extrême fertilité; dans un grand nom-

, lire d’autres îles, et , sans doute , aussi, dans ’île de
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Pâques. Au passage de Roggewein , elle était flo

rissante, converte de verdure; le peuple en était

heureux , bien nourri , bien logé , dans des demeures

dont plusieurs avaient de soixante à cent pieds, et

observait, avec rigueur , un culte régulier. Quand y

vinrent Cook et Forster, ils n’y virent presque plus

de bois; et, quoiqu'il y eût encore de belles planta

tions, les babitans étaient misérablement entassés

dans des buttes formées de quelques bâtons et à peine

couvertes. Ils ne montraient plus , d’ailleurs , le moin

dre esprit de religion, et semblaient étrangers 5

toute forme extérieure de.culte; seulen’1ent ils étaient

encore bons et hospitaliers.

Lapérouse , en 1786, les trouva presque dans le

même état; mais les femmes, qui s’étaient hachées

lots de la visite de Cook, se montrèrent alors en

grand nombre; et , soit qu’ils n’eussent pas été con

v tens de ce que Cook leur avait donné, soit qu’ils

fussent devenus plus avide‘s des trésors de n’otre in

dustrie , ils employaient les femmes pour séduire les

étrangers et s’assurer leur bienveillance; au reste,

importuns , indiscrets et querelleurs , mais ne faisant

rien qui méritét ni représailles, ni châtimens trop

sévères.

Depuis Lapérouse , jusqu’en 1816, il ne parait pas

qu’aucun bâtiment de guerre ait visité ’ile de Pâ

ques; mais, alors, le navigateur russe Kotzebue y

mouilla , avec un petit bâtiment nommé Rurick. Il

eut une affaire avec les naturels qui l’attaquèrent

vov. aux ÎLES. ——r. n. 18



après son débarquement , et l‘obligèrent de faire feu

sur eux , et de quitter l’île sans autrEs communican

tions. Après lui, en 1835 , le capitaine Beeéhey n’y

fut pas/mieux reçu, surpris légalement et contraint

de se défendre. Il tua plusieurs insulaires, et eut,un

certain nombre de ses gens blessés; aussi, disposés

comme peuvent l’être aujourd’hui ces peuples , seraib

il imprudent a des bâtimenS marchands de se pré—

senter chez eux,- surtout s’ils y voulaient‘descendte.

Les bâtimenede guerre même ne le feraient pas sans

danger. Le seul moyen d’y réussir serait de n’y prend

dre terre qu’avec une force capable d’imposer a ces

peuples, et de les tenir continuellement en échec.

Une chose vraiment digne de remarque , c’est ce

changement total de conduite de tous les Indiens‘ 31 .

notre égard, à mesure que nous multiplions nos vi—

sites; mais est—ce leur faute i’ est-ce la nôtre ? Ques—

' tion qui, avant d’aller plus loin, mérite , je crois,

d’être examinée. '

Nul doute qu’à la première entrevue , il n‘ait été ,

presque toujonrs , extrêmement difficile d’ouvrir les

communications avec des peuples dont nous igno«.

rionsde langage , les mœurs; qui, parmi leurs ceu

tumes , en avaient une d’une haute antiquité , trou—

vée, depuis dans presque toutes les îles; Coutume

que leUr situation justifie , et peut—être rendait ja

dis nécessaire , mais barrière presque insurm0n

table pour les Européens , et cause première de

toutes les querelles et de tous lesmalentendus. C’é--y
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tait la coutume de n’admettre les étrangers qu'a

près l'observation de certains rites religieux, et sous

la condition de remettre tout ce qu'ils possédaient

à leurs hôtes , qui leur ôtaientjusqu'à leur pirogue ,

et à leurs armes , à l'efi’et de se garantir de toute

surprise et de toute trahison de leur part , tant

qu’ils seraient au milieu d'eux, saufà les leur renx

dre, et souvent avec usure, quand ils venaient à

quitter l'île.

Les Européens, soit qu'ils ignorassent ou ne com—

prissent pas ces singulières conditions d'hœpitalité,

soit qu’il leur fût impossible de se- soumettre à une

partie d’entr’elles, se voyaient, le plus souvent, refu—

sés ou exposés au pillage de la part des Indiens, qui,

nantis par leurs lois, de tout ce qui appartenait à

l’étranger, devaient se croire autorisés à employer;

tous les moyens pour s'en mettre en possession. De

là ces scènes de larcin, de pillage , de combats , et

scuvent de meurtres, en cas de résistance, qui les

firent regarder, par la plupart des premiers naviga

teurs, comme des êtres perfides , et comme les plus

insignes voleurs de l’univers.

Il est donc certain que la conduite des Indiens

était, en raison de ces coutumes, fort incommode

aux étrangers , surtout dans les premières visites; et

qu’on ne pouvait que difficilement les empêcher de

voler, sans en venir a des voies de fait plus ou moins

directes; mais il faut reconnaître aussi qu’ils étaient

vraiment dans leur droit. J’ajoute qu’enfin, con—

18.



vaincüs que nous ne pouvions ni ne voulions nous

soumettre à leurs usages, une fois décidés à nous.

recevoir sans nous y astreindre davantage , on les a

vus toujourset partout, à moins de nouvelles pro—

vocations de notre part, nous accueillir avee*plaisir ,

nous traiter avec amitié , et se montrer constamment

loyaux et fidèles. Tels on lesa trouvés dans l’île

de Pâques ;. tels en tous les lieux où l’on s’est pré—

senté, quand les perfides conseils Ou l’infâme con

duite de quelques blancs restés au milieu, d’eux, ou

bien encore les injustices des capitaines de navire

onde leurs gens , ne vinrent pas modifier leurs idées.

Il ne faudrait donc pas attribuer à la versalité de

leur caractère le changement de conduite des insu

laires de l’île de.Pàques à l’égard . des blancs; puis—

qu’après avoir admis Roggewein , quoique ce der—

nier eût ouvert ses relations avec eux d’une manière

aussi sanglante, ils continuèrent à bien recevoir les

étrangers, comme le prouve l’accueil qu’ils firentà

Cook et à Lapérouse; et si, depuis, ils ont entière—

ment changé de conduite, c’est que des aventuriers,

des baleiniers, ont , depuis , commis, chez qux , des

horreurs; et , par leurs vilenies , leurs injustices , leurs

cruautés, rendu ce peuple, de doux et hospitalier

qu’il était naturellement, méchant, vindicatifét in

traitable. On ne sait pas, à beaucoup près, de com

bien d’atrocités' ces malheureux ont été victimes,

quoiqu’il fût déjà beaucoup trop longde racontertout

ce qu’on en sait. Je ne signalerai que ce que j’ai ap—



pris de plus choquant, et qui suflira pour justifier la.

conduite des insulaires. Je citerai d’abord le Nanc_y,

de New-London, déjà signalé par Kotzebue et plu

sieurs autres, mais qui mérite, encore de trouver

place sur cette feuille. Il était àla pêche des chiens

de mer ou phoques, sur l’île de Masafuem. Le

capitaine de ce bâtiment , manquant de monde, son

gea à l’île de Pâques, dont les habitans,‘.forts, robus—

tes, bons nageurs ,' lui convenaient d'autant mieux

qu’il. n’aurait rien à leur payer. Après avoir commm

niqué ce projet à quelques-uns de ses gens laissés à

Masafuero, il fit voile avec lesautres pour l’île de

Pâques. Là , s’approchant de terre, il attira plusieurs

Indiens, hommes et femmes, qui vinrent à bord à la

nage; et, quand il jugea qu'il en avait assez, il choi

sit un moment propice pour s’emparer de ces mal

heureux;.mais,malgré son nombreux. équipage, il

ne put se saisir que de dix hommes et de dix fem

mes qui, presque tous, se trouvaient dans l'entre—

pont, et avec lesquels, malgré leurs cris et leurs

prières, il fit voile pour le lieu de sa pêche. Hors de

vue de l’île, et se croyant enfin sûr de sa.proie, il les

laissa monter sur le tillac; mais, à son grand éton-.

nement, tous les hommes, à un signal donné, se

jetèrent à l’eau. En vain mit—on les embarcations à

la mer, pour tâcher de les rattraper. On les poursui—

vit quelque temps sans pouvoir les atteindre; .cär,

plongeant avec dextérité, dès qu’on les approchait, ils

changeaient de direction plus promptement que"ne«
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pouvaient le faire les embarcations._ Quelques-uns de

ces malheureux prenaient la direction de l’île , mais

d’autres en’ suivaient une absolument opposée; et,

dans tous les cas, il y avait peu d’apparence qu’au—

cun d’eux ,_ ût regagner l’île à la nage. Cependant,

quand les embarcations revinrent à bord , après une

chasse inutile, le capitaine, au lieu de reprendre la

piste de ces infortunés avec le bâtiment, afin de les

y recueillir, quand ils seraient fatigués , contrarié:du

mauvais succès de son barbare dessein, joignit un

second crime au premier, 'en les abandonnant à une

m0rt aussi cruelle que certaine. Quant aux femmes,

il paraît qu'il les traite mieux; car, serrant l’île au

plus près , il les en rapproche de manière à ce qu’elles

pussent facilement gagner la terre à la nage.

D’autres ont fait , depuis , la même chose, c’est-à—

dire ont enlevé des Indiens; niais avec des intentions

dilÏérenytest Il faut encore citer ici le nommé Wa—

den , Américain, comme le premier, et maintenant

capitaine d’un navire baleinier, mais alors second

du navire le Pindos. Ce bâtiment, arrivant en vue de
l’île de Pâques (c'était, je crois, en 1822 ), les em

barcations furent envoyées près de terre pour se pro«

curer des végétaux , mais surtout des femmes; et ne

tardèrent pas à revenir avec autant de jeunes filles

qu’il y avait d’hommes à bord. Le lendemain , on

les renvoya dans les mêmes embarcations, les for

çant de se jeter à l’eau, quand elles furent assez près

de terre pour pouvoir la gagner facilementà la nage.



Les embarcations restèrent là ,pour regarder ces mal

heureuses, nageant d‘une main en s’efforçant de tenir,

de l’autre , audessus de l’eau , les bagatelles qu’elles

avaient reçues pour se prostituer,et portant, d’ail

leurs,peut-étre, avec elles, le germe d’un mal qui

pouvait leur coûter la vie. Arrivées à terre, elles fu

rent reçues par des groupes rassemblés en foule sur

le rivage; et c’est alors que Waden , sans provocation

auçune,_et apparemment pour le seul plaisir d’assas

ainer, prit son fusil, tira au milieu d’eux , en forme

d'adieu , avec l’adresse des hommes de son pays; et

l’on reconnut de suite , a la confusion régnant autour

d’un pauvre Indien qui tomba, que le coup avait

porté (1). Il ordonna. ensuite de ramer, et s’éloigna,

le sourire sur les lèvres, en s’applaudissant de la jus:

tesse de son coup d‘œil l...

Après de pareils traits, et tant d’autres semblables,

dont la liste seule ferait frémir ,-de quel côté sont les

sauvages, les barbares, les traîtres, les cannibales;

et qui s’étonnera que ces gens, en dépit même de

leur douceur naturelle, cherchent se‘venger;de

viennent méchans, dissimulés , perfides; opposent la

main laforce; jurent une haine mortelle à leurs re«

doutables adversaires, et se refusent à toute liaison

ou communication amicale avec les nations aux—

(1) Je tiens cette anecdote de M. Stillwell , capitaine de la«

Roralie , qui était sur l’embarcation d’où Waden tira sur les

Indiens.



— 280 -—

quelles appartiennent les monstres dont je viens de

parler? .

Enfin, pourquiconque connaît les Indiens, quelles

ne peuvent pas être les suites de pareilles actions?

Peut-être les parens de la victime auront-ils voulu

punir l'assassin sur les jeunes filles, cause innocente

du crime; peut—être les parens, les amis de celles—

ci, auront-ils tenté de les défendre; et de lh-des

querelles, dés combats,.des guerres même~ , où tous

se seront éntr’égorgég; source, d’inimitiés, et de

haines quele moindre sujet réveille chezces peuples

toujours exaltés, et qui deviennent, à la longue ,. les

éléments de dissensions éternelles.

SECTION II.

DUCIE.

L'île Ducie paraît avoir été vue par Quinos,‘ en

1606. ,

Elle a reçu , en l 791 , de l'Anglais Edwardæi,lenom

par lequel on«la désigne aujourd'hui; et, visitée, de—

puis,‘ par‘plusi‘eurs autres navigateurs, elle a été ex.—

plorée , en 1825 , par le capitaine Beechey.
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SECTION I".

Éusnmu.

L’île Elisabeth parait avoir été vue , en l606, par

Quiros, qui l’aurait nommée San Juan Batista.

Elle n'est bien connue que depuis 1820 , époque

à laquelle l’équipage de l’Esscx, bâtiment baleinier

américain , détruit par une baleine , vint s'y réfugier

dans ses canots. Ces malheureux, qui l'avaient prise

pour Ducie (r), n’y trouvant aucune ressource, se

remirent en mer, à l‘exception de trois d’entr’eux,

qui préférèrent y rester. Les autres, ignorant qu’ils

étaient près de Pitca‘irn , et qu’il leur était facile de

gagner O-ta'iti, ooèrent, dans trois embarcations ,

entreprendre le voyage de Valparaiao, quoiqu’ils

fluænt à plus de mille lieues de la côte du Chili.

Une de leurs pimgues se perdit entièrement, ou, du

moine, on n’en a jamais en de nouvelles. Les deux

(1) Le capitaine, i son arrivée à Yalparaho, indiqua ce

nom comme celui de l’île où. il avait laissé trois de ses mate—

lots. Le Mümœt chargé de les recueillir ne les ayant pas

tmuve’g là, a’avisa, fort heureusex‘nent, de les aller chercher à

l’ile d'Elisabeth, où on les meillit , en eŒet , souffrant de la

faim et de la ,soif, de manière à n’y pouvoir vivre un mois

de plus.



—- 2‘82 ——

autres furent heureusement rencontrées en (mer ;:

mais ce ne fut pas avant que la faim eût réduit ces

infortunés marins aux horreurs du cannibalisme; car

ils avaient déjà dévoré les corps des premières victi

mes du fléau , et l'un d'eux , désigné par le sort, avait

été sacrifié pour servir de nourriture aux autres. Dans

l'une des.embarcations, on ne trouva que,le capitaine

et deux matelots, de six ou sept qu'ils- y avaient été;

l'autre , rencontrée plus tôt, avait moins souffert.

Quant aux hommes restés dans l'île Elisabeth , ils

s’étaient vus souvent cinq ou six jours sans eau, pres—

que sans‘nourriture , et seraient'certainement morts

de soif, s'ils n'avaient eu le bonheur de surprendre '

quelquefois des tortues, dont ils_gardaient le sang

pour des momens de disette absolue; car ils n'avaient

d'autre eau que celle des pluies ou celle qu’ils recueil

laient dans les petites cavités des morceaux de corail.

D’autres, infortunés avaient probablement souffert

avant eux sur ce sol inhospitalier; car ils trouvèrent ,

dans une grotte voisine de la mer , huit squelettes.

humains , tous couchés les uns près des autres. Les

malheureux avaient, sans doute, abordé cet écueil ;

mais , épuisés de fatigue'0u privés des forces néces«

saires pour aller chercher des vivres, ils étaient morts

sans pouvoir gravir cette côte,escarpée. Cesdoulou

réuseS catastrophes, en montrant l’utilité des recher«

' ches et des découvertes géographiques , imposent,

au nom de l'humanité même , à ceux qui ont des no«

tiens précises sur ces lieux déserts et isolés , le devoir
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de les publier; car ces notions, consciencieusement

reproduites et méditées par les hommes de l'art,

pourront leur servir comme de phares sur ce théâtre

de tant de naufrages, et prévenir ou sécher bien des

larmes.

SECTION IV.

PITCAÏRN.

Les annales de Pitcairn se distinguent, entre toutes

‘ celles des diverses îles de l'Océanie , par un caractère

tout spécial et des plus singuliers , celui de se compo—

ser d’événemens qui n’appartiennent exclusivement

ni aux nations dites sauvages, ni aux nations pré

tendues civilisées. Elles présentent, en efFet , un

amalgame assez bizarre de faits ressortant des habi

tudes combinées de la civilisation, jetée, en quelque

sorte, hors de sa sphère d’action ordinaire, avec celles

de l'état sauvage , modifié déjà par des relations plus

ou moins fréquentes avec les Européens; la première

se prévalant avantageusement , de sa supériorité

sur le second, pour le soumettre à son empire; le

second se rangeant , de bonne grâce , sous les lois de

la première, etlui présentant, en échange des dons

qu’il en reçoit, la piquante crédulité , le touchant
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abandon de sa naïve inexpérience. Tous deux se prê

tent un secours mutuel, après s'être, quelque temps,

livrés à toutes les fureurs de la haine; et se ,rallient

dans un même'hommage au christianisme épuré,

qui vient, enfin, rendre heureux, du bonheur des

âges d’innocence, un peuple né. d’une révolte et

racheté , comme Par miracle {des suites de l’ivresse ,

de la jalousie et de l'assassinat, menaçant de l’anéan

tir dès son berceau. ' '

Peu d’histoires ( et c'est nia seconde observation

générale) sont tirées de sources à la fois plus simples

et plus nouvelles que celles à qui j'emprunte l’ex

posé de l’histoire de Pitcaïrn. J'en tiens le commen

cement de la bouche même du vrai législateur de la

colonie anglo—taÏtienne, de cet. homme excep—

tionnel qui, matelot sans instruction, dut, aux seules

inspirations instinctives d’un sens droit, la force de

vouloir le bien et le talent de l'accomplir, expiant

une erreur criminelle par mille vertus, et méritant,

avec la pleine amnistie de son pays offensé , l'amour

et les regrets de toute une génération, dont il de—

vient , en peu d'années, l’instituteur, le chef et le

père; destinée unique, Sans doute , dans les fastes

du monde; gloire non moins sûre et plus douce

que celle que s'assurèrent, auprix de tant de sang,

les Alexandre et les César. Tel fut cet Adams, qui

va lui-même transmettre à mes lecteurs le récit de

l'origine de la petite nation pitcai‘rnicnne, dont je

ferai connaître, les progrès. Je les exp05emi d’a
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près ce que m’en ont appris les enfans d’Adams lui

méme; et j'ai personnellement été témoin de ce qui

s’est passé lors du transport momentané de la colo

nie de Pitcaïm à O-taiti; de manière que des témoi—

gnages maux et oculaires compléteront, seuls,'toute

la suite de ses archives, depuis son origine jusqu’à

nosjours. Cette sorte de documens vaut bien ceux que

v0nt chercher les historiens dans la poudre de \nos

bibliothèques pour des nations plus nombreuses et

plus célèbres, mais qui ne sont pas plus intéres

santes. I

En décembre [787, le gouvernement anglais ex

pédie pour O-taïti le sloop de guerre la Boum], capi

taine Bligh, chargé d'y prendre des plants de l’arbre

à pain et de les transporter aux Indes occidentales.

Ce bâtiment arriva à 07ta‘îti le 36 octobre i788; et,

suffisamment pourvu de cette plante, il quitta l’île

pour l’Inde , le 4 avril 1789. Le :23, le bâtimentjeta

l’ancre à Anamooka , quitta cette île le 26, et se di—

rigeait vers le nord, quand, dans la nuit du 27 au

28, il y eut à bord une révolte dont le principal m’o

teur et le chef était Christian , lieutenant du vaisseau.

Les révoltés s’emparèrent du bâtiment, et forcèrent

le capitaine, avec dix-huit hommes qui lui étaient

restés fidèles, à le quitter dans une embarcation ou

verte , munie de quelques provisions , d’un quart de

cercle,d’une boussole; mais dépourvue d’armes à feu.

S’il faut en croire Adams (dont le vrai nom est

Alexandre Smith, et , d’ailleurs , le plus ancien des
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habitans de Pitcaïrn, en même temps que le seul

survivant des révoltés de la Bount;- ) , la révolte au

rait en pour cause la sévérité tyrannique de Bligh,

poussée au point que Christian , ne pouvant plus la

supporter, avait résolu de quitter secrètement le

vaisseau, quand les conseils des autres mécontens

le porterent à l’acte désespéré de s’en servir. Voici

comment Adams m’a raconté l’événement :

V«Pendant'tout le voyage, depuis notre départ

» d’Europejusqu’au moment de la révolte, il yavait

in 'en des difficultés venues, de 'ce que M. Bligh retran—

» chait tantôt sur les vivres , tantôt_sur l’eau-de-vie,

» faisant punir avec rigueur tous ceux qui osaient

» proférer la moindre plainte; ce’ qui indisposait

» également officiers et matelots. Pendant un séjour

» de six mois à O-ta‘iti, nous avions été traités avec

»la plus grande afl'abilité par les insulaires; mais le ‘

» capitaine fit tout son possible pour nous fatiguer.

_» Il 'allait jusqu’à opérer des réductions surles provi

» sions fraiches.qu’on obtenait la si facilement; il

» insultaitles officiers, dégradait des subalternes , et

» prenait plaisir à infliger des châtimens rigoureux

» pour les fautes les plus légères.

' >g Après notre départ d’O-taiti, et quand nous

» eûmes jeté l’ancre" devant l’île d’Anamooka, il

» traita M. Christian de poltron , parce que ce der

» nier lui faisait quelques observations sur un ordre

n donné par lui d’aller à terre faire de l’eau parmi

). des Indiens mal- disposés et en armes, tandis que
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11 nous avons reçu l’ordre le plus strict de ne faire,

a sous aumn prétexte, usage des nôtres. Trois ou

n quatre jours après , ce fut bien pis encore, quand il

» accusa cet officier de lui avoir volé quelques noix

10 de coco qui lui manquaient. Christian, ne pouvant

» supporter cette dernière offense , qui lui était faite

n dans la nuit du 28 au 29 , projets, dès cette nuit

a même, de quitter le bâtiment, et en parla à deux

il ou trois de ses amis, qui tâchèrent de le détour

» ner de son dessein; mais il avait fait ses prépara

a tifs; et quand , àquatre heures du matin , seul avec

» les hommes de son quart, il monta , plein de fer—

a meté, sur les planches qu'il avait assemblées en

» forme.de radeau , et voulut, malgré leurs instan—

I ces, s’abandonner à la mer sur cette frêle machine,

1) ne pouvant l’en dissuader, plusieurs des matelots

n deson parti se disposènent à l’accompagner dans son

» embarcation; mais alors, l’un d'eux, nommé Mar

n tin, ouvrit l'avis de s’emparer du navire. Ce parti

a désespéré,auquel je suis sûrque Christian ne pensait

a pas, fut pris au même instant par toutes les per—

n sonnes réunies a10rs sur le pont. J’étais couché et

n d0rmais profondément, quand‘l'une d‘elles vint me

» réveiller et me proposa d’embrasser leur cause.

1) Sans songer un seul instant aux conséquences, et

» mécontent depuis long-temPs, j’acce'ptai tout aussi

» tôt. Plusieurs autres, mécontens comme moi, fi

» rent de même; et quand nous nous vimes assez'

n forts , Christian , accompagnéde quelques hommes
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n armés, alla s’emparerde’Bligh et de éeux que nous

» savions disposés à nous résister , en raison de l’atta—

» chement qu’ils portaient au capitaine.

» Cela fait, nous mimes la grande embarcation à

» la mer; nous y dépôsâmes des voiles, des outils, une

» boussole, un quart de,cercle, quelques provisions de

» bouche, des haches, des sabres, mais non des armes

» a feu; et nous forçâ'mes le capitaine, le second, le_

n chirurgien , le botaniste, et quinze hommes de l’é—

» quipage, à s’y embarquer; puis, y ayant mis, de

» plus, une boussole et un quart de-cercle ,détachant

» la corde qui retenait leur embarcation au navire, et

» forçant, en même temps, de voiles, vers le nord,

“wn0us les perdimes promptement de vue.

)) Christian avait pris le commandementdu navire.

» Nous tînmes conseil et nous convînmes de chercher

» quelqu’île inconnue dans les environs d’O—taïti.

» Dans ce but, nous changeâmes de route, et jetâmes,

» par-dessus bord, la plus grande partie des plantes ,

» n’en gardant que quelques-unes, pour le cas? où la

» terre que nous allions chercher ne produirait pas

» l’arbre à pain. Quelques jours après, nous eûmes

» en vue Toubouai. Une embarcation fut envoyée

» pour reconnaître la passe; et, quoique les Indiens.

» faussent attaquée et se fussent montrés très—hosti—

» les , nous y entrânies avec le 3100p, et mouillâmes

» dans une baie au nord-nord—ouest de l'île.

» Au moment où nous voulûmesattérir, pour exa

» miner l’île , les Indiens voulurent nous empêcher

1.....
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n de débarquer, et se montrèrent en nombre sur le

» rivage, armés de piques; mais quelques coups de

n'canon, tirés du bord, les efliayèrent , et tous se

» sauvèrent dans les montagnes de l'intérieur.

a Cette île nous parut convenable. Produisant

» l'arbre à pain , du tare , des bananes , et susceptible

a de culture, nous pouvions nous y procurer tout.

» Aussi primes-nous la résolution de nous y fixer

u malgré les Indiens, qui, au moins en apparence ,

» peu disposésà nous bien recevoir , n’avaient plus

» reparti , après les coups de canon qu'on avait tirés

-» sur eux; mais il nous manquait des femmes; et,

» nous souvenant d'O-taïti, où chacun de nous avait»

» formé des liaisons intimes, nous nous décidâmes à

:6 'nous rendre dans cette dernière île , afin d'en pren

» dre chacun une, et d’engager aussi quelques hom

mes à venir nous aider à cultiver la terre et à

établir des communications amicales avec les in

sulaires de Toubouaï. Nous Partîmes donc pour

» O—taiti. Là, un coute, que nous avions arrangé d’a—

x vance,noixs fit bien recevoir. Nous avions découvert

» une île qu’on voulait peupler. Le capitaine Bligh y

» était resté , et avait envoyé Christian avec la

» Bounty, pour se procurer des cochons, des poules,

r_designames,etc. Les bons O-taïtjens n’eurent garde

»_ de mettre en doute la véracité de cette histoire, et

n ils nous remirent, sans balancer , des coëhons, des

» chèvres, des poules, des fruits de toutes espèces;

» mais nous ne trouvâmes pas autant de femmes que

vor. mx inns.— 'r. u. 19
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n nous désirions. Neuf seulement vinrent à Bord; et,

n avec elles, huit hommes et une dizaine de garçons.

» Après d’inutiles efforts pour engager d’autres fem

» mes à pous suivre, nous retournâmes à Toubouaï,

,» où nous limes entrer le bâtiment aussi loin que

» possible dans le pmt, mouillant au milieu de ro—

» chers et de rescifs où il aurait été difficile de nous

» suivre , et où nous pouvions nous défendre de l’ap

» proche d’un bâtiment, quel qu’il pût être. -Cette

» précaution ne nous empêcha pas de nous mettre

» de suite 2.. construire un fort, tant pour protéger

» notre établissement contre les attaques des insulai

» res, que pour nous trouver en mesure dans le cas

» où, de l’Europe, on viendrait à notre recherche.

' » Mais les querelles qui s’éleVèrent entre nous

» pour les femmes, et celles que nous eûmes avec

» les insulaires de Toubouaï pour le même sujet,

» rendirent bientôt notre position fort désagréable.

- » Plusieurs d’entre nous ayant pris des femmes par

» forée, nous en vînmes souvent aux mains-avec les

» naturels,et en tuâmes même quelques—uns. Les na

»‘turels, qui voulaient se venger de nos succès, et

» à qui notre fort faisait surtout Ombrage, formèrent

» le projet de nous attaquer avec toutes leurs f0rces

» pendant que nous serions au travail. Heureusement

» les O-ta'itieùs, qui communicjuaient avec eux, en

» furent instruits et nous en prévinrent._Alors, sans

» attendre l’attaque que les Indiens méditaient con

» ne nous, nous profitâmes d’un moment où tous

 

 



n étaient réunis, tombâmes sur eux à l’impronsœ ;

» les mimes en déroute et en tuàmes un très-grand

» nombre. Cette affaire , très-fatale aux habitans de

n l'île, rompit de nouveau toutes nos communica

» tions avec eux , et ne manqua pas d'augmenter

»les mécontentemens auxquels avait surtout déjà

n donné lieu le manque de femmes. On parlait sou

» vent d'0—tai‘ti; et le souvenir des liaisons qu'on y

1» avait formées, et des plaisirs qu'on y avait goûtés,

x prit un tel empire sur plusieurs d‘entre nous, que ,

» malgré les observations de Christian sur les nou—

i: veaux dangers qu'ils allaient courir, et sur le sort

n qui les attendait, en supposant qu'un bâtiment de

» guerre anglais vint à les rencontrer, ils le forcèrent

» a les reconduire à O-taïti, à condition, toutefois, que

n ceux qui y resteraient auraient leur part dans tout

» ce qu'il y avait à bord, mais que le bâtiment et

» son artillerie appartiendraient à Christian et à ceux

» qui reviendraient avec lui. Nous quiltämes donc ,

» pourla seconde fois , Toubouaï, et arrivâmes à 0

» ta'iti, en octobre ou novembre 1789. La , Christian

a renouvela ses remontrances; ce fut en vain. Les

» femmes et les amis que plusieurs de ses gens

» avaient connus, étant venus à bordpleurer et les

in inviter à rester dans l'île, seize s'y décidèrent.

: Christian leur remit fidèlement leur part de tout

» ce qui pouvait se diviser sur le navire. Nous

» étions huit bien décidés à ne pas le quitter. Dès

» le lendemain, munis de tout ce dont nous avions

‘90



» be‘soin, nous partîmes pendant la nuit , après

». avoir autorisé Christian a nous conduire où bon

a» lui semblerait. Nous avions avec nous douze fem—

» mes‘ et six hommes d’O-ta‘ith Des douze femmes ,

» neuf nous appartenaient; car nous les avions épou

» sées. Deux des autres avaient aussi leurs maris;

» quant à la dernière, d’après les mœurs de l’île que

» nous quiltions, elle était l'amantè des quatre céli

»bataires. Nous courûmes pendant quelques jours

» des bordées , ne sachant si nous voulions aller aux

» Marquises et dans l’espoir de rencontrer quelqu’ile

\) inconnue. Christian , enfin, se souvint de Pitcaïrn ,

» sur laquelle il se dirigea tout aussitôt; mais nous

» n’y arrivâmes qu’en janvier 1790.

» A peine y touchions-nous, que Christian, im—

» patient, sauta lui-même dans l’embarcation, ne

'» prenant avec lui qu'un seul de nous et quatre In—

» diens. En l’abordant, il la trouva hérissée de ro

» chers, qui, comme vous l’avez vu (i), s’étendent

» au'loin dans la mer, et qui semblent la rendre

» inabordable; même pour les plus petites embar

» cations; mais, enmême temps, l'intérieur lui en pa

n rut très-fertile; aussi, en en faisant le tour, s’écria

» t—il‘ à plusieurs reprises: C'est cela! Voilà le séjour

» qu’il nous fallait. Qu'on vienne nous y chercher ou

» qu’on essaie de nous en arracher! Il débarqua au

(1) Ou n‘oublie pas qu’Adams parle à l‘auteur, lors du pre

mier voyage de ce dernier à Pitcaïm.
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» uo’rd, mais sans beaucoup s'avancer dans les terres,

» qu’il trouva , comme il en avait jugé du dehors ,.

a très- fertiles.

» Persuadé que le navire aurait pu entrer dans la

» baie que les rochers forment sur cette plage , il re—

» vint à bord d‘un air joyeux, que n0u3 ne lui avions

» pas vu depuis long-temps; et , décidé à prendre do

» micile en ces lieux, il mit le sloopà l'ancre presque

11 au milieu des brisans d'où il eût été, pour ainsi

» dire, impossible de le retirer.

un Le temps était beau. Nous désirions tous voir

n cette terre où nous allions nous reléguer, en disant

n adieu , pourjamais , à la patrie , au monde et à ses

un plaisirs. Plusieurs de nous y descendirent, bien ar

» més, en cas qu’il y eût des habitans, dont long—,

1: temps , néanmoins, nous ne vîmes aucune trace. A

» peine dans l'intérieur, nous trouvâmes quantité de

» cocotiers et d‘arbres à pain; mais, sauf quelques 01—

» seaux et des rats, nous ne rencontràmes pas un être

» vivant. Toutefois ,, en arrivant au nord , dans l‘en—

» droit même où, plus tard , nous nous sommes éta-.

» blis , nous ne fûmes pas peu surpris de trouver des

n piliers et d'autres restes de demeures; des trous

» et des pierres qui indiquaient des fours où l‘on

» avait fait du feu; mais le tout d’une telle vé—

n tusté, qulon‘avait peine à le reconnaître. Nous n’y

» vîmes pas moins la preuve qu'il y avait eu des ha

» bitans dans l’île, et nous craignions qu’il n’y en eût

» encore, cachés, pour le moment, dans les montta
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) gnes et dans les bois. Nous renouvelâmes pendant

» plusieurs jours nos recherches. Nous découvrîmes

» encore des restes de maraïs, des images de dix à

n douze pieds de haut , élevées sur des plate-formes

n en pierres,le tout depuis très—long-temps en ruine;

» aussi, quoique tout annonçàt d’une manière à cha

» que instant plus manifeste que ces lieux n’avaient

xpas toujoursété déserts,}out y annonçait aussi,

»pour le moment, une complète solitude, et la

» mort ou l’entier abandon de leurs anciens habi—

» tans.

n En attendant que nous pussiohs construire des

n maisons, nous portâmes des voiles à terre, et nous

» dressàmes des tentes sous lesquelles nous déposà—

» mes tout ce que nous avions débarqué; mais, le

» troisièmejour, soupçonnànt quelques—uns d’entre

» nous de songer encore à le quitter, Christian'donna

» ordre à Mathieu Quintal de mettre le feu au sloop.

» Le bâtiment brûla à fleur d’eau et vint ensuite s’é—

n Chouer sur les rochers, près de terre. Cette action

1. hardie nous priva de beaucoup d’objets qui, dans

» la suite, nous auraient été de la plus grande utilité;

h mais elle fixait notre destinée, en nous ôtant tout

n espoir de jamais abandonner notre retraité isolée.

n N’ignorant pas le châtiment dû à notre révolte,

» long—temps encore n0us “eûmes des craintes; de

» sorte que, pendant plus d’un an, l’un de nous veil-‘

» lait sans cesse sur l'une des pointes les plus élevées

» de l’île et qui domine, de toutes parts, l’Océan, avec
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l. ordre de signaler tout vaisseau cinglant vers notre

» lieu de refuge; mais, avec le temps, nous nous

n tranquillisàmes; et, sans espoir comme sans désir

:- de le quitter , nous vivions contents et dans l’abon

p (lance; car, indépendamment des fruits que nous

» avions trouvés dans l'île , les semences ou les

n plants que nous avions apportés d'0 - taïti , _y

a réussirent parfaitement; et , sans nous donner

3 beaucoup de peine, nous eûmes à souhait des fruits

» à pain, des iguames, des tares, des pommes-de

» terre douces,des bananes, du ti, de la canne à

un sucre, des noix de coco, du tabac,etc.Nos cochons,

1: nos poules, nos chèvres ne tardèrent pas à couvrir

» l'île; et, ayant construit, des pirogues pour aller à

n la pêche, le poisson, bientôt, ne nous manqua

I pas. »

Ici finit la partie de l’histoire de ce peuple, que

je tiens de la bouche même du seul survivant des

révoltés (le la Bounty. J’ai su le reste plus tard , tant

de lui, encore, en d’autres conversations , que de ses

enfans, auprès desquelsj'ai vécu , alom , près de six

semaines, et quej'ai revus ensuiteà O—taiti. Au bout

de trois ou quatre ans, Mathieu Quintal perdit sa

femme ; et les Anglais, qui, dès le principe, avaient

traité durement et en véritables esclaves les pauvres

Indiens par eux amenés d’O-taïti, mirent alors 'le

comble à leur injustice, en forçant la femmede l'un

des insulaires à quitter son mari pour allervivre avec

' Quintal. Cette odieuse conduite réveilla presque si
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multanémen-t, chez tous les O-taïtien's ,' _cet esprit

Ïde vengeance, en quelque sorte naturel aux insulaires

de l’océan Pacifique, et qui les.rend si redoutables;

aussi , quoique une fois trahis par les femmes, qui,

dans leurs chants , prévinrent les Européens de leurs

complots; bientôt après, s’étant emparés de quel—

'. qües armes à feu, .ils tuèrent Christian et quatre

autres de ses compatriotes, pendant qu‘ils travail

laient dans les champs, et blessèrent d’une balle'au

col, Adams, qui, avec les trois Européens survivans,

eurent beaucoup de peine à se sauver dans les bois.

Satisfaits de leur vengeance, les O-tai‘tiens avaient

permis a Adams et au nommé Young de rester avec

eux. Quant à Koy et Quintal, ils, se tenaient

dans les bois; mais les insulaires commencèreati‘n Se

quereller entr’eux pour la possession des femmes;

> et, dans ces luttes, l’un d’eux fut tué; Les femmes

dont les maris avaient succombé, cherchant, à leur

tour, à se venger, firent cause commune avec les Eu

ropéens; et le signal du massacre -fut donné parl'un

d’eux, qui tua un homme_ de couleur dans Son-lit. Les

autres, attaqués à l’improviste par les Anglais, subi

rent le même sort. Ainsi, une seule injustice fit cou

ler des flots de sang, dans l’espace de quelques jours,

et réduisit presque à rien cette petite société, qui,

reléguée dans cette île isolée, avait tant d’intérêt à

Conserver la bonne harmonie parmi ses membres;

mais il semble que leurs mœurs , d‘elles de Christian

eiceptées , n'étaient que désordréqet corruption , et
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que le sort qui les frappait était, en quelque façon ,

la suite inévitable de la dépravation de leur vie.

Adams, ses trois compagnons, dix femmes etquel

ques enfans, vécurent, à ce qu’il paraît, pendant.

quelques années, en assez bonne intelligence; néanä‘

moins, quelques - unes d'eritr‘elles, toujours mécon—

tentes , formèrent le projet de se'défaire des Anglais

et de quitter l'île. On découvrit leur complot; et,

depuis ce temps , elles furent traitées‘ avec rigueur '

mais comme il s'en trouvait toujours qui persistaient

à vouloir partir, ou leur construisit une pirogue

qu'on approvisionna,»et les récalcitrantes allaient se '

,mettre en mer , quand, heureusement, la pirogue

cl1avira. Cet accident, qui les sauva d'une mort pres—

que certaine , parut contrarier beaucoup ces har

dies insulaires , forcées de fléchir encore souslej0ug

d'hommes, naguère leurs protecteurs, mais alors

devenus leurs tyrans. , ’

Malheureusement , vers cette époque (i796) ,

M. Koy Se souvint d'avoir été jadis employé dans

une distillerie. Il fit des essais et parvint à fabriquer '

avec le ti ( Dracaenæ species), une liqueur forte, qui

‘œcasiona bientôt de nouveaux désordres. MM. KOy

et Quiutal étaient presque toujours ivres; au point

que, quelque temps après , le premier, dans l’accès

d‘une sorte d’aliénation mentale, courut sur le bord

de la mer, se précipita du haut d’un rocher et se tua

sur la place. Cette catastrophe frappa les survivans

d'une frayeur telle, qu'ils abandounèrent la distille
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rie, et que, depuis, chacun d’eux s’abstint , le reste -

de" sa vie, de l’usage de toute liqueur forte.

Peu de temps après, Quintal perdit sa seconde

femme; et, quoiqu’il en eût plusieurs à choisir, cet_

homme , dont les injustes prétentions avaient causé

les'premiers mécontentemens , les fit revivre, et de

la même manière, en exigeant la femme de l’un

de ses deux camarades. Sur le refus qu’ils lui en

firent, il essaya de les surprendre et d’attenter à leur

vie; et, comme ses menaces réitérées ne permettaient

pas de douter qu’il ne saisit la première occasion

d’exécuter SOn projet, Adams et Young , après s’être

consultés, se crurent , dans l’intérêt de leur sûreté ,

' autorisés à s’en défaire. En conséquence, ils le sur-'

prirent et le tuèrent à 'coups de hache.

Bestés seuls , un changement de mœurs complet

commença l’expiation de leurs crimes. Young ,:qui

avait eu’quelqu’éducation, se mit a instruire les

enfans; mais il était d’une faible santé; et, moins

d’un an après la mort de Quintal , il mourut dans

les bras d’Adams. Celui—ci, vers 1800, se trouva donc

seul survivant des révoltés, de quatorze hommes ve—

nus dans l’île dix années auparavant; et ce qui fait

vraiment horreur, c’est l’idée qu’un seul d’entr’eux 1

était mo‘rt dans son lit de mort naturelle. Tous_les

autres s’étaient entre—tués, tour à tour assassins et

victimes; aussi Adams , soit effet de l’âge , soit,

bien plus probablement , par suite des terreurs

d’une conscience bourrelée, chahgea-t—il tout à coup
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c‘est alors qu’il entama cet œuvre, couronné d‘un si

étonnant succès, de former ce singulier peuple, qui

fit l’admiration de tous les navigateurs appelés , plus

and , hlo

Une Bible .et quelques autres livres de piété,

apportés par la Bounty , avaient été conservés.

u en fit la lecture aux enfans, leur lut et leur apprit

des prières. Peu instruit, il apprit lui-même, tout en

la leur enseignant, la religi0n chrétienne , mais déga

gée de toutes subtilités dogmatiques, mais dans toute

sa simplicité native. Il basait ses instructions sur la

douceur et sur l’esprit de fraternité qui la consti

tuent et en font le premier charme; principes pro

bablement d‘autant plus chers au nouvel apôtre ,

qu’il avait toujours présentes à la mémoire les suites

des disputes et des inimitiés si fatales à ses infortunés

compagnons, et cause première, pour lui-même, de

plus d‘une erreur coupable , de plus d'une action

criminelle, dont le souvenir troublait son repos.

C'eSt ainsi qu’il élevait cesjeunes enfans avec tous

les soins d’un père tendre, quoique sur dix-neuf qui

se trouvaient alors dans l’île, pas un seul ne fût à

lui; car ce n‘est que postérieurement qu'il eut des

eûfans d'une seconde femme. Il ne pouvait -g'uèrè

leur enseigner que la lecture et l'écriture; mais s'il

n’en fit pas des savans,au moins il en fit des hommes;

et tousceux qui ont visité l’île se sont étonnés, comme

moi, du bon sens et de la droite raison deees insu—
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laires, appuyés sur la pure morale , sur la tou—

chante bonté qu’il a surtout cultivées dans ses Jeunes

pupilles, et qui leur ont donné ces manières préve‘«

hautes, cette afi'abilité venant du cœur qui ne s’enseiy

gnent point, mais si attrayantes pour quiconque

sait les apprécier et peut les sentir.

Pendant près de vingt ans, le sort dè Christian et,

de ceux qui, pourla dernière fois, avaient quitté avec

lui l’îled”O-taïti, fut entièrement ignoréde l'Europe.

En 1794, peu de temps après le premier massacre ,
les habitans de Pitcaïrni s’alarmèrent de l’apparition

d’un grand bâtiment, à l’approche duquel tous se

enchèrent dans les bois, jusqu’au moment où leur

vigie le vit s’éloigner. Quelques années plus tard, il

s’approcha de l’île un autre vaisseau, qui détacha.ver’s.

la rive un canot chargé de monde; mais cette embar—

cation s’éloigna, avec toutes les démonstrations de la

crainte , à l’approche de quelques femmes-envoyées

par Adams pour savoir qui ils étaient; et les Pit-“

caïrniens n’eurent plus qu’en 1808 de communica

tions avec des navires. A cette époque , le, ca—

pitaine Folgèr , du navire Topai , visita l’île.

Adams n’hésita point a se faire connaître alui, et,

.l’instruisit de tout ce qui avait rapport à la révolte

de la Bozmty. Les détails communiqués furent remis ‘

en Angleterre; mais on ne parut pas y faire attention.

En 1814, des bâtimens de guerre anglais, dont uñ,

nommé le Briton , capitaine sir Staines, passant des

Marquises à Valparaiæ,vit Pitca‘irn, et en donna les
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premières nouvelles officielles dans une lettre à la

mirauté, où, après avoir exposé la manière dont il a

découvert l'île, qu'il trouva habitée par les descen

dans des révoltés de la Bountf,\il poursuit:

1 Christian paraît avoir été l’instigateur et la pre—

» mière cause de la révolte à bord de ce bâtiment.

a Un vénérable vieillard, nommé Jean Adams, est

ble seul Anglais survivant de tous ceux qui ont

a: quitté O-ta'iti dans ce navire. Sa conduite exem

» plaire, etles soins paternels qu’il a pris (le-cette pe

n tite colonie, ne peuvent inspirer que de l’admira—

n tion. Les habitudes de piété dans lesquelles les

» enfans nés dans l'île ont été élevés, les sages prin—

.ap cipes de religion qu‘il a su imprimer dans leur

» jeune Cœur , lui ont donné la prééminence sur tous,

Jet, le font considérer comme le père de toute la

n population (i). Un fils de Christian est le premier

» enfant né dans l’île. Il a maintenant vingt-cinq

.» ans environ, et se noïnme Mardi Octobre Chris

2 tian, etc. .

» Je crois devoir dire que cette île me parait mé

n riter la plus sérieuse attention de nos sociétés reli

» gieuses , et particulièrement de celle qui a pour

n objet spécial la propagation de la religion chré-'

» tienne. Tous les habitans parlent la langue o-taï

'» tienne aussi bien que l’anglais. »

( l) Les habitans , en effet , l’appellent touslndistinctément

leur père. '
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. En arrivant près de Ifitcai’rn, les gens des bâti—

mens de guerre virent les insulaires descendre une

colline, en portanfleurs pirogues sur leurs épaules;

traverser, bientôt, dans ces frêles embarcations, la

houle et&les brisans , et se diriger, tout droit vers les

navires; mais rien ne les étonna plus que d’entendre

les insulaires , arrivés le lohg du. bord, leur'rleman

der, en anglais, de leurjeter une corde du amarre.Lè

plus avancé s’élança sur le navire avec cette légèreté ,

que leur ont toujours trouvée tous ceux qui‘ les ont

visités: c’était Mardi Octobre Christian. Il se.fit con

naître, dès la première question, pour le fils/d’une

femme o-ta‘itienne et de Flécher Christian, lieute,—

nant dela Bounty. C’était un beau jeune homme,

dont lesbonnes manières et l’ingénuité plurent à tout

' le monde. Après quelques instans de conversation,

invités à prendre quelque nourriture,ils montrèrent,

pour la première fois, ces principes de dévotion qui,

n’ayant riénC'affec‘té, ne se séparent point, chez‘ eux,

des grâces d‘une {vive et innocente gaieté. C’est ainsi

(quŸaprès s’être montrés alertes et joyeux sur le pont,

ils se recueillaient ,dans une touchante prière , avant

que de commencer leur repas.

Les capitaines descendirent ensuite à terre avec

eux. Adams, qui aurait,pu facilement se cacher_, ne

craignit point de se présenter à eux ,;les conduisit à sa

demeure , pù se trouvait sa femnie,Çpresqu’aæuglfi,

et off-rit de retourner avec'eux en Angleterre , s’ils le

désiraient. A cette proposi(ion , tente .la_çolonie fut
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en émoL Sa fille, jetant ses bras autour du vieillard,

lui dit en sanglottant: - Mon père! mon cher père!

» ah! ne nous quittez pas! » Son fils embrassait sEs

genoux. Toutes les femmes pleuraient, tandis que

les hommes, les regards baissés, restaient pâles et

interdits. Le commandant en chef s’empressa de les

rassurer. La joie , alors, succéda tout acoup à la tris—

tesse, et les étrangers se virent comblés de caresses

et de bénédictions; aussi le capitaine Piton dit-il

que, bien qu'en toute rigueur, Adams, aux yeux

de la loi, fût trop réellement criminel, il eût été

trop dur de l’arracher à son petit peuple, qui, privé

de son appui, serait demeuré en butte à des malheurs

de tout ‘gcure , et, probablement, eût péri de mi—

sère. 7

A l'épdque de cette visite, la colonie se composait

en tout, de quarante—six individus, sur lesquels sept

femmes d’O—ta'iti et Adams étaient seuls venus d’ail—

leurs, les trente-huit autres étant nés dans l’île.

Les habitans de cette petite île, si éloignée de

toute civilisation , et qui ne fait qu’un point dans cet

immense océan, vivaient heureux au sein d'une har—

monie toute fraternelle. Ils pratiquaient, vus du Dieu

seul qu’ils adoraient, dans la simplicité de leur cœur ,

toutes les vertus chÜtiennes, qui, suivant les ensei—

gnemens du bon Adams , se bornent a la gratitude

envers l’auteur.des choses , a se montrer patient, bon,

humain, età faire aux autres ce que nous voudrions

qu’ils nous tissent. Ces principes, ils les professent
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toujours; mais, sous tout autre rapport, combien

leur situation a changé, et pourquoi faut—il qu’ici

encore nos visites n‘aient fait que du mal P

L’origine toute exceptionnelle et les mœurs exem

plaires de ce peuple ayant fait quelque bruit en En—

rope, il fut bientôt visité par d’autres navires, qui

tous s’accordaient à en faire les plus séduisans

éloges.

Sur l’un de ces bâtimens , qui s’y montra vers 1824,

se trouvait un Anglais, nommé Bùfièt, qui témoi—

gnaledésir‘ de rester dans l’île. Cet homme avait

quelqu’instruétion; et comme, malgré l’avis du

capitaine Pipon et l’intérêt qu’on semblait pren—

dre en Angleterrq à cette petite colonie, la société

des naissionnaires l’avait négligée, Adams, déjà

vieux, et qui ne savait presque pas écrire, crut de—

voir lui faire accueil, On consentit à ce qu’il débar—

quàt; et, avec lui, resta, je ne sais comment, encore

un autre Anglais. Buffet, comme maître d’école, y

fit d’abord du bien ; et le capitaine Beecbey , qui l’a

vu en 1825 , en fait l’éloge; maispeu de temps après,

quoique marié, il donna le premier exemple d'irré

gularité de mœurs qu’on éût vu depuis 1800, en sé—

duisant l’une des ieunes.filles dont l’instruction lui

était confiée (i ).

(i) J’ai connu cette malheureuse fille. Elle devait épouser

un jeune homme nommé Young, qui, après sa faute , n’en

voulut plus. Depuis lors elle était toujours triste; pâle et
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Quand, en 1825 , le capitaine Beeche_y s‘approcha

de Pitcaïm, sur le bâtiment de gherre le Blossom ,

il vit une embarcation venir à sa rencontreàpleines

voiles. Elle portaitle vieux Adams et plusieurs deses

élèves. Arrivés près du vaisseau , ils s'arrêtèrent, pour

demander s'ils pouvaient montera bord. Dès qu’ils

en eurent reçu la permission , tous furent, en moins

de rien, sur le pont, à l’exception d'Adams, qui, déjà

âgé de soixante-cinq ans , n’avait plus la même légè

reté. Il parut même hésiter un instant. La vue de ce

bâtiment de guerre lit sur lui une impression qu‘on

peut imaginer sans peine. Elle devait lui rappeler de

bien tristes souvenirs; etlui-méme m’a , depuis, avoué

qu'en voyant des canons et tout cet appareil guerrier

si familiers à sa jeunesse, il s’était senti ému _au point

de pouvoir à peine se contenir et d’être prétà fondre

en larmes.

A l'époque de la- visite du capitaine Beechey, les

habitans de Pitcaïrn étaient au nombre de soixante

six. C'est aussi à ce navigateur qu‘Adams communi

que la crainte que cette île devint bientôt trop petite

pour sa colonie, et témoigna le désir de voir le gou

vernement anglais la transporter dans un lieu plus

commodè et mieux approprié à ses progrès présuma—

bles. Cette imprudentéc0mmunicatîdn fut la pre

mière cause de leur funeste émigration pour O-taïti ,

maladive, et mourut des premières à 0—ta‘1’ti , lors de la

translation desPitca‘irniens dans cette flè, en 1831.

ver. aux ÎLES. '1‘. H. 20
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où plusieurs périrent, et d'où tout doit faire craindre

que les autres ne retournèrent point avec les mœurs

et les principes qu'ils y avaient apportés.

Tels sont, en'partie , les détails que je recueillais ,

il y a plus de six ans, sur l'état de cette île et de ses

habitans; bien loin d’imaginer , alors , que les vœux

que je formais pour la continuation de leur bon—

heur seraient trompés si tôt , et mes craintes sur

leur avenir si promptement justifiées. Quels cham

gemens, en effet l Que de maux;ils ont soufi'erts de

puis cette époque! Et combien ils ont eu besoin,

pour lutter contre l‘adversité, de ce noble courage,

dont je les avais jugés si capables! Voici ce qui leur

est ultérieurement survenu de plus remarquable.

A l’arrivée de Bunker et de Nobbs à Pitcaïrn, le

premier , très-dangereusement malade , avait été

transporté , comme on l'a vu, dans l'une des habita—

tions. Tous les habitans avaient rivalisé de soins

auprès de lui; mais le maître de la maison, nommé

Quintal, s'était surtout fait remarquer, entre tous,

par son dévouement et par, son zèle; aussi, à la

mort de Bunker , arrivée après plusieurs mois d’a

troces souffrances, sur lesquelles on a trouvé des dé

tails spéciaux dans la partie géographique, ou apprit,

apparemment par Nobbs (car rien ne prouve qu'il y

eût un testament) , que le malheureux défunt avait

disposé de son avoir de manière à en laisser, à titre de

legs, une partie à la généralité des habitans, et l'au

tre à Quintal en particulier. Parmi les dons faits à
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Quiutal, se trouvait la moitié de l'embarcation dans

aquelle les aventuriers étaient venus, et qu'on allait

détruire; l'autre moitié était réclamée par Nobbs,

le survivant des deux. Cette donation , d'autant

Hua précieuse, que toutes les maisons de l'île sont

eubois, que les planches _y sont rares,qu'on ne peut

s'en procurer sans beaucoup de travail, et qu'il ne

croîtdans l'île qu'un très-petit nombre d'arbres dont

on puisse tirer parti, avait, en conséquence, excité

l'envie de la plus grande partie des habitans; et

ceux-ci prétendaient substituer aux droits de Nobbs

le nommé Buffet, depuis cinq ansleur maître d'école

et leur ministre. Nobbs, après l'avoir d'abord secon

dé, cherchait à le supplanter aux mêmes titres. Ces

deux individus , qu'il aurait fallu chasser ensemble,

si l'un déjà n'eût pas été marié et père de famille ,

avaient donc chacun leur parti, de force à peu près

égale. Quintal et quelques—uns de ses parens, pour

ne pas perdre le legs de quelques très-bons vétemens

et de la moitié de l'embarcation , tenaient pour

Nobbs; et , prenant sa défense avec un peu trop de

chaleur, prétendaient qu'on devait en croire sa pa

role. D'autres, par pure jalousie ou par scrupule,

niais , en tout cas , plus circonspects , prétendaient

qu'on ne devait touchera rien , ni employer Nobbs ,

soit comme instituteur, soit comme missionnaire,

avant d’avoir de plus amples informations sur son

compte. Il en résulta une scission entre les membres
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de la colonie; et , dès lors, il y eut deux services di

vins dans l'île.

Au commencement d’avril i829, Adams mourut,

entouré de tous ses enfans. Pendant les derniers jours

de la maladie qui le conduisit au tombeau, dans les

courts intervalles où la violence de la douleur lui

permettait de se reconnaître, il avait témoigné le

désir de voir les habitans se choisir un chef, ce qui,

néanmoins, ne se fit pas d’une manière officielle;

mais , après sa mort , Ed. Y0ung, surnommé Tati ,

tout en refusant toute espèce de titre , prit , de

fait, le gouvernement de la petite colonie. Tout

ce. qui était d’intérêt général lui était confié. C’était

un homme de sens et de conduite , aussi ferme

que droit, qui maintenait les étrangers, et parvint,

en peu de temps, à aplanir toutes les difficultés qui

s’étaient élevées sur le legs de Bunker. Il réussit

même à réconcilier , au moins en apparence, Nobbs

et Bufi'et, si long-temps ennemis et dont les inimitiés

prolongées pouvaient, de nouveau, compromettre la

tranquillité générale ( 1).

Dans cet état de choses et sous la direction de ce

nouveau guide, tout allait à peu près comme autre—

fois, et promettait encore aux colons anglo—taïtiens

une longue suite de jours heureux , quand , en mars

1831, un événement inattendu vint les surprendre

(l) Voir ce que j’ai dit de ces divers personnages dans la

partie géographique.
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au milieu de leurs douces jouissances, et détruire a

jamais les charmes de leur paisible existence , en les

arrachant a leur île chérie. J'ai parlé, plus haut, des

craintes exprimées par Adams au capitaine Beechey,

en'1825, sur l’insullisance présumée du sol de Pit

caïrn pour ses descendans plus nombreux , jointes à

son désir que le gouvernement anglais voulût bien

transporter sa petite colonie en tel lieu jugé plus sor—

table. De retour en Angleterre, le capitaine, dans

l'intention de servir un peuple auquel il s’intéressait

vivement, soumit à son gouvernement la requête du

vieillard, par suite de laquelle un bâtiment de guerre

et un transport anglais vinrent, en 1831 , de Port

Jackson à Pitcaïrn, à l’effet d’en transp0rter les ha

bitans à O-taïti , lieu que quelques faux rapports

avaient désigné comme le plus propre à les recevoir.

Les vaisseaux arrivèrent le 7‘ mars. Les habitans

étaient au désespoir; car, instruits de la démarche

du vieux Adams, ils avaient, depuislong—temps , écrit

en Angleterre, pour demander en grâce qu'on ne les

arrachàt point à leurs foyers; mais leur supplique

n’était pas parvenue; et, maintenantque ces bâtimens

étaient la, attestant la sollicitude du gouvernement

anglais pour eux, ils n’osèrent refuser. Ils se conten

t‘erent de demander qu’on les ramenât à Pitcaïrn.

s'ils ne se trouvaient pas bien dans leur nouvel asyle.

J’ignore si cela leur fut promis; je ne crois pas que

le commandant leur en eût personnellement fait la

promesse; mais il est certain qu'ils y comptaient.
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Ils arrivèrent à 0-tai‘ti le 24 mars 1831 , dans un

moment peu favorable, puisqu’alors la reine et quel

ques chefs en querelle avaientdes armées en présence,

prêtes à en venir aux mains. Les deux vaisseaux en

trèrent, vers le milieu du jour , dans la baie de Pa

païti, au N.-O. de l’île. Je m’y trouvais alors; et,

prévenu qu’à bord de l’un de,ces bâtimens étaient les

habitans de Pitcaïru , je m’j rendis aussitôt , pour les

voir; carj’étais, dans O—taïti, la seule personne qu'ils

connussent. Nous renouvelâmes connaissance' de la

manière la plus cordiale, et j’appris d’eux tout ce

qui s’était passé dans leur île, depuis mon départ. Ils

ne paraissaient pastrop satisfaits de leur voyage; mais

ils trouvaient ’île belle et espéraient ypouvoir vivre

heureux et tranquilles. Je ne partageais pas leur

espoir; et, cependant, afin de ne pas les attrister par

des réflexions tardives, je fis de mon mieux pour les

encourager, m’affligeant en secret, plus que jamais,

de voir ce bon et vertueux peuple arriver dans un

lieu aussi profondémentimmoral, dans une telle école

de corruption; et, jetant un œil de pitié sur toutes

ces jeunes filles et ces enfans innocens , je maudissais

lesimprudensdo'nt lesabsurdes suggestions pouvaient,

amener tant de malheurs.

Dès la première nuit, les Pitcai‘rniens furent dés—

abusée, et connurent, à la fois, tous les dangers de la

démarche qu'on leur avait fait faire , et toute l’hon

reur de leur position , en devenant témoins de scènes

telles, que, loin d’en avoir l’idée, ils n'en auraient
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pas même osé soupçonner l'existence. Plus de cm

quante femmes d'O—taïti vinrent à bord du navire

qui les avait amenés, s’offrant elles—mêmes aux mates

lots, ou prostituées, sans bonte, par leurs pères, leurs

frères, leurs maris. Révoltés au dernier point, et sais

sis d'horreur , ils allèrent, dès le lendemain, déclarer

au commandant du bâtiment de guerre qu'ils ne

pouvaient ni ne voulaient rester en un lieu aussi in

fecté de débauche, et demander qu’en les ramenât à

Pitcaïrn.

Il était trop tard._ On ne put les écouter; et, le

jour même, tous furent débarqués. La reine leur ac—

corda un territoire , eut pour eux des égards; et les

habitans même de l’île, hospitaliers et bons, malgré

la dissolution de leurs mœurs, les accueillirent favo

rablement. Moins vertueux, ils auraient pu s'y trou

ver bien; mais , purs comme ils l’étaient , autant eût

valu , pour eux , le séjour des enfers que celui d’0—

_taïti.

Ils restèrent quelques jours à Papaïti, nourris aux

dépens du gouvernement anglais, par un résidentde

cette nation, avec lequel le commandant avait pris

des arraùgemens pour leur entretien pendant six

mois; puis ils partirent pour Papaoa , district de la

reine, au nord de l’île, où se trouvait le territoire

qu’on leur avait accordé; mais la, n’ayant point en

core de demeures, ils furent obligés de loger avec

des familles indiennes, ce qui devait leur remettre

sous les yeux les infernales scènes du bord, dans la
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nuit de leur arrivée; aussi n’y durent—ils pas long-

temps; et, peu de jours après, ils revinrent à Pa

_ païti, où, tous logés dans une maison spacieuse, ils

étaient moins exPosés au spectacle d‘actions et à

l’ouïe de.discours qui révoltaient leur délicatesse.

Ne sachant que devenir , transplàntés qu’ils étaient

de lieux où ils avaient coulé' une vie si douce et si

tranquille, en d’autres lieux, où il leur était impossi—

ble de se fixer; découragés, abattus, inquiets, crai—

gnant pour leurs familles, ces infortunés, de tout

seize, de tout âge, furent atteints, bientôt, d’une

nostalgie qui, en peu de temps, en enleva plu—

sieurs, et qui les eût tous moissonnés, si l’on n’avait

trouvé moyen de les rendre a leur île, ce dont on s'oc—

capa sans délai, quand on vit qu’ils ne voulaient ab

solument pas rester, et qu’ils étaient exposés aune

mort presque certaine. Moi le premier, ayant affrété

une goélette pour l’île Hood , je pris, à frais com—

muns, des arrangemens avecle capitaine, pour en ra

mener douze à Pitcaîrn, afin de conserver leurs plan

tations et les animaux, qui pouvaient être détruits,

si quelque bâtiment 3’ touchait. Il leur fallait long—

temps pour s’y rendre; et, déjà atteints de la ma

ladie, deux d’entr’eux, après avoir langui pendant

tout le voyage, moururent peu après leur arrivée.

J’attendais de Valparaiso une grande goëlette. Je

promis de l’employer à les ramener tous à Pitcaïrn;

mais ce bâtiment n’arrive pas; et, la maladie faisant

des progrès, j’ofi'ris d’acheter la goélette des mis
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sionnaires, et de les transporter dans leur île, à

condition qu’après leur arrivée , quelques—uns d’entre

eux iraient , quelque temps. plonger pour moidans

les environs, afin de me couvrir d'une partie des frais;

ce à quoi ils consentirent avec plaisir. J‘allai offrir

alors à M. Williams deux mille piastres pour sa goëu

lette. Ce missionnaire les accepta; mais un obstacle

imprévu amena de nouveaux retards,.et augmenta

le nombre des victimes. Enfin vint un bâtiment

américain,_qu'0n afi'réta, au moyen de ce que lqpeu—

ple de Pitca‘irn possédait en cuivre et autres objets,

à lui laissés par le bâtiment de guerre, en y joignant

les contributions de quatre missionnaires, M U. Prit— -

chard, Simson , Wilson et Nott, et des autres

résidens blancs, sans excepter personne. Le mis

sionnaire Pritchard mérite ici les plus grands éloges.

Favorable aux Pitcaïmiens, dès leur arrivée,il con—

tribua puissamment à les sauver, en les renvoyant

à leur île.

Ils quittèrent 0—taïti, le 14 août, après avoir perdu

douze d'entr’eux , et plusieurs emportant le germe

de leur singulière maladie. Les Piteaïrniens, déjà si

intéressans par la bonté et par la douceur de leur

caractère, le devinrent encore davantage par leur

malheur, pendant leur séjour à O-taiti; de sorte

qu’ils s’y firent aimer et long-temps regretter de tous.

Heureusement leur traversée fut courte, et aucun ne

mourut en route; mais ils ne trouvèrent que dix

individus des douze qui étaient partis les premiers.
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Robert Y0unget un ’fils de Christian étaient morts.

Ces dix survivans, à leur tour, e_nmnt à regretter la

pertè.Àe/plüäieumde ceux qui existaient encore, lors

de leur départ d’Q—taïti. C’étaient des‘scèiies péni

bles, m’a dit le’ Capitaine. Ils n‘osaie‘nt s’informer

mutuellement de Ceux qu’ils ne voyaient pas; et,

après ce malheureux voyagé, qui n’avait pas duré
sixv mois, il n’y avait pas une personne dans l’île qui

ne plénràt un père, une mère, un époux, une

épouse, un frère, une sœur, ou des enfans; et

’ plusieurs orphelins se trouvaient désormais à la

charge de la communauté, obligée de les soutenir

et de pourvoir à leur subsistance.

L’histoire et les'maux de ce peu-ple né finissent

pas la. Nous avons su quelque temps après, par des

bâtimens qui y avaient touché, que, rétablis dans

leur île; ils avaient demandé des consolations à la

religion,et reprenaient, peu à peu; leur ancien genre

de vie , sous le guide prudent dont il a déjà été

question ; mais, malheureusement , lui aussi tomba

malade et m0urnt. Ce fut pour eux un coup fatal.

Quelques—unsmême, ensuite, se livrèrent à l’ivrognes

rie , et se mirent à fabriquer des liqueurs fortes; mais

je ne crois pas que la chose ait été portée à des excès

coupables; et ils vécurent encore en paix jusqu’au

moment où un autre aventurier arrivé dans l’île , en

chasse les blancs qui l’y avaient précédé , et y règne

actuellement en tyran“, s’il faut en croire-les der—
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nières nouvelles. Voici ce que j'ai appris a cet égard

et sur le compte de cet homme.

En octobre |83| , descendit à 0—tai‘ti un homme

appelé J. Bill , venant de Sandwich, où, quoique 'ab

solument inconnu , il s'était introduit chez le consul

anglais; et , après y avoir vécu quatre mois , il n'en

disaitque du mal, apparemment pour le payer de son

hospitalité. Il se fit indiquer les meilleures maisons

de son nouveau séjour; trouva le missionnaire Frit

chard l'un des mieux logés; se choisit une chambre

chez lui, en l'absence même du propriétaire; yprit,

dès les premiers momens, un ton de maître; dit au

missionnaire, à sOn retour, qu'il lui avait donné la

préférence , et qu'en effet il se tr0uvait trèsobien che

lui. Cet homme se donnait des airs d'importance,

faisait le mystérieux, prétendait avoir été envoyé

par le gouvernement anglais pour transporter, en

quelqu'autre endroit, le peuple de Pitca‘nn , et fai—

sait même entendre qu'il avait quelque mission se

crète relative à l'état de toutes ces îles. Les mis

sionnaires , celui surtout chez lequel il s’était

logé , le croyaiènt un personnage d’un grand poids.

Il fut présenté à la reine, et interrogés-cette der—

nière par le canal de l'un des missionnaires, qui

lui servait d'interprète, et qui resta debout pen

dant qu'il était assxs, avec toute la gravité d'un en

voyé diplomatique de son gouvernement. Il affectait,

en outre , une dévotion fanatique, blâment t0ut , et

poussant l'impudence jusqu'à critiquer les manières



—316—

et les habitudes de ceux—là même qui le nourris—

saient, et qui avaient pour lui des égards, dont il

était si peu digne. Cet homme, pendant sa résidence

à O-ta'iti, montra une vanité puérile, un orgueil

outré, un fanatisme dangereux, et une haine im

placable pour quiconqùe osait le contrarier ou s’op—

poser, .le moins du monde, à sesdesseins.

Comme il n’exhibait jamais aucune preuve de sa

prétendue mission , on finit par le connaître , et l'on

se moqua de lui; mais il y avait déjà plus d'un an

qu’entièrement à la charge de M. P-ritchard, il l'o—

bligeait de payerjusqu’à sa blanchisseuse, quand,

afin d’en débarrasser le missionnaire, un capitaine

ofl'rit de le conduire à Pitcaïrn, où il disait toujours

vouloir aller. Il partit donc dIO-taïti, muni d‘une

lettre de recommandation, d'après laquelle les

pauvres habitans de Pitoàïrn se crurent obligés de

le recevair. Il vécut d'abord avec Nobbs, faisant

l‘important, dans sa nouvelle résidence, comme il

l’avait fait à 0—ta'iti; et, se disant toujours envoye

par le gouvernement anglais, il parvint bientôt

à supplanter Nobbs, ‘comme celui-ci avait sup

planté Buffet; mais il ne s’en tint pas la. Avec ce

caractère hautain, qui ne peut 30nfl'rir de rivaux,

il anima quelques-uns des habitans de l’île contre

trois blancs qui l’y avaient précédé, et parvint à

les en faire expulser, laissant en arrière leurs

femmes et enfans. Il paraît, de plus, qu’il

a déjà semé la discorde au sein de toutes les fa
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milles, au point de détacher les enfans de leurs pa

rens. Ainsi, Christian, qui s’est opposé au départ

des blancs, dont un a épousé sa fille, est en que—

relle avec son fils, devenu le favori de Bill; et, pour

ce malheureux aventurier, un père et, un fils, tout

en demeurant encore sous le même toit, ne man

gent plus à la même table! Plusieurs autres habitans

nourrissent entr’eux d'autres inimitiés; Christian,

enfin, aussi ferme que bra‘ve, ne voulant pas, comme

le plus ancien , se soumettre à ce législateur de ren—

contre, marche, dit—on, toujours armé d’un fusil,

et menace de reproduire les scènes sanglantes des

temps de son malheureux père.

Les sociétés religieuses de l’Angleterre, en ne

donnant pas, jusqu’à ce jour, aux intérêts de ce

peuple l’attention qu’on leur a souvent demandée

pour lui, auront, peut—être, à se reprocher, plus tard,

les maux auxquels peuvent l’exposer les entreprises

du premier vagabond qui tentera de le surprendre

et de le séduire. Josué Bill déjà , hypocrite ou sin

cère, mais usurément fanatique , ne manquera pas

d'essayer de substituer, à la simple et douce religion

enseignée par Adams à ses élèves, une religion into—

lérante, rigide et cruelle. On va même, dit— on,

d'après ses ordres, construire une prison dans l’île.

Une prison à Pitcaïrn!.. La plume me tombe des

mains à cette pensée. Peuple infortuné! doué de

tant de vertus, d’une bonté , d’une douceur tout au—

géliques , est-ce donc là qu’on l'a conduit?Que les
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hommes de bien qui l’ont délaissé descendent dans

leurs consciences, et se demandent si leur devoir

n’exigeait pas qu’ils le préservassent de ces maux,

avant d’aller, sans fruit, prêcher leur religion et leur

culte à des infidèles qui ne les entendent point, -qui_

ne les entendront jamais; et chez lesquels, dans le

figue espoir, si souvent trompé , de convertir et de

sauver quelques âmes, ils vont perdre leurs propres

familles, et se préparent des regrets qui feront le

tourment de leur vieillesse.

Je ne balance pas à le dire. Il. est étonnant que

les sociétés religieuses d’Angleterre n'aientpas en—

core songé à envoyer à Pitcaïrn quelque digne pas—

teur, chargé, d’abord, comme guide spirituel, de

les maintenir dans la bonne voie , et puis , ensuite,

d'y former lui—même des missionnaires; car, tant par

la tournure de leur esprit que par leur aptitude à

parler a la fois la-langue polynésienne et la langue

anglaise, ces hommes semblent être des plus pro—

pres a cet emploi , et capables même de le remplir

beauc0up mieux que des personnes envoyées d'An*

gleterre, qui perdent toujours beaucoup de temps,

seulement pour apprendre la langue du pays.

'Quelques réflexions, avant de finir, sur l’histoire

de ce peuple Singulier et sur le sort qui semble lui

être réservé, ne paraîtront pas ici déplacées. Quelle

fermeté, quand on y songe bien, que celle de ces

révoltés qui disent adieu,t0ut à la fois, à leurs parens,

a leurs amis, a leur patrie , a la société, au monde
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entier! Et pourquoi? pour se reléguer sur un roi

cher inaccessible, au sein de ÿl’Océan, sans projet

comme sans espoir d’en jamais sortir... Car telle

était, selon toute probabilité, l’intention de ces infor—

tunés, de Christian surtout, puisque son premier

soin fut, aussitôt après l'action, de chercher quel—

quile inconnue. Ce fait seul, en tenant compte,

d’ailleurs , du caractère de ce chef des révoltés, qui

n’agissait pas sans connaître les conséquences possi—

bles de son entreprise, ferait croire qu’il était bien

malheureux à bord, et rend très-vraisemblable l’ac—

cusation portée par le vieil Adams contre le com—

mandant de la Boum], d’être un despote, sous les

ordres duquel ne pouvait vivre aucun officier de

mérite et d'honneur; mais ils ont payé bien cher

leur inconduite; le capitaine, sa tyrannie;les révol

tés, leur insubordination; celui-ci exposé quarante

trois jours au milieu de l’Océan, dans une embar—

cation ouverte a des dangers et a des souffrances

in0uïes; ceux-là relégués dans une île déserte, sans

espérance de jamais revoir leur patrie, vivant en

proie à la discorde, s’entr’égmgeant, et, deux seuls

exceptés, terminant tous, par une mort violente,

leur déplorable carrière.

Mais, si cette fin est tragique , on ne saurait‘pour—

tant, tout en blàmant leur conduite , s’empêcher de

plaindre le sort de ces infortunés. Combien la spite

de leur histoire,est intéressante! Que le seul homme

qui leur ait survécu a bien racheté ses propres erreurs
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et celles de ses comPagnons d’infortuu‘e ,- 'en inspirant

,à lebrs enfans les sènfimens religieux les plus vrais, '

les‘ mœurs les plus pures et l'amour des plus ton-—

chantes comme des plus sublimes vertus! Quelle

douceur angélique-l Quelle bonté de cœur! Qu'elle

tendre affection-les uns pour les autres (i)! Et _

puis, quelle prévenahçe pour les étrangers, quel

désir d‘être utiles à tous ceux qui. visitent leur

île,’et qui, de quelque pays qu'ils viennent, et

à quelque nation qu'ils appartiennent, sont tous

également bien reçus, tous également traités en

frères, par Ce peuple véritablement chrétienlMais

si les Pitcaïrniens n'ont pas, jusqu'à présent , cessé

d'ofl'rir l'exemple unique detoutes les vertus, le

seront—ilslong—temps encore? Je regrette d’avoir à le

dire ;‘ mais j'en doute. Il serait à désirer pour eux

que leur île, d‘un si difficile accès, fût encore moins

accessible; car, objet de curiosité et de secours pour

les bâtimens qui naviguent dansces mers, ils ne

manqueront pas de visites; et il est à craindre que

leurs visiteurs, sans respect pour leurs mœurs, les

(t) J 'ai en près de moi, quelque temps , dix hominès de

cette île. Je ne me suis jamais aperçu qu’ils . eussent entr'eux

la moindre querelle; et rien de plus étonnant que la cordialité

avec laquelle ils se parlent toujours. J’interrogeais un jour

Adams à cet égard. Il me répondit que, depuis douze années,

il ne se souvenait que de trois ou quatre disputes , encore n'é—

V taient-ce que des paroles un peu vives, et qui‘finirent par des

embrasement , dès qu'il eut interp‘osé sa médiation.
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infectent bientôt de leur préjugés, de leurs défauts

et de leurs vices. Déjà , pour payer l’hospitalité re

’çue, un capitaine anglais y a séduit une jeune fille,

et l’a décidée , par de fausses promesses de mariage ,

a le suivre à 0-taïti. Là , il aurait voulu l’abandonner

dans un état qui n’attestait que trop leur intimité;

mais la pauvre fille , étrangère à l’île, s’attachait à lui

comme un jeune enfant s'attache à sa mère; et,

malgré ses artifices et ses efforts , il ne put l'obliger

à le quitter, forcé de la conduire encore avec lui

jusqu’à Rouroutou, où , par la plus brutale violence ,

il la contraignit , enfin , à descendre à terre , l’aban

donnant , sans le moindre secours et près d’accou

cher, aux mains des naturels, dont pas un ne la

connaissait. J’ai déjà parlé d'un autre Anglais qui,

reçu dans l’île et investi de la confiance des habi

tans, comme maître d’école , n’en a pas moins,

quoique marié , séduit une de ses élèves, et l'a ren'— .

due mère. J’ai vu cette infortunée. Pâle et défaite,

elle portait , sur tous ses traits , les marques d'une

douleur profonde; et, si j’ai bienjugé des dispositions

- de son âme par l’abattement de son extérieur, la

honte et le souvenir de sa faute ne tarderont pas à

la conduire au tombeau. Quant à Nobbs, ce que j’en

ai dit donne d’autant plus lieu de craindre qu'il ne

fasse aussi beaucoup de mal aux habitans , qu’il a déjà

réussi à les diviser. Faut-il noter , enfin , l'introduc

tion du luxe parmi eux , l’établissement des distinc—

tions et le partage des biens, déjà mis en usage, sans

vov. aux itas. —- 1. I]. 21
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parler de ce penchant pour les liqueurslbité’s, si

général parmi les Indiens? Tous ces fléau, il est

vrai, ne font encore que menacer les Pitcairniens;

mais les indices que j’en ai vus_chéz eux sont plus.

que suifisàns pour inspirer de justes 'cràintes sur l’a

venir de ce peuple, sous tous les rapports si inté

ressant, et qui, guidé par un chef prudent-et sage,

pourrait, long—temps encore, restér_u'n des plus

heureux peuples de la terre, cOmmè il‘én est encore

le plus pur et le plus vertueux.

SECTION V.

[LES GAMBIER

et îles voisines. r

‘ Cas îles ont été découvertes, en 1797, par le capi—

taine Wilson , chargé d’amener les premiers mission—

naires anglais à 0 -taïti, et dans quelques autres

îles de l’Océanie. Wilson ne fit que courir le long

du rescif. Il vit bien qu elques—uns des habitans; mais

sans communiquer avec eux.

Elles n’ont plus été visitées qu’en 1826 , à l’époque

où le navigateur Beechey (i) , sur le bâtiment de

(i) Les Indiens parlent cependant d’un bâtiment qui aurait

précédé de long—temps le capitaine Beechey. Ils montrent

même l’endroit où ce bâtiment était àl’ancre et se souviennent

d’avoir eu , avec son équipage , une querelle où ils’perdirent
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guerre le Blassom, explora en détail la plus grande,

entra en communication avec les habitaùs, et leva

exactement le plan des baies, dans tout l’intérieur des

rescifs, à l’exception du côté oueSt—nord-ouest, et de

Iapasse par laquelle je suis entré , comme je l’ai dit

dans l’exposé géographique. »

Le capitaine Beechey ne se loua guère des habi

t’ans des îles Gambier. Il les trouva incor'nmodes et

voleurs , dès qu’ils se sentaient assez nombreux fibur

croire pouvoir l’être avec impunité; et, dans Ses re

lations avec eux, il dut, souvent , lesintimider par le '

bruit des armes à feu. Il se vit même forcé d'en faire

usage, tant pour réprimer l’insolence et l'audace de:

quelques—uns d’entr’eux , que pourdéfendre un de ses

olliciers , qu’ils avaient attaqué dans une visite faite
à terre.‘ I A

Au c0mmencement de 1527, les îles Gambier 1:8

çurent la visite d’une goélette chilienne. Le capitaine,

Suédois de nation , avait , à ce qu’il paraît , déjà

quelques données sur ces îles; car, après avoir par

couru‘ l’archipel Dangereux , afin de s’y procurer des

pl0ùgcurs,il se rendit tout droit aux îles Gambier.

Il y fut, d’abord , au’ mieux avec les in‘sulaires , qu'il

tenait éloignés de son navire, après avoir prisla pré—4

quelques-uns des leurs. Ce fait paraît d’autant plus probable ,

qu’à l’arrivée du Blossom , les habitans des îles Gambier

connaissaient le fer et cultivaient les melons d’eau, qui ne

sont pas propres à leur île.

2|.
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caution de l‘armcr du tabou (l); et lui—même , avec

ses plongeurs, était toujours bien reçu à terre.

Malheureusement quelques-uns de ces derniers,

originaires de l’île de la Chaîne , ,et là, nouvellement

convertis au christianisme , ou faisant semblant de

l'être, eurent l‘imprudence de cueillir des fruits

d’un cocotier taboue'. Indignés de ce mépris pour

leurs usages, les habitans, qui, depuis plus d'un

mois que ces étrangers étaient au milieu d‘eux,

leur avaient donné tout ce que produisait leur île,

les attaquèrent aussitôt, et en tuèrent deux. Dès

lors la guerre fut déclarée. Les plongeurs ne con—»

sentirent à poursuivre leurs travaux qu’autant que le

capitaine imnsentirait à‘ attaquer les habitans. Celui—

ci leur accorda une embarcation armée sur laquelle

ils se rendirent en un lieu où une partie des natu*

rels, ignorant ce qui était arrivé dans un autre

quartier de l’île , se tenaient sans armes et sans dé—

fiance. Aussi laches que vindieatifs , ils attaquèrent

à l’improviste, massacrèrent sans pitié tous ceux

d'entr’eux qu’ils purent atteindre; et peut-être ne s’en

fussent-ils pas tenus à cela , si. un gros temps n’eût

mis la goélette en danger et n'eût forcé le capitaine

à filer du câble, et à gagner le large au plus vite.

J’ai moi—même vu ces îles en 1829; mais le mau—

vais temps m’empêcha d‘entrer dans le lagoon , et

( l) On a vu , dans la partie ethnographique , ce que c’est

que le tabou.
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je les quittai sans avoir eu , cette fois , de commu

nications avec les habitans. En 1831, deux hâti

mens , dans lesquelsj’avais un intérêt de commerce,

y touchèrent , et communiquèrent avec les insulaires

mais sans‘y mouiller. L’un d'eux , moitié gré, moitié

force , amena a 0 -taïti l'un des hommes de Gam

hier. La, on le confia à M. Devies, l’un des mission

naires (1). Cet homme, grand, bien fait, et doué

d'un extérieur propre à inspirer de l'intérêt, ne fit

pourtant pas beaucoup de progrès dans ce que le mis—

sionnaire désirait lui enseigner, et se montra triste et

inquiet pendant tout le temps de son séjour à O—taïti.

Quoiqu’on le traitât on ne peut mieux , et que

les chefs et les Indiens du district qu’il habitait en

eussent le plus grand soin , il se refusa constamment

à manger de la viande, et surtout de la chair de co

chon, dans la persuasion que cet animal, connu

seuleÏnent par tradition des gens de Gambier, n’est

destiné qu’à la bouche des dieux. Six mois après,

le même capitaine qui l’avait conduit à O - taÏti

le ramena a Gambier. Dans l’intervalle, Un autre

petit bâtiment du Chili y était venu, avec des gens

de l'île de Rapa , parmi lesquels se trouvait le mis—

sionnaire de cette dernière île, qui avait cherché

(1) C’est par cet insulaire qu’on s’aperçut que le langage

de sa nation rassemblait beaucoup à celui du chef-lieu des

îles de la Société. C’est aussi de lui que j’ai obtenu les pre—

miers détails sur quelques—unes des coutumes de 'ces lles.
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à convertir les compatriotes du catédtumène de‘

M. Devies; mais ses efforts furent plus qu’inutiles.

Des maladies s’étant déclarées dans le pays, on les

lui attribue, ou tout au moins on en accusa les

diehx qu’il prêchait: et personne, à Gambiêr, ne vou

lut plns entendre parler de christianisme. Depuis

Cette visite, et surtout depuis le retour de cet In

dien , qui, probablement, apprit aux siens comment

les choses se passaient à O—taïti . ils n’eurent plus de

querelles avec les navires. Il est vrai que tous ceux

qui les visitèrent postérieurement parlaient leur

langue, moyen le plus sûr de tous d’éviter les mal

entendus, cause si fréquente" des rixes les»plus sé—‘

denses. On doit aussi beaucoup, sous ce rapport, aux

c‘apitaines Ebrîll et Henri, résidens à O-taÏti, dont

j’aieù déjà.ét dont, souventenœre, j’aurai l’occasion

de. parler. Le second de ces deux officiers, né dans.

O-taïti même, et parlant parfaitement les langues

de la Polynésie , s’est lié d’une amitié si étroite avec

les mefs des îles Gamfier, qu‘ils ont fait travailler

leurs peuples pour lui, et,qu’il .y est lui-même hœ

noré et obéi, comme s’il y=aVait de l’autorité. J’a

joute que les îles Gambier étant riches en nacre.

plusieurs bâtimens d’O-taïti les ont visitées pour s’en

procurer, de 1832 à 1834. Quand je m’y présentai ,

le 6 février de cette dernière année, deux bâtimens

venaient de. les quitter; deux-bâtimens, dont un

français, [Aimable Joséphine, capitaine Bureau.

Nous y en vimes trois sous miles, comme je l’ai dit
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dans l'exposé géographique. Une goëlvlle y mouilla

le lendemain de notre arrivée, et trois autres peu

de jours après notre départ. Tant de communi—

cations avec des étrangers et leurs visites à O-taïti ,

où, a mon départ, en avril 1834, se trouvaient

deux de leurs clu‘fs, ont dû civiliser un peu les

habit;æns de Gambier, qui, maintenant, ne volent

plus, traitent avec égard les étrangers qui les visi

tent, et se montrent circonspects , paisibles et ré

servés, quand ils viennent à bord des navires.

N. B. Casscmr. — Dans les généralités géogra

phiques, relatives aux îles Gambier, j'ai indiqué

cette petite île , Ou plutôt ce rescif, comme faisant,

en quelque sorte , partie de leur groupe. 1'ajoute

ici que toute son histoire se borne, au moins jus—

qu'à ce jour, à l’indication suivante :

L’île Crescent a .été découverteà la même époque

que les îles Gambier (1797 ), et par le même na—

vigateur , le capitaine Wilson.

SECTION V].

LORD HOOD

et îles voisines.

L’île Lord Hood a été découverte par le capitaine

Wilson , en 1797 , et revue, en 1826, par le capi

taine Beechey.
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Ces deux dates en résument toute l’histoire con

nue ; et la description du séjour que j'y fis en 1829 ,

avec mes pêcheurs Pitcaïrns, et qu'on a vue dans

la partie géographique , en complétera les annales;

car le monument religieux que j'y ai découvert,

dans une de mes courses , ne peut donner lieu

qu'aux spéculations les plus vagues, sur les pre

miers habitans de 'ile et sur sa civilisation primitive.

Quant aux îles avoisinantes, il faut, pour en '

parler avec certitude ', attendre du temps et des cir—

constan'ces, de nouvelles lumières sur le gisement

précisde celles dont l'existence est constatée , et sur

l'existence même de celles à l'égard desquelles le

vague des informations permet. encore des doutes a

la critique.

SECTION VII.

RAPA.

L’île Rapa fut découverte par George Vancouver,

en décembre 1791.

Quand ce navigateur en approche , un grand nom

bre d'Indiens eritourèrent son bâtiment dans leurs

pirogues, qui, de la même forme que celles des

autres peuples. de la Polynésie , et munies de balan

ciers, p0rtaient de dix à_douze hommes. Les ria
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turels de Rapa étaient d'une taille. moins élevée

que les habitans d’0- taïti et autres îles voisines;

mais, néanmoins, robustes, bien faits, gais et

vifs comme tous les insulaires de la même race. Ce

navigateur vante beaucoup leur caractère et l’ex—

pression de leur physionomie.

Après la visite de Vancouver, il ne fut plus ques—

tion de cette île qu’à l'époque où le missionnaire

anglais Ellis passa par Rapa ,, dans sa traversée de

la Nouvelle-Hollande à O-taïti, en janvier, 18i7;

mais le tableau que présentent alors les naturels

est bien différent. Venus à bord, ils s’emparaient,

avec autant de hardiesse que d’avidité, de tout

ce qui leur tombait sous la main. Ils tentèrent

d’enlever un mousse , un gros chien, un chat. Le

premier leur échappa; ils ne purent prendre le se—

cond, à cause de la forte chaîne qui le'retenait ;'le

chat seul devint leur proie, et ils l’emportèrent à

terre dans leurs pirogues. Le missionnaire, en re—

merciant le ciel de ce que son enfant ne se trouvait

pas sur le pont , au moment de ce pillage brusque,

mais nullement hostile , car ils n’insifltaient et ne

frappaient personne , quitta pourtant l’île avec une

idée peu favorable de ses habitans; et, s’il eût, alors,

publié. la relation de son voyage , il les aurait , sans

doute , mis au nombre des plus dangereux sauvages

de la mer du Sud.

En 1825,, à l’époque où déjà le christianisme

flôrissait à 0-taïti , et venait d’être introduit dans
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plusieurs‘des îles voisines , le capitaine Henr‘i , pas:

saut par Rapa , dans un petit bâtiment qui apparte—

naît un chef o,— taïtien , se saisit deux des insu:

laines, les conduisit à sa résidence, et les confia au .

missionnaire Devies , lequel leur donna les premières

notions de la lecture, de l'écriture et de la nouvelle

religion. Revenus de leurs craintes, charmés de la

beauté et de l'opulence d'O-ta‘îti , et touchés des

bons‘traitemens qu'ils avaient reçus, t_ant.des O— 4

taitienS que_du missionnaire , qui, a une connais—

‘sance assez étendue de la langue ,joint une douceur

de caractère très—propre à l'accomplissement de sa

tâche , ces ‘hommes demandèrent à retourner dans

leur île, promettant d'engager leurs compatriotesadopter la religion chrétienne. Ils quittèrent 0-»ta‘iti

en janvier, 1825 , munis de livres élémentaires , de

plusieurs traductions dela Bible , et de quantité de

préseus en outils. etc.; emmenant, d'ailleurs, avec

eux , deux missionnaires indiens , natifs d'Û—taïti

même; le tout sous la direction du missionnaire

Devies , qui ,‘après avoir été leur instituteur et leur

,catéchiste , eut encore le courage de les ramener

chez eux. ' " ~ }

Arrivés en vue de l'île ,~ ils se virent bientôt en

to_urés de pirogues remplies d'hommes armés , dont

1185 intentions n_e paraissaient pas des plus pacifiques;

mais ils sautèrent par—dessus bord , et les rejoignirent

à la nage. A la me de ces deux compatriotes, que ,

sans doute , ils ne comptaient plus revoir , après leur
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enlèvement par les Eur0péens; et sans doute, aussi .

d‘après ce que ces derniers leur dirent du lieu où

ils avaient été , du peuple qui l’habite et de la

faveur aveclaquelle on les avait traités , les naturels

engagèrent le missionnaire et les autres étrangers à

les suivre , sans aucune crainte, à terre , où ils les

reçurent, en effet , de la manière la plus amicale; de

telle sorte que M. Devies n'eut qu’à se louer des

égards et de la bienveillance que les chefs et le peu

ple de l'île témoignèrent , tant a lui-même qu’à tous

les siens , pendant le séjour qu’ils y firent. Les deux

Indiens ramenésd’O-taïti, obtinrent bientôt, de leurs

compatriotes , l'abandon de leur ancien culte , et l’a

doption de la religion chrétienne, au moins quant

aux fermes. '

Le missionnaire Devies, et ceux qui l’avaient 2':

œmpagné, n’étaient pas, au reste, les premiers

étrangers qu’on eût vus dans l’île ; carils y trouvèrent

un homme natif de Mangareva (i) , l'une des îles

Gambier , seul survivant alors de sept, qui, depuis

plusieurs années, y avaient abordé sur un radeau ,

épuisés de fatigue et mourant de faim. Ils avaient

tous été bien accueillis des habitans de Rapa ; mais ,

néanmoins, malgré la distance et le peu de proba«

bilité de retrouver leur patrie, quatre d’enti’eux ‘

voulurent tenter d’y retourner; et, munis de provi—

sions que leur fournirent leurs hôtes, après les avoir

(1) Voyez partie géographique
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en vain engagés à rester, ils partirent par un _fort

Vent d’ouest, en suivant la direction -E.-S.-E. , dans

laquelle ils croyaient leur île située. Depuis on n’a

point en de leurs nouvelles ; et il n’y a guère de doute

que ces Indiens’( dirai-je courageux ou téméraires?)

n’aient péri victimes de leur dévou‘ement patrioti—

que. Le dernier survivapt des trois autres , déjà très—

vieux’à . l’arrivée des missionnaires ,‘ mourut A vers

1829. ’ ’

Ces difl'érens faits , savoir, d‘abord, la conduite

des Indiens de Rapa , lors de la visite de Vancouver ,

qui s’enfloue ; puis, à l’époque de celle de M. Ellis,

où , sans cérémpnîe et de la manièrela plus brusque,

ils s’emparent de tout ce qui leur tombe sous la

main , comme s’ils avaient un droit acquis à‘ toute

propriété étrangère; puis l’hospitalité qu’ils accor—

dent si généreuse‘ment aux naufragésde Mangareva;

puis, enfin , l'accueil favorable qu’ils font-aux mis—

sionnaires d’O-taïti , après avoir appris les usages de

cette dernière île; ces différens faits , dis—je ,flémon:

trent, avec un grand nombre d’autres analogues ,

que la manière d’agir, en apparence si inconséquente,

des insulaires, en des circonstances diverses, tient

exclusivement a dès usages locaux , dont l’ignorance

a constamment trompé, sur leur vrai caractère , les

Européensqui les traitaient de voleurs, de sauvages et

de barbares, quand , dans le fond, {c’étaient les gens

les plus paisibles et les plus doux , ainsi que le prou—

vent ,-avec tant d’autres , les habitans de Râpa , chez
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quiles bâtimenspeuvent , désormais, aborder en toute

sécurité, sûrs de trouver un peuple aimable, des

plus sociable et des plus discret; et qui, s'il a.

perdu quelques-unes de ses vertus primitives, n’a

que trop le droit d’attribuer cette perte fatale à

l’altération de ses mœurs par leur mélange avec les

nôtres.

SECTION Vlll.

ILES AUSTRALES.

Je réunis, dans trois paragraphes, le petit nombre

de documens historiques qui existent,jusqu’à cejour,

sur les îles dont se compose le petit groupe des îles

australes : Laïwwaï , Toubouaî , Rourautou et

Rimatara.

S I". '

LAÏVAVAÏ.

L’île La‘1‘vavaï a été découverte, en 1775, par

l’Espagnol Gayangos.

Il paraît qu’alors ses habitans , les seuls avec ceux

de Rapa, de tous les peuples de _l'Océanie , qui ne

connussent pas le tatouage, avaient, comme ils les

ont encore aujburd’hui, de belles pirogues», et les
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armes "les mieux fa‘bfiqüé‘œ qu’on Puisse trouver

dans ia‘ région entière. Leurs Pagaies , leurs massùès,

' leurs lances, ont été p0rt‘ée‘s' , Part0ut , comme objets,

de curiosité , comme Chefs—d”œuvre d’industrie ; {et

sent encore, maintenant , pour eux' , un article de

commerce. - î ' \

Il n’est nulle part question de cette île , dÇPtÜS

sa découverte jusqu’en 181 1 , époque à laquelle elle

fut vue, de nouveau, parle capitaine Henri , qui, ne

connaissant pas le voyage de Gayangos, crut l’avoir

le premier rencontrée. Depuis, il s’est établi quel

ques relations avec les insulaires , d’abord incom

modes; mais devenus traitables ,' quoique naturelle—

ment vifs et turbulens , dès qu’ilsieurent afiàire à des"

gens qui purent se faire entendre d’eux.

En 1822, le capitaine du trois mâts amériCairl

’l’Ambe, désirant aller a Laïvavaï, où il espérait

trouver du bois de sandal, offrit d’y conduirePomaré ,

le roi d’O-taïti , qui montrait quelque désir d’y faire

Une visite. Pomaré , sa femme , quelques chefs et une

suite nombreuse d’individus des deux sexes, S’ent—

barquèrent, en conséquence, à bord de son bâti-.—

ment, pour La‘1‘vavaï. Ils y furent parfaitement ac

cueillis. Tôut le temps de leur séjour ne fût qu’une

fête. Par l’influence du _roi d’0 —' tâïti , dont le from

avait fait du bruit dans toutè la Pol’ÿnési‘è , les lia’bi—

tans adoptèreni la réligi’O’r‘i chrétienne, et reçurent

des missionnaires natifs des îles dé l’ai _S’ôcié’üé. Lès 0'—

taïtiens retournèrent chez eux enchantés. Lë cani—
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taine américain seul n’était pas tr_‘0p satisfait. Il n’a-

> vait obte‘hu que peu de bois de sandal; ses hôtes lui

avaient donné beaucoup d’e'mbarras; et, si j’en dois

croire Butter , alors second à bord de l’Ârabe , au

jourd’hui capitaine d'un navire marchand , et que

j’ai vu à O-taïti, la vie de ces insulaires à bord était

des plus révoltantes et des plus scandaleuses , ne le

cédant en rien , quoiqu’on fût alors au plus beau

moment du christianisme dans 0—taïti , à tout ce

qu’elle aurait été , quand , encore ignorans du

mal et pursjusque dans leurs excès , ils se livraient,

sans scrupule , à tous les plaisirs des sens.

5 Il.

rouson Aï.

Toubouaï fut découverte, en 1777 , par le capi

taine Cook, dans son second voyage autour du

monde; mais il n’alla point à terre; et ce fut un des_

naturels, venu a b0rd, qui lui donna le nom de l’île.

Cet homme , étonné à la vue d’une si grande masse

en avait fait à ses compatriotes la description la

plus exagérée. Il avait vu une île flottante habi

tée seulement par des dieux(r), peuplée de vé

(1) Telle était l’idée de la plupart de des peuples , à notre

première visite; mais ils en changèænt’bîentôt , grâce à notre

conduite , qui, le plus souvent, nous dégradait à leurs yeux,
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gétaux, d’animaux, et qu’arrosaient des sources d’une

eau excellente. Ces merveilles furent le sujet de

toutes les conversations dans"l’île, jusqu’à l’arrivée

de la Bôunt_y, qui, montée par Christian et les au

tres révoltés, les fit revenir de leur erreur , en leur

montrant que cette île prétendue ressemblait à leurs

pirogues, sur lesquelles elle ne l’emportait que par

son étendue, et que les habitans en étaient, comme

eux, des hommes, moins dignes de Ce nom, peut-être,

à cause de leurs vices et de leur barbarie. Les révol—

tés de la Bounty arrivèrent à Toubouaï , en 1789. Ils

pensaient à s’y ét’ablir, après avoir pris des femmes

à 0 - taïti, comme on peut le voir dans l’histoire

des habitans de Pitcaïrn ; mais il éclata bientôt

, entr’eux et les habitans une m‘ésintelligence qui ne

leur permit pas de mettre 'ce projet à exécution. Une

des causes de cette mésintelligence futleur condriite

envers les femmes de l’île, dont leur luxure efl'rénée

leur persuadait qu’ils pouvaient s’emparer indistinc

tement, filles ou mariées, imprudence qui amena

toujours , dans toute l’0céanie , tant de querelles et

d’événemens des plus funestes. Les Européens, y

voyant les jeunes filles disposer librement de leur

personne, croient que toutes les femmes_y ont le

au point de leur inspirer pour nous le plus profond mépris ,

en dépit même de l’ascendant que nous donnait sur eux la

supériorité de nos forces, dont l’injuste et cruel abus nous'

fit aussi regarder, par eux , comme des génies malfaisans ou

des démons.
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même droit, tandis qu‘au contraire l'adultère y est,

presque partout, puni, non-seulement par la mort de

l'épouse coupable , mais même encore par celle de

son complice, qui, tout au moins , reste exposé aux

poursuites du mari et de ses parens, sans que per

sonne ose jamais prendresa défense.

Quand les révoltés de la Boum; eurent quitté

T0ubouaï, dont les habitons avaient pris des mesures

pour mettre leurs femmes à l'abri des violences et

des insultes, 'ile rest‘a long-temps sans_visiteurs; et

ce ne fut qu‘après 1814, à l’époque de l'adoption du

christianisme à O-taïti, et de l'établissement de com

munications plus fréquentes entre Port-Jackson et

cette dernière île, que quelquesbàtimens touchèrent,

de nouveau,à Touboua‘i, comme lieu de reconnais—

sance, ety furent, dès lors , mieux reçus.

Un événement fort singulier y eut lieu vers

1820 (l). On y vit un petit bâtiment d’environ

quarante tonneaux s’emparer d'un brick de guerre

de dix-huit pièces de canon, qui s‘était détaché de

l’escadre de lord Cochrane,au Pérou. Voici comme

les choses se sont passées.

L’Araucano , brick de guerre chilien de dix-huit

canons, le plus fin voilier de l’escadre sous lord Co

chrane, en avaitété expédié sur la côte du Pérou,

pour approvisionner les autres vaisseaux de farines

(|) Je ne puis garantir l’exactitude de cette date , que je

n’ai point été à portée de vérifier; cequi, du reste, en

indifl'éænt au fait même.

vot. AUX insu -—r. u. 22
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et autres objets. En l’absence de son commandant ,

M. Simson , descendu à terre, trente hommes de

l’équipage, sous les ordres d’un des officiers ,

se révoltèrent , obligeant les marins espagnols à quit—

ter le bord, et firent voile pour les îles Sandwich;

mais , là , prévenus à temps qu’il s’élevait contr’eux

des soupçons, et ne sachant probablement pas trop‘

sur quel point se diriger, ils allèrent à O-tai‘ti.

O—taïti n'étant encore que peu fréquentée, il ne

s’y trouvait alors qu’un petit bâtiment de quarante

tonneaux, commandé par M. Henri ,fils du mission—

naire du même nom, quiavaitpoursecond‘M. Ebrill;

deux officiers dont il a déjà été question (1). *

Le capitainedel’Araucano,ou, dumoins,l’homme

se disant tel, 'se rendit, presqu’aussitôt après son

arrivée,à bord du petit bâtiment, dit qu’il allait sur _

la côte de la Nouvelle—Zélande, à la pêche des loups

marins , ofl'rit au capitaine Henri des farines, en

échange de plusieurs objets dont il avait besoin; et

(chose singulière!) réussit, pendant plusieurs jours ,

à écarter tout soupçon de ce-q'n’il pouvait être. Ce ne

fut guère qu’au dernier moment que l’insuhordi

nation de son équipage fit penser que le prétendu

pécheur n’était qu’un pirate. ' .

M. Henri lui avait fait connaître son projet d’aller

a Tpubouaî;pt, après avoir retardé son départ, dans

l’espérance que son compagnon suspect partirait

_(l) Voyez partie géographique.
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avant lui , il dut , enfin, quitter O-ta’iti , d’autant plus

que le bâtiment armé prétendait devoir y rester

encore plusieurs jours. Il y eut visite d’adieu; l’on se

quitta dans la meilleure intelligence; mais,quel ne

fut pas l'étonnement du capitaine Henri , quand, à

peine éloigné de huit à neufmilles du port, il vit le

Black-Brick, le brick noir, comme on le nommait

à O-taïti , en sortir à toutes voiles et se diriger droit

sur lui, comme pour lui donner la chasse. Il n’avait

. point l‘espoir de lui échapper, en poursuivant sa

mute; mais il se trouvait, par bonheur, assez près

d’Eiméo pour gagner un des ports de cette île avant

que le pirate pût l’atteindre , en dépit mêmede la su

périorité de sa marche. Celui—ci ,voyant sa proie lui

échapper, vira de bord, cingla vers l‘ouest, et fut

bientôt hors de vue.

Quatorze jours s’étaient écoulés; et, croyant l'enu

nemi bien loin, le capitaine Henri poursuivit son

voyage pour Toubouaï. En yarrivant , nouvelle sur

prise l. .. Le brick de guerrey était à l’ancre. Fuir était

inutile. llfit bonne contenance, entra dans le port sans

hésiter, et mouilla non loin du brick, dontle commam

dant vint aussitôt à bord, se montrant extrêmement

joyeux de le revoir , et lui disant qu’une voie d’eau

l'avait obligé de faire ceport, mais qu’il allaitpartir le

lendemain. Après une courte entrevue, il descendit

à terre, laissant le capitaine dans la plus grande per—

plexité et dans la plus grande incertitude sur ce qu’il

avait a faire; position déjà si critique et rendue plus
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apporta à box-dune lettre écrite par l’un des pirates;

lettre qui faisait connaître ce qu'ils étaient , d’où ils

venaient, leur intention de s’emparer du petit bâti

ment, cette nuit même; et concluant par le conseil

donnéà son équipage de l’abandonner ,.pour ne pas

être vxctime du complot. Que répondre et que faire?

Le capitaine ne le savait. M. Ebrill, son second ,

eut bientôt pris un parti. « N’attendons pas, dit-il ,

s qu’on vienne nous attaquer et nous prendre; mais

1 attaquons nous-mêmes le bâtiment armé et l’enle

1 vous à l’abordage. » On rit d’abord de cet.avis , re—

gardé comme une fanfaronnade_ irlandaise ( car le

second est Irlandais); mais lui, sérieux, expliqua

l’affaire, en démontra la possibilité , _s’ofi'rit pour

l’exécution; et *, du consentement du capitaine , se

mit aussitôt à l’œuvre.

Le commandant pirate était à terre et s’était fait

suivre d’une seconde embarcation. On calculs qu'en

conséquence, il ne reth guère à son bord qu’une

domaine d'hommes, sans doute suflisans pour re—

pousser une attaque prévue, mais dont il n’était pas

impossible de triompher par surprise. Le soir venu,

Ebrill, armé de pistolets et d’un sabre, descend dans

un petit canot où peuvent à peine tenir les huithom—

mes qui l’accompagnent , dont six Indiens. Il se di—

rige sur le beau brick, d’où, sur le moindre soupçon,

on pouvait, par une mort certaine, punir sa géné

reuse audace; car on a su, depuis,que tous les canons
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étaient chargés a mitraille. Il approche , pourtant .

favorisé par l'obscurité, et touche enfin au bâtiment.

Alers seulement on lui crie : Qui vive? Il ne rép0nd

pas; mais, avec,cette agilité qui le caractérise, il s'é

lance sur le tillac , appuie l'un de ses pistolets sur la

poitrine du l'actionnaire de garde, l’autre sur le front

du seul officier présent à bord. et leur crie: a Vous

: êtes mes prisonniers! n Dans cette situation , son

maladresse , soit crainte de la part de ses compa

gnons , il se trouve , plusieurs secondes. absolument

isolé.lls a rrivèrent , pourtant;mais il en était temps:

car, déjà, le héros avait vu plusieurs hommes s’élan

cer dans l‘entrepont pour s’armer. Aussi distingué

par sa présence d'esprit que par son courage, il re—

met ses Prisonniers entre les mains de deux Indiens,

et s‘emparant, avec le reste de sa troupe, de toutes

les issues par où pouvaient remonter tous ceux qu'il

avait vus descendre : « Votre capitaine, leur crie-t-il,

s est déjà prisonnier à terre; toute défense est inu—

n tile. Rendez-vous, et il ne vous sera fait aucun mal.»

D'après ce qui venait de se passer , les pirates pou

vaient-ils douter de la vérité du fait? Ils se rendent

l’un après l'autre. On s'assure desprisonniers. Averti,

sur—le—champ , du succès de l'entreprise , le capitaine

Henri vient lui-même à bord du brick , avec le reste

de son équipage et un certain nombre d'Indiens; et

quand, vers minuit, les hommes descendus à terre

veulent retourner à bord , plusieurs sont arrêtés par
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les Indiens, et les autres faits prisonniers en arrivant

au bâtiment. .

Le lendemain, 3PsèS avoir pris toutes les pré-'

cautions nécessaires pour prévenir l’évasion des

prisonniers, on engagea un certain nombre de na

turels de Toubouaï. On distribua également , sur les

deux bâtimens , le faible équipage du capitaine

Henri; et, M. Ebrill ayant pris le commandement

de sa prise , ces deux_ofliciers revinrent ensemble à

O-taÏti. . '

Qu’on juge de l'étonnement de leurs amis, qui,

malgré ce qu’ils voyaient, pouvaient a peine croire

un événement si extraordinaire! Malheureusement,

au. lieu de partir immédiatement , avec sa capture,

pour le Chili, où devaient l’attendre des honneurs

et des récompenses, le noble vainqueur, d’après

l’avis des missionnaires, laissa son brick-à O—taiti, en

attendant qu’il fût réclamé par le gouvernement chi—

lien, auquel on écrivit à cet effet , mais qui ne ré—

_ pondit jamais, soit en raison de l’état du pays, soit

que le bâtiment ne lui parût pas en valoir la peine.

Quelques années après, les Indiens le détruisirent et

s’en approprièrent les canons, qui sont encore dans

un îlot du centre de Papéiti, au nord-ouest de l’île.

Le capitaine Ebrill, bien loin de recevoir les récom

penses et les honneurs auxquels lui donnait droit

un des plus brillans exploits dont les annales guer

rières d’aucun peuple aient jamais donné l’exemple,



n’en a pas même été remercié (i ). Quant aux prison

niers, on les a laissés libres à O-taïti d'où , bientôt

après , tous sont partis sur divers navires et pour dif

férens pays.

Ces communications continuelles ayant familia

risé les habitans de Touboua‘i avec les derniers évé

nemens d'O-taïti, vers l’époque de l’événement dont

je viens de parler, ils étaient déjà disposés à adopter

la nouvelle religion et à renoncer à leurs anciennes

coutumes. En 18:22, ils envoyèrent à O-taïti une dé»

putation pour demander des catéchistes. Deux in

sulaires d'0—ta‘iti furent choisis pour remplir les fonc

tions de missionnaires dans cette station nouvelle;

et M. Nott, le plus ancien et le plus âgé des mission

naires d’O-taïti , les accompagna , en personne , pour

les installer dans leur nouvel emploi.

Au mois de juin de la même année (1822), ils

arrivèrent à Toubouaï , qu’ils trouvèrent dans un

état peu favorable à l’objet de leur mission/Les deux

principaux chefs de l’île étaient en guerre; et leurs

troupes, campées,ià peu de distance, allaient en venir

aux mains; mais M. Nott et Paofai , chef o-ta‘itien ,

parvinrent à faire suspendre les hostilités, et même à

(1) Depuis, il est allé au Chili deux fois : il y a même vu .

Simson , le premier capitaine du brick , et qui , maintenant,

commande l'Aquilles ; mais le gouvernement n’a pas fait at—

tention à lui, et personne n’a parlé de sa belle action, que

je serais heureux de voir arracher, parce peu de lignes, à l’ou

bli dont la menacent l'injustice et l’ingratitude des hommes.
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rétablir la paix entre les deux partis. Le missionnaire

anglais, retenu là près d’un mois, eut le tèmps de

commencer, par lui-même , la conversion , ou plutôt

l’instruction de ce peuPle, qui, décidé, longtemps

avant son arrivée, à suivre la nouvelle religion, était,

en quelque sorte , déjà converti. A l'arrivée des mis

sionnaires, ily avait à Toubouai’ plus de deux cents

guerriers, et , en tout , au moins, mille habitans.

Comme partout ailleurs , les maladies , qui viennent

toujours, dans toutes ces îles, à la suite des Euro—

péens, lesmoissonnèrent, depuis, rapidement.Amon

arrivée, il n’y en avait pas cent cinquante. Cepen

dant ils n‘ont eu, depuis, que quelques querelles avec

les constructeurs de la goëlette dont j’ai parlé; et

qui, abandonnés par les insulaires , eurent avec eux,

pour cause d’approvisionnement, une escarmouche

dans laquelle un ou deux hommes furent tués, de

part et d’autre. En ce moment , Toubouaî se trouve

dans un état vraiment déplorable. Divisés encore,

quoique si peu nombreux, cespauvres insulaires ont

enveriimé, par des difl'érebs en matière religieuse,

leurs premières inimitiés politiques. L’un des chefs,

et ses partisans tiennent pour les missionnaires d‘0—

taïti, dans un district de l’île; l’autre en occupe, avec

les siens, un second district, et forme , avec 'eux, secte

à part. Quoique tout le disæntiment roule sur la



l’utile question de savoir s'il faut chanter les hym—

nes debout ou assis(r); et, quelque ridicule que soit

cette dispute, si, par malheur, la guerre en était le

résultat , cette guerre serait d’autant plus cruelle que

les missionnaires envoyés d’O-taïti ont tyrannisé leurs

adversaires, commis envers eux plusieurs actions

impolitiques et cruelles, et poussé l’audace jusqu’à

faire destituer leur chef, pour une faute douteuse, et,

après tout, absolument indifférente. Ce jeune chef

est allé, depuis, à O-taïti, afin de réclamer contre

cetteinj ustice , remplacé par son frère pendantcette

absence. Il y a peu d’îles où des faits de cette nature

n’aient causé des mécontentemens dont les effets

commencent à se faire sentir , et qui amèneront une

réaction terrible, en cas de guerre, si les opprimés

triomphent.

s 111.

IOUIOUTOU 31‘ MM ATAIA .

Rouroutou a été découverte par Cool: en 1769;

et, après ce fait, le seulqu’on puisse y noter encore,

(1)11 parait qu’à Raîatéa le missionnaire les fait chanter

assis , tandis qu’à O-taïti il les fait chanter debout ; et, quoi

qu’ils ne connaissent guère que les dehors de la religion . ils

s’y attachent avec autant d’opiniAtreté qu'ils pourraient le

faire au fond même, parce qu’ils croient que le salut en

dépend.
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indépendamment de l’adoption du christianisme, un

peu avant qu’il ne s’introduisît à Rimatara, c’est le

naufrage que fit, sur les redoutables rescifs qui l’en—

tourent, un baleinier, surpris par un calme; mais

dont, heureusement, ’équipage et une partie de la

cargaison furent sauvés.

Rimatara fut découverte en 1811 parle capitaine

Henri, d'O-taïti; mais on ne commença à la fréquen—

ter qu’en 182 i, à l’époque où les missionnaires réus

sirent à lui faire adopter la religion chrétienne , par

l’intermédiaire de quelques insulaires de Raïatéa,

qu’ils y laissèrent, en les chargeant d’y propager la

nouvelle doctrine. Ces Indiens, plus propres que les v

Anglais même à opérer des conversions , parce qu’il

leur est plus facile de s’accommoder aux idées, de,

se prêter aux faiblesses et de s’insinuer dans la

confiance des néophytes, attendu qu’ils en connais—

sent mieux. les passions, les préjugés et les goûts;

ces Indiens, dis—je , réussirent l‘a , comme ont réussi,

partout, de tels missionnaires. C’est surtout par le

merveilleux qu’ils gagnaient l’esprit des insulaires ,

en frappant vivement leUr imagination du tableau

du pouvoir du dieu des chrétiens, de ses miracles,

de la protection qu’il accorde, dans leurs expéditions,

aux guerriers qui croient en lui, et du bonheur qu’il

aseuœ aux fidèles observateurs de ses lois; tels sont

leurs moyens,infailliblæen touslieuX, et qui le furent

d’ 'utant plus à Rimatara, qu’un événement, dont on

se souvenait encore dans l’île, venait à l’appui de tout



ce qu’ils disaient aux babitans du pouvoir du dieu

dont ils voulaient leur faire embrasser la croyance

et le culte.

Plusieurs années avant la visite des missionnaires

à Rimatara , il y avait abordé une embarcation où

l’on n’avait trouvé qu’une femme vivante. Cette em

barcation venait d’O-taïti , d’où un vent impétueux

l’avait poussée au large; et, après un temps con—

sidérable , les compagnons de cette infortunée,

n0urris d’abord de la chair des premières victimes

de la faim et de la soif qui les dévorait, avaient

fini par y succomber tous, les uns après les autres,

la laissant seule dans la barque , et déjà préteà subir

leur sort, au moment même où l’avaient recueillie

les habitans de Bimatara.

La voyageuse était jeune et belle. L’un des chefs

l’épousa; et, quand son époux était malheureux dans

quelque guerre, elle lui parlait du dieu des étran

gers venus d’O-taïti, le lui dépeignait comme la plus

,r puissante de toutes les divinités , contre laquelle

toutes les divinités des îles ne pouvaient rien , puis

que ses adorateurs bravaient et insultaient impuné

ment, jusque dans les marais , les prêtres et les de—

vins, Oro et les autres dieux. Ayant appris son nom,

le chef, réduit à la dernière extrémité, construisit

aussitôt un grand maraî au dieu des étrangers ou à

Jéhova. Le temple achevé,il rassembla les guerriers,

et leur tint un discours qui leur dépeignait le pou-—

voir du dieu étranger avec une énergie propre à
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frapper leurs esprits; aussi, se croyant invincibles

sous sa protection, ils demandèrent à marcher, em

portèrent tout, dans leur enthousiasme, et gagnèrent ‘

une victoire complète. Le maraï de ce Clovis de Ri

matara subsistait enèore, lorsque les missionnaires

arrivèrent dans l’île; et l’on peut juger de leur éton—

nement quand ils reconnurent, parmi les dieux les

plus révérés du pays, celui—là même dont ils ve—

naient lui annoncer la paroleet les lois. Le culte et

l’adorà tien n’en étaient pas, sans doute, parfaitement

identiques; mais cette cirtmnstance même applanit

bien des difficultés; car les habitans acceptèrent

facilement, comme dieu unique , celui qui les avait

si bien servis , et qui avait montré sa supériorité sur

les autres, en leur assurant des triomphes.

SECTION IX.

ILES HABVEY.

Nous ne pouvons noter, quant àl'histoire de ces

îles, que’la date de ‘ l 777 , époque de la découverte

de Mangea, par le capitaine Cook. '

Les habitans de Mangea ont adopté la religion

chrétienne; mais ayant , mieux que les autres PolyÂ

nésiens, conservé leurs anciennes habitudes, ilspnt,

jusqu'à présent, moins qu’eux, soufi‘ert de la dépopu
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lation, quoiqu'ils ne soient déjà plus, à beaucoup

près, aussi nombreux qu'ils l'étaient à l'époque de

la découverte de leur île.

SECTION X.

ILE MATILDA'S ROCK

OU

ROCHER DE MATHILDE.

C_ette île paraît être celle que Carteret a décow

verte en i767,et qu'il avait nommée Osnaburg; mais

elle est plus connue sous le nom de Rocher de

.Mathilde , nom qu'elle reçut d'un baleinier améri

cain qui s'y perdit en 1792. L’histoire de ce naufrage

n’est qu'impæfaitement connue. Il paraît que la

Mathilde courut de nuit sur un rocher de corail qui,

élevé aujourd’hui au-dessus du niveau de la mer,

constitue une partie de l’île actuelle; mais le nom de

Rock, rocher, qu’elle donna à la localité, pourrait

faire croire que l'île n’était pas alors aussi formée

qu'elle parut l'être, plus tard, au capitaine Beechey,

qui l'aborda en 1826, la vit en partie boisée, y trouva

des débris du naufrage, mais point d’habitans. On

ne sait pas, d’ailleurs, si les naufragés y firent un

long séjour; mais, dans le courant de la même année
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( 1792), ils arrivèrent à 0-ta‘iti , sur leurs embarca

tions. ‘ >

En 1832, une barque de Valparaiso , dans laquelle

j'avais un intérêt, s’y présenta et y trouva des cases,

ce qui dut faire supposer qu’elle ‘avait des habitans;

mais ceux—ci se cachèrent si bien qu’on n’en put voir

aucun. On avait eu le plus grand soin de ne rien

faire qui pût leur être désagréable; et des plongeurs

ayant pris quelques bagatelles dans une des cases, ce

dont on ne s’aperçut que lorsqu’ils furent sortis du

lac, une embarcation fut expédiée tout exprès pour

restituer ces objets.

Deux ans plus tard (1834) , un” bâtiment d’0—taïti

l’aborda à son tour. Sa conduite imprudente lui fit

avoir , avecle petit nombre des insulaires , qui, cette

fois , ne craignirent pas de se montrer, une querelle,

où la moitié de ces derniers périrent. En parcourant

’ile, les hommes de l’équipage trouvèrent un certain

nombre d‘objets qui, évidemment, avaient appartenu

à la Mathilde; et, entr’autres‘, une cloche , déposée

dans l’une des cases. Ayant besoin de cet objet à

bord, ou ne se fit pas scrupule de l’enlever, en y joi—

gnant , probablement , beaucoup d’autres choses; et

les Indiens se sauvant toujours , à l’approche des

étrangers , on ne put avoir de communications avec

eux. Soit qu’ils attachassent quelqu’idée «supersti

lieuse à la possession de cette cloche, qui devait,

d’ailleurs , être , pour eux , un objet admirable; soit

qu’ils fussent indignés de se voir dépouillés de ce
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qu'ils pouvaient regarder comme leur appartenant

légitimement , puisqu’ils l’avaient , depuis long—

temps, recueilli dans leursdemwres, il paraît certain

qu'ils guettaient le moment de punir’, sur les étran

gers , la violation de l'hospitalité et du droit de pro—

priété; car , dès qu'ils virent les embarcations parties

pour la pêche, ils attaquèrent , à l'improviste ,‘ une

femme, un vieillard, et quelques jeunes garçons du

navire, laissés à terre. La femme et les jeunes gens

parvinrent à se sauver; mais le vieillard fut atteint et

tué. Aux cris de la femme, une des embarcations vint,

de suite, à son secours. Les habitans de l'île, au nombre

dehuit, dont quatre femmes et quatre enfans, eurent

l'imprudence de faire résistance. Un des hommes,

armé d'une lance, l'envoya, avec plus de force que

d'adresse, au milieu des assaillans , dont un, ancien

guerrier d'O-taïti, en évitant le coup , saisit l'arme

à la volée , la renvoya aussitôt; d'un bras mieux

exercé, à l‘imprudent qui s'en était dessaisi; et avec

une telle vigueur,qu'elle le perça d’outre en outre. Ce

coup fut le signal de la retraite pour les habitans de

l'île, dont deux hommes et un jeune garçon parvin

rent seuls à se sauver. Les autres , deux femmes et

deux enfans, furent atteints et impitoyablement mis

à mort par lesinsulaires de Rapa, à qui leurs contu

mes ne permettent point de faire quartier, quand

ils ont à venger la mort d'un des leurs.

Après ce malheureux événement, on quitta ce

triste lieu, abandonnant à leur destinée les trois in
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fortunés qui, soustraits'à la mort, étaient les plus à

plaindre détous; car, quel sera désormais leur sort,

' privés de leurs compagnes, sans espoir d’en avoir ja—

mais d’autres i’ Que de pleurs, que de gémissemens les

attendent dans ce désert, et quelle perspective pour

leur avenir , sur cette terre de désolation, où , sans

nul doute, ils ont étéjetés, d’ailleurs, par un naufrage!

Que de maux nous avons causés à ces malheureuses

contrées! Meurtres, combats , maladies , lcorr‘hption

physique et morale, destruction de peuplades entiè—

res, marqt_1eraient chaque page de l’histoire de nos

relations avec elles; et, si tous les faits en étaient

connus, il faudrait, comme dans celle de la conquête

des Amérique , écrire en traits de sang les détails

de nos visites dans ces îles.

 



CHAPITRE II.

 

ILES ABCHIPËLAGIENNES.

Ou a vu, par la géographie, que les archipels dont

je me suis particulièrement occupé, et que j'ai le

mieux connus sous les divers rapports qui font le

sujet de cet ouvrage, sont l’archipel Dangereux et

l‘archipel des (les de la Société.

Ce sont aussi ceux—là que je vais considérer main

tenant sous le point de vue historique.

SECTION PREMIÈRE.

ARCHIPEL DANGEREUX .

L’île de la Harpe , les îles dites Deux groupes et

îles voisines , l'île de la Chaîne et îles voisines,

Tiaoka et Dura , et les îles Mai’te’a et Mafia, vont

faire , dans cette section, l’objet d’autant de paragra

phes successifs.

vor. aux îtss.—r. n. 23
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LA HARPE.

L'île de la Harpe fut découverte par Bougainville

en 1768, et visitée par Cook, dès l'année suivante.

Elle ne commença à se voir fréquentée que vers

1817, époque de la propagation du christianisme

dans toutes les îles aux environs d’O-taïti. Pour

ouvrir des communications avec ses habitans qui

s’étaient , jusqu’alors , montrés farouches et hos

tiles aux étrangers, on eut recours, dans le même

but et avec le même succès, au moyen employé à

Rapa. Un enleva deux d’entr’eux , qui avaient osé

venir à bord; _on les conduisit à» O-taïti; puis, quel

que temps après, on les ramena chez eux; et le

rapport des merveilles qu'ils avaient vues à,,O-ta'iti ,

ainsi que des bons traitemens qu’ils y avaient reçus ,

décidèrent bientôt leurs compatriotes à admettre les

étrangers. Depuis lors des bâtimens y vinrent pour

la pêche de la nacre , et des Indiens de l’île de la

Chaîne, restés au milieu d’eux, s’efl'orcèrent de leur

donner quelques notions de la religion chrétienne ,

notions qu’ils avaient à peine eux—mêmes, et qui,

dans tous les cas , leur firent, assurément, beaucoup

plus de mal que de bien; car c'est par les conseils

de ses catéchistes que ce peuple, qui avait si bien

accueilli les blancs , lors de leurs premières visites,
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devint capable des perfidies dont je vais avoir à ren

dre compte.

Le capitaine Beechey visita l’île de la Harpe en

1825 , et ne fit guère qu'y toucher.

Plusieurs bâtimens y vinrent après lui,- et j'ai

parlé, dans la partie géographique , du séjour que

j'y ai fait moi-même en 1829. Jusqu’alors personne

n'avait en à se plaindre des insulaires; mais, en 183 r ,

ils tentèrent, pour la première fois, dese saisir d’un

bâtiment des îles Sandwich. Voici les détails que le

capitaine m’a donnés sur l'afl'aire, à son retour à

O-taïti.

Après quelques jours de pécbeà l'île de la Harpe,

le capitaine Bankerofl', désirant avoir, en même

temps, des plongeurs,sur une seconde île , située à

sept lieues de là , envoya , à cet effet , deux embarca

tions, avec quelques—uns de ses gens et des insulaires.

Ces derniers firent si bien, qu’arrivés près de la passe,

il était trop tard pour se jeter en pleine mer, et

qu’on dut s’arrêter jusqu’au lendemain. Les gens de

l'embarcation, ne se défiant de rien , allèrent à terre,

confondus avec les Indiens, qui, les ayant isolés,

tombèrent sur eux à l’improviste et les firent prison

niers. Quand ils crurent s'être bien assurés des étran

gers, en les liant avec des cordes, ils les mirent tous

ensemble sous des arbres, et partirent , cette même

nuit, avec les embarcations et les armes, dans l’in—

tention d‘aller s’emparer du navire, en profitant du

moment où les autres embarcations seraient à la
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pêche, et où le capitaine , absent lui—même , aurait

laissé son bâtiment , pour ainsi dire , sans défense;

mais ils avaient. mal prisleurs mesures; car , bien

qu’ils eussent fouillé les prisonniers , l‘un d’eux

avait conservé Son couteau, qu’un autre parvint

à tirer et avec lequel il coupa les cordes, mal+

gré les liens qui lui serraient les poignets. Tous

alors se trouvèrent bientôt libres; mais leur situation

n’en était guère moins embarrassante-gag peu nom—

breux et désarmés, la nuit, déjà avancée, leur fai

sait craindre d’arriver trop tard pour prévenir la

surprise du navire. Ils se mirent, toutefois, en route ,

marchant vite, quoiqu’avec précaution. Ils chemi—

nèrent très long-temps sans voir n Indiens ni em—

barcations, et commençaient à perdre tout espoir,

quand, enfin, en tournant au coin d’un bois; ils

aperçurent, tontà coup, les deux canots, sans gardes,

et tous les Indiens endormis à quelque distance.

Sauter dans les embarcations et s’éloigner du rivage

fut , pour eux , l’affaire de quelques minutes , quoi«

qu’ils gardassent le plus profond silence et pris'sent

toutes les précautions possibles, pour n’êtrerpas en«

tendus, tant qu’ils furent à portée de fusil; ensuite

ilspfirent force de voiles et arrivèrent à_ bord, au mo—

ment où l’on allait envoyer à la pêche. La décou—

verte de cette trahison décida le capitaine à quitter

sur-le—champ l’île, d’autant plus qu’il soupçonnait

quelques—uns de ses plongeurs d’avoir,_plus ou moins

directement , trempé dans le complot.



Ils firent une seconde tentative 'sur un bâtiment

de Valparaiso, dans lequel j'étais intéressé; et, inal

heureusement pour moi, ils ne réussirent'que trop

bien , aidés, pour cette perfidie , ou, plutôt , poussés à

s'en rendre coupables par des bahitans de l'ile de la

Chaîne, admis à bord comme plongeurs; hommes

appartenant à un peuple qui, depuis quelques

années, s’est signalé par ses actes de piraterie. Voici

ce qui eut lieu.

La barque chilienne la Pomarc' (1) était arrivée

à O-ta'iti en février 1832, Elle avait à son bord

M. Doursther , consul hollandais ,‘ avec quij‘étais lié

d‘intérêt, pour les affaires de ces îles. N'ayant pas de

chargement préparé, ce bâtiment dut aller à la pêche

de la nacre, et prit, a cet effet, des plongeurs, habi

tans de 'île de la Chaîne , qui se trouvaient alors à

0-ta’iti, et que j'engageai, quoique je connusse bien

leur caractère , dans la persuasion qu'ils n’oseraient

rien 'entreprendre, en un lieu aussi éloigné de leur

île que celui où l'on avait intention d’aller. L’événe

(1) On avait donné 'a ce bâtiment le nom de la reine d’0-taïti,

pour la flatter par cette galanterie; mais il arriva tout le con—

traire; et cette malheureuse idée faillit soulever l'île, la

reine et son peuple‘y ayant vu un manque de respect. Autre

fois, quand un roi et une reine prenaient un nom , ce nom ,

devenu sacré, ne pouvait être donné , sous peine de mort, à

aucune personne ni à aucune chose ; et l’affaire de la barque

chilienne prouve bien que , malgré les apparences contraires ,

ces peuples tiennent toujours à leurs anciens préjugés et à

leurs anciennes habitudes.
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ment prouva que je m'étais trompé,et ces malheu—

reux prirent leurs mesures de._ manière a faire soup

çonner que les perfides conseils de quelques blancs

d’O-taïti les avaient guidés dans l'exécution.

Le bâtiment arriva à l’île de la Harpe, au mois de

mars 1832. Les choses allèrent au mieux pendant

trois ou quatre jours, quoique, à ce qu’il paraît, les

plongeurs de l’île de la Chaîne se fussent, dès le Jeu

demain de l’arrivée de la barque, coalisés) avec les

habitans, pour la surprendre, et eussent arrêté le

plan de l’affaire. Quelques-uns des plongeurs de ,

Tiooka et de Laïvavaî n’étaient point dans le secret ,

ne prirent part au butin que beaucoup plus tard; et

même , je crois , plus par crainte que par désir.

Le quatrième jour, le capitaine sei*endit à l’en

droit où se faisait la pêche. Il y avait loin de la au

navire, et il partit avant le jour , emportant des pro

visions pour les plongeurs, et dans l’intention de rap

porter, aussi, dans son canot , le produit de la pêche

_ des jours précédens, pour leur épargner la double

course d’allée et dé venue au bâtiment, qui, chaque

" jour, leur faisait perdre un temps considérable. Tout

cela se fit comme il l’avait arrangé. ‘Arrivé à l'endroit

de la pêche , il trouva les plongeurs sur le point de

pqrtir, et fit mettre la nacre de l’embarcation dont

ils (se servaient dans son canot, que les Indiens,

en affectant beaucoup de zèle, chargèrent à couler;

puis , quand les matelots furent dedans et le

capitaine assis , prêt à partir , tous les sauvages, qui
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avuient aidé*à le charger, s'y élancèrent à la fois et le

tirent couler comme une pierre au fond de l’eau.

Le capitaine, les matelots , tombés , submergés avec

leurs vêtemens , se trôuvaient, dès lors, à la merci de

ces amphibies. Le capitaine , qui nageait bien , vou

lut se défendre; mais, plongeant sous lui, les uns

le saisirent par les jambes, les autres par les bras.

Ils le traîuèrent , à demi noyé , jusque dans leur

cmbarcation,où, tout en l’enchaînant, ils lui porté

rcnt au visage plusieurs coups qui en firent jaillir le

sang et le défigurèreut entièrement. Il crut même,

pendant quelque temps, avoir perdu un œil. Ensuite

quelques-uns des brigands amenèrent les prisonniers

à terre, garrottés de façon à leur ôter tout espoir

d’échapper, tandis que les autres , prenant quelques

nacres dans leurs embarcations, se dirigèrent sur le

navire , qu'ils atteignircnt vers six heures et demie ,

et où se trouvaient déjà plusieurs insulaires. Le se

cond, auquel ils dirent que le capitaine les lui avait

envoyés , ne concevait aucun soupçon. Pas un de ses

gens n‘était armé ; aussi, dès que les sauvages se cru

rent en nombre suffisant (au moins troiscontre un),ils

tombèrent , à l'improviste, sur les hommes de l’équi

page , et furent, en moins de rien , maîtres du pont.

Il ne restait plus à soumettre que M. Doursther, qui

était au lit pendant cette lutte. Trois sauvages , le

chef de l’île et deux autres, descendirent pour s’em—

parer de lui. Cependant , ayant entendu quelque

bruit , il sauta en bas; et n’eut que le temps d‘armer
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un de ses pistolets, qu’il déchargea sur le ‘premier

qui se ‘présenta et qu’il renversa à ses pieds; mais les

deux autres étaient si près qu’ils le saisirent avant

qu'il eût pu prendre son autre pistolet ni son épée.

M.Dourstherest unhommeaussivigoureuxque brave,

et il commença , dès lors, entre lui et ses deux adver- ‘

saires, une lutte qui pouvait durer long—tem‘ps, et

qui ne se ’serait pas terminée sans quelque catastro—

phe funeste, s’il n’était resté assez de force au pre

mier sauvage, sur qui il avait déchargé son pistolet,

pour le prendre par les jambes et le faire tomber.

Dès cet instant, toute défense devenait impossible.
Les Indiens , ‘aidés par d’autres qui s’étaient joints à'v

eux, le garrottèrent avec barbarie et le porterent sur

le pont, où ils le jetèrentparmi les gqflsde l’équipage,

@us également garrottés; et, de peur qu’il ne se rele

vât encore, l’un de_ses cruels vainqueurs s’assit sur

lui de manière à le faire sufi'oqu er.

Maîtres du navire , les sauvages manifestèrent,, par

mille grimaces , leur joie d’un triomphe aussi facile

qu’inespéré. Ils marchaient, riaient aux éclats,ges—

ticulaient avec force, brandissaientleprs lances, dan

saient, même; et le gain d’une bataille n’aurait pu

leur donner plus de satisfaction que la réussite de

leur guet-apens. Cependant la position des prison

niers était des plus pénibles et des plus précaires.0n

leur avait lié les mains derrière le dos, eton les leur

avait attachées aux jambes, ce qui les retenait dans

une posture extrêmement fatigante; devenue bientôt
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tout-à-lhitinsupportable pour M. Dourstber,accablé,

de plus que les autres, du poids de l‘homme assis sur

lui, pour mieux le garder. Il lit tant qu'ils s'en aper

çurent. L’un d’eux, alors, étant venu lui tâter la tête,

donna, aussitôt, l'ordre de détacher les cordes qui lui

liaient ensemble les bras et les jambes par derrière ,

et de le débarrasser, en même temps, de son incom- -

mode gardien.

Peu après arrivèrent le capitaine et les autres

prisonniers. Tous furent , sur-le-champ, transportés

terre , toujours liés comme je l'ai dit, à l'excep

tion de M. Doursther, qui pouvait, au moins, se

tenir debout, depuis qu’on avait relâché ses liens.

On a vu que quelques-uns des plongeurs n’avaient

pas trempé dans le complot. Douze d'entr’eux ,

dont dix de Tiooka, et deux de Laïvavaï, avaient été

détachés, dès le premier jour, sous la conduite d'un

M. Middelton, Anglais, qui, en qualité (l’interprète,

avait la surveillance des plongeurs; homme instruit,

mais singulier, vivant depuis long-temps au milieu

des Indiens, dont il s’était fait aimer par sa patience ,

par sa douceur, et surtout par l’indifférence avec la

quelle il donnait tout ce qu'il avait, et même ce qu’il

n’avait pas; car il disposait librement en faveur de

ses amis , de ce qu’on lui confiait, sauf à vivre ensuite

à leur manière, et même à s’habiller comme eux.

Quand il apprit ce qui s’étaitpassé, il accourut, dans

l’intention, je crois, de reprendre le navire, 'si les

plongeurs avaient voulu leseconder; mais, quoiqu’ils
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n’cnssent point pris part au complot et qu’ils parus

sent même le désapprouver, ils refusèrent d’agir

contre leurs camarades; et Middelton, resté seul, ne

pouvait rien faire, quoiqu’on le laissét entièrement

libre. Tout ce‘qu'il put obtenir fut qu'on détacherait

les cordes des jambes de M’. Doumther, qu’on lui ren—

drait ses lunettes et sa montre, et qu’on apporterait

quelqu’adoucissement au sort des prisonniers en gé

néral. .

Deux jours furent employés au partage du butin ,

auquel un des habitans de La'ivavai refusa nettement

de prendre part; après quoi les brigands de l’île de

la Chaîne se trouvèrent dans l'embarras de savoir

comment ils retourneraierit chez eux. Ils proposèrent

à Middelton de les reconduire, promettant de lui

rendre le bâtiment dès qu'il les aurait débarqués;

mais Middelton n’y consentit qu'à condition qu’ils

permettraient aussi le voyage a M. Doursther et à

quelques matelots. Les sauvages se refusèrent a cet

arrangement, surtout «grec qui concernait M. D0urs.

ther , que sa défense à bord leur avait rendu redou

table. Le troisième jour ils devinrent pressans, et

commençaient même à menacer. Alors le capitaine

et M. Doursther, ne voyant point d’autre planche

de salut, prièrent Middelton d’accepter, en tàchant,

d’ailleurs, d’obtenir quelques matelots pour l’acconn

pagner; et, dans le cas où on luilaisserait le navire,

d’aller à 0 — taiti , afin de me prévenir de l'évé—

nement, et de prendre avec moi les mesures les
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plus promptes pour la délivrance des prisonniers.

La barque revintà O-taïti, vers la fin du mois de

mars. Middelton m’écrivit de suite à Papara ( côte

du sud de l’île ), où j’étais alors. Frappé de cet évé—

nement, que j’aurais dû prévoir, et sachant le danger

que courraicnt les prisonniers s’ils restaient trop

long—temps au pouvoir des Indiens, je partis sur—le—

champ pour Papéiti, où je trouvai le navire dans un

état déplorable. Dégarni de tout ce qu’il avait à b0rd

au départ, les cordages coupés et ayant conservé à

peine assez de voiles pour avoir pu venir, en courant

devant le vent, de l’île de la Chaîne à O-taïti; car là,

encore, avant de débarquer , les sauvages avaient re—

commencé le pillage, n’avaient pas laissé un baril,

une serrure; avaient tout détruit, tout brisé, coupant

les voiles et les cordages aussi haut qu’ils pouvaient.

atteindre, et l’auraient probablement détruit en en

tier, si Middelt0n , au péril de sa vie , ne l’eût mis

devant le vent, et n’eût pris les mesures nécessaires

pour l’éloigner de l’île, malgré leurs menaces, ce qui

les contraignit à l’abandonner, pour regagner leur

propre demeure, avant qu’ils n’en fussent trop éloi—

gnes. '

Je ne savais comment délivrer les prisonniers.

Le bâtiment était tellement désemparé , qu’il aurait

fallu plusieurs semaines pour le mettre en état de

reprendre la mer, et encore n’aurait—il probablement

jamais pu gagnerl’île de la Harpe, dépourvu qu’il était

des voiles les plus nécessaires à un pareil voyage.
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Dans. cet état de perplexité, au moment où, ne sa

chant comment m‘y prendre ni par où commencer,

mes inquiétudes étaient à leur comble, il m'arrive,

comme du ciel, avec une goëlette de soixante ton

neaux, ce brave capitaine Ehrill, dont j'ai parlé à l’an '

ticle de Tonbouaî , le digne vainqueur de l’Arau

cana , l’homme de tous assurément le plus propre

pour une entreprise aussi difficile que celle dont il

s’agissait. Débarquer ses marchandises, préparer

à ce nouveau voyage, ce fut pour*lui l’affaire d’un

jour et demi; et, dès le lendemain de son arrivée, il

sortit, dans l‘après-dîner, afin d’aller tenter cette

autre aventure, aussi hasardeuse que délicate; Mal

heureusement, l’état de son navire le contraignit a

rentrer dès le jour suivant; et, malgré notre impa—

tience , il fallut employer quatre. jours encore à le

calfater et à le mettre en état de tenir la mer.

Trois semaines s'étaient écoulées pour moi dans

les plus cruelles inquiétudes, quand la-petite goé—

lette se présenta de nouveau à l’entrée du port. J'ap

pris bientôt que M, Doursther et les autres prison—

niers.étaient a bord, et voici les détails que je recueil—

lis, alors, tant sur ce que les malheureux avaient

souffert que sur la manière dont ils avaient été déli—

vrés ( I). ' -

(l) Un bâtiment de guerre était venu àO—ta‘iti, en l'absence

de la vgoélette. J’étais aussitôt allé à bord, faire part au com

mandant de ce qui venait d’arriver , et le prévenir des dangers

que couraient les prisonniers , en raison du mauvais état de
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Aussitôt après le départ de la barque, les insu

laires avaient ôté leurs liens aux prisonniers et les

laissaient en pleine liberté d’aller où bon leur sem

blait; mais ils leur refusaient toute espèce d’asyle,ni

de jour ni de nuit,quelque temps qu’il lit; et,brûlés,

pendant le jour , par un soleil ardent, souvent, la

nuit, il leur arrivait d’être mouillésjusqu’aux os. De

plus, on ne leur donnait rien a manger; et, quand ils

eurent consommé le peu de viande et de biscuit

qu’onlem avait laissé, et dont même, par réflexion ,

on avait fini par leur prendre la moitié, ils n’eurent

plus, pour ressource, que quelques coquillages qu’ils

trouvaient, par hasard,surle rivage. Dans les derniers

temps, pressés par la faim , ils faisaient cuire toutes

les herbes qu’ils rencontraient et les mangeaient

sans les connaître; car les Indiens ne leur donnaient

absolument que leur superflu, ce qui n’arrive même

que trois ou quatre fois pendant un mois qu’ils fu

rent détenus dans l’île (l).

la goélette , qui pouvait ne pas atteindre sa destination; et .

là même , se trouver trop faible pour délivrer les prisonniers ,

n’étant pas armée. Je conjurai ce commandant d’y aller , ce

pour quoi il ne lui fallait que peu de jours; mais il avait

ordre de se porter, avant tout , à Rotouma , afin de punir

les insulaires , coupables d’un méfait semblable , et ne pouvait

se détourner de sa route. Ainsi, malgré l’urgence , et quoique

l‘équipage se comp05ât aux trois quarts d’Anglais, après

être resté dixjours àO—taïti , le bâtiment de guerre quitta l’île

avant le retour de la goélette, sans connaître le résultat de

cette affaire.

(|) Une chose singulière, c’est que le seul de tous auquel
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Il serait difficile de dire au juste quel était le pro

jet des insulaires contre les prisonniers; mais j’ai lieu

de croire que c’en était un des plus atroces , et qu’ils

ne méditaient rien moins qu’une fête de cannibales.

' Au reste, les soufi'rances du malheureux équipage

étaient telles , qu’il n’aurait pu long-temps y résister.

Les Indiens le voyaient bien, et voulaient, je crois ,

prévenir l’événement. Plusieurs pirogues étaient par—

ties pour Amounauw , afin d’y aller chercher des

guerriers, des amis et des proches, dont le retour eût

été, sans doute , le signal de la catastrophe; mais ce

voyage qui, s’il se fût terminé, aurait, probablement,

été fatal aux prisonniers, facilita beaucoup leur dé—

livrance; car le capitaine Ebrill arriva précisément

7 pendant l’absence de ces pirogues, ce qui, vu le petit

nombre d’Indiens qui restaient dans l'île, lui permit

d’enlever tous les blancs sans coup férir et sans

'ils montraientencore quelques égards et qu’ils négligeaient

le moins , était M. Dourstlter. Les membres de la famille de

celui qu’il avait blessé , et qui heureusement n’était pas mort,

lui apportaient même, souvent, quelquepeu de nourriture. Ceci

tenait, certainement, à quelqu’idée superstitieuse de ces der—

niers , qui supposaient qu’ayant infligé la blessure , il conser—

Vait encore quelque pouvoir sur le vaincu. Quant aux autres,

ils le considéraient à cause de sa valeur. Le courage est bo

noré chez tous les peuples sauvages, et il l’est surtout chez

celui-ci. Dans la circonstance , pourtant , ils ne portaient; pas

l’admiration pour M. Doursther jusqu’à lui céder ce qu’ils

pouvaient manger eux-mêmes; mais il_était toujours le pre—

amier gratifié de leur desserte , quand il y en avait.
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éprouver aucune résistance. Voici comment il s'y

prit.

Arrivé en vue de l'île, craignant que les Indiens

ne distinguassent le bâtiment et n'éloignassent les

prisonniers, il prit le parti de s'embarquer dans

son canot avecquatre marins, quoiqu’il fût encore a

plus de quinze milles de la passe. Il s’approcha avec

précaution jusqu'à la distance d'un mille. Alors,

ne pouvant plus se cacher, il fit ramer avec force. Le

hasard voulut que les Indiens ne l'aperçussent pas;

mais les prisonniers, toujours sur le qui vive, l’a—

vaient vu depuis long-temps, et s’étaient approchés

de la passe , autant qu'ils le pouvaient faire, sans

éveiller les soupçons de leurs ennemis, qui ne virent

l'embarcation que quand elle fut dans la passe. Ils

coururent aussitôt aux armes. Ce moment était cri

tique; car le canot, luttant contre le courant, on ne

pouvait songer à se servir des armes à feu. On

avança pourtant; et, avant le retour des Indiens

armés, on était hors de danger, quant à la mer. Ce

pendant les Indiens arrivaient; mais lorsqu’ils virent

le capitaine Ebrill , qu’ils connaissaient, se saisir de_

son fusil , un seul d'entr'eux fitfeu du sien; puis tous

s'enfuirent; et , quelques secondes après, l'embarca

tion était au milieu des prisonniers.

Qu’on juge de la joie de tous ces malheureux!

C’était à qui d’entr’eux embrasserait le premier ses

libérateurs. Le capitaine Ebrill, qui prévoyait tout,

n‘avait pas négligé d’apporter assez de provisions
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po‘ur sOulager les pauvres afi'amés, sans leur faire de

mal. Ensùiteil fallut partir en toute hâte;'car les

pirogues de l’autre.île pouvaient paraître à chaque

instant. L’embarcation était petite; quatorze per

sonnes devaient alors y prendre place ;' la goëlette ,

contrariée par le vent, n’était pas encore en vue;

et, quand tout le monde fut émbarqué , les bords du

canot n‘étaient pas à deux pouces de l’eau; mais on

na'vigua avec précaution; et, grâce au calme de la

mer,,on arriva heureusement à bord de la goélette,

trois heures après avoir quitté l’île.

Plusieurs des prisonniers auraient voulu partir de

suite pour O-tai‘ti; mais Ebrill crut devoir donner

' une leç6n aux Indiens. revint à l’île, dès le lende—

main, avec la goëlette, se saisit de deux ou trois de

ceux qui avaient coopéré à la prise de la Pomqre’ ,

brûla toutes leurs pirogues et les laissa constemés,

Après cette exécution, on aurait pu les croire peu

disposés à recommencer. Cependant, un bâtiment

américain qui les visita postérieurement , aussi avec

des plongeurs de la même île de la Chaîne, fut obligé

de se sauver, après avoir dé00uvert, à son tour, une

conspiration (les plongeurs et des insulaires; et cela,

quoiqu’il eût à’son bord l’un des principaux chefs

d’O-tai'ti, dont Anaa , pourtant, fait profession.de

dépendre. '

En résumé, l’île de la Harpe me paraît peu propre

à l’établissement de relations suivies; mais je n’ai

pas cessé de croire que, sans les perfides conseils des

’flmn
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prétendus chrétiensd’Anaa, elle ne se fût jamais

portée à ces actes de piraterie. Il faut reconnaître,

aussi , qu’elle avait bien , contreles blancs, quelques

justes motifs de plainte. Ainsi, en 1830, deux balei

niers l’abordèrent avec leurs canots; et, ne voulant

pas prendre la peine de monter sur les cocotiers, ils

en abattirent plusieurs, pour en recueillir les fruits.

Quel effet ne dut pas produire un 'pareil acte, dans

un lieu où ces arbres sont si rares , et leurs fruits ,

par conséquent , si précieux ! Je ne dis pas que

de tels faits expliquent les mauvais procédés des ha—

bitans, et moins encore les justifient; mais il est cer

tain que ces injustices et ces violences, dont nous don

nons toujours et partout l'exemple ,-nops ont ôté la

confiance et l’estime des Indiens, et influent beau—

coup, en tous lieux , sur le système de leur conduite

a notre égard.

S Il.

DEUX GROUPES

et îles voisines.

Ces îles ont reçu le nom bizarre par lequel on les

désigne sur les cartes , de Cook, qui les a, le premier,

fait connaître, et ont été visitées par le capitaine Bec—

chey, en 1825.

La découverte qu‘on y a faite, à une époque toute

récente, d’habitations abandonnées, mais construites

dans le système d’O-taïti et des autres îles plus occi

vor. AUX inss.-—r. n. 24



dentales, prouve qu’elles ont, été ou qu’elles sont en

core plus ou moins fréquemment visitées par les ha—

bitans de ces îles. Il paraît même que ces derniers

(probablement ceux de l’île de la Chaîne ), y ont ,‘

quelques années en çà, porté la guerre, en ont coupé

les cocotiers et massacré, en grande partie , la po

pulation.

g m.

in; DE LA cmîus

et îles voisines.

L’île d’Anaa a été découverte, en t7ôg,parC00k ,,

qui la nomma Chain’s Island (l’île de la Chaîne ,

Il n’est pas doutëux qu’elle ne soit la même que

Bonechea nomm‘a , en i 77 2, île de Todos los Santos.

Cook la revit en 1773 ,\mais ne la visita pas , non

plus que le capitaine Beechey , qui , néanmoins , en

eut connaissance en 1826.

J’ai peint, en général , les peuples des îles de l’ar—

chipel Dangereux sous le double caractère de hardis

navigateurs et de guerriers redoutables; mais ceux

d’Anaa se distinguent, entre tous, par un esprit de

suite dont aucun autre ne donne un plus frappant

exemple. ils ont presque constamment été en guerre

avec leurs voisins. Ils ont fait. une guerre a mort aux

habitaus de presque toutes les îles basses, à plusieurs

;Ëvgrés aux environs, mais surtout à ceux de Aura ,
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' qui parlent le même langage que les habitans d'0—

taïti, et qui habitent les îles situées à l'ouest et au

nord d’Anaa, jusqu’à Palliser et Ti00ka, ou jusqu'aux

îles situées par 14" de latitude sud, et par 149° de

longitude occid. On les a vus, aussi, porter le ravage,

d'île en île, jusqu’à Deux Groupes , pillant, brûlant

tout, massacrant les hommes pour les dévorer (car

ils étaient anthropophages ) , et mettant en réserve

.les jeunes femmes etles enfans, pour en faire leurs

esclaves. Dans leur aveugle et sauvage fureur, comme

s’ils eussent craint de laisser quelque ressource un

petit nombre de leurs victimes qui pouvaient leur

échapper, ils brûlaient, partout, les cocotiers dans les

îles, avant dcles quitter, changeant en désert ailieux

ces mêmes îles, fières , ainsi que la leur , avant leur

invasion, de populations nombreuses et d’une végé

tation propre à les nourrir. Ces guerres dévastatri

ces eurent lieu de 1800 à 1815, et prenaient un

caractère effroyable de barbarie , surtout vers les

derniers temps et contre les peuples de l’alliscr et

de Tiooka ,que les hommes d’Anaa finirent par ex

pulser, et qu’ils eurent l'audace de poursuivrejusqn’à

O-taîti;mais Pomaré arrêta le carnage, en accordant

l’hospitalité et sa protection aux vaincus. Il leur céda

même quelques terres dans son district , et refusa à

leurs ennemis acharnés la permission de les atta

quer et de les poursuivre jusque dans ses domaines.

Depuis cette ép0que jusqu’en 1817 , ils restèrent

maîtres de toutes les îles jusqu’à Ma'itéa (la Dezena

2/,.
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de Quiros, l’Osnabruc/r de Wallis et le Boudoir de

Bougainville); mais , alors , éblouis et peut—être un

peu effrayés de la gloire de Pomaré, ils firent profes—

sion de soumission à ce chef et reçurent, chez eux, des

missionnaires, qu’il amena lui—même; ce qui rappro—

cha les partis si long—temps divisés; et les survivans

des habitans de Tiooka ( la Tzzur:oa des Indiens)

rentrèrent dans leur île. Comme partout ailleurs, les

premiers momens furent favorables à la réforme. Le

peuple désirait s’instruire ,- mais sa première ardeur

se ralentitbientôt; et, peu après, les lois d’0«taiti ,

introduites dans Anaa , vinrent tout gâter par leur '

extrême rigueur etla fausse application qu’on en fit.

Une violente opposition ne tarda pas à se manifester

ouvertement contre. L’île éprouva, par les mêmes

causes, les mêmes vicissitudes que les autres îles. Ses

babitans avaient abandonné leur ancienne religion et

méprisaient la nouvelle; ils détestaient les lois et

ceux qui, les ayant apportées, voulaient les faire exé

cuter; aussi, quand j’y vins, en 1829, y régnait—il

l’anarchie la plus complète; et le peuple, divisé, sans

religion, sans gouvernement,sans frein ,mûri , de

nouveau , pour tous les crimes, et redevenu capable

de toutes les horreurs , reprodùisit , sans scrupule ,

dès que l’occasion s’en présenta, les scènes de meur—

tre et de cannibalisme qui , jadis, lui étaient si fa

milières. '

Son premier acte de ce genre fut la capture d’un

petit bâtiment de Sandwich, qu’il pillu et dont



 

il maltraita l'equipage, mais en le laissant, néanmoins

aller. Le second fut la prise itérative de ce même

navire; mais, alors, il le brûla et en tua le capi

taine et le second , qu'on dit même qu’il mangea.

J'ai raconté , ailleurs, ‘en détail, les voies de fait

dont il s’est rendu coupable envers un bâtiment

de Valparaiso, dans leque. j'étais moi—même inté

ressé; et, s'il n'a pas commis d'autres excès , comme

pirate et comme assassin, c’est que les occasions lui

ont manqué; aussi ne douté-je pas que si l'on ne

[arrête , par quelque leçon vigoureuse, dans l'atti

tude menaçante qu'il ose prendre envers les étran

gers, on recevra, bientôt, la nouvelle de la prise

des premiers navires qui toucheront à son île, et

du massacre de leurs équipages.

g 1v.

[LES TIOOKA ET CUBA ,

et îles voisines.

Je n'ai point de notions particulières sur les îles

Tiooka et Cura, et îles voisines, dont j’ai parlé dans

la partie géographique de cet ouvrage; mais qui ne

figurent, dans l'histoire, que pour avoir été, souvent,

le théâtre des déprédations des habitans d’Anaa.
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minis.

Si 0—‘taïti n’est pas la Sagittaria de Quiros, comme

je crois pouvoir le prouver, Maïtéa n’est pas, non

plus, la Dezena du navigateur espagnol. De tenips‘

immémorial, cette petite île a été connue des babi

tans d’O-taïti, qui l’ont toujours considérée comme

une.dépendance de leur île, quoique, dans le fait,

elle fût, plutôt, du domaine des Pomoutous ou habi

tans des îles de la Chaîne (Anaa), qui- y résidaient

quelquefois et s’y arrêtaient toujours, soit en venant

de chez eux à O-taïti , soit en retournant d’0—taïti

chez eux. Il s’y trouva pourtant, aussi, quelques ha—

bitans d’O—taïti,,et souvent un chef de cette île.

Wallis la vit en 1767 ctla nomma.Osnabrucfiz Il

eut, avec ses habi tans , des relations d’abord pacifi

ques; mais bientôt, il s’éleva une dispute qui finit

par une escarmouche, où plusieurs Indiens furent

tués. ,

Bougainville s’y arrêta en 1768 et la nomma le

Boudoir. D’autres navigateurs la visitèrent après lui

et lui donnèrent encore d’autres noms; mais, de

même qu'O-taïti , elle n’est plus guère connue, au—

jourd’hui, que sous son nom indien de Maïtéa.
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5 V].

IATIA.

L’île de Matia, comme celle de Maîtéa, a été con

nue, de tout temps, des habitans d'O-taïti. Située pres

qu'au nord de leur île, il leur était plus commode

de la visiter que Maïtéa, qui se trouve absolument à

l'est. Il parait certain que Matin est. la Récréation

de Roggewein, et que ce navigateur la rec0nnutaprès

avoirquitté le Labyrinthe. Il existe, parmi les insu

laires, quelque vague souvenir de cette visite des Eu

ropéens , souvenir qui a survécu, malgré les guerres

et les fréquentes attaques de voisins belliqueux, les—

quels , ce semble, ont ravagé, plus d’une fois , cette

terre petite, mais fertile. Ce sont, probablement, les

visites de Quiros, de Schouten, de Roggewein, etc. ,

qui ont donné lieu à ces prophéties de llaïatc’a,

connues à O-taïti, bien avant l’époque de sa décou—

verte, qu’il viendrait des étrangers avec des pubis,

pirogues ou navires simples et sans balancier, l'une

des choses qu'ils avaient le plus de peine a c0mpren

dre(1). Roggewein, d'abord bien reçu , obtint des

(1) Ils ne concevaient pas, en effet, comment nos navires

et autres embarcations pouvaient se tenir en équilibre sur

l'eau; et cela, parce qu’ils n’avaient pas l’idée du lest. Jus

qu'alors ils attachaient deux pirogues ensemble ou avaient des

morceaux de bois , dont un parallèle à la pirogue , pesant sur

l’eau à quelque distance, fermait contrepoids à l’embarcation

et l’empêchait de chavirer.
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. provisions en abondance; mais sa visite finit par une

querelle et par un combat, comme celle de Wallis

à Maïtéa, en 1767. Depuis lors, Cook, Bonechea , et '

presque tous ceux qui ont visité O-taïti, eurent aussi

connaissance de cette île; mais elle ne fut bien vue

que pas Turnbull, en 1803. Cette petite terre, jadis

très—peuplée, est presque déserte aujourd’hui, et ne

compte plus guère qu’une trentaine d’habitans. C’est

le lieu où, dans ces derniers temps, on exilait d’0

taïti les hommes déclarés coupables de délits poli-'

tiques. Tavarii, l’un des chefs d’0—taiti et fauteur,

jusqu’à deux fois , de guerres civiles en cette dernière

île, y fut transporté en 1832, condamnation peu sé

vère, en raison de l’odieux de son crime; car Matia

n’est guère qu’à deux degrés d’0—taïtî , dont on y

trouve toutes les productions.

SECTIÛN' ll..

ARCHIPEL ries mes DE LA socnärE.

Je n’ai pu obtenir quelques notions historiques un peu

suivies , relativement aux îles dont se compose l’archipel de

la Société,“_quc sur celles d’O-ta'iti, de Raïatéa , de Tahaa,

de Bora—Bora , qui vont faire successivement l’objet d’autant

de paragraphes distincts. '
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O-TAlTI.

0—!aïti , cette reine de l‘Océanie, et si justement

nommée , par Bougainville , la Nouvelle Cjthèæ,

n'offre , sous le rapport des renseignemens histori—

ques, pas plus de ressources que la plupart des autres

îles; au contraire..i...... S'il était vrai qu’elle eût

été découverte en 1606 , par Quiros, qui, alors, y

aurait débarqué avec ses canots et aurait communi

qué avec les insulaires, on peut juger du peu de res

sources qu'0fl'rent les traditions de ces peuples, les—

quels n'ont pas même gardé le souvenir d'un événeo

ment si remarquable,et de nature à faire, entre tous ,

ép0que en ces lieux; aussi, malgré mon respect pour

l'opinion de tant d‘écrivains et de tant de voyageurs

célèbres qui m'y ont précédé , et qui, tous, ont ad

mis cette visite , m'est—il impossible de l'admettre à

mon tour. En effet, après avOir lu avec attention ce

qu'0n ,a dit de la découverte de Quiros, et après un

séjour de plusieurs années à O-taïti, prise , jusqu’ici

pour la Sagittan’a de ce navigateur, je n'ai pu y

reconnaître la moindre identité, et je m'étonne

qu'on ait confondu l’île de Quiros avec celle que

Wallis a découverte en 1767. Examinons cette ques—

tion de critique géographique.

Quiros était parti du Callao (Pérou ), le 2| décem«



' bre 1605, avec trois bâtimens, ayant pour Commaœ

dant en second Vaez de Torres, capitaine de l'Àlmi—

mute, l’un des deux grands vaisseaux de son escadre.

Après avoir navigué quelque temps, ils découvrirent

difi'érentes îles qu’ils nommèrent l’Incamacion, Sun

Juan Bautista, San E[me , 4 C0rortadas, San Mi—

chael, San Pablo , toutes îles peu considérables et

non habitées, dont, jusqu'à ce jour, on n'a pu recon

naître une seule avec certitude. On dit ensuite que ,

leg février 1606, au point du jour, étant par 19" S.,

d’après Quiros , et par 18“ 40’, d’après Terres, une

petite île se trouva en vue, au N.—E. , à trois lieues de

distance; mais qu’ils nepurent point la faire, à cause

des vents. Quiros lui donna le nom de Dezena; et

le commandant en second la nomma Santa Polonia.

Le temps était couvert, alors, et se maintint en cet

état jusqu’au lendemain, quand, ayant diminué leur

latitude d’un demi-degré environ , un matelot cria ,

du haut du mât: Terre! Terres dit: «Nous vimes

» une terre basse (isla rasa), avec une pointe au

» S.-E., couverte de cocotiers; mais ce qui nous ré—

» jouit beaucoup à bord de l’zIrmada, ce fut de voir

» des colonnes de fumée s’élever de différentes par—

» tics de l’île , preuve certaine qu’elle était ha—

» bitée. n

Les navigateurs se dirigeaient vers la partie sep—

tentrionale; mais, à leur approche, ils ne trouvèrent

point d’ancrage, et ne virent , nulle part, la moindre

apparence de port. Les bâtimens prirent le large, al—



_ 379 .__

lant au plus près, pour tâcher de gagner au vent de

“le; mais ils ne purent y parvenir. La Zeb'ra, bri

gantin, reçut, alors,lordre de serrer la terre , pour

chercher un mouillage, et les bâtimens continuèrent

à s’éloigner.

La Zebm , s'étant approchée, mouilla près de

terre, par dix brasses, sur un fond de roche. Cepen.

dant, des embarcations étaient venues du bord des

grands bâtimens, avec quarante hommeshien armés,

pour tacher de débarquer. Se portant sur l’île, ceux

ci virent une centaine d'habitaus qui se tenaient sur

le rivage et faisaient aux Espagnols des signes d’a

mitié; mais le rivage était bordé de rochers , où la

mer brisait avec fureur; et, après plusieurs tentatives

inutiles de débarquement , faites non sans s’exposer à

grands dangers, les équipages des canots se décidè

rent à retourner à_bord , trèsafiligés de ce contre—.

temps. Cependant, un jeune Espagnol, nommé Fran

cisc0 Ponce, quitta ses habillemens; et, se jetant à‘la

nage, parvint à gagner la terre. Les Indiens , frappés

de son courage , le reçurent bien et l’accablèrent de

caresses. A son exemple , trois autres Espagnols ga

gnèrent, comme lui, la côte à la nage, furent égale

ment bien accueillis; et, à leur départ, neut’Indiens

se jetèrent à la mer avec eux, vinrent jusqu’auprès

des embarcations, où ils reçurent quelques présens ,

mais ne voulurent point entrer dans les canots.

La nuit approchant, les Espagnols retournèrent à

bord de leurs bâtimens.
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. Le matin, il se trouva que les navires avaient été

portés, pendant la nuit, à plusieurs lieues sous le

vent; mais ils s’en eonsolèrent, en se voyant toujours

en face de la terre, sans que le paysage de la veille

eût changé d’aspect; Un canot fut envoyé de chaque

bâtiment; et là , encore , on ne put débarquer

qu’avec beaucoup de peine. Il fallut tirer les embar—

cations de dessus le rescifà terre.

Après leur débarquement, les Espagnols entrèrent

dans un bois où ils creusèrent le sol, pour trouver de

l’eau; mais celle qu’ils obtinrent était salée. Heureu—

sement , il y avait , la , des cocotiers en abondance;

Voulant aller plus loin , ils se virent arrêtés Par

‘ la mer, qui formait une baie d’eau tranquille. A leur

retour, quelques-uns traversèrent un bois , d’autres se

tinrententre les deux parties de ce bois, que divisait, la

distance d’une demidieue, un canal fond de sable,

couvert d’eau, dent ils avaient jusqu’au genou. A

marée haute, cetisthme était entièrement submergé,

et la mer se joignait des deux côtés. Ayant rencontré,

dans le bois, une vieille femme, ils l’invitèrent à venir

à bord. Contre leur attente, elle les accompagna

sans balancer. Quiros , après l’avoir bien traitée , la

renvoya à terre , espérant beaucoup. de cette aven—

tu re.

. En débarquant, les Espagnols franchi_rent une

langue de terre, et arrivèrent, du côté opposé , à un

rivage où la vieille Indienne leur avait dit que se

trouvaient ses compatriotes. Effectivement, ils arri
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vèrent la en même temps que six ou sept pirogues,

qui venaient à la voile de l’autre côté de la mer.

Charrn_és du traitement que la vieille avait reçu, ces

gens voulaient, alors, aller tous à bord; mais, à pèine

s’était—on éloigné de terre de quelques toises que , la

peur les prenant , tous sautèrent à l’eau et regagné-—

rent la rive à la nage. Un seul, qui paraissait leur

supérieur, l’ut retenu par les Espagnols et conduit,

malgré lui, le long du bord; mais, là, rien ne put le

déterminer à monter sur le bâtin1ent.’Quiros, ne

voulant point lui faire violence, le fit habiller dans

l'embarcation même et ramenerà terre , accompagné

d'un sergent et de quelques soldats. L’Indien recon

naissant leur présenta un'ornement de tête fait avec

des plumes.

Après le retour des embarcations, les Espagnols

quittèrent cette île, la plus considérable de celles

qu’ils avaient vues dans ce voyage. Elle fut n0mmée

la Sagittaria et,placée à la latitude de ‘13“ 30’ S., et

de 17" /,o’ S. (côté N.-O. ). -

En quittant la Sagittm‘ia, ils se dirigèrent O.-N.-O.

Quelques - uns disent qu’ils virent une terre au

N‘.-E., pendant que la Sagittarùz était encore en

vue; mais Torquemada dit que ce fut le 14 , après

avoir quitté la Sagittaria, qu’ils virent une autre

terre. Ce fut donc le lendemain de leur départ , ou

le 15 ; mais ils ne purent en approcher.

Tel est, en résumé, ce qu’on (lit de l’île découverte

par Quiros, et prise, jusqu’à ce moment, pour O-taïti.
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Maintenant j’en appelle , non pas à ceux qui ont vu

O—taïti , mais seulement à quiconque a lu, avec quel

qu’attentiœ, Wallis , Bougainville, Cook; et je de

mande s’il est pOssible, au moins d’après cette des?

cription\, que la Sagittaria de Quiros soit cette île

extraordinaire dont la beauté et l’extrême richesse

ont frappé tous les Européens et dont les premières

descriptions firent tant de bruit en Europe. Con—

vaincu, pour ma part, que l’île de Quiros n’est qu’une

de ces îles basses, telles qu’Anaa , ou d’aUtres déjà

décrites de l’archipel Dangereux, voyons, néanmoins,

si, en analysant sa relation , on en pourra , le moins

du monde, conclure que le navigateur espagnol ait

voulu parler d’O-taïti.

Les navigateurs se dirigeaient vers la partie sep—

tentrionale de l’île; mais, à leur approche, ils ne

trouvèrent point d’ancrage, et ne dirent, nulle part,

la moindre apfiarence de part. C’est dans la partie

nord des deux péninsules d’O-taiti que sont lesports,

non pas les meilleurs , mais les plus spacieux et les

plus faciles à reconnaître.

La Zebra , s’étant approchée, mouille près de

terre par dix brasses, sur unflmd de roche. Je ne

connais point d’endroit pareil à O—taïti ; et puis, tou—

jours la même remarque. On n’aborde d’aucun côté

la terre à O—taiti qu’au travers des passes, en laissant

derrière soi les rescifs, dont les Espagnols ne disent=

pasun mot;

Se dirigeant vers la terre. ils ._1' virent une arn
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taine d'habitans. Ils y en auraient vu des milliers,

si c'eût été O-ta'iti.

le rivage était bordé de rochers, ou la mer brisait

avec tant defureur, etc. Nulle part, à O-taîti, le ri

vage n'est bordé de rochers , sauf les endroits où la

terre est à pic; partout ailleurs,où elleest assez basse

pour qu'on y puisse débarquer, il y a du sable.

Après leur débarquement (cet endroit est sup—

posé être l'isthme d'O-taïti ), ils creusèrent le sol,

pour trouver de l'eau_; mais celle qu'ils obtinrent

était salée. Je ne connais pas un endroit, à O-taïti ,

où cela puisse arriver; et cela arriverait moins en

core que partout ailleurs à l'isthme, qui est bien plus

élevé que la plupart des plaines de l'île.

Voulant aller plus loin, ils se virent grrétés

parla ,mer quiformait une baie d'eau tranquille.

Qui ne reconnaît là ces lignes de terre des îles basses

qui ont pour base le rescif, où, à l’intérieur, on

trouve le lac ?

A leur retour, quelques-uns traversèrent un

bois; d'autres se tinrcnt entre les deux parties de

ce bois que divisait, la distance d'une demi—liane ,

un canal, fond de sable, couvert d'eau, dont ils

avaient jusqu'au genou. En marée haute, cet

isthme était entièrement submergé. L'isthme en

question n’était donc qu’un canal où il y avait tou

jours de l'eau, et entièrement submergé à marée

haute. Qui ne reconnaît là ces canaux plus ou moins

profonds par où la mer communique‘avec les lacs



internes de presque toutesles îles basses? A Q»taîtl ,

loin d’y’ avoir un semblable canal au travers de

l’isthme, la terre y est élevée, de toutes parts, de

vingt à quatre-vingts pieds, boisée de tous côtés, cou.—

verte d’arbres magnifiques, les plus vigoureux _de

l’île, qui forment des forêts d’une beauté imposante,

et bordée, des deux côtés, par les péninsules d’0tai’né

et» de Taïarahou , qui, s’y élevant en amphithéâtre

jusqu’à plusieurs milliersde pieds, présentent, en

cet endroit, le plus beau coup d’œil qu’on puisse ima

giner,coup d’œil qu’il est impossible de ne pas re

marquer, et dont les Espagnols, avec leur emphase

accoutu ruée, n’auraientpasmanqué de faire une pom—

peuse description. D’ailleurs, à l’isthme, d’0—ta‘1‘ti , le

rescif, des deux côtés, s’étend à plusieurs milles au

dehors de “la, terre ; et,, pour approcher de ces enfon

cemens qui forment l’isthme, il faut franchir des -

paSses,spacieuæs, lesquelles n’ofi’rent aucune diffi—

culté. Au delà, la mer est calme, et l’on peut débar

quer partout sans la moindre peine.

Endébarquant, les Espagnols franchirent une

langue de terre e_t arrivèrent à un rivage du côté

opposé. Ils arrivèrent là en même temps que six

ou sept pirogues qui venizicntà la voile, de l’autre

enflé de la mer.Quirie reconnaît encore, là,lesîles bas

Ses, si souvent décrites, où, effectivement, après avoir

traversé des langues de terre, on arrive au rivage des

lacs internes? Si c’eût été à Û-taiti, ils auraient vu,

des deux côtés,des centaines de pirogues; ils auraient
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nnvigué sur des baies tmnquillœ, pendant près de

deux milles, avant d’arriver au débarcadère; ils au—

raient eu une peine infinie à traverser un isthme

aussi boisé; ils auraient vu des centaines de cases, des

maisons spacieuses, des milliers d’Indiens; ils au

raient , à chaque pas, trouvé des courans d’eau ,

des rivières, des sources , et , partout , en faisant

des trous dans la terre , une eau délicieuse. Ces

nombreuses sources , ces petites rivières, ont-elles

pu leur échapper; et n’est—il pas de toute impossibi

lité que des étrangers bien accueillis,comme l'étaient

les gens de Quinoa, aient quitté O—ta'iti , sans qu’on

les ait chargés de bananes, de fruits à pain, d’igna

mes, de taro, de cochons, de poules Au moins

auraient—ils dû”voir toutes ces richesses; et, encore

une fois, cette extrême opulonce du‘sol, la magnifi

cence des habitans, leur nombre; ces montagnes

majestueuses, ces belles baies étendues presque tout

autour de l’île,,et que les voyageurs ne trouvèrent

nulle part, ces rescifs du dehors , tant d’autres objets

caractéristiques de ce beau lieu, n’auraient—ils pas

frappé d'étonnement les Espagnols, comme tous

ceux qui y sont allés depuis? Est-il possible qu’ils

n’aient pas vu les terrains élevés , pendant un séjour

de trois journées? qu’ils ne les aient pas vus, pendant

qu’ils étaient à terre P... Ont—ils pu ne pas voir Éïméo,

si peu éloignée, et dont ils devaient passer si près, en

se dirigeant 0.-N.-O., comme ils le firent, en quit—

tant la Sagittaria? Cela ne se peut présumer; et tous

ver. aux inus. r. u. 25
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ces motifs me décident à affirmer, avec confiance,

que celle de Quiros n’est pas O-taïti, et que c’est à

'Wallis qu’est due la découverte de cette dernièr‘e

île }

Si donc la Sagittaria de Quiros n’est pas la même

- qn'O-taïti, il est très—probable que c’est ou l’île de la

Chaîne, qui répond à la description des Espagnols et

se trouve à la même latitude, ou quelqu’autre île, en

degià de cette dernière , comme il paraît qu’il s'y en

trouve, d’après les Indiens navigateurs qui préten

dent les avoir visitées.

Cette question décidée de la manière qui me sem—

ble la plus probable, j’en viens à l’exposé des événe— '

mens qui constituent toutce que j’ai pu recueillir sur

l’histoire d’0œaïti.‘Le cours de ces événemens m’au—

(i) Les Indiens de l’île où sè trouvait Quiros donnaient à en

tendre par signes , aux Espagnols , qu'ils allaient trouver de

grandes terres, ce qui me fait soupçonner que c’était, l'île

d’Anaa , dont les habitans fréquentent O-taïti, de temps im

mémorial ; mais , s’il est vrai , comme le dit une relation de

ce voyage, qu’en se dirigeant à l’O-N.-O. les Espagnols virent

une terre au N.-E. , pendant que la Sagittaria était encore

en vue , cette terre ne saurait être Anaa. D’un autre côté,

selon Torquemada, ils ne la virent que le 14 , après

avoir quitté la Sagittaria le :2. Le 15 , une autre fut en vue;

mais ils ne purent approcher d’aucune d'elles. Toutes ces terres

étaient petites et basses. Si la Sagittaria eût été la même

qu'0-tai’ti ,y en suivant le cours de l’O.—N.—O. , ils auraient

vu, sous le vent, d’autres îles, Raïatéa , Tahaa, Bora

Bora, Maupitii, qu’on distingue à de grandes distances

I’n IÏN’I'.



torise à partager ce récit en quatre articles, dont le

premier traitera de l’histoire de l’île,depuis sa décou

verte jusqu’à l’arrivée de Cook; le second, depuis les

voyages de Cook, jusqu’à l’arrivée des missionnaires;

le troisième, depuis l’arrivée des missionnaires jus—

qu’à l’établissement du christianisme dans l’île; et

le quatrième, depuis ce dernier fait jusqu’à nos

jours.

ARTICLE PREMIER.

Histoire d’0—ta‘z‘ti, depuis sa découverte jusqu’à

l’arrivée de Cook.

C’est évidemment, selon moi, au navigateur VVal

lis qu’est due la découverte d’0—taïti et d’Éïméo ou

Moréa, île située à vingt milles de la première; et ce

n’est que depuis sa visite , en l767,q118 nous avons

connu ces lieux. Ces deux îles étaient alors réunies

sous un chef, Amo on Aamo , comme le nomment

Wàllis et Cook. Il en était arii rahi , principal chef

ou roi , et elles jouissaient d’une paix générale

qui, au sein de l’abondance et des fêtes, procurait à

leurs habitans toutes les jouissances décrites au cha

pitre où j’ai parlé de leurs mœurs. La résidence de

ce chef et de sa femme Béréa ou Ôbéréa, dont il est _

si souvent parlé dans les voyages des navigateurs qui

visitèrent O-taïti, était Papara, côté sud de l’île.

Tous deux appartenaient à une famille dont les an

23.
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cêtres étaient au nombre de leurs dieux; tous deux,

également respectés , tenaient une cour que l’af

fluence des courtisans, l’adulation , la flatterie, la

pompe des titres, rapprochaient de celles des souve

rains de l’Orient. Depuis long-temps, le gouverne—

mentde l’île semblait avoir été dans la même'famille,

puisque Tavi éau r00 ,leur trisaïeul , déjà arii rahi,

régnait cent vingt à cent cinquante années avant eux,

ayant acquis tant de renommée , qu’il était encore

l’objet des chants dans toutes les fêtes , même pos—

térieurement à la venue des Européens. Après lui,

Toua, l’un de ses descendans, et parent d’Amo, gou

verna les deux îles et livra,à Papara, une bataille mé—

morable, désignée, dans les chants et dans les tradi

tions, sous le nom de Gare popoï oha. Il paraît donc

certain qu’0—ta‘1‘ti avait été constituée en royaume

au ,moins cent cinquante années avant sa découverte

par les Anglais, et avait joui, depuis, sauf quelques

troubles momentanés , d’une paix assez constante

qui durait encore, quand Wallis y aborde, en 1' 767.

Amo et la reine étaient à Aaropa, non loin de Pa

para. Ils yfirent ponstruire un maraï, quand Wallis‘

arriva à Matavaï, au nord de l’île. La première vue

‘ d’un bâtiment causa dans O—tai‘ti, comme dans toutes

les autres îles, un étonnement extrême; et, ne pou—

vant concevoir comment une telle masse aurait pu

être construite par des hommes, ni comment elle

pouvait se soutenir sur l’ea u, les 0—ta‘itiensla prirent

pour une île flottante , en regardant les mâts comme



des arbres , les pompes comme des ruisseami , et les

habitans , dans leur tenue militaire et ornés de plu

mes, comme des êtres supérieurs ou des dieux.

Il arriva pourtant, la , ce qui est arrivé , partout,

dans ces îles, à la première visite. Les insulairès ne

connaissant pas la force des Européens, et les Euro—

péens ignorant les usages des insulaires, il y eut

bientôt une querelle où les armes à feu, dont les

étrangers furent obligés de se servir, n’ajoutèrentpas

peu à l’étonnement des Indiens, qui, n’ayant pas

d‘autre point de comparaison , les prirent pour le

tonnerre et les éclairs.

Amo et Béréa reçurent à Aaropa la nouvelle de

cette singulière visite, et on leur en fit un rapport

dont les détails étaient chargés, en raison de l’étou

nement que le navire , l'équipage et le bruit des ar

mes à feu avaient causé aux premiers témoins d'un

spectacle pour eux aussi nouveau qu’extraordinaîre.

Il parait pourtant qu’Amo ne voulait pas croire tout

ce qu’on rapportait de la puissance des Anglais et de

l‘effet de leurs armes;cär, ne pouvant deviner leurs

intentions , et craignant qu’ils n’en voulussent à ses

états , il se décida à partir, aussitôt,pour aller atta

quer cette île prétendue et ses habitans suspects.

_ C’est de cette seconde attaque qu'il est question

dans le voyage de Wallis. Un peuple nombreux dé—

boucha de toutes parts , dans les bois; plusieurs

centaines de pirogues s'approchèrent , de tous côtés ,

du navire; les unes remplies de combattans, les



autres chargées de pierres, pour les frondes, et d’au

tres armes. Amo et Béréa se tenaient sur une petite

éminence , au fond de la baie , nommée par les An—

glais , one tree hill , et d'où ils pouvaient voir l'eu

gagément, se croyant à l’abri des dangers. Wallis,

qui voyait leurs préparatifs et ne se trompait pas

sur leurs intentions hostiles , voulut abréger la lutte

pour diminuer le mal (1 ). Il ouvrit aussitôt son feu

sur: tous les points à la fois, et dispersa , en peu de

minutes, les pirogues et les troupesqui étaient dans

les bois , et qui se sauvèrent sur la hauteur où se trou—

vait leur chef. Alors \Vallis, pour les convaincre de

la supériorité de ses moyens , et pour en finir.en 'une

seule fois, fit tirer ,sur ce point , quelques coups de

Canon. Les boulets tombèrent jusqu'aux pieds du roi

et de la reine, et allèrent abattre les arbres à une

grande distance. A cette vue , les insulaires furènt si

efli*àyés, qu’hommes et femmes se sauvèrent dans

toutes les directions.Wallis, qui aurait peut-être pu

se contenter de cette démonstration , car il y avait

en beaucoup de victimes, poussa la sévérité jusqu’à

envoyer à terre des hommes chargés de détruire

toutes les pirogues, dont le nombre , à ce qu'il pa—

raît , s’élevait à plus de cinquante , et dont plusieurs

avaient plus de soixante pieds. Comme à l’île de .

Pâques , peu après ce. combat si inégal ,‘le peuple ,

- (1)A5 to shorten the contest_, would certainly lessen th€

m‘ischief'; I determined , etc.
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«les branches vertes à la main , vint apporter aux

vainqueurs , de toutes les productions de l’île , et les

leur donna, sans vouloir rien accepter en retour.

Ceux-là même qui avaient perdu des,proches vin

rent les pleurer auprès des meurtriers , sans paraître

irrités, sans donner d’autre signe de mécontente

ment que leur tristesse même. Une femme, qui

avait perdu son mari et plusieurs de ses enfans, fut

la première à se présenter , avec les deux fils qui lui

restaient, pour remettre, en sanglottant , aux An

glais , deux cochons ; puis les quitta , profondément

afiligée , mais sans colère, puisqu’en partant elle leur

tendit la main. Singulière et incompréhensible dou

cour, digne du Dieu de l’Evangile! Car celui qui

pria pourses bourreaux n’a pas fait plus qu’une mère

qui comble de dons , en leur pardonuant , ceux qui

l’ont privée de ses enfans et de leur père.

De cet instant s’ouvrirent des relations amicales ,

qui , depuis , n’ont presquejamais été interrompues,

et qui ont fait d’O-taïti un séjour aussi agréable que

sûr pour les navires parcourant ces mers.

‘Rassuré sur les intentions des Indiens , Wallis fit

descendre à terre , afin d’y couper du bois, des gens

qui s’y virent bien traités; qu’on reçut, partout,

avec la plus franche hospitalité; et ce peuple sin

gulier , mettant, dès lors, une confiance sans bornes

en la loyauté des étrangers, uon—seulemeht les ac—

cueillit favorablement , mais alla jusqu’à les visiter

à, bord du navire , qui ne tarda pas à se couvrir de’
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plusieurs centaines de personnes des, deux sexes.

Parmi les femmes, en en distinguait une au port

majestueux, à l’air noble, belle encore, quoique

âgée de quarante ans au moins , et que ses manières -

aisées , ainsi que le respect que lui témoignait tout

le monde ', firent bientôt reconnaître pour un chef.

Quand Wallis ,'qui l’avait remarquée, s’avança vers

elle ,' elle ne montra ni embarras, ni crainte; reçut ,

avec grâce , ce qu’il lui offrit, et se comporta , dès

l’abord , avec cette dignité que peuvent seules donner

une supéri0rité réelle et l’habitude du commande-l

ment. Voyant le capitaine souffrant , elle lui montra

la terre, lui fit entendre qu’elle _l’y recevrait avec

plaisir, et se retira , laissant les Anglais aussi étonnés

que satisfaits de sa conduite , qui, pendant toute sa

visite , avait été , tout à la fois , circonspecte et franche,,

Elle avait su, avec un art peu commun, plaire et

se montrer agréable aux étrangers , sans jamais s’a

vilir ni s’abaisser devant eux. Cette femme était

Béréa. v

Quand Wallis descendit à terre , il fut reçu par

la reine , et par sa nombreuse cour, de la manière la

plus cordiale, surpris de l'état dans lequel il,trouva

ces insulaires. Etendue et bonne construction des

demeures, distinction des rangs et des classes , ordre

établi partout , respect pour la reine , cérémonies et

formalités pompeuses, constamment observées , tout

lui annonçait un peuple poli et plus qu’à demi

civilisé , là où il croyait ne trouve: que des sauvages
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brutaux et grossiers. Le soin même qu'on prit de

lui et d'un autre officier, également malade, annon

çait une bonté et une bienveillance dont il fut

touché. ’

Dès qu’ils furent à terre, la reine , s’apercevant

de leur état, ord0nna à des hommes de les porter à

sa maison; puis elle prescrivit a plusieursjeunes filles

de leur frotter le corps, les bras et lesjambes , opé—

ration dont, à ce qu’il parait, ils se trouvèrent très—

bien. Quand ils retournèrent a bord, le capitaine,

désirant s'y rendre a pied, la reine se tint à son côté,

le porta elle-même dans ses bras , au travers des

ruisseaux, l'enlevant comme s’il eût été un enfant.

L’île abondant en provisions fraîches , telles que

cochons , poules , végétaux , les bâtimens furent bien

approvisionnée , les malades rétablis; et , quoique les

Anglais ne fussent restés que peu de temps , il avait

régné , pendant leur séjour , entr’eux et les habitans ,

un tel accord et une telle harmonie, qu’ils ne quittè

rent pas, sans de sincères regrets , ce peuple hospi

talier, et que des larmes coulèrent , de part et d’autre,

au moment des adieux.

Le voyage de Wallis est le premier qui ait donné

quelqu'idée de l’état, des mœurs et du caractère des

insulaires de l’océan Pacifique. Il est vrai qu’O-taïti

était un lieu ravissant, et faisant , en quelque sorte ,

exception entre toutes les îles. Son sol plus fertile ,

les peuples moins barbares , frappèrent les étrangers

d’étonnement. Les 0-tai‘tiens , ne pensant qu’au plai
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sir, vivaient aussi, malgré les rites qui séparaient

continuellement l'homme et la femme , bien plus en

sOciété que partout ailleurs ; et, à voirleurs manières

‘ plus accortes , leur langage plus doux , plus parfait,

on croirait qu’au temps même de la découverte, eux

et les habitans des terres environnantes , sortant déjà

de la barbarie , auraient, probablement, s’ils eussent

été laiSsés à eux-mêmes , fini par atteindre , bientôt,

un haut degré de civilisation.

Après Wallis, qui laissa à l’île son nom indien

d’O-taïti, Bougainville fut le premier qui la visita.

Bien reçu par les habitans et charmé de la beauté du

lieu, ce navigateur en a fait, àson tour, une des

cription qu’on prendrait moins pour la réalité que

pour une fiction poétique , si tant d’autres .. ne l’a

vaient, depuis, confirmée. Là, Ohé—réa joue encore

un premier rôle; et cette femme extraordinaire qui,

même aux yeux des étrangers , montrait tant de di

gnité , tout en se soumettant , parbonté de cœur,

à des com_plaisanccs assezf incompatibles avec sa po:

sition , savait intéresser tout le monde, savait plaire .

à tous , et finissait toujours par étonner par une con

duite , où le plus gracieux laissez-aller d’une femme

aimable s’alliait avec l’imposante réserve d’une reine

toujours prête à défendre et à faire respecter ses

droits. '

Les Français, comme les Anglais, partirent en

chantés de ce peuple et de son paradis. Ils regretté—

rent ces bons Indiens et emportèrentleurs regrets. Ce

‘ "q
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n’avaient été que fêtes et réjouissances, pendant leur

séjour. Frappé de leur goût pour les plaisirs, de

leur passion pour la volupté , le navigateur français

donna, avec esprit, à cette île , un nom qui, sans la

décrire, peint, pourta‘nt, exactement ses mœurs; et,

s’il ne convenait pas de conserver toujours aux con

trées nouvelles leur nom national, ou celui que

leur a donné le premier qui les a découvertes, cet

asyle charmant de toutes les séductions de la nature,

cette île enchanteresse ,

a Où l’amour, sans pudeur, n’est pas sans innocence (i) , n

O-taïti, en un mot, devrait, bien certainement, por

ter le nom de Nouvelle Cythère, que lui avait imposé

Bougainville.

Après Wallis et Bougainville, vint Cook; et alors,

seulement, on apprit tout ce qui pouvait intéresser

sur les habitans et sur leur séjour. Les voyages de ce

grand homme, tout à la fois les plus savans, les plus

vrais, les plus agréables et les plus piquans de tous

ceux qui avaient paru jusqu’alors, jetèrent, tout à

coup, un jour si vif sur ces parages, que l’impression

qu’ils firent alors ne s’est pas encore effacée, et qu’en

lisant les détails de ces courses aussi hardies que sa—

vamment exécutées, on reste frappé d’admiration,

sans comprendre que tout cela ait été fait par qn

seul homme qui, à une époque où à peine on con—

(|) Delille, les Jardins , ch. Il.



naissait quelques mots de la langue des peuples qu’on

devait visiter, a pu obtenir un-fond de renseigne

mens si précis, recueillir des observations si fines,.

si justes,et conjecturer même avec tant d’exactitude,

' qu’il n’a presque rien laissé ignorer de ce qui pou

vait se voir et s’observer; de telle sorte que ses ou

vrages sont, encore aujourd’hui , ceux ,de tous qui

donnent la plus juste idée et présentent les des

criptions les plus fidèles comme les plus attachantes,

soit de mœurs et d’usages qui n’existent plus, soit

des positions géographiques et des objets qui n’eut

point changé; aussi, que] que soit le mérite des 0131

servateurs qui l'ont suivi, on sent, en lisant ses voy&-.

ges, qu'ils sont seuls marqués au sceau du génie.

’ Cook arriva à O-ta'iti en 1768. Son voyage avait

pour but ‘plutôt des observations scientifiques que

des découvertes. Le bâtiment sur lequel il fit son

premier voyage, était prêt à partir, quand on reçut,

en Angleterre, la nouvelle de la découverte d’O-taïti,

par Wallis; et, tant'à cause de la description des

lieux et de leurs habitans, qu'à cause de sa position

géographique, cette île fut choisie pour observer le

passage de Vénus sur le disque du soleil. De là le

nom de sa pointe la plus septentrionale, où CÔOk

s’établit pour faire ses ohservations,et qui devint le

point géographique le mieux établi de ces niers. La

Pointe Vénus, à O-taïti, est, en effet, encore aujour—

d’hui , un lieu de reconnaissance , où les navigateurs

rectifient leurs calculs et leurs instrumens.
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Les voyages de Cook sônt trop répandus et trop

généralement connus pour qu’il soit nécessaiqe d’en- ‘

trer ici dans aucun détail particulier sur son séjour à

O-ta‘iti; mais, comme ce n’est que depuis cette épo

que qu'ou peut suivre, avec quelque certitude, l’his—

toire de cette île et de celles qui l’environnent, les

détails si exacts et si intéressans que nous donne, à

cet égard, ce célèbre navigateur, dans le récit de ses

trois visites consécutives aux îles de la Société, me

serviront de point de comparaison entre leur état à

cette époque et leur état actuel, en me. mettant à

portée de constater fidèlement les progrès ou la dé

cadence de chacune d’elles.

A' la première visite de Cook, l’état politique de

l’île d’O-taïti paraît avoir été le même que lors des

Visites antérieures de Wallis et de Bougainville.

Amp et Béréa régnaient encore; seulement leur dé—

faite à Matavaï, et le triomphe si complet des étran

gers leur avait déjà fait perdre beaucoup du respect

et de la considération dont ils jouissaient avant; leur

pouvoir même était à la veille d’en souffrir, Vaïa

toua, chef de la partie dite Taïarabou , s’étant déjà

mis, en quelque sorte, en révolte ouverte. D’un autre

côté, Amo lui-même, ayant un enfant mâle, se trou

vait presque déchu du pouvoir; par, d’après la cou—

tume du pays, l’enfant prenait, dès sa naissance , le

titre et la qualité de son père, tandis que ce dernier

n’était plus que régent; mais si Amo , e‘n‘devenant

. père, avait perdu de son autorité, aux yeux de son peu—
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ple_ét desgens de la maison , Béréa , au contraire,

avait gàgné à cet événement; et cette ,reine , déjà

si brillante‘ lors des visites de Wallis et de Bow

gainville, était, maintenant, la véritable souveraine

de l’île. Honorée, respectée partout, elle gouver

nait en souveraine absolue. Son peuple,- heureux

sous ce gonvernement, despotique sans tyrannie,

pensait plus là en jouir qu’à l’inquiétér; et, dans ce

‘ temps, O-taïti était, de tous les lieux du monde, celui

où il y avait le plus de fêtes, de réjouissantes publi

ques, et où, en somme, l’hémme était le plus positr—

vement heureux.

Mais si tel était encore l’état politique d’O-taiti

quele peuple, soumis à un gouvernement vraiment

paternel, y jouit en paix, et, au sein de l’abondance ,

de tous les plaisirs qu’on se procure si faèilement

dans cette île enchanteresse, sous le climat le plus

salubre du monde, un mal affreux, en troublait,

déjà, les jouissances et menaçait son bonheur. Cook,

dès son premier voyage, avait‘reconi1u, dans O—taïti,

le germe de _la_ maladie vénérienne qui, depuis ,_a

fait tant de ravages en Ces îles; car, poûr récompen—

ser ce peuple si doux de son hospitalité et du tendre

intérêt qu’il nous témoignait, surtout pendant les

premières visites, nous lui avions communiqué ce

mal qui, là, devait, plus qu’ailleurs, se propager et

exercer sa plus fûneste influence. Il y devint; effecti—

vement, en peu d’années, si général, qu’il détruisit

tous les plaisirs et entraîna la décadence presque to
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tale de cette race jadis si belle; et, lors de la décou

verte, au moins pour la régularité et la majesté des

formes, la première de notre espèce (l). En effet,

d'après les premiers navigateurs, les Indiens d’O-taiti

_ étaient beaux, bien faits; et, quant à la taille, de

beaucoup supérieurs aux peuples européens les plus

favorisés a cet égard. En résumé, les récits de Cook,

aussi bien que ceux de Wallis et de Bougainville,

confirment le fait du bonheur de ce peuple; et,

comme j'ai décrit ailleurs ces usages,je ne répéterai

pas ici ce que ces navigateurs en ont dit; mais il est

certain que, doué du caractère le plus gai, le plus

heureux, ce peuple avait eu le bon esprit de se don

ner des institutions calquées sur ses besoins, et qui

(|) Ce qu’il y a de plus curieux, c’est la dispute des Anglais

et des Français sur la 'question de savoir lesquels d'entr'eux y

ont introduit cette maladie, comme si l'on pouvait douter, le

moins du monde , que les uns et les autres n'y aient également

contribué. “parait certain , d’ailleurs, que , quoi qu'en disent

les Anglais, ce mal se manifesta aussitôt après la première

visite des blancs , c’est-à-dire après le passage de Wallis. La

Indiens , qui ne savaient que penser d'une si singulière et si

cruelle 'maladie , la nommément toua , pourriture, et aban

donnaient, d’abord , tous ceux qui en étaient atteints. Par

cette mesure , ils en prévenaient, au moins, la propagation, et

auraient détruit le mal, si nous n'y étions revenus ; puisque ,

pendant long-temps, n’y eut que peu de personnes atteintes,

et presque toutes femmes ; mais , quand on sut le pallier par

des remèdes insulfisans pour le guérir, il devint général, et

musa ces affreux ravages, qui menacèrent d'une ruine univer—

selle Ie peuple de toutes ces îles
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ajoutaient à sa féliçité; car, sa religion même, au lieu

d’être rigide et'austère, n’ordonnait qqe fêtes et fes—

tins, et permettaitdejoindre tous les plaisirs.privù aux

nombreuses jouissancespubliquès, dont elle était la

source; aussi cette ahnndaxiée de noùrriture,çettesanté

florissante, dont nous n’avons pointd’idée, jointesà un

enjouement, a une facilité de caractère, que ne trou

blait jamais &uêune inquiétude; dispositions, d’ail—

leurs, 'des plus propres la procurer de vrais plaisirs;

tous ces avantages réunis" assuraient à ce peuple au

- bien-être quiréalisait presque dans son sein le ta—

t

bleau que l’imagination se trace, de la béatitude cé- «

leste, ou, .du moins, du bonheur de l’âge d’or (1). Dans

cet état de prospérité, ils multiplièrent malgré , les

mesures cruelles qu’ils avaient établies pour empê-'

cher i’aCcroissement de la population; et, à la visite

de Cook, 0—taïti n’avait pas moins de deux cents à

deux cent vingt mille habitées (a). Cook le premier,

après avoir vu O-taïti , visita aussi tes autres îles du

même groupe, qui, peu éloignées les unes des autres,

(1) « The happy shores without a law.

Where all partake the earth , without dispute ,

And bread itself is gather’d as 3 fruit;

Where none contest the fields, the woods, the streains;

The goldléss age , where gold distnrbs no dreams. -

(2) Il y vit trois cent soixante-dix pirogues de guerre , une

armée de près de huit mille combattans; et en conclut ,

comme tout le monde le fera sans doute avec lui, que le

chiffre total, de la population devait passer trois cent mille.

set-a
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étaient, quoique quelquefois en guerre, alors en

bonne harmonie. Les habitans,de toutes ces îles se

faisaient de fréquentes visites, venaient même des

plus éloignées , telles que B0ra -Bora et Maupiti ,

jusqu'à 0 - taïti, comme ceux 'd’O-taïti allaient

aussi, de temps en temps , jusqu’à la dernière. Dans

tous ces lieux, où la nouvelle de l’apparition des

blancs S’était, depuis long-temps, répandue, le navi

gateur anglais fut parfaitement reçu; mais il les

trouva moins considérables et moins fertiles qu’O

taîti, quoiqu’ils le fussent encore assez pour fournir

abondamment aux besoins de leurs habitans, égale—

ment heureux , avec le même caractère, les mêmes

mœurs, les mêmes institutions. Les scènes brillantes

de festins et de danses d’O-taïti se reproduisaient par—

tout; et, partout, on ne songeait qu‘à seqdiveflir.

Il est ‘5ch singulier que le siège de la religion fût

à Raïatéa et a Bora-Bora, quoique ces îles soient les

- moins considérables de toutes : elles étaient le foyer '

des traditions; c’était.là que le premier Marai‘ ou

temple avait été bâti; là s’éta.eut vus, de tout temps,

les hommes les plus instruits en théologie, ceux qui

possédaient le plus de lumières sur tout ce qui avait .

rapport à l’histoire profane ou sacrée du pays; ceux,

enfin, qui expliquaient le mieux les anciennes tradi—

tions. Sous ce rapport, ces îles avaient de l’influence;

et quoique se reconnaissant, le plus souvent, soumi—

ses à-O-tai’ti, elles y exerçaient toujours une sorte de

pouvoir théocratique, puisque le grand—prêtre d’0

vor. aux ÎLES. —r. n. ' 26 '
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taïti était, la plupart du ter‘nps,pris dans l’une d’elles.

C’était aussi à Raiatéa que, d’après leurs traditions,

s’était formée la célèbre société des aréoÏs; c’était à

Raïatéa qu’en résidait habituellement le chef ou

grand—maître, sous le nom de Tara manini; et les

visites continuelles que se faisaient ces sociétaires

privilégiés contribuaient, plus que toute autre chose,

à entretenirla bonne intelligence entre les habitans

du même lieu, et même entre ceux des diverses îles.

Leur fraternité, leurs courses, leur goût pour les

plaisirs, leurs fêtes si belles, si brillantes, auxquelles

on accourait de tous côtés, afin d’y prendre part,

soit comme acteur, soit comme spectateur, pré

venaient les longues dissensions ; car là, où plusieurs

membres d’une communauté ’se voyaient et se ré—

j0uissaicnt si souvent ensemble , les gouvernemens

ne pouvaient pas rester long-temps en mésintelli—

gence. Des guerres cruelles semblent pourtant avoir

existé, surtout.entre ces deux rivales, Baïatéa et

Bor‘a—Bora; et même, vers le temps de la visite de

Cook , les habitans de la dernière étaient redoutés

de tous ceux des autres îles. Peu de temps avant,

un guerrier, Pouni , chef de Bora-Bora , le plus

célèbre entre ceux dont l’histoire locale fait men—*

tion , avait conquis les deux terres voisines de

Raïatéa et de Taaba, quilui étaient encore soumises,

à l’arrivée des Anglais.

Il est donc certain que toutes ces îles étaient dans

un état très—florissant lors de nos premières visites,
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et même ‘à l’époque de celles de Cook; car nos ma

ladies n'y ayant encore fait que peu de ravages,

elles jouissaient enc0re de toute la volupté de leurs

antiques plaisirs; mais on peut dire que cette époque

fut la dernière; et qu'ensuite elles déchurent rapi—

dement. En effet, nos maladies , nos usages , nos vices,

changèrent bientôt si fort l’état de ces hommes

fortunés , qu'accablés de soufl'rances inouïes , en proie

aux dissensions et à l'ivragnerié, moissonnés par

centaines, ils se virent dégradés au point de n'être

plus reconnaissables; de sorte qu’il eût été presque

à désirer qu’ils eussent péri en totalité, comme ils

en furent un moment menacés..... Mais les événe—

mens qui ont amené des changemens si extraordi

,naires méritent d'être traités à part.

ARTICLE H.

Histoire d’O—taîti, depuis les voyages de Cook

jusqu’à 1'arrivée des missionnaires.

Quand , dans son dernier voyage, Cook exprimait

le vœu que les Européens ou les autres nations civi

lisées continuassent à visiter les îles de la Société , pour

fournir aux insulaires les objets dont ils avaient appris

l'usage , et sentiraient désormais la privation, quoi—

qu’animé de bonnes intentions , il formait , je crois,

pour ces peuples , un vœu indiscret, dont l’accomplis—

sement ne pouvait qu’être contraire à leur bonheur.

26.
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Il eût cent fois mieux valu, pour eux, que ces vi—

sites se fussent bornées à celles qui avaient été faites

jusqu’alors; car, bien que, déjà, nombre de maux

etde vices inconnus d’abord à ces insulaires leur eus—

sent été communiqués, peut—être la contagion, que

nous leur avions apportée , et qui a fait , chez eux ,

‘tant de ravages , se serait—elle éteinte, comme on

l’a remarqué dans quelques autres (x); ' et , quoi

qu’on en dise, ils auraient bientôt oublié nus préten

dues commodités de la vie, Pour retourner‘ à leur état

primitif,

Quelle situation , à bien réfléchir , pour un peuple

qui , dans sa vie voluptueuse , n’avait à penser qu’aux

plaisirs , et se livrait, sans pudeur, mais avec inno—

cence , à tous ceux des sens; quelle situation Se

trouver tout à coup arrêté , dans le cours de ses jouis

sances, par la maladie la plus hideuse , la plus mor—

telle, qu’il eût connue jusqu’alors; et, pour lui,

d’autant plus afi'reuse , qu’elle prenait sa source dans

ces actes même, qui semblaient faire toutes ses dé4

lices ! Cependant , comme je l’ai dit, les premiers cas

de cette nouvelle maladie n’avaient été funestes qu’à

(I) Dans le commencement ,' n’ayant aucun remède pour

guérir ou pour diminuer le mal , ceux qui s’en voyaient at

teints étaient facilement connus , ne devaient eux - mêmes

guère être disposés à le propager ; et, comme on ne faisait rien

pour eux , le chagrin et la douleur les emportaient prompte

ment; aussi le mal aurait-il bientôt disparu dans toutesles îles,

si nous n’y avions pas répété nos visites.
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quelques individus, et se bornaient presque à quelques

femmes , directement liées avec les Européens; puis ,

la violence du mal ne permettant pas de le cacher , les

malheureux qui s’en voyaient empoisonnés restaient

sans secours et ne pouvaient manquer d’en être les

victimes; mais, ‘du moins, il ne se propageait pas.

Quand , au contraire, Cook , par humanité, s‘efforça

de guérir ceux qui s’en trouvaient atteints; et quand

les Indiens, reconnaissant que la cure en était possible,

et commençant , à leur tour, à chercher quelques

remèdes dans leurs plantes, crurent en avoir trouvé

un dans la racine de leur ava rpiper inebrians); spéci-'

fique impuissant ou mal administré, qui ne faisait

guère que soulager la douleur ou la pallier, sans dé

truire le poison ; alors , dis- je , et seulement alors , la

maladie devint vraiment fatale , se répandit avec une

étonnante rapidité, et fut, aux îles de la Sœiété,

l’une des principalesœuæs de cette dépopulation ex—

traordinaire, qui suivit la , comme ailleurs, presqu’im—

médiatcmcnt nos visites.

Mais, sans parler des autres calamités dont il sera

question plus tard , le mal vénérien n’est pas le seul

que nous leur ayions porté. On eût dit que notre

haleine seule infectait l‘airpur de ces îles ;-car , à peine

avions-nous passé dans l’une , que le peuple s’y trou

vait, soudain, frappé de fièvres , de dissenteries , et

d’autres maux jusqu'alors inconnus, qui le moisson—

naient avec une effrayante rapidité.

0-ta‘iti et les autres îles de la Soçiété furent les
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premières qui éprouvèrent ce singulier effet du choc

ou du contraste des deux races. A peine Cook eut—il ,,

quitté Û-taÏti qu’une maladie nouvelle qui d’après sa

description , ne peut être que la dissen‘terie , y exerça

des ravages affreux et fit le tour de l’Archipçl. Suivant

le rapport des Indiens, le nombre des victimes dut

être extraordinaire , s’il est vrai , comme ils le préten

dent, qu’il y eut desfamilles dont pas un membre

n’échappaL

Indépendamment de cet état morbide , devait ,

naturellement , influer sur les plaisirs et Sur le bonheur

de ces peuples , ils éprouvèrent encore , dans leur état

politique , des changemens provenant de la même

cause , c’est-à- dire de nos visites; et qui, ainsi qu’on

peut le supposer , n’arrivèrent pas sans de fortes

commotions et des guerres cruelles. Enrichis par notre

commerce, les chefs favoris des Européens se faisaient

des amis parmi les subalternes et le peuple, excitaient

la jalousie de leurs rivaux; et, se sentant appuyés par

nos armes“, dont la protection les rendait insolens,

leurs prétentions allumaient, presque partout, des riva—

lités fatales, introduisaient, sur la scène , de nouveaux

acteurs , changeaient les dynasties et renversaient tout

l’ordre social; aussi, par le mépris des choses sacrées ,'

auquel nous les excitions , et dont nous leur donnions

l’exemple , les chefs perdirent leur considération; et,

pour comble de maux, l’irréligion et l’anarchie fu—

rent, presque partout , conjointement avec les maux

physiques , l'ivrognerie et la débauche , les suites iné
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vitables de notre séjour parmi ces peuples nouveaux.

Je ne m’arrêterai pas a un détail de noms et ne

ferai même connaître que les événemens propres à

peindre l‘état de ce peuple à cette époque, et lesjchan—

gemens que nous ayons opérés chez lui. Il suffira donc

de dire que , bientôt a‘près le départ de Wallis et de

Bougainvflle , Amo ,jusqu’alors roi de toute l'île , vit

décroître son influence, tandis que les chefs voisins

du port, où les bâtimens étrangers avaient mouillé ,

avaient considérablement gagné en,importance et en

richesse; car , non—seulement ils étaient le plus à '

portée de recevoir des cadeaux, des capitaines et des '

olIiciers, dont ils avaient , aussi, la gloire d’être les

amis, p0rtant leurs noms et pouvant compter sur leur

appui; mais encore les mille bagatelles des matelots,

alors pour eux objets de si grande valeur , leur venaient

aussi par leurs sujets, tandis que les présens que re—
cevaient Amo ou plutôt Obéréa (car le premier ne se V

montrait presque jamais) , se bornaient à ceux qu’on

leur faisait personnellement. Leur peuple était trop

loin pour qu’ils pussent s’enrichir par lui; ils tom

baient , par-là même , au-dcssous des individus dont,

jusqu’alors , ils avaient été les supérieurs; et , enfin ,

une guerre désastreuse, excitée par un chef(Toutaha);

mais entreprise par Vaiatoua, leur enleva le gouver—

nement de Taïarabou (partie orientale de l’île), et

affaiblit beaucoup leur pouvoir sur toutes les autres

portions. Voici ce qu’on rapporte à cet égard.

Bougainville s’était particulièrement attaché à la



o... 408 ——

famille qui résidait près du mouillage des bâtimens;

il l’avait, en conséquence, élevée à la suprématie,

préparant, de la sorte , la ruine de celle qui avait

régné si long—temps ; aussi, à peine ce navigateur fut-il

parti, iqu’Amo, redoutant l’opposition des autres

chefs, voulut faire reconnaître son fils comme aiii

rahi ou roi, et envoya, à cet*efl‘et, le pavillon des

chefs autour de l’île, pour avoir la soumission des autres

'arii , et de la haute aristocratie; mais le chef de Taïa

rabou , Vaiatoua , excité par Toutaha , l’ami et le pro—

tégé de Bougainville, non content de refuser de re«

connaître le fils d’Am0, osa endore déchirer le pavillon,

insulte qui ne pouvait manquer d’amener une guerre

où Vaîatoua poussa l’audace jusqu’à venir attaquer

Amo près de Papara même ,'quoique ce dernier eût

pour lui le peuple d’Éïméo, venu_ à son secours. La

_ bataille fut terrible , dura plusieurs heures, et l’on dit

qu’il y eut tant de ngorts , que Vaîatoua fit construire

à Taiarabou un Marai tout composé de leurs têtes ,

temple le plus extraordinaire qu’on ait peut-être

jamais élevé à une divinité et connu sous le nom de

Tia houpo. _ _ '

L’événement de cette bataille changea l’état politi—

que de l’île. Amo n’étant plus arii‘ rahi , presque tous

les chefs se divisèrent, chacun d’eux se considérant

comme indépendant et libre dans son district. Tou—

taha était le seul qui portât ses vues sur l’avenir. Les

autres auraient toujours. reconnu le fils d’Amo et

d’0héréa comme héritier présomptif; mais Tout_aha
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songeait a le Supplanter; il destina la couronne

au mineur Otou , qui était de sa famille ; et , entre

prenant , afin d'y réussir , une guerre fatale à celui-là

même qui avait le plus contribuéà son élévation, il

eut l’adresse d’y faire entrer , en secret, Amo , comme

chef. Après des préparatifs immenses ,' ils s’embar

quèrent sur une flotte de plusieurs centaines de voiles ,

pour aller attaquer Vaiatoua, le plus redoutable de

leurs rivaux; mais ce vieux chef, l'un des plus célè

bres orateurs dont parle l’histoire de ces îles , sut si

bien animer son peuple par ses discours , que , malgré

l'intériorité du nombre , il battit les chefs de la ligue ,

dont le principal, Toutàha , fut tué , avec plusieurs

membres de sa famille. Lejeune chef Otou parvint, ce—

pendant, à sesauver. Vaiatoua, après avoir ravagé une

partie de l’île , surtout le district d’Amo , qui se trou

vait le plus près , céda aux sollicitations des amis des

vaincus, et leur accorda la paix. Ce chef, qui, après

ce triomphe , aurait pu régner sur l’île entière, était

très—âgé , désirait la tranquillité , et laissait jouir de

tout leur pouvoir les familles qu'il avait vaincues ,

excepté celle d’Amo , qui avait tant souffert qu’elle

n'était plus au premier rang de la haute aristocratie.

Le vieux chef de Taiarabou étant mort quelque

temps après , Otou reprit toute son influence , et resta

seul rival du fils d’Amo , trop jeune encore pour agir

par lui - même , quoique toujours considéré, par la

pluPart des chefs et des habitans, comme l’héritier

présomptif de la couronne.
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. En 1772 , l’île d’O-taîti fut visitée par Bonechea ,

qui mouilla à Taiarabou; et , à son départ , emmena

avec lui des Indiens de l’île. Il y retourna en 1773

et en 1774 , y amenant des missionnaires qui furent

parfaitement reçus par le jeune chef et par le peuple.

’.On leur donna des terres , et on les laissa construire

des habitations, sans les'contrarier en rien. Ses navires,

après un court séjour, poursuivirent leur voyage aux

îles sous le vent; mais , la ,leur commandant, devenu

malade, revint encore.à O—taïti, où il mourut, ainsi

qu’un des missionnaires , et tous deux furent enterrés,

avec cérémonie , à. Taïarabou , au milieu d’un peuple

nombreux , qui se comporta décemment et respecta les

coutumes des étrangers, au point de garder le plus

profond silence, pendant toute la durée des obsèques;

mais , quand les bâtimens furent partis , on viOla les

tombeaux pour avoir les clous des cercueils et pour

s’emparer des étoffes avec lesquelles on avait enterré

les morts. Le plus singulier de cet événement , c’est

que les Indiens prétendent que , depuis cette exhw.

»mation , il y a ,' dans l’île , des puces , qui, à ce qu’ils

disent, sortirent, par millions, des tombeaux pro

fanés. \ ' _

Ces difl’érens faits avaient surtout contribué à

diminuer le pouvoir de la famille de Papara, qui,

à l’époque du second voyage de Cook (‘ 1773 ), avait,

effectivement , perdu toute son influence , taudis

qu’0tou , sans être encore reconnu arii rahi , était,
\ ‘

.

en quelque sorte , le véntable souverain. Ce chef, qui
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déploya, depuis, tant d’habileté politique, avait ,

alors , de vingt - cinq à trente ans; et , d’après ce

qu’en disent ceux qui l'ont vu , une belle figure , un

port majestueux. Il se présenta, brillant, aux Anglais;

et les Indiens , les chefs de Papara et de Taïarabou=

seuls exceptés, lui rendirent des hommages et lui

montrèrent un respect auquel les souverains d'autres

pays u’oseraient prétendre. Tous , devant lui, se dé—

couvraient le corps jusqu’à la ceinture , genre de dé

férence qu’ils n’avaient que pour leurs divinités.

Je ne raconterai pas tout ce qui Se passa dans ces

îles, pendant les trois visites consécutives de Cook; il

l’a trop bien raconté lui—même; mais il est certain

qu’à quelques troubles près , et sauf les premiers

effets d'une fatale maladie, ce peuple jouissait encore

d’un bonheur inconnu en d’autres contrées. Les fêtes ,

l’abondance régnaient partout où se présentait le na

vigateur anglais; et, dans quelque saison qu’il ait

visité l’île, il y trouva, toujours, cet accueil hospi—

talier , qui en (a fait aimer les habitans‘ de tous ceux

qui ont lu ses voyages, avec des provisions tant\ végé—

tales qu’animales, plus que sulfisantes pour rétablir

ses équipages et les mettre à portée de continuer ses

comses.

Après la dernière visite de Cook, il se passa plu?

sieurs années sans que l'île fût visitée par des navires;

et ce ne fut qu’en 1 788 qu’y t0ucha le bâtiment'anglais

lady Penrhyn. Au seul nom de Cook , ces pauvres

insulaires comblèrent les étrangers de caresses et de
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présens. Otou , qui avait changé de nom , pour une

- cause insignifiante , ainsi que tous faisaient plusieurs

fois , dans le cours de leur vie( usage qui mérite d’être

cité), s’appelait, alors, Pomaré , pour la raison que

- voici. Ce chef, pendant un voyage , s’était fortement

enrhumé. Une nuit , qu’il avait toussé d’une manière

extraordinaire , un de ses serviteurs dit, d’un ton

de pitié : po—maré ( nuit de tousser), des motsp0,

nuit , et maré, tousser. Le. ton dont ce mot fut dit

et le son même du mot. plurent au chef; il l’adopte

pour son nom; et, ayant appris, depuis, que le roi

d'Angleterre ne change pas denom , il se proposa de

limiter; ce qui fait que lui et ses descendans ont,

depuis, constamment , porté le même.

Il paraît qu’à cette époque ses affaires n’étaient pas

dansun état bien satisfaisant. Aucun bâtiment n’étant

- venu , il avait perdu l’influence que luiprocuraient

ses richesses et la protèction des étrangers. Ses rivaux

avaient relevé la tête; et, déjà , les chefs de Pâpara ,

qui gouwrnaient toujours au nain du fils d’Amo,

lequel, à cette époque, pouvait avoir près de vingt

ans , osaieht, de nouveau , présenter leur pupille

comme l’héritier présomptif du trône d’O—mïfi; mais

le plus redoutable d’entr’eux était VaÏatoua , chef de

TaÏarabou, qui, entièrement indépendant", mena

\çaitl toujours les autres parties d’O-taïti; et, quoique
les Anglais, dans les relations de leurs voyages, Âne

cessassent, de donner à P0maré le titre de roi, il n’é—

tait guère«ren ce temps, qu’un chef dedistfict', moins
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puissant que le régent de Papara et le chef de Taia

rabou. Ce bâtiment ne rétablit pas les affaires de ce

chef. Son ‘voyage ne ressemblait en rien àcelui de

Cook; il n’en avait pas l’imposante splendeur, le

pompeux appareil; et , comme les chefs y furent

également bien traités , après son départ , Pomaré se

trouva presque dans le même état qu’à son arrivée,

entouré de rivaux au moins aussi puissans que lui, et

en guerre presque continuelle avec eux.

Il serait dillicile de dire, au juste , quel était, alors ,

la position du peuple; mais nul doute ’que la popula

tion n’eût diminué et que la maladie que les premiers

visiteurs y avaient introduite n’eût fait de grands ra—

vages et ne fût devenue fort commune. Cependant , à

l’arrivée de la Bounty , capitaine Bligh , qui eut lieu

le 26 septembre 1788 , il paraît que ce peuple, quoi—

qu 1 n moins nombreux , jouissait encore d’une fé

licité dont ce navigateur fait une ravissante peinture ,

au point que beaucoup de personnes ont cru, avec

lui, que le luxe, les plaisirs et l’attrait de cette vie

insouciante et voluptueuse , ayant séduit l’équi

page, le portèrent à oublier son devoir jusqu’à se

révolter et à s’emparer du bâtiment. Il n’en était ,

pas ainsi; mais, quand on songe à ce que devait

éprouver le dur marin , à la vue de jouissances ma

térielles en apparence si parfaites, jointes à un ac

cord, à une harmonie qu’avant ni depuis on n’a trouvé

nuUe part ailleurs, on peut croire que, les com

parant a sa vie de privations , de fatigues et de
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dangers , il a , plus d’une fois, désiré pouvoir rester

en ce lieu enchanteur; aussi plusieurs essayèrent—ils de

déserter , et Bligh lui—même , l’impassible Bligh , après

avoir dépeint jusqu’aux mille ébats des enfans qui

s’exerçaient à la nage , tantôt dans la mer , tantôt dans

les rivières , ou sur la' terre à la course , à la lutte , à

la musique, au chant, ajoute encore, et à peu près

dans les mêmes termes: « Dans cet asyle fortuné, sou—

» veut tout le rivage était co'uvert de gens se livrant ,

» avec l’abandon du cœur, à leurs difi‘érens jeux, tou—

» jours prolongés jusqu’à la nuit; et , alors, chacun

» revenait fatigué et satisfait à sa demeure , ne prenant

» de repos que pour recommencer la même vie le

» lendemain. » Pour donner une idée plus favorable

de ces insulaires, il remarque qu’en ces occasions il

n’était pas rare de voir trois à quatre cents personnes

ensemble, toutes toujours de boue hu meur ,afi’ec—

données et pleines d’égards les unes pour les autres,

sans que jamais la moindre dispute vint troubler

la paix. Les Anglais donc , de nouveau reçus avec

afi‘abilité , yp obtinrent tout ce dont ils avaient

besoin. Pendant plus de cinq mois qu’ils furent

. entretenus , nourris , fêtés par ce peuple hospitalier ,

’ ils n’eurent pas une seule plainte à en faire; et,

dans tout cet intervalle, les Indiens , sans se fatiguer

d’une si longue visite, s’étaient presque disputé la fa—

veur d’entretenir les étrangers , et témoignèrent tant

de regrets , au moment de leur départ , qu’on aurait

dit que des pr0ches parens, des enfans, des frères ,
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allaient les quitter; aussi , d’après ce que j’ai su par un

témoin oculairc(Adams), plus d’un Anglais , touché

de ces marques non équivoques d’affection , et peut

être attaché lui—même , et payant de retour ces senti—

mens généreux, mêla ses larmesà celles de ce bon peu

ple , le regrettant autant que sa demeure; aussi Bligh

attribue-t-il, à ces diverses séductions , la perte d’une

expédition qui semblait devoir se terminer de la ma

nière la plus heureuse.

Mais si le séjour à O-taïti avait influé sur le moral

de l'équipage de la Bounty , la visite des Anglais, et

surtout leur retour , n’avait pas moins agi sur l’état

politique de l’île. Otou, qui, d’après Bligh, s’appelait, ‘

alors, Tinab, étant le plus près du rivage, reprit

toute son‘ importance; et, enrichi par les étrangers,

songea , de nouveau , à s’emparer du gouvernement

général. Plus politique que guerrier , iL noua des in

trigues auprès de tous les chefs de la Péninsule , pour

,les liguer et les porter à agir ensemble contre le chef

de Taïarabou , toujours son plus redoutable rival.

Parmi les chefs dont il recherchait avec le plus d’em—

lpressement l’alliance, se trouvait Arii Faata‘ia , gou—

verneur de Papara , au nom du fils d'Amo, Oripaïa,

qui touchaità sa majorité. Cette circonstance pouvait

lui inspirer des inquiétudes ;_ aussi, quoique la Bounty

fût déjà revenue, pour la seconde fois, à0—taïti; quai—

que seize hommes de son équipage , qui y étaient

restés avec des armes et des munitions , eussent ,

presque tous , pris son parti , Otou n’osa rien entre—
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prendre contre Taïarabou , avant de s’être assuré l’ap—

pui du vieux chef de Papara ; et il'Ïmit, dans cebut,

en usage , un moyen que je rapporterai , parce qu’il

jette quelque lumière sur les coutumes et sur lesmœurs

locales.

Amo ou Oamo, comme l’écrit Cool: , avait , comme *

on l’a vu , perdu le gouvernement de l’île, et son au—

torité n’était plus reconnue que du côté S.-E. au côté

S.-O. de'la partie proprement dite 0—t‘a‘iti. Les.chefs

des autres parties s’étaient rendus indépendans, et

Otou était devenu son rival ou même son supérieur.

en pouvoir. A la mort d’Amo , arrivée peu de temps

avant l’apparitiqn de la Boumjy, son fils, nommé 4

alors Oripaïa, se trouvant encore trop jeune pour

commander, l’on nomma régent Arii Faätaïn, frère

d’Amo, celui—là même dont je viens de parler. C’était

un homme faible, qui se laissait influencer par et

qui contribua à son élévation, en [restant dans l’inac

tion pendant que ce dernier attaquait Taïarabou et les

autres districts. Quand donc , soutenu par les révoltés

du bâtiment de guerre anglais, Otou, Pomaré ou.

Tinah, songeait à la conquête de toute l’île, il chercha

à se concilier, d’abord , Arii Faataïa , qui disposait

d’une force armée considérable, et qui s’était joint à

Vaiatoua ou Té arii navao roa ,gouverneur—général

de Taiarabou , contré qui Pomaré voulait d’abord

agir ; de sorte que ces deux chefs pouvaient lui tenir

tête, malgré le secours des Européens. -

Pour neutraliser cette ligue , qu’il redoutait , il en—
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voya a Arii Faataia des présens considérables, parmi

lesquels il n’avait pas oublié de glisser quelques objets

de manufacture européenne, et lui fit dire, par son

véa (envoyé ), qu’il le regardait comme un père ,

qu’il entendait être son allié , son ami; et qu'il voulait

lui rendre une visite, tant pour lui demander ses

conseils que p0ur former avec lui une liaison aussi

durable qu’intimc. Flutté de cette condescendance

dans un rival siredoutable, le vieillard s'oublia;

et, sacrifiant les intérêts de son pupille, envoya,

tout aussitôt, dire a Pomaré qu’il l’attendait, qu‘il

lui cédemit sa place au Maraï, qu’il lui prépare—

rait ses alimens , etc. ; toutes expressions qui, chez

ces peuples, impliquent , plus que tacitement ,_sou—

mission et servage. Pomaré, toujours attentif à ses

intérêts, ne perdit pas une si favorable occasion.

I] partit, peu de jours après , pour Papara , avec une

suite nombreuse et toute la pompe que les chefs dé

ployaient en de telles occurrences. Ason arrivée, le

chef de Papara fit effectivement acte de soumission;

et son frère , le grand—prêtre , père de Tati , chef actuel

du même district, lui fit solennellement don de la

partie de l'île qu’il gouvernait au nom du jeune

prince.

Le jour de l’arrivée de Pomaré n’avait pas été fixé,

et l‘on ne l’attendait pas de long-temps , quand, un

matin, on vit s’avancer une nombreuse flotte. Crai—

gnant, d’abord, quelque surprise, on courut aux armes;

mais on s’aperçut, bientôt,que ceux qui montaient lès

vov. AUX mes, —-T. 11. 27
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pirogues étaient désarmés, et que, dans une de ces

embarcations, qui précédait les autres, se trouvait le

chef l’ornaré. Cependant, instruit de la transaction

projetée, qu’il n’approuvait pas, et sachant aussi quelles

cérémonies devaient se pratiquer dans cette visite, le

peuple se retira vers les montagnes, emmenant les

femmes, les enfans; et, en peu de minutes, il ne resta,

sur le rivage, que deux malades qui ne pouvaient re

muer. Cette retraite jeta les chefs dans un embarras

extrême; car il leur fallait absolument des victimes ,

et trois , pour le moins. Faute de mieux, ils immolé

rent les deux malades , qu'on porta près du Maraï.

Les survivans étaient tous des chefs ou prêtres, et ils

ne savaient où trouver_la troisième victime, lorsque

tous les yeux se portèrent sur un vieillard, ami intime

du chef. Cette qualité même et son âge le désignaÎEnt

aux sacrificateurs; aussi, sans se parler, ce fut à qui lui

porterait le premier coup; et, malgré ses cris , malgré

ses prières, assommé devant le Mara'i même, il fut uni

aux deux autres victimes. Quand Pdmaré toucha le

rivage, on en rapprocha les trois cadavres; on roula

dessus sa pirogue, lui dedans, ayant le plus grand soin

de ne pas lui laisser toucher la terre ; puis elle fut, de

la, portée, par les chefs de Papara et par les gens de la

suite de Pomaré, dans le Marai, où les attendaient

Arii Faataïa et les desserv’ans du temple.

Quand le cortège fut parvenu dans l’enceinte, Arii

Faataïa, assis sur l’autel, se leva, invita Pomaré à

prendre sa place et se mit à ses pieds. Le grand prê
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tre, alors, commença la cérémonie, offrit les victimes

aux dieux, arrache à l’une d'elles un œil, qu'il offrit a

Pomaré, mais le retira ensuite, comme c’était l'usage;

et, après de longues prières, s’adressa au nouveau son

verain, lui ofliant, au nom d’Arii Faataïa, les terres

du district de Papara. Les descendans d’Amo et de

Béréa avaient presque toujours été les chefs de l’île;

et, depuis plusieurs générations, leurs aïeux occupaient

le trône ou prenaient rang parmi les chefs les plus

puissans. Pomaré, dont, au contraire, la famille n’a

vait jamais été l'une des plus considérées ni des plus

influentes, devint, par la soumission d’Arii Faataïa,

maître de la péninsule, dite O-taïuée, et seprépara, tout

aussitôtà marcher surTaïarabou, l’autre péninsule de

’ile d’O-taïti , dont le chef, Vaïatoua ou Té arii navao

roa , non contentde ne pas se soumettre, avait,lui—même,

des prétentions au gouvernement général. En consé—

quence de cette opposition, Pomaré crut devoir s’assu—

rer la conquête de Taïarabou; mais il porta encore

ses vues sur Eïméo. Les Anglais, qui avaient tiré de la

Bount_y beaucoup plus d’armes et de munitions qu’il

neleur en fallait, en avaient cédé auchef etàses sujets,

dont plusieurs avaient appris l’usage du fusil, Profitant

de cet avantage, ils attaquèrent l’île , en défirent le

chef, et s’empressèrent d’y rétablir Motou Aro, ancien

allié de Pomaré, et exilé, depuis long—temps, du lieu

où sa famille avait régné de temps immémorial.

Il survint, bientôt , une autre afiäire, où des chefs

d’0—ta‘iti menacèrent d’attaquer Pomaré dans son disa

27.



trict même. Les Anglais, se croyant personnellement

menacés , en même temps que leur allié , prirent part

à la guerre, et l’ennemi fut complètement défait, avec

une perte considérable. Encouragé par ce succès , Po— -

niaré revint enc0re a ses premiers desseins contre Taïa

rabou. Il partit avec une nombreuse flotte , ayant en

tête une goélette armée que les Anglais avaient consv

struite. L’attaque eut lieu par terre et par mer. Les

chefs ligués , vaincus sur tous les points , demandèrent

la paix; toute la péninsule envahie reconnut l’autorité

de Pomaré, et son fils Otou, âgé d’environ huit ans ,

fut solennel] ement reconnu Arii rahi ’ou roi de tonte

l’île.

Pomaré , flatté du succès de ses entreprises, en pro

jetait d’autres, et songeait, à ce qu’il parait, àla con

quête de tout l’Archipel, quand un événementinat— '

tendu vint renverser toutes ses espérances. Le bâtiment

anglais la Pandora, envoyé à la poursuite des révol—

tés de la Bounty, mouilla devant 0—tai‘ti, dans Mata

va'i, le 23 mars 1791 . Les révoltés devaient bien

s’attendre à cette poursuite; mais elle n’en porta pas

moins la consternation parmi eux. Trois seulement de

tous, dont deux avaient été aspirans à bord de la

Boun{y(Heyword et Stewart ), allèrent à bord , se

constituer prisonniers. Les autres étaient partis à la

hâte pour le sud—ouest.de l’île, où, serrés de près, ils

abandonnèrent leur goëlette et s‘enfuirent dans les

montagnes, d’où ils revinrent bientôt se remettre vo

lontairement à la discrétion des ofliciersdu bâtiment.
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Cet événement terrilia les Indiens, dont plusieurs

étaient unis d‘amitié avec les Anglais; mais les fem—

mes, surtout, ne cessaient de pousser des cris et des

lamentations, venant, chaquejour, à bord, visiter leurs

maris; et plusieurs d'entr‘elles, déjà mères, y amenant

aussi leurs enfans. Ces scènes où ces durs marins,

chargés de fers, etsachant bien le sort qui les attendait

en Angleterre, ne pouvaient s'empêcher de verser des

larmes, en prodiguant leurs dernières caresses à d’in

nocentes créatures qu’ils ne devaient plus revoir, et

dont, peu de jours après, ils furent, en effet, àséparés; ces scènes, dis—je, attendrissaient tous les

cœurs. L‘extrême affection que toutes ces femmes, sans

en cxcepter une seule, montraient pour leurs époux,à

qui, chaque jour, elles apportaient de la nourriture et

des fruits en abondance , parle, plus qu’aucun autre

fait, en faveur du caractère des O-taïtiens, etdémon-‘

trc que, suivant les circonstances. non—seulement ils

sont bons , mais encore capables de l’attachement le

plus durable et le plus sincère , comme le prouvera ,é

surtout , l'histoire d’une de ces victimes de l’amour

conjugal. '

Peggi était l’épouse que Stewart, aspirant à bord

de la Bount_y, s’était choisie pendant son séjour dans

l’île. Jeunes tous deux, l'Anglais s’était sincèrement

attaché à la belle O-taïtienne , qui le payait du plus

tendre retour. Toujours ensemble, ils avaient vécu

chez le vieux père de la jeune femme, dans la plus

parfaite union, et leur amour si constant avait fait
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l’admiration des volages insulaires. Quel œuppour la

pauVre enfant , quand son époux , arraché de ses bras,

fut Jeté dans les fers, à‘ bord du bâtiment anglais!

Hors d’elle-même , et ignorant la cause de ce traite—

ment, elle se rendit à bord avec son enfant, dans une

petite pirogue. Là, à la vue d’un amant , d’un

époux chéri , chargé de chaînes, elle eut à peine la

force de se traîner jusqu’à lui, et tomba évanouie

dans ses bras , tandis que Stewart lui—même l’in0ndait

de larmes, elle et son enfant. Fille de la nalure, igno—

rant les lois de notre barbare discipline, elle voulait,

à toute force, rester avec son mari, et soulager ses

maux, en les partageant. Il fallut user de violence pour

l’en séparer; et, afin de lui épargner des émotions

trop fortes pour son âge, on lui interdit l’entrée du

vaisseau. Ce coup fut, pour elle, le coup de la mort.

Languissante , elle cessa bientôt de pleurer, mais dé

périt à vue d’œil; et, ne ponva‘nt s’approcher de

l’homme pour qui seul elle existait, on la voyait, des

journées entières , assise sur’ le rivage avec son enfant,

porter des regards égarés, tantôt sur lui, tantôt sur le

navire; et, quand le bâtiment partit, déjà faible et

se soutenant à peine , elle le suivit des yeux aussi long

temps qu’il resta en vue , le regardant encore , même

lorsqu’il avait disparu , jusqu’à ce qu’enfin, levant les

yeux et les mains au ciel, elle regagna sa demeure, la

tète penchée sur son sein, se mit au lit; et, deux

mois après l’arrestation de son mari, la belle, la

douce, l’afi'ectionnée Peggi n’existait plus.
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La Pandore etnmena donne des révoltés tr0u

vés sur l’île. Deux d’eutr’eux ( Churchiil et Thomp

son)y étaient morts, et je dois parler de leur lin,

comme appartenant à l’histoire d’O-taïti.

Le premier, qui avait pour ami un vieux chef de

Ta‘iarabou , l’accompagna dans cette partie de l’île, et

s’y était fait suivre de Thompson. Chumhill, en di—

verses circonstances, se comportzz si bien qu’il gagna

non-seulement toute l’affection du chef indien, mais

encore celle du peuple; si bien qu’à la mort du vieiL

lard il fut élu chef à sa place. L’autre Anglais , jaloux ,

sous prétexte d’une insulte qu’il prétendait avoir re—

çue de son compagnon, le tua , un jour, d'un coup de

fusil. Ce sauvage européen avait,.quelque temps au

paravzmt, assassiné une femme et un enfant; mais

l'influence des chefs l’avait dérobé a la punition de son

crime. Cette fois, p0urtant, les Indiens vengènent la

mort du chef qu’ils s’étaient choisi; ils p0ursuivirent

Thompson et l’assommèrent à coups de pierres. Son

crâne fut porté à bord de la Pandore.

Le séjour des Anglais avait’tellenient affermi I.

pouvoir de la famille de Pomaré , que ce dernier revint

au projet de conquérir tout l’Archipel. Il était maître

d’O-taïti et d’Éïméo; Ouhaïné le reconnaissait pour

chef; il parvint à rallier à sa cause tous les mé

contens des autres îles, au nombre desquels se trou

vait le fameux Haamanimani , grand-prêtre et ancien

chef de Raiatéa, homme que les premiers mission

naires ont vu , et dont ils ne cessent de parler avec ad—
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nfiratibn , tant étaient extraordinaires ses talens

comme orateur, comme poëte; et ses lumièressur les

anciennes traditions , soit sacrées , soit profanes,ain‘si

que sur t0ut ce qui regardait la théorie ou la pratique

de la religion du pays.

Cependant plusieurs autres bâtiments relâchèren_t

à 0-tzù‘ti, entr’autres ceux de G. Vancouver, qui,

l’ayant déjà visitée avec Cook , y repartit en 1792,

et put y remarquer la révolution qui s’y était opérée.

Ce n’était plus le même peuple; les individus et l’en

semble avaient changé. Les hommes lui parurent

moins beaux , les femmes moins jolies , moins naïves,

moins intéressantes. Il ne vit plus cette foule, cette

pompe , dette élégance , et surt0ut cette originalité de

mœurs et de coutumes, qui avaient tant étonné les

premiers navigateurs, et répandu tant de charmes

sur les relations de leurs voyages. Les habitans diffé

raient encore de nous, sous le rapport physique ; mais,

en voulant nous imiter, ils n’avaient réussi qu’à co—

pier nos dehors les plus rudes; ils avaient perdu l’élé—

gance de leurs manières natives, en imitant mala—

droitement les nôtres; et, vêtus moitié à l’européenne,

moitié d’après l’usage du pays, ils étaient devenus

ridicules , sans inspirer d’intérêt, et s‘étaient infatués

de tous nos vices , de tous nos défauts , sans adopter

une seule de nos vertus.

Quelques guerres avaient toujours lieu dans 0—ta’iti;

mais ce qui lui fut bien plus funeste, ce furent des

maladies , des épidémies inconnues , qui la ravageaient
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de temps en temps; ou plutôt une mortalité inexpli—

cable, , sans discontinuer, enlevait les pauvres In

diens, dans toutes les îles de la Société. Le mal vénés

rien seul contribua , très—certainement, plus que tout

le, reste, à cette étonnante dépopulaüou. Il y était de—

venu si général, à la fin du dix-huitième siècle, que je

n'exagère peut-être pas, en disant qu’à cette époque

les deux cinquièmes des habitans de l'archipel de la

Société en étaient, du plus ou moins , infectés; aussi ,

lors de l'arrivée du capitaine Wilson sur le bâtiment

anglais le Dufi, avec les missionnaires (voyage le plus

remarquable de cette époque), n’y restait-il déjà plus

que de seize à vingt mille habitans.

Anncu: HI.

Histoire d’0-tai‘ti , depuis l’arrivée des misszom

maires jusqu’à l’établissement du christianisme

dans l’île.

Quand le Dufi‘ vint mouiller dans l'un des ports

d’O-taïti, Otou, fils de Pomaré, était, nominale—

ment , roi de l’île; mais , dans le fait, c’était Pomaré

lui—même qui gouvernait. Ce chef distingué , malgré

une apparence d’abdication et l’installation solennelle

de son fils , tout en montrant, d’ailleurs , le premier ,

au jeune prince, la plus entière soumission , avait su

conserver le pouvoir, au point d'exciter, plus d’une

fois, la jalousie des autres chefs et même celle du
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souverain. Quand les missionnaires arrivèrent, il ne

négligea rien pour les faire bien recevoir , espérant ,

d’un si grand nombre d’étrangers , un secours consi

dérable; car il est aujourd’hui démontré que lui,

ni son fils , ni les insulaires, n’avaient la moindre idée

du vrai but de cette visite. Ils comprenaient bien que

les missionnaires étaient des prêtres; mais les prêtres

d’0—taïti se battaient comme les autres citoyens; et

même , dans leur capacité de favoris des dieux , ils

contribuaient, le plus, au succès des batailles.0—taïtiens attendaient de ceux-ci , surtout pour la

guerre, les mêmes services que leur avaient rendus

un Espagnol, déserteur , au milieu d’eux , en I773;

les révoltés de la Bounty; ’équipage du bâtiment la

Matilde, etc. On leur \donnap donc, à Matavai,

quelques terrains pour bâtir leurs demeuresget pour

cultiver les fruits du pays ou ceux dont ils appon

taient les graines , etc. Le célèbre Haamanimani ,

grand-prêtre d’O-taïti , d’É'iméo, et, en quelque

sorte, de tout l’Archipel, reçut et installa lui — même

ceux qui, un j0ur, devaient détruire' les dieux et

les autels dont‘il était alors l’interprète et le plus ferme

appui (i).

(l) Wilson et les. missionnaires se trompaient en disant que

le district de Matavia et ses habitans , leur avaient été donnés

en toute propriété. Telle ne fut jamais l‘intention des chefs.

Le don se bornait à la cession. de quelque peu de terre , à la

permission d’y résider et à la promesse de les y protéger, au

besoin. '
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Les Indiens ne tardànent pas à reconnaître qu‘ils

s’étaient trompés, et que ces hommes de paix, loin de

les servir dans leurs entreprises belliqueuses, cherche—

raient, souvent, a les en détourner. Seulement, comme

un grand nombre d'entr'eux étaient mécaniciens, ils

s'en aidaient, surtout pour les objets en fer, dont ils sen

taient, chaque jour, davantage , l’utilité, et devenaient,

de plus en plus , avides (1 ). Le jeune prince ne parais—

sait pas aimer les missionnaires, et Pomaré seul, plus

politique que son fils , les protégeait, dans l’espoir de

réciprœité de la part de l’Angleterre, si le cas y

échéait.

Un fait remarquable, c’est que le grand—prêtre Has—

manimani , quoiqu‘il eût bientôt découvert la véritable

intention des missionnaires , ne cessa pas de leur être

constamment favorable, supportant avec patience

le mépris que ces étrangers montrèrent , dès le

principe , pour la religion dont il était le chef, endu—

rant leurs sarcasmes sur t0ut ce qui avait été sacré

jusqu’alors , et poussant la tolérance , pour ne pas dire

la bonhomie, jusqu’à rire des plaisanteries par les

quelles ils osaient même ridiculiser un pouvoir spiri—

tuel dont on le croyait doué, et en qui les Indiens

avaient une foi telle, que sa seule menace les aurait fait

(i) Si les Indiens s’étaient mépris sur le compte des mis

sionnaires, la société des missionnaires s’était également mé

prise sur les dispositions des Indiens. En y envoyant des

artisans, elle espérait introduire, dans les îles, quelqu’industrie

nouvelle , et n’y réussit en aucune manière.
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m0mir de peur. En somme, il est certain que cette

religion , à laquelle on a fait tant de reproches, était

une des plus tolérantes qu’on ait connues; et ses

prêtres, loin de prétendre au triomphe de leurs opi—

nions ou de chercher à faire des prosélytes, ne com—

battaient jamais les idées des étrangers , ne moiss—

taient jamais personne, et laissaient même les mis—

sionnaires prêcher librement dans toute l’île, en un

temps où leur pouvoir était encore , en quelque sorte ,

absolu.” ‘ v

En 1798 , arriva à 0-taïti le premier bâtiment

marchand. C’était unbrick anglais de Macao, qui, des—

tiné pour la côte N.QO. de l’Amérique , et, poussé, par

les mauvais temps , dans ces‘ parages , avait changé de ,

direction et se rendait à Massa Fuero , près de la côte

du Chili , quand , dans sa traversée du nord au sud ,

d’autres mauvais temps le mirent dans un état tel qu’il

n’osa continuer son voyage et se dirigea sur 0»taïti. Il

y arriva justement une année après le Dufi’, y perdit

plusieurs hommes de son équipage; et , entr’autres ,

six Indiens des îles Sandwich. Les missionnaires , qui

voulaient intercéder pour les faire ramener , faillirent

être mis à mort par ordre d’0tOu. On les dépouilla

tout nus et on essaya de les noyer. Cette circonstance

découragea plusieurs d’entr’eux; et, au départ du

Nautilus(le brick dont je viens de parler ) pour le port

Jackson, il s’y en embarqua six, dans l’intention , à

ce qu’il paraît , de retourner en Europe, et d’y attendre

quelque destination ou ils pourraient mieux s’utiliser.
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En août de la même année , parurcnt devant 0.

Itaïti deux bâtimens, lesquels alarmèrent beaucoup

les Indiens , qui croyaient qu’ils venaient venger l’in

jure faite aux missionnaires. C'étaient des baleiniers ,

les premiers qu'on eût vus dans l‘île. La visite de ces

naviœs occasionna un événement terrible , mais favo

rable à la nouvelle dynastie , en ce qu’il l’afl'ranchit du '

seul rival vraiment redoutable qui lui restât, comme

héritier légitime de la couronne. Je veux parler d’Ori

païa , fils d'Amo. Ce prince, ayant acheté une quantité ’

de poudre , voulut en essayer la qualité avec un pisto—

let ; mais il le fit de si près, qu’une étincelle tomba

sur le tout , versé par lui sur un morceau d’étoffe. Lui ,

et quelques Indiens, furent mis dans un état épouvan

table, et quelques—uns tués sur la place. Le pauvre

Oripaïa n’était que brûlé, mais cruellement, et par

tout le corps; 11 refusa le secours des missionnaires , et

mourut , après quelques jours d’horribles souffrances.

Il fut sincèrement regretté d’Otou, qui l’appelait

son frère; mais Pomaré ne put cacher sa joie de cet

événement, et l’exprima de manière à s’attirer la co

lère de son fils même, colère dont Haamanimani sut

tirer parti. Il profita del’absence de Pomaré pour ex

citer son fils à s‘armer contre lui, à tomber sur son dis—

trict, à lui ôter le gouvernement, età l’expulser de l’île.

Il y réussit; et tous deux , mettant aussitôt à exécu

tion leurs projets, marchèrent sur Matavaï, dont ils

ruvagèrent les frontières tuant quelques hommes

qui cherchaient à leur résister. Les autres se sauvé—
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rent dans les montagnes. L’attaque avait été si imn

prévue, que les habitans du district envahi ne purent

songer à se défendre. Le triomphe fut complet; mais

bientôt, le prêtre ambitieux, trahi par son-jeune allié,

, fut assassiné dans les lieux dont il venait de prendre

possession, sous les yeux du roi , à l’instigation de P0—

maré et de sa femme.

L’île resta quelque temps tranquille; mais, vers

1802, un événement singulier mit, de nouveau,- tout

à coup tout en confusion. Depuis.long—œmps, Otou et

P0maré avaient formé le projet d’enlever l’image du

Dieu Oro' du Mara‘i d’Atahourou, où elle était depuis

plusieurs années, poug la déposer dans celui de Tau—

ftiré, a Taïarabou. La superstition seule les avait déter—

minés à cette imprudente démarche. Ils croyaient que

leur triomphe ne serait point complet, tant qu’ilsp’au—

raient/point arraché cette idole à leurs plus dangereux

ennemis.

Pleins de ce beau projet, dont il semblait que leur

destinée dépehdît,ils tinrént, en mars 1 822,uneassem=

blée générale a Atahourou même; et la, en qualité

d’ Arii rahi, Otou demanda l’image du dieu ; Boua , chef

depuis fort célèbre, se leva; et, au nom de tous ses col—

lèghes, déclara qu’il ne la céderait pas. Pomaré , déjà

. vieux et toujours prudent, engagea son fils à se désister,

pour le moment, de_ses prétentions; mais lejeune chef,

impatient,' éclata; et, à un signal donné, ses gens en

levèrent, de vive force, l’image de son sanctuaire, la

portèrent dans la pirogue du roi, et partirent}our
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'l‘aïarahou ; mans, comme on craignait que le dieu en

fût nu’contcut de ce traitement un peu cavalier, ou'lui

immola , pour conjurer sa colère , l'un des hommes

de la suite du roi. Cette violation du lieu saCré fit

éclater une guerre aussi longue que terrible, qui faillit

arracher le gouvernement à la famille réguanœ, l'en

priva même, plusieurs années; mais devint, en même

temps, la Cause du changement de religion , comme

on le verra plus bas.

Aussitôt après la violation du temple, le chef et le

peuple du district,où cet événement sans exemple avait

eu lieu, coururcnt aux armes; et lioua, déterminé à

la vengeance, mit à la voile, peu de jours après, avec

une nombreuse flotte, pour aller attaquer Otou et

Pomaré, dans leurs résidences de Papara et de Mata

va‘i. Les vengeurs du dieu incendièrent tout sur leur

passage, tl‘aversèrent le district de Paré, résidence

d’0tou, ybrûlant les habitations, en ravageant les

champs et les cultures, et tuèrent tous ceux qui vou

laient faire résistance, ainsi que. ceux à qui leur âge

ou des infirmités ne permettaient pas de se sauver. De

la, ils se portèrent sur Matavaï; mais, heureusement

pour Otou et pour Pomaxé, comme pour les mission

naires, la se trouvaient plusieurs blancs qui, bien ar—

més, et ayant jusqu'à des canons, arrêtèrent l’armée

victorieuse, ce qui sauva la famille de Pomaré et la

maintint au pouvoir..... Voici ce qui avait amené ces

étrangers.

Les bâtimens du port Jackson commençaient a via
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de provisions, et quelques—uns des navires qui avaient

été à O-taïti, en avaient apporté une telle quantité de

cochons salés, et y avaient fait de si bonnes affaires,

qu’il était, à ce qu’il paraît, question d’en prendre

possession et d’y envoyer quelques. militaires. Le

même objet y avait amené le NorfolIr et le Stevenus.

Le premier s’y perdit dans une tempête du mois de

mars; le second y avait laissé son capitaine et quel—

ques hommes de son équipage, chargés d’y acheter et

d’y saler du cochon. C’étaient ces deux équipages qui,

réunis, avaient arrêté la marche de Roua, et,l’avaient

contraint à entamer une négociation. Roue, d’accord

avec les autres chefs , leur envoya un parlementaire

pour leur proposer de faire cause commune avec lui ,

en leur ofliaut de leur céder toutes les terres de P0—

maré et d’Otou, ou bien de garder la neutralité, en le

laissant traverser Matavai , afin de peursuivre ses en

nemis, ajoutant, toutefois, que, si cette dernière pro

position était rejetée, il saurait bien se frayer un pas—

sage les armes à la main. Après en avoir délibéré, les

blancs acceptèrent la première offre (celle de l’alliance),

à condition qu’on cesserait les hostilités. Roue (chose

étonnante ! ) y consentit et se retira.

Les vaincus n’avaient cependant pas de confiance en

ce traité Ils ne cessaient d’engager les Anglais à se te—

nir sur leurs gardes, disant que leurs ennemisn’avaient ’

feint de céder qu’afin de les surprendre. Ils avaient si

grand’penr, qu’ils n’osaient rentrer dans leurs foyers.
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Ceux qui étaient venus d’É‘iméo se tenaient tous dans

une petite île, à Paprg'iti, au N.-O. de l'île, prèsà fuir,

si l’ennemi reparaissait.

Pendant tous ces événemens, Pomaré était resté à

Tautiré, où les missionnaires lui firent savoir tout ce

qui venait de se passer dans son district; mais, ne c0mp

tant que sur ses dieux, il ne cessait de leur immoler

des Victimes, et n’osait marcher à l’ennemi avant l’or—

dre des oracles; ce qui donna à celui—ci le temps de se

renforcer chaque jour, jusqu'à ce que, joint par les

districts du Sud, il s’avança, enfin, contre lui;et, quoi—

que Pomaré eût l’avantage du nombre et des armes ,

(car il possédait quarante fusils et deux canons, tandis

que ses adversaires n’avaient que douze fusils), ils n’hé»

sitèrent point à l’attaquer. Le jour où les deux armées

se trouvèrent en présence, il y eut une escam0uche

où , de part et d’autre , quelques hommes furent tués,

sans aucun résultat décisif; mais les 0ropaa, habitans

du côté occidental de l'île , et guerriers des plus redou

tables , attaquèrent, la nuit , Pomaré , lui tuèrent son

général, mirent ses troupes en déroute, et les défirent

mtalemedt. La plupart des soldats se sauvereiit dans

leurs pirogues; et les deux chefs durent encore s’esti—

mer heureux de pouvoir regagner , avec quelques—uns

des hommes de leur suite, Matavaï ,‘ où les Anglais les

reçurent avec distinction et leur promirent de les pro

têger.

Frappés de terreur,_et se croyant toujours poursui

vis, ils voulurent se retirer, de suite, à Éïméo, avec ce

vov. aux îcss. r. u. 28
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ropéens, qui “avaient fortifié leurs demeures, leur ren—

dirent le courage ; et ils Se décidèrent à retarder leur

départ. > r . '

Comme Pomaré et comme, le roi, les Anglais s’at

tendaient à une attaque et songeaient sérieusement à

se défendre. Ils abattirent les arbres qui environnaient

leurs habitations, et d’où les armes à feu et les frondes

de l’ennemi auraient pu les incommoder. Ils planté—

rent des palissades auteur du lieu où ils étaient réunis.

Leurs appartemens furent barricadés avec des caisses,

des malles, des lits, etc. ., qui suffisaient pour les garan—

tir des balles; et quatre petits canons, dont ils pou—

vaient disposer, avaient été placés au premier étage,

d’où ils cmmnandaient au loin la plaine.

Pendant que les Anglais prenaient ces sages précau—

tions, les ennemis de Pomaré, négligeant de profiter

de leurs avantages, perdaient leur temps à poursuivre

quelques fugitifs et a ravager Taïarabou. Pomaré, qui

qui les attendait à chaque instant, apprenant qu’ils'

demeuraient au lieu de sa défaite, envoya un détache

ment attaqùer Atahourou, peuplé seulement de vieil—

lards, de femmes et d’enfans. Ce détachementen fit un

carnage affreux, tuant tout, sans distinction d’âge ni

de sexe , coupant la tête à ses victimes, et portant , au

bout de ses piques , les corps entiers des jeunes enfans;

après quoi il vint déposer,dans ses Maraïs, les sanglans

trophées de son lâche et barbare triomphe.

En apprenant ces maæacres, les ennemis poussèrent
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ger leurs proches ; mais il fallait attendre le départ des

Ànglais , qui, armés et retranchés à Matavai, y étaient

trop formidables pour qu’on pût songer i. les y atta

quer; et, pendant quelque temps, quoiqu’on fût en

état de guerre, les hostilités se trouvèrent, en quelque

sorte , suspendues.

On vit, à cette époque, deux faits singuliers, qui

ont rapport à des usages décrits dans la partie ethno—

graphique. \

Je veux parler, d’abord, d’ofl'randes qu’on permet—

tait à un ennemi de venir faire aux dieux , jusque dans

le Maraî de ses adversaires. Or, telle était alors la po—

sition de Pomaré. Il avait perd 1 l’image d’0ro, rame—

née à Atahourou. N’atœndant rien que de la protec

tion de cette divinité, il prépara de riches offrandes ,

et partit ,vdans un canot du bâtiment anglais le Nauti

lus, accompagné de quelques blancs armés, pour les

aller présenter au dieu, près du camp de l’ennemi. Il .

approcha du Maraï sans être inquiété, mais n’y entra

pas; déposa tous ses dons sur le rivage, le plus près *

possible du lieu saint; et adressa, delà, ses prières à la

divinité , l’engageant à quitter ses adversaires et à re

venirà lui. Après cette cérémonie, il se retira, sans

coup férir, malgré le désir qu’avaient les blancs d’en

venir aux mains.

La seconde de ces singularités fut la présence dans

l’île d’un de ces inspirés , dont il a été parlé ailleurs.

Cet homme , quoique vivant avec les ennemis ,

28.
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pouvait aller partout , même dans le camp de Poma

ré , sans que personne osât le toucher. Il était inspiré

par le dieu Om;et , dans ses momens d’enthousias—

me , il prophétiæit. Tous le craignaient et briguaient

ses faveurs. Cette classe d’hommes représentait , en

quelque sorte , les voyans ou prophètes des Juifs.

Elle annonçait les calamités et le courroux des dieux ,

aussi red0utée et aussi respectée par les rois que par

le peuple. Celui—ci commença à exercer son influence

dans ces luttes entre Pomaré et Roue. Son pouvoir

augmentant toujours, au milieu des discordes_et des

malheurs de la guerre, .il fut, de fait, le souverain de

l’île, vers 1813; et on lui offrit des sacrifices comme

«à une divinité. ,

, Les afl'airœ en restaient toujours là. On s’attendait

à une attaque de l’ennemi; mais il paraît qu’il y

avait peu d’accord dans ses conseils , et que l’inspiré

n’était pas en faveur. Cependant le capitaine du NauÀ

(du: convoque une assemblée de tous les Européens ,

et proposa d’aller attaquer les ennemis de Pomaué;

mais les missionnaires et un autre capitaine, nommé

Bouse, combattirent sa proposition, et l’absence du

premier intéressé fit ajourner’ le projet. Peu de temps

après, ce dernier revint et sollicita, de nouveau, une

intervention armée. On tint une nouvelle. assemblée,

et l’on y décida que tous les Européens s’armeiaient

pour Poinaré_, à l’exception des missionnaires, dont un

seul accompagna l’armée d’expédition , en qualité

de chirurgien, les autres prenant, toutefois, sur eux, la
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responsabilité à l’égard des capitaines, qui, dans cette

conjoncture, agissaient contrairement aux ordreserprës

du gouvernement de Sydney.

La décision une fois prise, on se mit aussitôt en main

che. L’armée consistait en neuf Européens bien équi

pés, sous lecommandement du capitaine Bishop; en

une embarcation du Nautilus, avec son second, quh

tre marins; et en quelques centaines d’lndiens; le

tout soutenu d'une pièce de quatre; et, comme je l’ai

dit, un des missionnaires suivait, en qualité de-uhi.

mrgien.

A l’approche de ces forces, l'ennemi se retira derä-.

rière ses remparts; car le prophète avait préditla mort

des chefs, s’ils’aceeptaient le combat offert par Pbmaré

et par les blancs. Les blancs voulaient l’attaquer et

assiéger le fort; mais ils ne purent. y déciderPomwé

et ses gens. a qui l’entreprise paraissait impraticable.

On se contenta de tirer des coups de canon, qui, mal

dirigés 0u partis de trop loin, demeuraient sans effet,

ce qui excitait la risée de l'ennemi; tandis que lui, du.

sommet des hauteurs, lançait des pierres et tirait des

coups de fusil qui atteignaient les gens de Pomaré,

dont un reçut une balle au travers du corps. Le même

jour un détachement, venant de Papara, voulutjoindre

l’ennemi; mais on l’en empêcha. Le chef qui le com-.

mandait était accompagné de sa femme; tous deux,

furent tués dans le combat, et leurs corps, saisis par les.

gens de Pomare‘, furent mutilés d’une manière hor—

rible. '
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. Cette journée, passée, d’ailleurs, dans l‘inaction,

fa tigua les Anglais, que dégoûtait l’extrême indiscipline

des Indiens, etqui demandèrent à s’éloigner, œ à quoi

les chefs consentirent avec empressement. Déjà les

premiers étaient embarqués, quand, insultés par un

des guerriers de Pomaré, qui, seul, osait les défier, et

encouragés par une forte pluie , qui devait , selon eux,

rendre inutiles les armes des Européens, les ennemis

sortirent, tout à coup, de leur retraite et poursuivirth

l’audacieux provocateur, jusqu’au rivage, en tirant sur

lui. Les hommes de la flottille s’arrêtèrent au bruit de

la mousqueterie, aux cris de l’Indien poursuivi, et en

voyant l’ennemi aceourir de tous les côtés.f2uelques—

uns des gens de Pomaré sautèrent à terre avec les

blancs; et, tirant sur les plus avancés de leurs adver—

saires , arrêtèrent leurs progrès et les mirent même

en dér0ute. Tous les Européens s’étant alors rappro—

chés , on attaqua. L’ennemi s’était rallié et paraissait

vouloir soutenir le choc; mais il se découragea à la

vue des blancs; ses guerriers se débandèrent, se mirent

à fuir en difiérentes directions; quelques—uns vers les

montagnes, d’autres vers le fort, jusqu’à l’entrée duquel

on les poursuivit. Dans cette déroute, les ennemis per—

dirent dix—sept des leurs, parmi lesquels se trouvait

leur chef Roua, tué au commencement de l’affaire,

. avec la plupart de ses plus célèbres compagnons d’ar—

mes. corps, ddnt les gens de Pomaré s’étaient

emparés, furent mutilés de la manière la plus atroce



par ces barbares , qui les emportèrent, pour en faire

ofl’rande au Maraï.

Les vainqueurs, croyant que tout était fini, se dis

posaient à prendre paisiblement, dès le lendemain,

poæession du fort; et les Anglais ne restaient que

pour voir la conclusion de cette affaire, qui leur sem—

blait devoir se borner à l’accomplissement de quelques

cérémonies; mais tous se trompaient; car , le lende—

main , en arrivant à environ une lieue du fort, ils le

virent garni de gens qui paraissaient déterminés à le

défendre jusqu'au dernier moment, si l’on’ en juge

par la réponse que fit, au parlementaire de Pomaré ,

le chefTaatarii, choisi pour remplacer Roua. Sommé

de se rendre, vu l’inutilité de la défense, après la

mort de son devancier et de ses meilleurs guerriers ,

ce brave Indien répondit, avec la noble fermeté qui

caractérise ce peuple, en de pareilles circonstances :

« C’est possible... Toutefois dites à Pomaré qu"il

» n’entrera dans ce fort qu’en marchant sur nos cada

n vres, et qu’il n’aura la paix que lorsque Taatarii sera

» comme Bons . » Alors les capitaines anglais partirent,

laissant quelques—uns de leurs gens avec Pomaré; mais,

bientôt après , ce dernier quitta lui—même Atahourou ,

pour retourner à Matavai avec toutes ses troupes; et ,

là , congédia les Européens.

Cette affaire était donc loin d’être décisive; mais

elle avaitbeaucoup diminué la force des ennemis, dont

on n’e’ut, de long-temps , à craindre aucune entre—

'prise; et , quoique toujours en armes, l’île jouit, quel
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quetemps, d’assezde tranquillité. Seulement, àËi’mév,

il y ont quelques révoltes promptement réprimées.

Le parti de P0maré y gagna complètement une ba

taille, dans laquelle péri} unvingtiëme des principaux

rebelles.

Cependant, vers le milieu de 1803, on parla,

de nouveau , de guerre. Otou, dans une assemblée

tenue à Atahouroa, ®manda,[itéraÿivement, l’i—

mage du- dieu Ono; et, quoique le chef eût pro«

mis de la remettre, on apprit bientôt qu’il "se 'pré

parait secrètement à une nouvellelevée de boucliers.

Peu de temps après, un autre événement vint aug—

menter la probabilité du renouvellement des trou—

bles, et surfant les inquiétudes des Européens, Ce

fin la mort subite de Pomaré; en septembre 1803.

Voulant aller à bord du brickd’dst, dans une piro—

gue, il éprouva, inopinément ,. une douleur si vive ,

qu’ilt0mba , dans l’embarcation, sur les deux mains,

et mourut presqu’aussitôt. Le seul Indien qui fût avec

lui pagayu , de suite, vers la terre. L’annonce de ce

fatal accident porta la consternation dans tout le dis—

trict; car cet homme , politique prudent et véritable

ami de son pays, lui avait fait beaucoup de bien, et

s’était assuré l’attachement et le respect de son peuple.

Sa famille lui devait tout. Du rang modeste de chef

de district, il avait su, élever les siens aux premières

dignités; et , sans avoir été, personnellement, arii '

rahi (roi), il'.avait fait reconnaître son fils en cette

qualité , n’,exer:ç:int pas son influence sur la seule 0—
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laid , puisqu’Éïméo, et les autres îles de la Société,

reconnaissaient aussi ses lois, etlui envoyaient des auxi

liaires; mais cet habile administrateur avait une autre

qualité, qui , bien plus avantageuse encore , devint, on

peut le dire, la base du bonheur dont il fit jouir ses.

sujets. Je veux parler de son amour pour l’agriculture

et pour tout ce qui pouvait augmenter les moyens

d’existence. Faire planter des cocotiers, des arbres à

pain, c‘était sa véritable ambition , l’objet de ses

soins les plus assidus , son occupation constante , dès

que l’île était en paix; et il attachait tant d’impor

tance à l’amélioration de la terre et des fruits , que,

quand il se trouvait avec d’autres chefs, il était rare

qu’il pût rester long—temps assis, se mettant souvent

à arracher les mauvaises herbes , a nettoyer la terre,

autour des arbres fruitiers , et forçant les autres d’en

faire autant. Cette espèce de monomanie agricole fit

à l’île un bien dont elle se ressent encore aujourd’hui.

Elle est couverte de forêts de cocotiers, de groupes

d’arbres à pain qu’il a fait planter, et qui contribuent,

pour beaucoup, a son embellissement et au bien—être

de ses habitans.

Si donc le peuple d’0—taïti perdit infiniment à la

mort de ce chef distingué, les missionnaires perdi—

rent encore davantage. Favorable à tous les prêtres,

tant par politique que par gratitude (car il. leur

devait son élévation), il avait, surtout , favorisé les

missionnaires. M. Turnbull, qui, vers cette époque,

était a O-taïti , s’exprime , à cet égard,à peu près en
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ces termes: « Personne n’eut plus de raisons de le

» regretter que les missionnaires,d0nt il fut toujours

» l’ami. Je crains bien que la perte qu’ils ont faite

» en lui ne. soit , peur eux, irréparable. Il était doué

» d’une adresse admirable, et avait, véritablement,

» de la grâce et de la.majesté. Son extérieur était

» celui d’un homme au — dessus de l’ordinaire. Les

» traits les'plus frappans de son caractère étaient 'une

» sorte de prudence et de prévoyance; un esprit ca—:

» pable de se conduire d’après les règles qu’il s’était

» prescrites. Sa conduite envers les Européens, et

» l’appui qu’il prêtait aux missionnaires, étaient l’efi'et

» d’une profonde politique. Résistant à la première

» inclination , qui,-ehez un sauvage , devait être de

» les piller, il conçut un meilleur dessein, celui-d’as

» surer leurs succès, pour partager, plus tard , avec

» eux, les avantages qu’ils pêssédaientdêjà ou ceux

» qu’ils pouvaient ultérieurement acquérir, ce qui

in n’était Pas moins dans leur intérêt que dans le sien.» -

Mais , s’il avait fait du bien ; si , par sa prudence 'et

malgré son ambition, il 'avait, souvent, empêché des

guerres et obtenu, par adresse, ce qu’il lui eût été diifie

' cile de gagner par force, il n’avait pourtant pas pu ,

sous d’autres rapports , arrêter la décadence du pays,

qui, à l’époque de sa mort , était dans’ un état barri—

ble. Ce fut aussi vers cette époque que les insulaires,

commencèrent à s’adonner aux boissons fortes, dont

plusieurs de leu1s chefs avaient déjà appris l’usage, a

bord des bâtimens qui visitaient l’île; mais ils avaient



aussi, malheureusement , appris à en fabriquer eux—

mêmes , avec la plante de leur ti ( dracenæspecîes)

Cette funeste industrie leur avait été apportée par

des hommes des îles Sandwich. Ils l'avaient long

temps négligée ; et les premières distilleries ne furent,

àce qu’il parait, établies au milieud’eux ,qu'à l’époque

du décès de Pomaré. Leur appareil de fabrication était

simple , mais n’en répondait pas moins parfaitement

à son objet. C‘était une grosse pierre ou fragment de

rocher creusé , puis fixé sur d’autres pierres, au bas

desquelles était ménagée une sorte de fourneau. Le

couvercle était en bois et percé d’un trou destinéà

recevoir un bambou qui passait par un réservoir rem-I

pli d'eau froide. Le fruit avec lequel on faisait la li—

queur était d'abord écrasé, puismêlé avec l’eau, et laissé

dans l’appareil jusqu’à fermentation. La liqueur, rare—

ment très—forte, n'aurait pas fait tant de mal, s’ils

n’en avaient bu que modérément; mais, quand ils

en avaient fabriqué , ils se formaient en sociétés , et en

buvaient en si grande quantité, qu’il était rare qu’il

n’y eût pas quelques victimes de leurs orgies.

Malgré des désordres toujours croissans, l’île fut

tranquille jusqu’en 1807. Otou, qui avait, alors , pris

le nom de 5011 père Pomaré, jouissait en paix de

la souveraineté d’O-taïti et d'ÉÏmé6. Les autres îles lui

étaient également soumises, comme le prouve une

lettre du missionnaire Devies , en date de décem—

bre 1806 , faisant allusion à la guerre portée dans les

îles Pomoutou , par les farouches habitans de l'île
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d’Anaa, dont il a été question ailleurs. Voicn dans

quels termes cette lettre était conçue:

Tahaite , 28 décembre 1806.

JlIonsieur Crack , à la Nouvelle-Hollande.

a Toutes les ilesde la Société jouissent d’une paix

» profonde qui , probablement , va continuer. L’auto—

» rité de Pomaré, comme roi, est reconnue , non—seu—

» lement à O—taïti , à É’iméo , etc.; mais encore a

» Baïatéa , a Ouha‘iné, à Bora—Bora , etc.; et, aussi,

» dans quelques-unes des îles Pomoutou; mais , mal

» gré cette paix générale, il paraît qu’il y a quelques

» semaines , il s’est donné une bataille sanglante où le

» parti vainqueur a fait cuire , en des fours, et a

n mangé les vaincus. »

Déjà vers cette époque, Pomaré savait écrire. sa

langue et entendait un peu l’anglais ’, quoiqu’il n’ait

jamais pu parvenir a le parler ; et, sur l’invitation des

missionnaires , les directeurs de la société lui avaient

, éCrit , attention dont il parut trèsoflatté. Il y répondit

en 1807. Ce moyen, fort bien imaginé, encequ’il

caressait son amour—propre , aurait réussi, et il n’eût

pmbablement pastané à adopter la religionde ceux

qui lui témoignaient tant d’estime, si la paix avait con.—

tinué. Déjà , dans sa lettre , il promettait-d’abolir les

sacrifices humains et l’infanticide. Il est certain que,

vers ce temps, ni lui ni son peuple n’avaientdéjä plus,



pour leurs anciens dieux , ce respect fanatique des

anciens âges; et nul doute que, si la chose était entrée

dans sa politique , on ne l'eût vu, dès lors, non par

conviction, mais , par intérêt et pour plaire à ses amis

d'Angleterre , changer de religion. Tout , du moins,

promettait ce résultat. Les missionnaires étaient au

mieux avec lui ; a son exemple , le peuple avait, p0ur

eux, toutes sortes d'égards; et, comme lui, plusieurs

commençaient à apprendre à lire et à écrire(r).

En juin 1807, la guerre se ralluma tout a coup

sur,deux points diflérens , à Taïarahou et à l'ouest de

l'île, où , pendant une nuit obscure , les gens de P0

maré attaquèrent, à l'improviste, son ancien rival

Taatarii. Ce chef et son peuple, ne s'attendant à rien,

étaient sans défense. Le massacre fut plus affreux en

core que celui d'0rohouiéro ou Atahourou, dont ila

été question plus haut. Les vainqueurs, dans leur rage,

(n) La lettre que Pomaré adressa, en janvier 1807, à la

société des missions , et dans laquelle il promet de bannir de

ses domaines Oro( le dieu auquel on sacrifiait des victimes

humaines), ne dément pourtant pas le caractère avide de

ces insulaires. Il eut soin de ne pas faire cette vague pro

messe sans y joindre des demandes plus positives. « Amis,

n disait—il , envoyez des marchandises, des habilleruens, des

n étoffes pour nous , et nous adoptemns les coutumes an

» g'aises.

a Amis, envoyez aussi beaucoup de fusils, de la poudre,

» parce que la guerre est fréquente en ce pays; et , si j’étais

r tué , vous n’auriez plus rien à O-taïti. Je désire aussi que

n vous m’envoyiez toutes les choses curieuses de l'Angleterre

- et toutes leschoses pour écrire , etc. » '



portèrent, de tous les côtés , la dévastationet ‘mort.

Après avoir immolé tous ceux qu’ils avaient’surpris;

aprèsavoir brûlé les demeures, ils se dirigèrent sur

Papara , où Tati, qui vit encore , était alors chef;

mais, heureusement ,’un homme , qui avait échappé

au carnage de Panavia , vint avertir les habitans de

Papara , de manière à ce qu’ils eurent le temps , non.

de se réunir'pour se défendre, mais de se sauver.

Néanmdins , dans cette nuit infernale et le jour suivant,

il périt un grand nombre de personnes, surtout des

vieillards , des'femmes , des enfans ; et, au nombre des

victimes se trouvèrent la veuve et les enfans d’Oripaïa,

fils d’Amo , qui, surpris le lendemain au soir, près

de Taïarabou , furent impitoyablement massacrés avec

. toute leur suite; Tati , etquelques—uns de ses guerriers ,

parvinrent à gagner un fort nommé Papéhararo, à

MaÏrépéhé ; mais ils étaient si peu nombreux qu’ils

‘ne purent s’y maintenir , et se virent forcés de se ré—

fugier dans les parties les plus inaccessibles des hautes

montagnes, d’où ce chefréussit à gagner ,une pir0gue,

que quelques—uns de ses fidèles serviteurs lui avaient

procurée et tenaient prête au rivage , au péril de leur

vie. Avec lui,étaient son frère et son jeune fils , qu’il

av‘aitlui-même porté dans ses bras , pendant tout ce

temps de fatigues et de dangers.

Après ce triomphe et ce carnage , Pomaré fit porter

tous les corps des ennemis à Tautiré, où ils furent

offerts au dieu Oro, qu’on supposait avoir aidé le chef

victorieux dans ces massacres et dans ces horreurs.
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Cependant Taatarii s’était maintenu , tant dans son

f0rt que dans les montagnes , ety réunit, bientôt, assez

de monde pour pouvoir recommencer la guerre avec

une nouvelle fureur; mais le sort des armes ne lui fut

pas favorable. Blessé , il se vit contraint de rentrer

dans la forteresse, qui fut prise d'assaut, après un

combat de toute unejournée.

L’ennemi aurait voulu prendre Taatarii vivant;

mais ce valeureux guerrier ne céda qu’en recevant

le coup de la mort , vérifiant ainsi sa noble réponse à

la première sommation de Pomaré. Son corps et ceux

des braves qui étaient tombés avec lui furent encore

oflerts aux dieux.

Encouragés parleur triomphe, les vainqueurs de

Atahourou marchèrent sur Papara , dont le chef et le

peuple se sauvèrent dans le fort de Papéaraara; mais

la femme , les enfans et les serviteurs de Rouaré, se

retirant vers Taïarabou , furent surpris en route , et

tous, sans pitié, mis à mort;enauiœ le fort futattaqué;

et, ne pouvant tenir, le chef et tous les assiégésse

sauvèrent dans les montagnes, où, pourchassés par les

ennemis , ils furent tués à mesure qu’on les découvrait.

Plusieurs même le furent de sang-froid, après l’action;

comme ,‘ par exemple , le chef de Houtouhai, nommé

Tétoaha , que Pomaré fit massacrer, postérieurement

à la conclusion de la paix.

\ Le succès, avait rendu les vainqueurs insolens; ils

se permettaient des vexations et des cruautés inouïes,

chose d’autant plus insupportable que ceux qui se
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’ conduisaient ainsi étaient, pour la plupart, des étran

gers d’0uhainé , de Baïatéa, de Tahaa , etc. , venus au

secours de Pomaré , et dont se composait , en grande

partie , son armée. ‘

Leur conduite imprudente fit tant de mécontens,

que, malgré l’abattement des vaincus, il en résulta

bientôt une autre guerre qui faillit enlever à jamais le

pouvoir à Pomaré. Elle éclata pour une cause assez

singulière en ce pays, et qui mérite d’être citée.

. Métouaivé , homme du commun , mais de beanc0up

de courage , avait une femme renommée pour sa

beauté , et que voulait avoir un des principaux officiers

du roi. Le mari et la femme le repoussèrent égale

ment. Peu de jours après , cette dernière fut arrachée

par force à sa demeure. Le mari , furieux, courut an—

noncer partout la violence dont il était la victime; et

sut, par ses discours, faire partager son indignation

au peuple et l’exciter à la révolte. En peu de jours, ,un

grand nombre de mécontens se réunirent à Hirahous

raïa ou Tiré , sous les ordres de Pafaï, qui vit encore,

et a Dahouio. Ceux—ci .marchèrent contre Pomaré,

qui était à Papara , en prenant par lenord , tandis que

les habitans de Papara et les Aroopas, qui habitaient

le-sud - ouest, venaient du côté opposé. Toute l’île

s’était soulevée. Il ne restait avec le roi absolument que

les étrangers qui , attaqués sur tousles points à la fois,

perdirent beaucoup de monde et nepurent se mainte—

nir. Lui—même flit contraint d’abandonner ’île et de

se retirer à Éïméo , avec ce qui lui reétaitdé son armée.
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Cette guerre est connue , dans les annales d'O-taïti ,

sous le nom de tamai rahi iu Hirahuuraia ( grande

guerre de Hirahouraïa ).

Déjà quelques—uns des missionnaires s’étaient retirés

à Ouhaïné, et, delà, a Port Jackson. Ceux qui restaient

encore , MM. Hayward , Scofi', Nott et Wilson , durent

également vider les lieux et s’attacher au sort du roi

dans son exil. Ils se retirèrent provisoirement avec lui

à Eiméo , où le malheur le rapprocha d’eux , au point

qu’cnfin il prêta l’oreille a leurs discours , et conscntit ,

comme on le verra plus tard , à se fier au dieu des

chrétiens , puisque les siens l’avaient abandonné.

Immédiatement après ou même un peu avant l’ex—

pulsion dePomaré , le peuple de Papara et de PanaVia

avait rappelé Oupoufam , frère de Tati , homme de

courage et d’énergie , qui , à la prière instante de

presque toute la population , prit le commandement de

ces deux districts , les plus peuplés et toujours les plus

redoutés de l’île.

Environ dix mois après sa retraite d’0—taÏti , P0maré

üavait réuni à Moréa une force assez considérable, qui,

sOus les ordres de Mahaïné , chef de cette île et de celle

d'0uhaïné, devait aller attaquer Mohoroa , fort situé

au N.-E. d’O—taïti. Ce général avait avec lui Patiti ,

Amoré , Tanaraï, Tiaré, Oha'i , tous guerriers célèbres

de Raiatéa , de Tahaa et de Bora B0ra , le premier

surtout , qui avait demandé à marcher , aussitôt après

sen arrivée à Moréa. Cette armée débarquaà Papaïti.

A cette nouvelle , Pafa'i , ltoti , Tauté , Téméhpuétou ,

vov. Aux ÎLES. -—- r. u. ’ 29



Vana , etc. , se réu'nirent à‘ Tiré; et, la même nuit,

marclfimt à la lueur de torches allumées , le matin ils

étaient à Haïna ; de là , après avoir conduit leurs

femmes ,’ leurs enfans et leurs vieilla‘rds dans une pro—

fonde vallée, ils poursuivirent, aussitôt, leur màrche

à la rénocintre de l’ennemi , qui ne tardupus à se inon—

trer. On e5carmouch‘a leng-temps; et , pa‘ r hasa‘rä , les

pr‘inèiPâiæ'X guerriers de Pomaré furent tous tués ,

entr’autre'5 Pa titi et Amoré. Le désordre se mit, alors,

parmi les assaillans , qui se rembarquèrent en toute

hâte; et , harcelés par les vainqueurs , un grand nom’—

bre d’entr’eux périrent. Découragés par ce revers, les

chefs de Raïatéa , de Tahaa , etc. , désertërent la cause

'de P0maré et rentrèrent dans leurs foyers.

Il y avait, en Ce temps , à O-taïti , un homme sin«

'gulier , dont il a déjà été question. C’était le prophète

Tino,‘qu’on nommait Taraméa , quand il était dans

son état naturel , et 0rd , quand il se prétendait inspiré

par ce dieu. Comme , pendant l’exil de Pomaré , il n’y

avait pas d'arii rahi à Û-taïti , c’était vraiment lui qui

gOu‘vérnait l’île , non pas précisément comme chef au

roi , mais comme prophète ou plutôt comme dieu. Il

avait Commencé à jouer son rôle mêïne avant cette

ànnée , et son pouvoir s’était étendu avec les Calamités

(le l’île , dans ces derniers temPs. Il viVait au 5.4). d’0—

(aïti , à une pointe dite Mare , dans un Maraï, où , de

partout, on lui :‘ipportuit des offrandes et des provi_

sions. Sonautorité était des plusdespotiqfles; ilsfaisait

presque tout ce qu’il Voulait, redouté de telle sorte,
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que sa seule menace équivalait à l‘Ordre le plus positif.

Devaibil aller quelque part ?Tout était préparé pour

le recevoir. Le chef le vénérait; les femmes lui prodis

guuient leurs faveurs. Peubêtte n’y eut—il jamais , Sur

la terre, d'individu plus him0ré, plus puissant; ses

moindres volontés étaient des lois irrévocablæ; les

chefs eux-mêmes n’auraientosé lui résister; mais il ne

se mêlait pas directement de la guerre, quoique ses

bonnes grâces fussent briguées autant qu’on redoutait

son mécontentement. Ses momens d’inspiration

étaient des momens de triomphe. Tout tremblait

alors. Chaque parti redouteit qUelque prescription fa

tale; et s’il eût crié ; « Guerre ! » tout se serait armé

sans répliqua... Mais son règne était passé. Un rival

audacieux s’était présenté dans la lice et remporta sur

lui , ou , du moins , partagea son empire , ainsi qu’on

le verra plus bas.

En 1809, tous les missionnaires anglais avaient

quitté l’archipel de la Société. M. Nott seul res—

tait avec Pomaré à É‘imé0. Depuis douze ans qu’ils

’ habitaient ces îles , leurs succès n’y avaient été nulle

ment en rapport avec leur constance et leur zèle.

Livrés à l'ivrogneri& , à la débauche , à tous les excès,

les Indiens se riaient de leurs remontrances et ne cah

cevaie’nt rien , ni aux vertus qu'on leur préchait, ni à

Cette divinité bienfaisante qu’on leur annonçait; aussi

rien de plus contraire äla_gr6ligion chrétienne , aux

mœurs qu’elle exige, qué{l’esprit de la religion lo—

cale, que les excès qu’elle permettait: car les secta—

au.
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tours de cette dernière , jouissant d’une entière liberté

de conduite, pourvu qu’ils agissent sous les auspices

des dieux, pouv‘ai'ent, a leur gré, rechercher toutes

sortes de plaisirs, sans que rien en parût choquant ni

répréhensible, , la pureté des mœurs , loin d’être exigée ,

- semblant , en quelque manière , opposée à la volonté

divine. Les missionnaires n’étaient donc pas écoutés ,

quand ils blàmaient un excès , et l’on ne faisait que

rire . de leurs menaces de peines éternelles dans une

autre vie. Leurs discours , comme leur manière d’être

ne leur attiraient que ridicule et mépris; et, à l’époque

dont je parle ,1 ils n’avaient pas encore fait un seul

prosélyte., ‘ ’ l’ ’ '

Une circonstance singulière , c’est qu’ils avaient , en

quelque sorte , toujours partagé le sort de Pomaré dans

O-taïti. Établis, protégés, quand il y était puissant;

errans et‘abandonnés, quand il en fut chassé , son sort .

semblait décider'du leur ,‘ et leurs espérances pour

l’avenir tombaient avec son pouvoir. Partout, un

sort commun, des malheurs qu’on partage, lient les

hommes. Po‘maré s’attacha aux missionnaires, et les

missionnaires aimaientsincèrement Pomaré, M. Nott ,

surtout , qui, bravant la misère et les dangers , eut le

courage de rester, et devint son ami le plus intime.

Quoique Pon1aré ne parût encore nullement disposé

à’. adopter la _nouvelle' religion, il sbuffiait'qu’on

lui en, arlât ;et|le digneministre d’un dieu de paix,

dans l’intimité dont il jouissait , avait souvent occasion

de,traiter des sujets qui, en piquant la curiosité.du

and
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battait avec adresse et modestie. tout à la fois, les

erreurs d’une religion devenue monstrueuse, et savait

faire ressortir la beauté de celle qu'il venait prêcher.

Ce fut donc seulement vers ce temps que, dans ces

entretiens familiers , amenés par les circonstances , ce

missionnaire, et d'autres , qui revmrent bientôt après ,

et qui , tous , poœedaient assez bien , déjà , la langue

nationale , donnèrent, à Pomaré et à sa suite , les

premières notions de la religion chrétienne. 121m»

ment était des plus favorables, pour en faire goûter les

maximes. Dans la situation où se trouva œ prince , de

1809 à 1811 et1812 , exilé , sans le moindre espoir

de rentrer dans ses états , la peinture d'un dieu auquel

rien ne pouvait résister, devait lui plaire ,- d’autant

plus que les dieux qu'il adorait semblaient ou ne peu

voir plus le servir ou l’avoir abandonné. ll les redou

tait encore; mais il n’était pas nouveau chez les

Océaniens de quitter un dieu pour en adorer un autre,

ou'd'ofl'rir des sacrifices à une divinité qu'ils croyaient

plus puissante et qui protégeait leurs ennemis, La

diŒcnlté était de les abandonner tous indiatineæment ;

de renoncerà tous à la fois. S’il ne se fût agi qued‘üu

Muni, Jéhova aurait eu le plus considérable. Pomaré

balançait tonjours; mais il parlait 'souvent, à ce qu'il

paraît, de ces paæages de l’histoire juive où Dieu vient ,

tout à coup, au secours de ceux qui le reconnaissent ,

et punit ceux qui servent les faux dieux ; il pen

sait souvent à ces traits ;, il les aimait;il seïaisait.



redire les circonstanœs où les tribus , réduites à la

dernière extrémité, se relevèrent inqpinérpent par

la protection de leur dieu, en triomphant de leurs

ennemis, quelque nombreux qu’ils fussent. Quand

donc, triste, abattu , déchu de presque tout pouvoir,

il ne conserva plus le moindre espoir de ressaisir l’au

torité; quand ses difl'éreps efforts pour rentrer dans
Q:tgïti eurent tous échoué, quand il In’attendit plus

. rien de lui-même ni de ses dieux; cherchant des con

solations, il se mit a écouter plus attentivement les

missionnaires, qui lui promettaientleæcours d’un dieu

plus puissant, s’il Voulait, pour le servir, abjnrer les

siens, Lalçonduite du roi influa sur celle de plusieurs

. autres individus. Les gens de sa maison traitaient les

missionnaires avec plus d’égards , sonfl‘œient leurs re'.

m.ontrances, écouæientle,urs discours ;, et, enjuin 183 2,.

sans rien_ concevoir encore à la morale ni aux principes

qui font la base’de la religion chrétienne , mais seule.—

nientàcause de'sa situation désespérée, et pour essayer

d’une dernière ressource , comme il parait même

l’avoir dit lui—même , l’omaré ,. faisant publiquement

profession de christianisme. demanda de plus amples

instructions et le baptême (1). Dès qu’il eut pris son

(1) Ce fut dans une espèce de festin qu’il donna la prémièæ

marque de _sop mépris pour ses anciens dieux, et osa braver

leur courroux, au grand étonnement de la plupart des

convives épouvantés. On lui avait offert une tortue qui,

d‘après les rites , devait être cuite dans l’enceinte même du

Mal‘aï , et ofl"efle, en partie, au;divinités. Il la fit. apporter et
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parti, il se montra zélé pour la nouvelle doctrine , en

gagea lbrtenwut les cliels à limiter, et alla jusqu’à

parler avec mépris de ses anciennes divinités , dans

une assemblée publique, en vantant la religion Chré—

tienne et le pouvoir du Christ. Il voulait aussi lairç

construire une église; mais les événemens politiques.

l‘obligèrent d'ajourner l'exécution de ce projet.

Cependant, une cimonstanee imprévue faillit ren

verser tout à coup les espérances des missionnaires.

Des chefs (l'O-taïti vinrent proposer à Pomaré de re.

prendre le gouvernement, démarche dont on ignore

encore aujourd'hui le véritable but. Les uns disent,

que , jaloux d'0upoufara , ceux qui vinrent lui faire

ces propositions étaient sincères; d'autres prétendent

que ce n'était qu’un piège; tandis qu’ une opinion plus

généralement répandue est qu'ils voulaient soutenir

l'ancienne religion , en empêchant Pomaré de se faire

chrétien; mais , quels que fussent leurs projets , Ou

poufara les déjoua; et, s’il y avait de la trahison dans

cette démarche, lui, du moins , n’y était pour rien;

car il refusa, de nouveau , de se soumettre.

Dans tous les cas , si l'opiuiàtreté de ce chefdéter—

mina Pomaré à tenir à la nouvelle doctrine, il n’y

était pourtant pas encore assez afi'ern;i pour ne point

préparer sur un feu ordinaire , en mangea, sans en rien faire

porter au temple , et invita ses commensaux àen prendre leur

part. L’impunité de cette action fit un effet extraordinaire sur

le peuple , fut des plus favorables au dieu des chrétiens, Ct

dépre'dita t&_>ut-à—fait les divinités nationales.
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' céder. à la séduction d’un vice devenu général; et,

pendant les deux années qu’il habita O-taïti , il s’y

montra dans un état d’ivresse prçàqueflcontinuel,‘ ne

cessant , depuis ,l de boire avec un tel excès, qu’on attri

' bua sa mort à son extrême intempérance. '

Après une résidence de deux ' années à 0—ta‘1‘tigy ne

s’yoroyant plus en sûreté , il retourna à M0réa. Cep‘en-»

dant , la nouvelle religion avait fait des progrèszconsi

' déràbles. Elle comptait déjà , parmi ses membres,

d’autres chefs , des Aréoïs ,‘ et même des prêtres de

l’ancien Culte. On avait aussi élevé une espèce d’église ,

où , dès 1813 , en présence d’une congrégation ré

- gulière de deux ou trois cents personnes , il y eut cé—

lébration dominicale du service divin.‘ On peut juger

desémotions des missionnaires , en de pareils momens,”

et des sentimens qu’ils durent éprouver,'@and, pour

la première fois , ils purent Chanter publiquement ,’ et

dans un langage nouveau, la gloire de leur dieu , en

voyant s’unir àcux, dans ce concert de louanges,

ceux—là même qui, depuis tant d’années , les traitaient

avec mépris , sourds jusqu’alors à leurs plus vives solli

citations. Que de larmes de joie et de gratitude ils du—

rent verser, lorsqu’à genoux devant celui qui les avait

soutenus au milieu de tant de fatigues et de dangers,

ils purent le remercier d’avoir couronné leur zèle et

leur persévérance , par un succès aussi extraordinaire

qu’inattendu !

Pendant-que ces choses se passaient à Moréa, 0—

ta‘iti était dans un état déplorable , et marchait à
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grands pas vers sa ruine. Le peuple, presque toujours

ivre,s'y livmità desexcès inouïe, etses mœurs étaient,

alors, véritablement horribles. Des distilleries s’éta—

blissaient dans toutes les parties de l’île ; et , l’Indien ,

joignant la grossièreté de l’ivresse à sa barbarie natu

relle , se trouvait ravalé presque au-dessous de la brute.

Tableau hideux , triste conséquence de nos visites!

Car c’était bien à nous que tous ces changemens

étaient dus; c’était bien nous qui avions empoisonné

leur bonheur, en leur apportant des vices, en même

temps que des maladies. Quelle différence avec ces

premiers temps où la joie, la santé , les plaisirs, l’abon

dance, suivaient , partout , les pas de l’étranger! Des

fêtes élégantes , des manières prévenantes et gracieu

ses distinguaient, alors, ces insulaires; et maintenant ,

leurs réjouissances étaient l'ivrognerie; leurs plaisirs, la

débauche; leurs fêtes , des combats sanglans; leurs ma»

bières, l’insolence et la menace. Ils connurent, bientôt,

des crimes qu’on n’avait pas eu à leur reprocher jus

qu’à ce moment. Ce fut en ce temps qu’ils s’emparèrent

de deux navires anglais et en massacrèrent les équi—

pages. Le premier était la Queen Charlotte, qui avait

été aux îles basses de l’archipel Dangereux , avec des

plongeurs d’0æaÏti et de Raïatéa. Ces sauvages , l’ayant

attaqué, à l’improviste, assassinèrent son premier,

son secOnd officier et l’un de ses matelots. Ils rendirent

le bâtiment au capitaine, à son retour a 0—taïti; mais

après avoir enlevé tout ce qu’il y avait à bord. L’autre

était le Daphné. Les O—taïtiens , d’accord avec les

I
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sauvages d'Anaa,tuèrent le capitaine et l’équipage, que

les cannibales de la dernière île dév0rèrent. Il n’y eut de

sauvé que M. Buknall, neveu de l’un des missionnaires

d'O-tai‘ti , et un lascar qui se tint plusieurs heuresdans

l’eau , près du gouvernail, et à qui, ensuite, on donna

la vie. Sur le premier de ces bâtimens se rendit un des

' principaux chefs d’O-tai‘ti , qui prit part à ce massacre;

’ mais, pourtant, sauva le capitaine et le reste de l’é

quipage. Il se fit chrétien la même année. Dans ce

temps le peuple, vivant sans lois aucunes, était ca

pable de tout. Pour la première fois, 0—taïti devint

un lieu dangereux , où , comme à la Nouvefle—Zélande

et aux Marquises , les bâtimens ne pouvaient plus

aborder sans être armés et sans se tenir sur leurs gar

des ; car le succès enhardit les 0— taïtiens; et, sans les

avis secrets des missionnaires, d’autres navires encore

. auraient été attaqués etpris. } \

Vers 1 815 , Pomaré-Vahiné _, nominalement, mais

non fait, femme de Pomaré; car le roi, aimant

mieux la sœur de cettqdemière , l’avait choisie pour .89

véritable épouse; Pomaré-Vahîpé , dis—je} vint de

Baïatéa à Moréa , où on la reçut avec distinction', en

célébrant sa venue pardes fêtes et ,par des festins. Après

y avoir fait quelque séjour, elle se rendit à 0—tai‘ti,

dans l’intention de faire le tour de l’île , où elle croyait

être également bien reçue. C’était une femme distin—

guée; et ce voyage avait un but politique en faveur

du prince dont elle portait le nom. '

Elle débarque à Pavé ou Papaoa , avec une suite
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considérable. On l’_y reçuthonorablement, et on lui

apporta , comme de coutume , des étoll’us et d'autres

présents; mais un de ses gens, déjà chrétien , osa in

sulter un prêtre pt provoquer sa colère et celle des

dieux , en poussant l'audace jusqu‘à saisir des plumes

rouges qui avaient converties images, et à les jeter

dans un brasier, qu’on venait d'allumer. Le peuple fut

frappé d’étonnement et d’horreur; le prêtre humilié

cria vengeance; et al0rs commença une guerre qu’0n

peut nommer guerre de religion , à cause de la ten—

tative faite, à l’instigation du prêtre, d'asæpsiner tous

ceux qui étaient venus à O—taïli. Les chefs de Matavaï

et. de la partie N .—0. de l’île consentirent à attaquer le

parti surnommé Bourré «toua (les prieprs de dieu ou

les chrétiens); mais , ne se croyant pas assez forts, ils

c0pjurè;*ent Unpoulära de _sejoindre à eux.Celuiaci vint

aussitôt avec les guerriers de son district de Papara , et

les Oropaa ou ceux d’Atah0umu. Il amengitTaœmég,

ce célèbre inspiré, qui, jusqu’alors, avait reçu l’adora

tion du peuple crédule, et qui était surtout ennemi de

la nouvelle religion. où il voyait la ruine de son pim—

voir; mais sa destinée était de déchoir, même avant

le triomphe des chrétiens. En route , on remarqua

qu’un Indien , nommé Mare, homme du commun et

encere inconnu , avait l’air sombre et un bras enve—

loppé, ce qui signifiait qu’ilse regardaitcomme inspiré.

Taraméa, indigné, lui dit qu'il était'un imposteur;

mais Mare. sans lui. répondre, jeta sur lui un regard

foudroyant . dont il effm.ya les Indiens , qui sïæl'iè."flnt
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tous ensemble : «Il est inspiré ! il est inspiré ! » —- Le

chef seul, Ûupoufara, voulut paraître n’être pas la

dupe de ces grimaces d’imposteürs adroits ou d’és—

prits exaltés. Il imposa silence à Taraméa , marcha

isolément; et, pour lapremière fois, se montra indécis,

sans énergie.

L’heure convenue Pour le massacre des chrétiens

était minuit. Ignorant ce qui se tramait contr’eux, ils

étaient encore, au coucher du Soleil, tranquilles et

sans méfiance , quand un message secret vint les aver—

tir du danger qui lesmenaçait. Ils n’avaient pas un

instant à perdre pour s’y soustraire; et encore fallait—il

qu’ils parusSent ne rien soupçonner , leurs ennemis,

ceux de Matavaï et de Papara , assez forts pour les dé—

truire, étant à deux pas. Ils parvinrent, néanmoins,

à s’embarquer et à s’éloigner, sans être aperçus. On

ignore encore qui leur donna cet avis salutaire; mais

On pense que ce fut‘0upôufara , qui , grand et géné—

reux, quoique rival de Pomaré, ne pouvait tremper

dans un pareil’complot, surtout avec des chefs qu’il

savait ne pas l’aimer , et qu’il détestait , pour sa part,

bien plus que Pomaré lui—même.

En tout état de cause, ce fut le retard d’0upoufiara .

qui sauva les chrétiens.‘S’il avait marché avec sa cé—

lérité habituelle , il serait arrivé avant la nuit près de

Papaoa ; et,‘ alors, les chrétiens n’auraient pu échapper

sans être vus. C’était le nouvel inspiré Marc ou Aréta

minou (car il avait déjà changé de nom) qui v0ulait

qu’on iallàt,,de Suite , attaquer Pomaré-Vahiné et les
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autres chrétiens, promettant la victoire et la mort de

tous les aapii puma (les Chrétiens); mais Oupoufara

refusa, ainsi que le chef de Panavia, ce qui prouve

que les O-taïtiens n’étaient déjà plus le même peuple,

et que le respect superstitieux pour l'inspiré n'existait

plus. Ils virent, la nuit, les canots de la reine déjà en

route pour Moréa. Maro vint l'annoncer, et menaçait

le chef du courroux de ses dieux , poursa négligence;

menace dont il ne parait pas que ce dernier ait tenu

grand compte , disant qu'il ne voulait de mal ni à cette

femme, ni a ses gens, mais qu'il allait attaquer ses

anciens ennemis, les Poriouou; et, effectivement, il

marcha aussitôt sur Papaoa , en chassa l'ennemi, et

tua un chel‘de Matavaï.

Les Porionou (habitans des parties N. et N.-E. de

l'île), s'étant retirésà Matava‘i, envoyèrent demander

la paix. Marc dit qu'on la leur accorderait, s'ils immo—

laient un aapii parau ou chrétien, qu'on devait en

voyer pour lui être offert à lui Ou au dieu Oro, dont il

était inspiré. Ce peuple , dans sa crainte , s’empressa

de le satisfaire; tua, effectivement, un jeune converti,

le mitdans un panier, et l’envoya à Papaoa pour être

offert a l'inspiré; mais celui-ci fit remettre le cadavre

dans la pirogue, ordonna de le rapporter à Matavaï,

et dit aux envoyés que, si les chefs de Matavaï voulaient

brûler la maison destinée aux fêtes publiques des

Aréoïs, etc., cet incendie serait le signal du départ des

Oropaa pour retourner dans leur district. Al'arrivée

des envoyés avec la victime, les chefs, s’enquérant
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avec inquiétude de ce que voulait l’inspiré, s’empres

sèrent d‘y obtemPérer; mais quand Marc vit les flatu

mes s’élever dans l’air, il se mit tout à coup à crier:

«Victoire! victoire ! »; dit à Oupoufara qu’il fallait mar

cher, que c’était le signal du triomphe; et , en effet, à

l’approche d’0upoufara, et des siens, les Porionou

s’enfiiirent, abandonnant tout pour gagner assez tôt

leur fort d'Apéàn0a Les vainqueurs ravagérent le dis

trict, brûlèœnt toutes les maisons, et massacrèrent

tous Ceux à qui l’âge ou des infirmités ne permirent

pas de se sauver. Delà, ils allèrent à Apéano, et restè

rent quatre jours dans la plaine. Le cinquième,

Mam(r)dit qu'il fallàit aller attaquer le fort, éloigné

dans l’intérieur; mais les assiégés, frappés d’une ter—

reur panique, qui les rendait presque incàpables de

la moindre résistance, l'abgndmnèænt, après une Ïé

gère eæaun0uch’e, et se retirèrent dans les montagnes,

dès la première attaque des‘ 0r‘opaa. Il n’y eut, en

tout, qu’une domaine d’hommes de tués.

Les Oropaa prirent possession du fort, et y furent

joints par les Tétévaüflens ou les gens de Taïarabon ,

avec qui ils étaient alors en paix. Quand ces Tétévaï—

taïens entrèrent, Marc était assis sur une éminence,

auprès d’0upoufara et d‘autres chefs. Toujours sombre,

et comme plongé dans de profondes méditations, il

parut ne pas ies avoir vus; et, levant la tête, il de—

(1) Je nomme toujours l'inspir'é Maro , quoiqu’alors il se

nommât Arétaminou.
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manda qui étaient ces gens. « Des amis de Taïara

bou.... n lui répondit-ou. -— « Des amis! » s’écria-t—il.

« Ce sont des ennemis.... Il faut les attaquer. » Mais

les chefs relusèrent, et quelques-uns cherchaient à

l’apaiser. Cependant, les Tétévaitaïeus, ayant appris

ce qu'avait dit l’inspiré, voulaient se retirer; et,

malgré les efforts d'0upoufara peur les rassurer, ils

se tenaient li l’écart et sur leurs gardes. Rien n'ar

riva, pourtant; èt, bientôt, reprenant courage, ils se

rallièrent pour donner la chasse aux malheureux qui

s’étaient sauvés dans les montagnes. Deux jours après,

ils quittèrent Apéano, et partirent pour Papétoaré.

l’extrémité orientale de la grande péninsule. Là, ils'

transportèrent, autour du Mural, les corps des enne

mis tués dans le combat; après quoi Marc leur 0rdonua

de ret0urner à Papara et à Panavia , leur résidence

habituelle. Il leur fit faire diligence, prédisant que, s’ils

restaient plus long—temps abseus, ceux de Moréa Vien

draient attaquer leurs femmes et leurs enfans.

A peine furent—ils à Afaïna (S.-O.), que plusieurs

d’entr’cux , croyant la paix faite , s’&artèrent et allè

rent dans la montagne, à la recherche de leurs amis

et de leurs familles, qui s’y étaient retirés, en l’absence

des chefs et des troupes. Ils venaient les engager à

rentrer dans leurs foyers, quand ils apprirent que l'in

spiré Tino ou Taraméa , celui qui avait joué un si

grand rôle à O—taiti pendant tant d’années, mais, sup—

planté par Marc, avait joint les gens de Taïarabou,

et qu’ils marchaient sur Papuru. On n’avait à leur 0;)



poser absolument qu’Oupoufara, une trentaine de ses

gens et l’inspiré Marc. Le chef voulait se retirer de—

vant l’ennemi, fort de deux à trois cents' hommes;

mais Mare, apprenant que c’était son rival qui était

avec l’ennemi, crdonna aux gens de son parti de tenir

ferme, disant que Taraméa n’avait aucun pouvoir, et

que le dieu Oro'combattrait pour.eux. Effectivement,

cet homme, soit haine Contre son rival, soit enthou—

siasme, marcha à la tête de sa petite troupe , à la ren

4 contre des Tétévaitaïens, même après avoir été aban—

donné par Oupoufara, qui ne croyait déjà plus à ses

Prédictions; et il les mit en déroute, après en avoir

tué cinq ou six, presque de ses propres mains. Le

reste s’échappe ; et, craignant la poursuite de l’ennemi ,

plusieurs allèrent joindre Pomaré a Moréa. '

Ces dernières luttes, plus destructives que meur—a

trières, avaient soumis, de nouveau,toute l’île à Ou

poufàra; mais en avaient presque fait un désert, et le

laissaient, après tout, avec peu de forces, au lieu que

la plupart des vaincus, s’étant sauvés àMoréa, P0—

maré, qui voyait ses forces augmenter chaque jour,

osa , ‘ nouveau, songer à la conquête de l’île. Pen—

dantqu’0upoufara, 'avec'ce qui lui'restait de monde

de Papara et d’0ropaa, préparait des provisions et des

étoffes, pour la fête de Poure'ri (des prières d’action

de grâces) Ou Te Demi: (car c’est peut-:être des sau—

vages qu’on a pris l’usage des Te Deum après les

batailles); pendantqu’il faisait, dis—je, ces préparatifs,

au mara‘i de Taïarabou, il apprit que Pomaré avait
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débarqué à Papaïti, au N.-O. du la grande péhinsule.

Marc, s’animant aussitôt, rungea les troupes; et, dans

son enthousiasme, annonça la destruction des aapiî

parau ou des chrétiens. Oupoufara ,' acité lui-même

contre son ancien, alors son seul rival, se mit, sans

tarder, en marche,‘ avec ses gens et tous ceux qui

avaient joint ses bannières. .

J”ai du entrer dans les détails de ces différentes

guerres, quelque peu intéressantes qu‘elles soient par

elle&méme, parce qu’elles ont amené, dans les îles,

un changement à peu près total , et ont fait définitive

ment triompher la nouvelle religion. Les vaincus s’é—

taient toujours réfugiés auprès de Pomaré à Moréa,

ce qui devait augmenter non—seulement ses forces,

mais encore le nombre des convertis et “des gens favo—

rablcs a la nouvelle doctrine,_ dont on fit d’autant plus

facilement des prosélytes qu’ils‘ avaient l’exemple de

leur chef; et, vaincus, se croyaient abandonnés de leurs

dieux.

L’armée avec laquelle Pomaré passa dans 0—tai’ti,

émit donc, en quelque sorte, une armée de chrétiens;

et, ainsi que lui, mettaitsa confiance dans une divinité

qu’on lui avait annoncée comme bien plus forte

qu’Oro ou t0ute autre, dont les missionnaires ne niaient

cependant pas l'existence; mais qu’ils traitaient de

var0ua ino, mauvais esprits ou diables, en opposition

avec le vrai Dieu.

En décembre 1815, un dimanche, —Pomaré arriva

de Monéa, suivi d’environ mille hommes. Il se rendit

ver. Aux îtss. — r. n. 30
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au service dans une église_érigèe à Naarii, à l’O.-S.-O.

de l’île. A peine l’office fut—ilcommencé, que des coups

de. fusil annoncèrent l’approche de l’ennemi, qu’on

vit, au même instant, doubler une pointe à quelque'

distance; et, de toutes parts, on entendit les cri; de ,

tamaï .’ tarñaï !, (guerre ! guerre! )l—Ieureuæment

les chrétiens étaient armés, quoique l’ennemi n’eût

tenté cette attaque ce jour—là, que dans l’idée de les

trouver sans armes et dépourvus de tout moyen de

défense , comme Maro l’avait , d’ailleurs, annoncé. A

l’approche de l’ennemi, et dès qu’il fut en vue, la

plupart des chrétiens voulaient s’élancer au combat;

mais Pomaré les arrêta, disant qu’avant tout , il fallait

achever le service; car, pour eux, tout dépendait de

Dieu. A cet égard, il n’avait pas changé d’opinion; et

tout son espoir, toute sa confiance, étaient aujour

d’hui dans la protection de Jéhova, comme,jadis,ils

avaient été dans Oro. Les prières finies, les Chrétiens

.se.rangèrent en bataille. Les plus zélés étaient à l’a—

vant—garde. Les derniers réfugiés, en qui l’on ne se

fiait pas encore entière‘ment, formaient le centre, et

le peuple de Moréa l’arrière—garde.

Commandésparleur brave chefOupoufara,et animés

par Marc, qui leur promettait une victoire aussi facile

que certaine, les ennemis s’avancèrent au milieu des

chants et des cris. Il y eut un moment d’hésitation dans

un petit nombre d’entr’eux, quanddesb0ulets, partis ‘

d’une embarcation armée d’une pièce de canon et com—

mandée par un blanc, vinrent frapper au milieu d’eux



et en tuèrent quelques—uns; mais le chef, voyant l'ef—

fet produit, se retourna en disant : « Ceux qui sont

» morts ont été atteints parleur faute. Ne voyez—vous

» pas que ces gens tirent toujours trop haut ou trop

n bas? S’ils tirent en l’air, baissez-vous; s’ils tirent

n trop bas, sautez en l’air... Moi, qui suis le premier,

» vous voyez bien qu’ils ne me touchent pas. u

L’attaque des idolàtres fut impétueuse, et les gens

de Pomaré eurent un moment le dessous. Ils se défen

daient avec un courage peu commun; mais ils avaient

déjà beaucoup d'hommes tués, perdaient continuelle

ment du terrain, et la victoire semblait se déclarer

pour Oupoufara. Partout le premier età la tête de

l’attaque, animant ses guerriers par son exemple, il

allait tout emporter, quand, percé d’une balle , il

tomba devant ses troupes. Il ne mourut point du

coup; mais , s’appuyantsurla main, il fit encore face à

l’ennemi. En le voyant tomber, plusieurs de ses amis

s’arrêtèrent , pour lui porter secours; mais lui, recon

naissant son état, leur dit d’une voix ferme encore,

quoiqu’il se sentit mourir: « Laissez—moi; mais ven

» gez ma mort... Voici l’homme qui a tué votre

» chef... »; montrant un des gensde Pomaré, qui avait

effectivement infligé la blessure. Tous y coururent,

aussitôt; et, dans cette attaque furieuse de quelques

individus contre tout un rang des plus braves guerriers

de Pomaré, les vengeurs d’0upoufara parvinrent à

joindre le guerrier que ce chef avait désigné, le saisi

rent au col, et allaient l’entraîner ou l’étrangler, quand



cet homme, si brusquement surpris, parvint à poser

sur son adversaire le bout du canon de la carabine déjà

sifatale à Oupoufara, et l’étendit a ses pieds.

Malgré la blessure d’0upoufara, son armée conti—

nuait à se battre avec ardeur, et l’état de son chefsém—

blait même l’animér encore; mais celle de Pomaré,

,encouragée, à son tour, parcetincident, se maintenait

opiniâtrément sur son terrain. Les idolâtres perdaient

toujours de leurs chefs, ayant bien moins de fusils que

l’armée chrétienne, et souffrant, surtout , du feu de

quelques embarcations commandées par Pomaré en

personne et qui les prenaient en flanc. Ils durent enfin

céder. Le désordre se mit dans leurs rangs; tous pri

rent la fuite; et , à cette vue, le malheureux Oupou

fara, qui s’était soutenu jusqu’alors, tomba et rendit le

dernier soupir. ‘

L’armée allait s’attacher à la poursuite de. l’ennemi ,

dans l’intention, comme autrefois, d’en faire un affreux

massacre; mais Pomaré, s’avançant sur le rivage, lui

cria de s’arrêter; que c’était assez; qu’il ne voulait plus

qu’on tnât un seul des ennemis; et qu’au contraire,

on pouvait leur annoncer, de sa part, paix et pardon.

Ceci parut extraordinaire, et tous restèrent frappés

’étonnement. Ne pas poursuivre un ennemi vaincu ,

ne pas chercher à l’exterminer, c’était chose inconce

vable. Amis et ennemis en étaient dans la stupéfaction.

Cette nouveauté fit le plus grand bien à la religion

chrétienne. Ils virent en quoi surtout elle se distin—

guait de l’ancienne; ils en conçurent la beauté. Les
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femmes, les enfans des vaincus,_qui tous s’attendaient

a une poursuite acharnée et à une mort presque cer

taine, pleuraient plutôt d’attendrissement que de joie;

et, dès cet instant, coururent au baptéme, en adorant

le Dieu de clémence et de bonté qui leur sauvait la

vie à eux et aux leurs.

Ccttelongqninfité inespérée empêcha probablement,

seule, le peuple d'opposer la moindre résistance, quand

Pomaré envoya, dans toutes les directions, des partis ,

chargés de détruire les temples et les idoles. Il vit,

non sans quelqu’ellioi , mais sans murmures, l’image

d'0ro, l‘objet de tqnt de convoitises, de contestations

et de guerres des plus cruelles, tirée du maraï et jetée

aux flammes; et, en peu de jours, dans tout 0—ta‘iti,

quelques ruines seules indiquèrcnt leslieux où, pendant

si long—temps, on avait adoré des divinités, la terreur

du peuple et souvent l’appui du despotisme; mais

aussi le soutien de l’ordre et des chefs, qu’elles fai

saient respecter,en leur assurant un pouvoir qui, quoi—

que purement moral, était bien plus réel que s’ils

avaient disposé de troupes régulières toujours prêtes à

exécuter leurs volontés.

Ce changement était donc aussi extraordinaire qu’il

était beau. Tout a coup s’ouvrait à ces nations une

carrière nouvelle; car, avec leur religion et leur culte,

tombaient toutes leurs institutions. Leur gouverne

ment, leur 07 dre social, leurs mœurs, tout allait chan—

ger. Quel moment pour un hommede génie, pour un

homme instruit, clairvoyant, sage, sans préjugés,
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counaissant les besoins et les goûts des insulair_esi

Malheureusement, un tel homme a manqué; et, ani—

més de bonnes intentions, mais circonvenus par les

préjugés de leur état et privés, d’ailleurs, des lumières

que demandaient les circonstances , les missionnaires

n’étaient pas ce qu’il fallait; aussi restèrent-ils long—

temps sans iäen établir du tout, se bornantàepseigner

la religion“, et àprêcher la morale. Heureux encore

s’ils s’en fussent tenus à cela l... Eux et leur religi0n,

toujours aimés, auraient, sans doute, fini par triom

pher de tant d’obstacles; tandis qu’aujourd’hui leurs

institutions, incompatibles avec l’état du peuple, ont

amené l’anarchie; comme, de leurs règlemens trop

_séVères, sont nés l’inimitié contre les rédacteurs et le

discrédit des lois générales.

ARTICLE IV.

Histoire d’0-tai‘ti , depuis l’introduction du chris

tianisme dans l’île, jusqu’à nosjours.

La mort d’0upoufara mit donc, tant à la fois, fin à

la guerre et à l’idolâtrie dans O-taïti, tout en"y rame

nant Pomaré, plus puissant que jamais. Comme on

vient de le voir, le peuple, et surtout le parti .vaincu ,

couraient au baptême, surpris de sa clémence, qu’ils

savaient être due à la nouvelle doctrine; et voulaient

devenir chrétiens, sans comprendre encore ce que

c’était que le christianisme, et sans savoir du nouveau,

dieuautæchoæ, sinon qu’il était bon et puissant, et qu’il



avait fait triompher le roi. Changer de religion, c’était

donc simplement , pour eux, changer de divinité.

Toutefois il s’éleva, de toutes parts, sur les mines des

marais, des églises où les habitans venaient, enfouie,

avec un zèle et un empressement extraordinaires, de

mander à s‘instruire dans la nouvelle doctrine. On

n’entendit bientôt, partout, quelle chant}des hymnes

et les louanges du Christ dans ces même9h’eux où, na

guère, les cris de victoire de sauvages guerriers se mé

laient aux hurlemens des prêtres, demandant des vic

times pour leurs autels, altérés de sang humain.

Dès le principe de cette révolution , la plus singu

lière, peut-être, qu'on ait vue dans l’histoire, à mesure

que les églises s’élevaient, elles étaient remplies, même

plusieurs fois par j0ur, de néophytes empressés d’as

sister aux oflices, pour adorer la nouvelle divinité.

Des écoles aussi furent établies;et là, jeunes etvieux,

mariés en non , accouraient en foule, avides de s’in

struire, a tel point que les missionnaires, qui se trou—

vaient alors dans l’île, ne suffisaient plus pour répondre

au vœu des Indiens, qui, tous à la fois, voulaient acqué—

rir ces précieuses connaissances, la lecture et l’écriture,

de tout temps si fort admirées par eux dans les étran

gers, et que, déjà, possédaient leur roi et plusieurs

d’entre les chrétiens. ‘

Ce qui leur plaisait, surtout, c’était le chant des

hymnes. Ils avaient t0ujours eu du goût pour la mu—

sique et pour les vers, avaient quelqu’idée de l’harmo—

nie et chantaient enaccords, avant nos visites; aussi
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apprirent—ils promptement à chanter, et même à chan—

ter juste; circonstance qui a contribué à induire en

erreur les voyageurs des premiers temps, sans en ex

cepter les missionnaires, qui prirent l’ardeur de s’in

struire, dans un peuple désœuvré et avide de nouveau

tés, pour du zèle religieux, et son instinct musical

pour de la dévotion et de la piété. '

L’exemple d’O-taïti fut bientôt suivi dans les autres

îles de la Société; et, postérieurement, dans toutes

les îles environnantes , aux Sandwich , aux îles des

Amis , à la Nonvelle—Zélande, et dans presque toute

la Polynésie. En moins de deux ans , des églises

s’élevèrent à Moréa, à OuhaÏné, à Raïatéa, à Bora—

Bora, etc. La même ardeur pour le nouveau cultesem

, blait animer les peuples de toutes ces localités. Denou

veaux missionnaires arrivèrent et furent reçus partout

avec empressement et respect. Des demeures très—con— _

venables furent construites pour eux et d’après leurs

directions, ainsi que des églises et des écoles, réguliè—

rement fréquentées partout;enfin ceux qui, si long

temps, avaient été des objets de dérision et de mépris,

jouissaient, alors, de tant de considération,qn'ils étaient

devenus les guides et les maîtres de ces mêmes indivi—

dus, capables, peu de temps auparavant, de les mal—

traiter et de les menacer de mort, au premier mot de

religion.

On n’entendait, à toute heure du jour, dans toutes

les maisons, que le chant des hymnes, auquel'lesjeunes

femmes,surtout, s’éxerçaient continuellement. On s’y



livrait aussi beaucoup à la prière; mais cette dernière

pratique étant, de temps immémorial, une de leurs

coutumes nationales, ou n’eut que la'fonnule a chan

ger; et, comme jadis, personne ne prenait unrepas,ne

se couchait ou ne se levait sans prier , sans rendre

grâce à la Divinité. Plusieurs , même, poussaient la_

chose à l'extrême. Dans l'excès d’un zèle soit sincère,

soit affecté , on en voyait s’écarter dans les bois pour

dire leurs prières et passer de longues heures dans

cette pieuse occupation.

Ces changemcns eurent pour suite nécessaire l’abo—

lition de toutes les anciennes coutumes. La chute des

anciens dieux entraîna naturellement celle de l'usage

des sacrifices humains. L’infianticidc tomba aussi ,

comme défendu par la nouvelle religion; et cela, au

grand contentement du peuple, des femmes surtout,

qui, a ce qu’il paraît, n'avaient jamais commis ces hor—

reurs ou n’y avaient consenti que parce que c'était une

coutume à laquelle elles ne pouvaient se soustraire;

mais nullement par le désir de se défaire de leurs en

fans. On eut également plus de soin des malades,

quoiqu’en cela ils ne se soientjamais distingués, mon

trant constamment, à cet, égard, une négligence, sou

vent même uñeindifl'érence qui, mieux que toute autre

chose, prouverait leur défaut de véritable sensibilité.

La société des Aréois se trouva également dissoute;

ses représentations, contraires aux ordonnances de

la nouvelle loi, se virent aussi interdites; et le tabou ,

enfin ,,qui obligeait les femmes à manger seules,
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étant levé, t0us les membres d’une famille ou autres,

des deux sexes , purent , désormais, manger ensemble,

dans'le même lieu et des mêmes mets. La religion

chrétienne abolit donc, en un instant, tous leurs'

usages barbares; et, nul doute que guidé, pour lors,

avec discrétion et sagesse , ce peuple n’eût marché,

rapidement , vers la civilisation.

Si les missionnaires“ s’étaient arrêtés la, tout leur

promettait le succès le plus complet. Ils auraient dû,

surtout, montrer quelque peu d’indulgence pour car—

tains abus répréhensibles, sans doute, et qui méritaient

d’être signalés du haut de la chaire, mais qui, néan

moins, ne pouvant compromettre le bonheur du peu

ple, ne sont certainement pas de la compétence des

tribunaux, et ne devaient jamais se“ confondre avec les

crimes. Malheureusement les missionnaires étaient

hommes, ou plutôt prêtres,et prêtres appartenantà une

secte des plus sombres et des plus rigides; aussi, quand

ils virent que d‘anciennes coutumes, l’influence du

climat, l‘ardeur d’un tempérament tropical l’empor

taient sur leurs leçons, ils eurent la faiblesse de re

noncer à la douceur qui leur aurait fait tout obtenir ,

et poursuivirent criminellement les moindres écarts de,

conduite etdes actions qui, bien que foncièrement im—

morales, ne pouvaient, néanmoins, il faut le répéter,

compromettre le bonheur du peuple. Voici comment

ils en vinrent à regarder ces mesures comme nécessai—

res , ou, du moins, ce qui y donna lieu.

Tant qu'il ne futquestion quedefréquenter les églises,



de chanter des hymnes, de réciter des prières, etc. , tout

alla bien; car les Indiens ne voyaient, en cela , qu'un

changement de divinité et un mode différent d‘ad0ra

tion ; mais quand ils reconnurent que la nouvelle doc—

trine prescrivantune pureté de mœurs dont ils n’avaient

aucune idée, une régularité de conduite dont ils ne

pouvaient concevoir la convenance; quand les mission

naires, non contens de leur interdire les excès, leur

défendirent indistinctement tous les plaisirs, tous les

délassemens; quand ils s'aperçureut qu'ils n’étaient

plus libres dans leur intérieur, et qu’avec l’amour dis—

paraissaientà jamais, pour eux, les danses, les repré

sentations, les fêtes, les réjouissances, lesjeux, les exer

cices, dont ils avaient l‘habitude, ils se reployèrent , en

quelque sorte, sur eux-mêmes; ils commencèrent à

murmurer; ils osèreut, pour la première fois , réclamer

contre cet autre tabou, auquel ils ne s‘étaient soumis

que momentanément, n'imaginant pas qu’il dût être

perpétuel; et, le premier enth0usiasme passé, On s'a

perçut que si le peuple avait changé de dieu, ses mœurs

étaient restées les mêmes.

Au fait, occupés les deux premières années, des

services aux églises, de l‘enseignement dans les éco—

les, du baptême, etc. , les missionnaires n’avaient

guère en le temps de surveiller la conduite domestique

de leurs nouveaux convertis; aussi, quand ils com—

mencèrent à s'en occuper, reconnurent—ils que le plus

grand nombre d'entr’cux unissaient la c0nduite la plus

immorale à une dévotion telle quelle, et à l'obser—
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vance la plus rigide des pratiques religieuses (r). La

plupart, au reste, étaient innocens, et ne conce_vaient

pas que leurs mœurs d’autrefois pussent avoir quelque

chose de répréhensible, ni en quoi elles ne s’alliaicnt

pas avec l’observation stricte des prescriptions de la

nouvelle loi. Une chose, au moins, est certaine; c’est

qu’à peine une année finissait, que ce zèle extraordi

,naire se refroidit singulièrement et s’afl'aiblit toujours

en raison proportionnelle des exigences des mission—

naires, relativement aux.mœurs; que, dès 1817, les

écoles et les églises étaient beaucoup moins fréquen

tées; que beaucoup des néophytes murmuraient et

revenaient à leurs anciennes habitudes.

Les missionnaires et la nouvelle doctrine se main—

tinrent, pourtant, par l’influence du principal chef.

Croyant leur être redevable de son rétablissement au

pouvoir, il les soutenait autant qu’il était en lui, et

punissait rigoureusement la moindre transgression à

leurs préceptes. Presqu’aussi sévère que Néron, qui

mettait à mort ceux qui succombaient au sommeil

pendant qu’il déclamait au théâtre, le roi d’O—taïti se

rendait le dimanche à ’église, accompagné de sa garde,

et faisait également punir ceux qui s’endormaieht aux

sermons des missionnaires. Préoccupé, comme on l’a

(I) Tous les amusemens étant interdits aux Indiens, il

n'est pas étonnant qu'un peuple si remuant se rendit aux

, écoles , aux églises {n’ayant plus rien autre chose à faire; mais

tenu dans l’inaction comme il l’était, il n’est pas étonnant,

non plus, qu’il se livrât à tous les vices.
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dit ailleurs, de la manie de prendre pour modèle , en

tout, le roi d’Angleterre; le roi d’Angleterrc, lui avait

on dit, était à la tête de l’église... Il devait don '*,

comme lui, maintenir et défendre le culte... Le roi

d’Angletcrrc protégeait le commerce; et quand, sur

la fin de ses jours, ruiné par la boisson et par d’autres

excès, les missionnaires lui tirent reconnaître la né—

cessité d’établir des lois , il approuva, de suite, ce

projet, parce qu’en Angleterre il y avait des lois ,

et que le roi George , leur soutien , les faisait exé

enter.

De toutes les îles, O-taïti était donc la mieux disci—

plinéc, quant aux apparences; avantage qu’elle devait

entièrement à l’autorité et a la sévérité du chef. Ami

des missionnaires, il les appuyait en tout. Les rap—

ports qu’ils avaient faits de lui en Angleterre, et qui

lui revenaient alors régulièrement , flattaient son

amour—propre. Il s’y voyait pompeusement loué; car

il comprenait l’anglais sans pouvoir le parler, et tenait

à justifier les éloges qu’on lui prodiguait comme pro—

tecteur du christianisme.

L’exemple de Pomaré eut, comme on l’imaginera

sans peine, de l’influence sur les autres îles. A Ouhaïné,

à Raïatéa, à Taata, a Bora-Bora, les chefs all’eCtèicnt

du zèle pour la nouvelle religion qu’ils avaient tous

adoptée, vers 1816 et 1817; comme Pomaré , pro

tégèrent les missionnaires, ce qui contint les mécon

tens; et, bien que, partout, le plus grand nombre

désapprouvât les exigences nouvelles , personne ,
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néanmoins, par un reste de respect pour les chefs,

n’osa se mutiner contre les missionnaires. Tous pri—

rent le parti de cachet leurs écarts; et, sans aimer la

nouvelle religion, continuèrent à fréquenter les églises,

d’abord parce qu’on les y forçait, puis par désœuvre

ment; ainsi, tout allait bien, pour l’extérieur; et comme

les étrangers, qui séjournaient seulement quelques

jours, ne purent juger de l’état des choses, qned’après

ce qu’ils voyaient, ils firent, sur les changemens opérés

par les missionnaires, et sur l’état religieux de ces îles,

des rapports d’autant plus éloignés de la vérité, qu’ils

exagéraient toujours ce qu’ils avaient vu.

Malgré ces rapports, et quoique les missionnaires

crussent un grand nombre des Indiens sincères dans

leurs démom-trations , ils sentaient , pourtant, que les

choses prenaient une tournure inquiétante. La jeu»

messe, surtout, toujours plus insubordonnée, reprenait

ses anciennes habitudes, ses anciens amusemens; et,

soit publiquement, soit en secret, se livrait a tous les

excès d’autrefois. Ils virent, bientôt, que leurs leçons

de morale et de faibles règlemens ou la volonté du

chef ne sullisaient plus pour arrêter les transgresseurs,

dont le nombre croissait sans cesse; car, peu à peu,

presque tous se trahissaient, et ceux qu’on aurait cru

les plus zélés, les plus dévoués, et les plus véritable—

mentpénétre’s des principes de l’Évangile, leurs guides

spirituels les surprenaient souvent en des actes qui

n’aunonçaient rien moins que de bonnes mœurs et de

la piété. Il fut donc question de faire des lois plus
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positives, et d‘essayer d'obtenir, par la rigueur et par

les clràtimens , ce qu'on refusait à la persuasion de la

parole. La religion ancienne, comme on l'a vu ailleurs,

déterminait seule les devoirs de chaque classe, de cha—

que individu; et les lisait de manière a rendre les lois

humaines inutiles; à_tcl point que les chefs même en

tiraient leur pouvoir, obéis qu’ils étaient,sans autre

force que celle que leur donnait la religion; force

d'opinion et purement morale.

Cet ordre de choses si singulier, qui tenait quel

peu dn miracle , tombait naturellement avec l’illu—

sien qui l'avait produit. La religion détruite , l’em

pire des chefs, le gouvernement, dans ses différentes

branches, comme dans son ensemble, l'ordre des cla&

ses, les règlemens de la socrété, des familles, tout s’é

cmulait, en mémetemps. Le peuple perdu, étourdi,

œurait bien aux églises, aux écoles; mais, désormais

sans règle de conduite , dans son trouble,il lit,quelques

momens, tout ce qu’on lui rlisaitde faire, sans plan, sans

but, comme par égarement, et ignorant, en cllèt, ce

qu’on voulait de lui. Revenu de cet état d'enivre—

meut moral, il dut tomber dans un autre, qui fut

comme le moment de la crise. Rendu graduellement à

lui-même, sortant, en quelque sorte,d’unsonge, quand

il regarda autour de lui, la première chose qui l’éton

na fut de reconnaître que les chefs n’étaient que des

hommes, et que t0ut ce qui, jusqu'alors, lui avait im—

primé crainte et respect, était, sinon méprisable, au

moins indifférent et nullement sacré. Cette découverte



... 480 .—

fut” la cause première d’un premier désOrdre; et, pour

la première fois,dans ces îles, des hommes du peuple

osèrent, en regardant en face leurs chefs, prendre bien—.

tôt, avec’eux, un ton qui n’indiquait rien moins que

la condescendance. Quand ces derniers voulurent sou—

tenir les missionnaires, la nouvelle religion, et répri

mander la conduite des Indiens, ils trouvèrent une

opposition à laquelle ils ne s’étaient point attendus,

s’apercevant, à leur tour, que'leur autorité était dé

truite. Comme les missionnaires, les chefs politiques

sentirent donc la nécessité de quelque mesure capable

de prévenir le mal et d’en arrêter les progrès; mais la

difficulté était ’établissement, ou plutôt le choix de

ces nouvelles institutions. N’ayant pas la moindre idée

de ce que c’est que constitution, lois écrites, etc., ils

durent-avoir recours aux missionnaires qui, par—là,

devinrent les législateurs de l’île, et établirent les lois

fondamentales qui devaient, désormais, régir ce peu—

ple, et décider de son malheur ou de sa félicité.

Le tout était simple, pourtant , et aurait pu conve—

nir, si les administrateurs n’avaient fait de règlemens

que sur des crimes ou des actions puni‘ssables; mais ils

en firent aussi contre le.moindre désordre , contre le

tatouage , contre les danses et autres exercices en plai—

sirs anciens , contre le tort de ne s’être pas rendu au

service divin le dimanche , contre la non observation

du sabbat, etc. } .

En mai 1819, une assemblée générale fut convo—

«iuée dans Octai‘ti à Papaoa, près de la résidence de
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Pomaré. Le peuple s’y était rendu en masse, tant de

Moréa que d’0-ta‘iti même. On se réunit dans l’église

de ce district. Quand les rois, les chefs, les missionnai

res furent arrivés, l’un de ces derniers ouvrit cette

importante cérémonie par la lecture d’un chapitrede

la Bible, et par une prière; après quoi le roi se leva ,

tenant à la main le rouleau de papier sur lequel était

écrit le code de la n0uvelle loi. S’adressant d’abord à

Tati, le plus puissant des ‘chefs après. lui, descendant

d’une famille long—temps supérieure à la sienne, et

toujours sa rivale ; « Hé bien! Tati, lui dit—il. que de—

» manda—vous? quel est votre vœu? —- Mon vœu ,

a répondit ce chefet celui de {mon peuple. est que vous

n nous fassiez connaître ceslois, afin que nous puissions

» nous conduire conf0rmémmt à ce qu’elles exigent. b

P0maré adressa,ensuite, la même question à chacun

des autres chefs. qui lui firent , à peu, près , la même

réponse; après quoi, il lut le code en entier, en en

commeth plusieurs articles. Dans cgcode se tr0u

vaient des lois centre la révolte, les cons’pirations,

l‘excitation à la guerre qui, comme l’assassinat, em

portaient la peine de mort. Le tout finit par l’organi

sation de l’ordre judiciaire, du jury, etc. Quand il eut

fini, il demanda aux chefs, puis au peuple, s‘ils

approuvaient le tout , invitant ceux qui l’approu

vaient à lever la mam droite. Tous la levèrent à la

fois, ce qui ne prouvait guère leursentiment, plusieurs,

ou plutôt la plupart d’entr’eux étant incapables de

odmprendre ainsi, sur-le—champ , l’imp0rtanœ de dis—

vor..anx itss. -—1. lb 31
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positions dont ils'n'avaient aucune idée, et n’ayant

pas , d’ailleurs , encore perdu l’habitude de flatter

leurs chefs. Cette affaire, si importante dans l’histoire

d’O-taÏti , finit , comme elle avait commencé , par des

_ prières , que récita l’un des missionnaires.

A peine le nouveau code fut—il en activité, qu’il y

eut de nombreux transgresseurs à punir; et, le plus

grand nombre, pour des bagatelles. De jeunes filles,

(les femmes mariées, qui avaient accordé des faveurs à

leurs amaus, étaient traînées devant les juges, avec

leurs complices; et ces procès, où t0ut s’expliquait de

" la manière la moins équivoque, étaient cent fois plus

indécens, plus immoraux, plus scandaleux que les

fautes même, qui, sans conséquence en ce pays, de

vaient aussi rester sans éclat, et surtout sans punition.

On les punissait, pourtant, comme le vol ou d’autres

crimes, par les travaux publics, consistant à construire

des routes, des ponts, etc. Qu’on juge de la honte et

de l’effet que dutproduire une pareille sévérité ! Aussi,

loin de remédier au mal, à peine parvint-on a l’arrê

ter, et l’on s’aliéna , pour jamais, toutes les femmes

’ que cette loi draconienne avait frappées. Perdues de ré

putation,elles n’avaient plus de ménagemensà garder;

et l’erreur d’un moment les entraînait en des écarts

irrémédiables. ’

Le pire (le t0ut, était que ceux qui avaient subi des

condamnations de cette nature, ne pouvaient plus oc

cuper de places dans le”gouvemement. De plus, on

n’avait admis aucune distinction entre les classes, de

l



|0rte que plusieurs personnes puissantes se trouvant

destituérs, et prenant en haine les imprudens législa

teurs, devinrent les ennemis personnels des mission

naires et de la religion; et leurs inimitiés touj0urs

croissantes, véritable cause de la décadence-du christia

nisme,auraient inévitablementamené une catastrophe,

si une législation si impopulaire ne fût enfin tombée

d’elle-même. Il y eut aussi d‘autres victimes; mais, au

moins, pourune cause plus plausible. Cinq mois à

peine après la publication du n0uveau code, deux

hommes furent pendus pour crime d’attentat contre

le gouvernement. En 1821 , deux autres furent exécu

tés, comme chefs d’un complot contre la personne du

ron.

Ce qu1 avait fait hâter l’établissement des lois, c’é

taient les inquiétudes que donnait la santé de P0

maré. Son genre de vie annonçait une mort très—

prochaine; et les missionnaires ne connaissaient déjà

que trop bien le véritable état du peuple, et les mœurs

des hommes qui devaient succéder au roi dans le gou

vernement, pour ne pas être certains d une dissolution

presque totale , dès que ce chefne serait plus; et , afin

deprévenir cette crise, autant que possible, ils voulaient

fonder des institutions qui, en attendant la majorité

du jeune fils de Pomaré,pdevaient permettre aux cho

ses d’aller, sans qu’on eûtà craindre de querelles entre

les chefs, ni de désordres trop graves de la part des

adminisüés. Ils désiraient particulièrement que le tout

fût établi de son vivant et par lui; car cette précau—

3|.
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1ioñ pouvait faire espérer que ses lois seraient respec—

tées et par ses descendans et par le’peuple qu’il avait

silong—temps gouverné. ' 1

Ce fut aussi verscette époque qu’il s’éleva quelques

diffit:ultés assez sérieuses entre Pomaré et les chefs des

îles occidentales du groupe;v difficultés qui, s’il eût

vécu, auraient amené non—seulement la guerre, mais

encore l’exil de quelques—mus des missionnaires. Voici

ce dont il s’agissait. , ' _ ‘ ,

Plusieurs bâtimens- venaient saler de la chair de

cochon à Oètaïti, pour la transporter à Sydney (Non—

velle—Hollande ), où, alors, on avait encore besoin de

provisions venues d’ailleurs. Le ' jeune M. Henry, fils

d’un-des missionnaires d’Oêtaiti, qui s’était liné à ce

commérce, yiutéressa Pomaré, et acheta à Port-Jack

' son, pour le compte de ce chef, un brick , qui devait

être payé en cochon salé. Dès l’arrivée de ce bâtiment

a O-taïti, le roi envoya aux îles occidentales, pour les

' avertir de livrer leur part de la cargaison, en leur pro—

nættant un intérêt dans le bâtiment. Il s’attendait

d’autantmoim à un refus, qu’elles avaient,jusqu’alors, .

payé une espèce de tribut en c0chon, arrow-root,

huile, etc. Elles refusèrent, cependant; et l’on apprit,

bientôt, quepc’était de l’avis de leurs missionnaires, fait

dont je ne doute pas; mais j’ignore jusqu’à que] point

on peut ajouter foi à des rapports d’après lesquels

ils auraient conseillé le refus , par pure jalousie contre

leurs confrères d’0—tai‘ti, surtout contre celui dont le

filscommandait le navire du chef. On ajoute qu’il y



avait toujours en une grande mésintelligenæ entr'eux

et les missionnaires o—ta’itiens, qui leur avaient ouvert

la route, avaient seuls opéré le changement de religion

et la conversion de ces peuples, dus à leur zèle, à leur

œnsœnœ, a leur conduite, sous tous les rapports. si

louable et si prudente; et obtenus, d’ailleurs, au prix

de sacrifices, de souffrances, dont lœdétäils les feraient

plaindre autant qu'admirer. Les missionnaires des

îles occidentales, au contraire, n'y étaient arrivés qu'a—

près l'adoption de la religion chrétienne. Ils furent

reçus avec respect et égards, logés dans des maisons

superbes, construites tout exprès pour eux; et on leur

lit de grandes concessions de terres. Ils n'avaient donc

d'autre mérite que celui d'être venus d'Europe comme

missionnaires, et ne pouvaient guère que continuer ce

que leurs confrères avaient si admirablement com

mencé. Cependant, ces derniers prétendirentse rendre

indépendans des missionnaires d'O-taiti, sous la direc—

tion desquels ils se trouvaient; et, afin d'y parvenir.

imaginèrent de rendre tels les chefs des îles qu'ils ha—

bitaient. A cet efl'et, ils les invitèrent à secouer le joug

de Pomaré, et à ne plus lui payer tribut.

Quand Pomaré apprit cette nouvelle (en 1821 ), il

paraît que son premier mot fut : Guerre ! Il commença

même, quoiqu’indirœæment, des préparatifs qui au

nonçaient qu'il voulait la pousser avec vigueur; et,

comme les menées des missionnaires des îles sujettes

ne lui étaient pas inconnues, nul doute qu'il ne s‘en

fût vengé. Heureusement pour eux , mais bien fata
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lemept pour l’État , tombé victime de ses excès dans

la boisson, il mourut le 7 décembre 1821, laissant

deux enfans en bas4äge, et le peuple en des disposi—

tions d’esprit telles, qu’il ne fallait, pour le maintenir,

rien moins que sonautorité et sa fermeté connues.

Pomaré fut enterré à Panaoa, sa résidence habi—

tuelle. La mort de ce chef distingué fut un coup fu

peste pour ces îles. Elle arrêta leur marche vers la

civilisation, et la fit rétrograder si rapidement, qu’elles

menacèrent, quelque temps , de retomber dans leur

ancien état de barbarie. Lorsqu’il mourut, son enfant

mâle n’avait qu’un an. Inquiet du sort de son peuple,

parce qu’il connaissait trop bien ceux qui devaient lui '

succéder, il n’hésita pas a offrir le gouvernement à

Tati, quoique son ancien rival; mais qu’il savait être

seul capable de prendre la direction des affaires, de

maintenir l’ordre, et, peut—être, de déterminer de

nouveaux progrès vers un état d’amélioration.Cette

proposition ne fut 'pas appuyée par les missionnaires,

qui , dans des vues particulières sur l‘enfant-roi,

comptaient l’élever à leur manière , et craignaient

qu’une fois à la tête du gouvernement, Tati ne voulût

pas s’en dessaisir. D’autres chefs partageaient cette opi

nion. La chose en resta la. Le roi, quoique calme

et causant jusqu’à son dernier soupir, mourut sans

avoir rien décidé sur ce qu’il aurait à faire après sa

mort; et, quand il n’y eut plus d’autre remède, Arii

païa ou Pomaré Vahiné, sa veuve, fut nommée ré

gentc.



Pomaré, certainement, était doué d’avantages ex

traordinaircs. On a pu voir, par tout ce qui ena été dit,

que c’était, sous tous les rapports,un hommedistingué,

un habile politique , un grand orateur , le plus instruit

parmi tous les siens; mais il s’en fallait de beaucoup

qu'il fût un saint; au contraire..... Outre l'habitude

de boire, on pouvait lui reprocher d’autres vices plus

blaimahles encore; mais il connaissait son peuple, et

savait le conduire, tyran par principe, beauc0up plus

que par inclination. Sa perte était irréparable.,. Heu

reusement que des lois avaient été établies; car, sans

elles, dès cet instant, tout était perdu. Tati, quoique

çhcfsculeiiiciit d'un district, et d’autres. moins puis

sans, pouvaient veiller à leur maintien, en exiger

l'exécution; et les hommes bien intentionnés avaient,

ainsi, un point d’appui qui leurpcrmcttait de soutenir

l'État, malgré l'absence d‘un chel'principal.

Cet état de chose devait, néanmoins, amener de

nouveaux désordres ct enhardir ceux qui étaient mé—

coutcns des institutions établies sous la direction des

missi0nnaircs. Ces derniers reconnaissaient, chaque

jour, que le plus grand nombre n’avait embrassé la

religion que par l’influence de Pomaré, pour l’imiter

et pour lui être agréable; ou, du moins, se condui

saient—ils de manière à faire croire qu’il en était ainsi.

Les transgressi0ns devinrent si nombreuses que, quoi

que les juges, déjà moins vigilans, en laissassent

échapper plusieurs, il y avait, pourtant, sans cesse,

des pr0cès. Il est vraique c’était, le plus scuveet, pour
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des méfaits dont ni lois ni juges n’auraient du janiais

se mêler; de Simples écarts de conduite, des faveurs

accordées par-de jeunes filles à leurs amans, la pros—

titution de femmes mariées à des étrangers, etc. On

doit même dire, à leur louange, que le vol était rare,

plus rare qu’en d’autres pays , et que , jusqu’en 1832 ,

il n’y eut point d’exemple ’de meurtre. Ces tri

bunaux étaient donc sans but, leurs condamnations

absurdes, les punitions injustes. D’ailleurs, ils n’ont

jamaisfait le moindre bien, et augmentaient, chaque

jour, le nombre des mécofltens qui, dégradés , comme

je l’ai dit, pour de simples erreurs , se livraient à

tous les excès et devinrent les ennemis de la religiôn,ü

chrétienne et de ses ministres. ’

Il est inconcevable que les missionnaires n’aient

point vu l’absurdité ctla fausse politique de ces me—

sures; Qu’arrivait—il, en effet, tandis qu’on punissait,

comme des crimes, des écarts innocens, le tatouage,

' la danse, etc.? La masse du peuple gardait, à mille

autres égards, la licence de ses mœurs, si l’on peut

flétrir de ce nom l’observation d’anciennes c0utumes,

dont l’inconvena'nce n’était pas comprise. Les enfans

des deux sexes continuaient à rester nus jusqu’à huit

et neuf ans; les personnes de tout âge allaient , en cet

état et ensemble, se laver, se baigner à la rivière et à

la mer; les femmes, toujours aux trois quarts nues

dans leurs maisons, couchaient, le plus souvent, avec

les hommes, sous la même pièce d’étofi'e ;rien n’était,

non plus, caché pour les enfans, dans leur conpersation,



libre jusqu’ä la dernière obscénité; toutes inconve—

nances auxquelles les missionnaires ne purent jamais

remédier. Comment, avec de pareils restes de leurs

anciens usages , espérer de bonnes mœurs de sembla

bles gens; et, puisqu'on devait souffrir de tels abus,

pourquoi punissait - on des actes qui n’en sont que

les inévitables conséquences?

Ce rigorisme intempestif, qui détaclra tant de per

sonnes de la religion, et le penchant irrésistible qui,

dans ces climats, entraîne les naturels vers les plai

sirs des sens, augmentèrent le désordre des mœurs à

tel point, qu’il en serait peut-être résulté la dissolution

totale de la Société, si quelques chefs, déjà âgés, n’eus

sent soutenu les institutions de Pomaré; et, par une

heureuse union, n‘étaient parvenus à maintenir l’Ordre,

malgré quelques personnes du premier rang et une

nombreuse classe du peuple qui ne demandaient que

l’anarchie.

Tel était l'état de l'île presqu’immédiatement après

la mort de Pomaré. Partout augmentait le nombre de

ces gens qu'on nommait toutaïoré , ou ceux qui vi—

vaient sans religion , sans lois; et , dès lors , il ne res

tait d'espoir aux missionnaires que dans le fils du feu

roi; mais, à peine né à la mort de son père, ils avaient

encore longtemps à attendre. Toutefois, ils l’élevèrent

avec le plus grand soin.

Ce qui avait lieu a O-tu’iti se répétait dans les autres

îles de la Société. Leurs habitans avaient montré un

zèle extrême dans les rommencemens; mais ils s’é
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taient graduellement ralentis et étaient alors ce qu’ils

appelaient fiztigués’ de la religion. Leurs mission—

naires, pour remédier aux mêmes désordres, étaient

tombés dans les mêmes erreurs; mais, moins patie’ns’

que leurs confrères, long—temps éprouvés en des con—

jonctures moins heureuses, leurs punitions étaient

souvent barbares et dignes de l’inquisition.

A peine trois années' s’étaient écoulées. depuis la

mort de Pomaré, que son fils fut installé chef de

l’île sous le nom de Pomaré III. Ceci était contre l’u

sage des insulaires, et l’on peut le regarder comme

l’ouvrage des étrangers, de même que la froide céré

' monie qui eut lieu à cette occasion, mais qui, telle

quelle' , mérite de trouver place_ dans cet exposé. Ceux

qui la dirigèrent ne manquèrent pas de faire de leur

‘ mieux pour lui donner tout l’éclat possible, afin d’atti—

rer, sur le jeune prince, la considération et,le respect ,

dont dépendaient seuls, désormais, comme ils ne le

virent que trop, le pouvoir des chefs. Ceux des îles en

‘ vironnantes' et leurs principaux personnages , y furent

tôus invités. Chèque chef d’O-taÏti y jouait un rôle; et,

y figurant d’après son influence et son autorité relati—

ves, faisait; par sa seule présence, l’aveu solennel de

reconnaître, devant le peuple, en ce jeune enfant, son

légitime souverain. '

Préalablement àÿla cérémonie, le Code avait été

revu, et l’on y avait ajouté plusieurs articles , du con

sentement des principaux chefs et représentans du

peuple d’0—taiti et d’É‘iméo, qui-a‘vaient tenu, dans ce
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but, une assemblée générale. C’était aussi alors qu'ils

avaient fixé le jour du couronnement, qui devait avoir

lieu le 22 avril 1824.

Ce jour arrivé, plus de deux mille personnes étaient

réunies, dès le matin, à Papaoa, où le couronnement

devait avoir lieu. C’étaient principalement le peuple

d'O-taïti et d'liïméo, les principaux chefs des autres

îles, et quelques personnes de leur maison.

La cérémonie commença vers sept heures du ma

tin, dans l’ordre réglé comme il suit, par les chefs et

par les missionnaires.

On partit de la maison de la reine, afin de se ren

dre au lieu fixé pour la cérémonie, qui était une plaine

à environ un mille de distance. Des femmes mar—

chaient en avant avec des corbeilles remplies de fleurs

dont elles jonchaient la route; puis venaient les fem

mes et les filles des missionnaires, suivies de Malufipé;

et les missionnaires, portant une grosse Bible; puis

Tati et Otomi, le premier chargé de la couronne, et

le second de la constitution et du Code des lois.

Immédiatement après cette première partie du c0r

tége, venait le jeune roi, assis dans une chaise, porté

par quatre Indiens, et entouré de tous les membres de

sa famille, dont quelques—uns portaient une table et

une petite fiole. La foule du peuple fermait la marche,

et tous s’acheminaient d’un pas grave et dans un si—

lence tel que celui que commanderaiênt des obsèques

A l’arrivée dans la plaine, le jeune monarque fut

placé sur une grande chaise placée en guise de trône,

  



 

 

sur une plate-forme. il avait :‘.r ses côtés ses plus pro«’”

ches parens, les principaux chefs, et les missionnaires;

devant lui, sur la table, étaient la couronne, la Bible,

le Code des lois, et la petite fiole. Sur la partiela plus

élevée de la plate-forme siégeaient les femmes et les

enfans .des missionnaires; au bas, les chefs, les juges,

leurs femmes et leurs enfanS. Le peuple se tenait tout

autour, dans toutes les directions. ‘

La cérémoniepommença parle chant des hymnes

et par des prières; après quoi, M. Nôtt entreprit d’ex

pliquer à la multitude ce que c’était que le couronne—

ment, chose fort nécessaire; car, jusqu’alors, le plus

grand nombre ignorait encore ce que tout cela signi

fiait. Il lut ensuite le supplément au code des lois,

auquel il'demanda que le peuple donnàt son appro—

bation, en levant la main; puis, de code fut mis entre.

_. les mains du jeune prince , par un des missionnaires

qui, en même temps, lui adressa ces paroles; « Pro

» mettez—vous de gouverner votre peuple avec justice

» et avec bonté, conformément à la parole de Dieu et

» d’après ces lois, ou telles autres que les représentans

» du peuplepourront faire, avec votre consentement?»

Aqupi, d’après la leçon reçue, il répondit: « Je le

«promets; et qu’ainsi Dieu me soit en aide. »

Un autre missionnaire prit, alors, la petite fiole; et

l’on apprit, sans toutefois savoir ce que cela voulait

dire, que c’était l’huile de l’onction (1). Il en versa

(r) Les Aréoïs avaient , pourtant , cette cérémonie, soit

pour recevoir un nouveau candidat , soit ,en se visitant.
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un peu sur la tête de l’enfant; après quoi, M. Nott

prit la couronne et la posa sur laytéte du roi , en pro

n0nçant ces mots : « Pomaré, je vous couronne roi

r d’0-tai’ti, Moréa, etc. n ; formule à laquelle il ajouta

ces paroles, plus convenables dans la bouche de ce

vénérable vieillard : « Puisse Dieu vous accorder la

» prospérité, la santé, une longue vie , et la grâce de

» gouverner avec justice et dans la crainte de Dieu ! n

Et le peuple lit, a plusieurs reprises, retentir l‘air du

cri olliciel : « Vive le roi! vive le roi! »

Quand le silence fut rétabli, un autre missionnaire,

M. Daling, mit la grosse Bible dans les mains de l’en

l’arft, et pron0nça un long discours pour prouver l’ex

Cellenœ de l'Écriture sainte; puis on chanta de nou

veau dcs hymnes, ou récita des prières et l’on retourna

comme on était venu, chez la reine—mère, où la céré—

monie finit par la publication d’une, amnistie géné

rale en faveur de tout accusé ou condamné.

Je suis entré dans quelques détails sur cette céré

monie, d’abordparce qu’ayant décrit, ailleurs , celle de

l'installation d’un principal chef au temps de l’idolà

trie, il pourra paraitre_curîeux de les comparer; et

l'on reconnaîtra, je pense, que, sauf la religion etles

mœurs, cette dernière devait être froide et n'avait en

rien, l’imposante solennité de leurs-anciennes céré—

monies, quand des trompettes; des tambours, une

musique caractérisée, des prêtres dansant, l’image d’un

Dieu craint et révéré précédaient le chef, vêtu «de la

manière la plus extraordinaire, porté sur i.m trône par
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d’autres chefs, et suivi d’un peuple immense qui le

regardait lui—même comme une divinité. Une. seconde

raison pour moi de la décrire, a été le désirdè répon—

dre , une dernière fois , a ces publications, où l’on n’a _

cessé de répéter que les missionnaires ne se mêlent

d’aucune a’fiàire politique. Il suffira, sans doute, pour

reconnaître l’erreur, de voir le rôle qu’ils jouent dans

celle—ci; et que, dans cette cérémonie, si importante

pour ce peuple, et qui n’avait qu’un rapport indirect

avec leur ministère, ils étaient les seuls personnages

’ actifs, tandis que les chefs, eux-mêmes qui, alors,

gouvérnaient l’île et tenaient le peuple et les malveilé

lans en respectJ n’y figuraient que passivement, sans

parler, sans agir, en aucune manière, tandis que leur

rang, leurs,talens même pour les affaires politiques,

leur donnaient le droit de se montrer, surtout dans

cetteycirconstance, où il s’agissait de choisir on de re

connaître un souverain pour le bonheur ou le malheur

éternels de “état; mais non..... C’était un mission—

maire quidi;saitz « Je vousfais roi, etc. » Je sais qu’on

dira que ces gens n’entendaient rien à la nouvelle cé—

’ rémonie; mais je réponds - Pourquoi ne pas les laisser

suivre leurs anciens usages, auxquels On aurait apporté

quelques modifications, qu’il eût été facile de leur in—

diquer. Les missionnaires , en corps, ou par un re—

pnésentant, y eussent figuré , da’msleur caractère. On

aurait en , alors , au lieu de sermons, des discours de

circonstance capables d’entraîner, d’électriser le peu

ple. Un missionnaire n’aurait’pas dit: « Je vous fais



roi »;mais ceux qui avaient le droit de choisir leur

souverain lui auraient seuls donné ce titre. Le senti—

ment eût dicté leurs discours , et des larmes auraient

rempli tous les yeux.

Quelques jours après son couronnement, le jeune

scuvcrain retourna à l'école ou pensionnat des mission

naires à Moréa. Le maniement des all'uires à O-taiti

resta dans les mêmes mains; et, malgré les nouvelles

lois, les allinires n’alléreut guère mieux.

Quoique les mœurs ne fussent rien moins que bon

nes, et qu'à O-taïti les allinires, sons le rapport poli—

tique, ne prissent pas une tournure favorable, cette île

et celles de Sandwich commençaient à attirer l'atten—

tion de quelques gouvernemeus étrangers. Ces derniè

res , surtout , acquéraient une grande importance pour

le commerce, tant de l'Angleterre que de l’Amérique;

d'autant plus, que déjà long-temps avant cette épo

que, elles pouvaient, tout aussi bien que les îles de la

Société, être fréquentées sans le moindre danger. Les

îles Sandwich, si utiles par leurs produits, l'étaient

bien plus encore par leur heureuse situation entré l’A

mérique et la Chine , avec lesquelles les négocians qui

s'y étaient établis avaient ouvert un commerce consi

dérable, soit pour les pelleterics, qu’ils allaient cher

cher sur la côte N.-O. , soit pour les soieries et autres

provenances chinoises, qu’ils apportaient à Sandwich

et en Amérique. De plus, une pêche considérable de

baleines s’étant établie sur la côte du Japon, les îles

Sandwich étaient, à proximité, le seul endroit où t0us
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les bâtimens employés à cette pêche passent toucher;

et cela, dans les deux saisons, soit en mai, lors de. leur

départ, soit en octobre, à leur retour; et il y eut sou—

vent jusqu’à soixante grands navires à la fois dans les

ports de ces îles. Tout cela y répandait une activité

singulière; les denrées s’y vendaient a des prix élevés;

et, sans l’extrême despotisme des chefs, qui exigeaient

plus de la moitié du produit du labeur des Indiens, ce

peuple aurait pu se procurer plusieurs commodités, en

retour du'pr0düit de ses îles. Avec le luxe et la civili

sation, l’industrie et l’agriculture y auraient fait des

progrès, et elles promettaient, dès lors, de devenir ce

qu’effectivement elles sont déjà, l’un des principaux

entrepôts du commerce de l’Océan pacifique.

Toméaméa , roi des îles Sandwich , avait'élevé son

pays à cet état de splendeur , en accueillant les étran

gers, et en leur assurant la sécurité nécessaire pour.

qu’ils passent y exposer des capitaux. Ce _chef , le

Pomaré de son pays , sous le rapport politique ,

n’avait p0urtant pas , comme ce dernier , abandonné

la religion de ses pèr’es , et mourut fidèle à ses dieux,.

en mai 1819. Ce fut sous son successeur lliorio , que

la religion chrétienne s’introduisit dans le groupe.

Ce chef, digne émule de Taméaméa , soutenait la

prospérité de sa nation, qui faisait des progrès éton—

nans , quand , à la sollicitation de quelques étrangers ,

il se décida à faire un voyage en Angleterre , où

moururent , après avoir été très - froidement reçus,

lui, sa femme, et quelques gens de sa suite. Le
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roi se tua à boire, et la reinev fut victûne de la petite

vérole. Leur dépouille mortelle fut renvoyée chez eux ,

dans une frégate anglaise; et, cette fois, l'Angleteræ

y envoya M. Charlston, comme consul général aux

îles Sandwich , aux îles de la Société , etc.

Cette nomination d’un consul fut extrêmement

avantageuseà ces îles , et l'aurait été davantage , si l’on

en avait» nommé un pour chacun des groupes: Les

États—Unis en avaient envoyé un aux îles Sandwich,

comme le point le plus important pour le commerce ,

et celui que visitaient, alors, le plus de navires des deux

nations. Il en venait pourtant aussi déjà plusieurs vaux

îles de la Société; et, partout, régnait le plus grand

désordre , causé par les marins, que rien ne retenait, en

des liçÏuxoù il n’y avait aucune police. Je crois même

qu’en tout temps, c'est—à—dire depuis que les navires visi—

tentces îles, ce qui a fait le plus de malaux Indiens, c’est

l’exemple de la conduite et des mauvaises mœurs des

marins, principale cause de la résistance aux vues des,

missionnaires,cdu mépris manifesté pour la religion ,

et ,de tous les excès qui en ont été la suite; car l'In—

dieu , ignorant, crut, d’après, ce que lui disaient les

déserteurs et autres misérables, rebut de la marine,

que leur conduite et leurs mœurs étaient celles des

contrées d’où ils venaient; et, quand ils furent parve—

nus ä parler la langue-du pays , ils firent plus de mal

aux naturels , en quelques mois de résidence, que les

missionnaires ne pouvaient leur faire de bien en plu—

sieurs années. Lec0nsulanglais auxSandwich remédia,

V01. aux itss. —— r, n. 32 '
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le premier, beaucoup à ces maux. Les déserteurs fu

rent Pris et punis. Les justes plaintes portées contre

eux, enfin écoutées, les exposaient à des punitions

rigoureuses. Il ne fut pas possible de remédier à tous

les déréglemens inévitables en des ports de mer; mais

au moins établit—on une police , ce à quoi les mission—

naires n’avaient jamais songé; et les châMensihfli—

gés aux marins apprirent, pour la premièrefois, aux

indigènes, que les moeurs dissolues des vagabonds '

_ déserteurs des navires n’étaient pas,-comme ceux—ci

le leur avaient fait croire, les mœurs générales des

étrangers.

M. Charlston , l’homme le plus propre à un pareil

emploi , dans un pays neuf, vint aussi à O—taïti; mais,

sans y pouvoir faire beaucoup de bien.‘ Les îles de la

Société étaient dans un état bien différent de celui

des îles Sandwich , où la'police avaitété établie avant

la religion chrétienne , où il y avait un fort , des mi—

litaires , et où les consuls pouvaient compter sur l’ap—

pui du gouvernement. A O—ta‘iti , rien encore de tout

cela. Les missionnaires, en rédigeant des lois p0ur

ces îles, avaient négligé toute police, surtout a l’é

gard des étrangers. Pas un lieu de sûreté où l’on pût

déposer les coupables; pas une personne pour exé

cuter les sentences; et , par la même, la présence

d’un consul devenait comme inutile, d’autant plus

qu’il y avait peu d'harmonie entre lui et les mission

naires. J’ignore de quel côté étaient les torts; mais il

paraît qu’il y avait un peu de jalousie de la part des
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derniers , si long-temps les seules autorités locales. Ce

qu‘il y a de sûr , c’est queje n’ai entendu dire que du

bien de M. Charlston , depuis qu'il est aux îles

Sandwich , où, sévère et juste à la fois , il maintenait

l’ordre le plus parfait parmi les nombreux équipages

des navires anglais qui ne cessent de les visiter.

Il.quitta O-taiti après un court séjour, y laissant un

vice—consul qui, pour les mêmes raisons, n’y fit guère

plus de bien , et partit, également , très-peu de temps

après. _

Pendant queles îles Sandwich marchaientà grands

pas vers la civilisation , les îles du Sud perdaient, cha

que jour , et semblaient rétrograder, inscnsiblement ,

vers leur état primitif, à l’exception des cruautés. En

vain avait—on établi des lois dans toutes celles où se

trouvaient des missionnal..s. Les mœurs n’y avaient

rien gagné; et, non-seulement, il y eut de nom

breuses trangressions , mais encore 30uvent même des

espèces de mouvemens insurrectionnels, où le peuple

osa manifester son mécontentement ; et, pour comble

de malheur, à O-ta’iti, le jeune prince, sur qui repo

sait tout l’espoir de l’avenir , mourut en 1827 , d’une

dyssenterie , et peut-être par suite d'un genre de vie

peu assorti aux besoins locaux; carnet enfant était

élevé au pensionnat de Moréa, avec ceux des mission

naires. Quoiqu’extrêmement jeune encore, il mon—

trait d’assez heureuses dispositions , promettant un

chef plus ou moinsinstmit , quoique bigot , qui aurait

pu soutenir les missionnaires et le christianisme; et,

32.
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très—probablement; facilité beaucoup la diffusion des .

lumières et de la civilisation. ‘ '

’était le dernier mâle de la famille de Pomaré. Il

fut enterré à Papaoa , dans le tombeau de son Père;

pleuré par le peuple entier et sincèrement regretté des

missionnaires. Il ne restait plus gue sa sœur , Aïmata,

dont, préoccupés de leurs vues. Sur le jeune roi, les

missionnaires avaient entièrement négligé l’éducation.

Elle fut, toutefois , reconnue souveraine des îles d’0

taïti et de Moréa ; et sa tante Ariipaïa resta ré—

gente.

La jeune reine une fois établie , il arriva ce qu’on

rèdoutait depuis long-temps. Le peuple perdait tout

respect pour les lois, pour la religion; et cela , toujours

faute de précauti0ns; car, bien qu'AÏmata fût dans

l’enfance , non—seulement on ne lui avait pas donné de

guide sur qui l’on pût se reposer , mais on laissa gou—

verner à sa place des individus, dont on connaissait,

pourtant, très-bien , les principes équivoques et les

mauvaises mœurs; aussx , qumque, peut—être, person—

nellement assez bien intentionnée , sa maison ne se

composait—elle que de tout ce qu’il y avaitde plus mé

prisable dans l’île , ' de femmes perdues et d’hommes.

dont la bassesse ,la flatterie , et les pernicieux. conseils

ont failli, plus d’une fois , causer les troubles les plus

sérieux et la perdre elle—même. ' ’

Il ne s’était donc encore écoulé que peu de temps

depuis son avènement au trône, quand on vit s’opérer

un changement inverse presque aussi subit que celui
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qui avait en lieu lorsque le peuple avait adopté la reh

gion chrétienne. On commença, de tous côtés, à agir

sans la moindre retenue. Des bals étaient annoncés et

donnés publiquement, et l’on y choisissait, comme à

plaisir, lesdaùses les plus obscènes. Le chant des hym

nes dans les maisons fut, de nouveau, remplacé par

leurs anciens chants, si libres et si voluptueux. On n'en

tendait plus, chaque soir, que ces derniers; et les O-tai.

tiens rebmussaient, à grands pas, vers leurs anciennes

mœurs.

On avait long-temps empêché les femmes d'aller

à bord des navires, surtout pendant la nuit; et cette

prohibition avait été observée, à quelques transgres

sions près. Elles yallaient, maintenant, par troupes, y

accompagnant la jeune reine dans ses visites; et le dé

serdre devint tel, qu'il faut tirer un voile sur ces faits,

dont les détails scandaliseraient le lecteur et pourraient ,

sans fruit pour personne, déplaire aux premiers inté

ressés.

Le mépris des lois montrait, alors, dans son vrai

jour, les principes et les mœurs de ce peuple, puisque

l‘attention la plus scrupuleuse eût à peine fait décou

vrir une exception à cette corruption, quej’ose nommer

générale, et qui avait presque toujours existé; mais,

qui, pour la première fois, 'ne craignit pas de se

montrer à découvert.

Vers ce même temps ou même déjà un peu avant,

il avait aussi paru une secte nouvelle et bizarre, qui,

malgré les etl‘orts des missionnaires et des chefs, s’éta
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if

blit et devint, bientôt, si nombreuse, qu'elle semble

devoir, quelque jour, dominer dans toute« la Polynésie;

et s’y établir sur les ruines de la religion chrétienne,

telle que la prêchent les missionnaires, comme cette

dernière s’y est établie sur les ruinesde l’ancienne rev—

ligion. Son fondateur se nommait Téau , diacre de l’é*

glise de Panavia, à l'ouest de l'île d'O-taïti. Cet homme,.

toujours très-zélé et très-dévot, afi'ecta, tout à coup, des

manières qui ne firent, d’abord , que provoquer l’hi—

larité, parce qu’on le crut fou , et qu’on méprisa

long-temps encore; mais dont les suites ont donné ,

depuis, bien des inquiétudes aux missionnaires. La

première nouvelle qu’on eut dece sectaire , fut due '

à un enfant de Papavia. Il paraît que , passant près du

jardin du missionnaire , il appela un petit garçon , et

lui dit d’y aller chercher de la canne à sucre. Celui-ci

s’y refusait , quand l’inspiré , car il se disait ,tel:

« Sais—tu qui je suis? » lui demanda—HI. —- « Si je

sais qui vous êtes? » — répondit le petit garçon, en

riant..... «Vous êtes Téau. » -— « Non, je suis Jésus—

Christ. » Et l’enfant de se sauver, la ce mot, comme

s’il eût vu le diable. Peu de jours après, Téau ne fit

rien moins que donner un démenti au missionnaire

en pleine église. On peut juger de la confusion qui en

résulta. Plus que jamais on le crut fou, et il fut chargé

de liens; mais il parvint à se sauver dans les monta—

gnes. On ne tarda pas à reconnaître qu’on s’était trompé

sur son compte. On apprit trop tard que cet homme

avait un but, préchait une nouvelle religion, préten—
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dait au don des miracles, se disait inspiré et avait , en

peu de temps et en secret, fait de nombreux prosé

lytes.

Les missionnaires, éclairés enfin sur le danger, don

nèrent l’alarme aux chefs , les seœndèrent de tout

leur pouvoir. Les Mamaïa, nom qu’on leur avait donné

dès le commencement, furent rudement menés; plu

sieurs _condamnés à faire le tour de l’île sur le rescif

extérieur, en nageant d’une pointe à l’autre , dans

tous les endroits où le corail est interrompu par des

ouvertures ; et cela , malgré la distance et le danger

d’être dévorés par les requins; mais ces mesures pro—

duisirent l’effet qu’elles eurent toujours en tout pays.

La persécution augmenta le nombre des sectaires; et ,

ne sachant plus que faire pour arrêter leurs progrès ,

on se contenta d’exiler deux ou truis des principaux à

l’île de RaÏatéa , leur pays natal. Ils firent là ce qu’ils

avaient fiait à O—taïti. Ils prêchèrent leur nouvelle re—

ligion. Plus heureux encore que dans la première île ,

lps disciples leur vinrent en foule. Vers 1830 , les ha

bitans de Maupiti, île un peu à l’ouest de Bora Bora ,

adoptèrent, à l'unanimité , leurs opinions. Peu de

temps après , il en fut presque de même à Bora

Bora ; et, en 1833 , plus de la moitié des habitans de

Tubas , de Raïatéa , avaient embrassé la nouvelle

secte , qui n’était guère moins répandue dans les

autres îles.

Il serait fort difiicile de bien expliquer ce que c’est

que cette religion; Les Mama‘ia se prétendent chré—
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" tiens , croient effectivement en Jésusædhrist , lisent la

Bible, et prient plusieurs fois par jour; mais ils s’en

tiennent à ces formes extérieures, et y rattachent la vie

la plus licenciéuse et la plus immmalè. Aimer Dieu ,

le prier, chanter ses louanges , voilà tout leur système.

' Qu’on fasse ensuite tout ce qu’on voudra; le reste des

' actions leur est absolument'indifl'éremt. '

Ils font, cependant, un singulier mélange du chris— '

tianisme et de leur ancienne religion. Par exemple,

ils sont inspirés, ce qui était une de leurs anciennes

coutumes; mais ils prétehden’cmaintenant l’être par la

Bible; d’où leur vient l’autre nom qu’ils prennent

souvent de prophètes; aussi, au lieu d’être inspirés

par Oro , Tané , ou telle autre de leurs vieilles divi—

nités , ils le sont par le. Christ, par saint Jean, par

saint Paul, etc. Pendant-que j’étais dans l’île, une

femme le Fut par la vierge Marie. Cette secte, tout

étrange quelle est , prétend, pourtant , comme tant

d’autres, tirer son autorité de l’Écñture, et en est

même venue au labyrinthe de la controverse. Elle

s’appuie surtout sur l’exemple de Salomon.pSi , tout

sage qu’il était, ce prince avait plusieurs femmes,

, pourquoi ne pourraient-ilspas, eux, en avoir quelques—

unes, et ,surtout en changer , quand il leur plaît?

Leur grand objet est ,d’ailleurs , que les hommes pren-.

ment des femmes ou en changent selon leur cai rice;

que les femmès en fassent autant , lorsqu’elles l)e ju

gent à propos; et, quant aux jeunes filles et aux jeunes ”

garçons, liberté toute entière. Avec cela point de pu
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nition dansl'autre vie ; au contraire.... Tout le monde

ira au_ciel et ce ciel est celui des Aréoïs ou de Mahoc

met. De nouveaux plaisirs les y attendent avec des

femmes divines, qui ne vieilliront jamais; ce ne se—

ront que l'êtes, festins , réjouissances; et, infatigables

pour les voluptés , leur b0nheur doit être éternel.

Tout cela était trop dans le goût du pays pour ne

pas réussir; et, quoique Tati et d'autres principaux

chefs fussent contr’eux et les poursuivissent, même

tris—durement , ils n'en devinrent pas moins très—nom

breux , surtout après l'avènement de la jeune reine ,

dont ils espéraient la protection.

A mesure que le désordre croissait dans toutes les

îles , le commerce y éprouvait plus d'entraves. Un

grand nombre de bâtimens baleiniers commençaient

à visiter O-taiti , tant à cause de ses beaux ports,

de sa situation si commode, surtout pour les bâti

mens qui sont sur leur retour , soit en Europe , soit

dans l'Amérique du Nord , qu’à cause de l’abondance

des provisions qu'on pouvait s'y procurer , jusqu’alors,

à des prix assez modérés; mais un lascar, nommé

Mosé Daùé, qui vivait à O-ta’iti , depuis quelques

années , y établit, toutà coup, une espèce de monopole

de provisions tel que les Indiens n’avaient plus le droit

de vendre les leurs , mais devaient les remettre à Mosé

Dané , qui les vendait ensuite aux navires, en en de—

mandant des prix si exorbitans qu’on ne les lui donnait

que parce qu'il n’y avait pas moyen de faire autre

ment. Ainsi, par exemple, un cochon , qui valait
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autrefois trois ou quatre piastres, coûtait maintenant

de quinze a vingt. .

Ce n’était pas seulement sur les provisions qu’il

avait établi le monopole; il l’avait également établi

sur d’autres articles de Commerce , tels que l’huile de

coco ,‘1’arrow-root, etc(, dont il exigeait un prix si

ridiculement élevé, que des navires venus de Port—

Jackson ( Nouvelle-Hollande) , tout exprès pour s’ap—

provisionner de ces articles, furent obligés de retour—

ner à vide , on n’en achetèrent qu’une très-petite

quantité , ce fit murmurer quelques Indiens , qui

cherchaient à vendre pour leur propre compte; mais

le plus grand nombre approuva les mesures du lascar.

Son succès rendit cet homme insolent, surtout en—

vers les missionnaires , dont il était l’ennemi déclaré.

Il en triompha surtout quand, la saison d’après , plu—

sieurs navires reparurent devant l’île, quoique les

missionnaires eussent déclaré que les prix exigés les

empêeheraient de revenir. Il est vrai que les uns igno

raient l’état des choses, et que les autres , se trouvant

dans ces parages, furent obligés de stationner a 0—

ta‘iti , tant pour reposer leurs équipages et pour faire

de l’eau et des provisions, que pour prévenir des

maladies trop communes à leur bord; ce qui n’em—

pêcha pas que, de ce moment, l'autorité de Mosé

Dané ne fût sans bornes. Le peuple et les missionnai

res le craignaient. M. Pritchard faillit devenir sa vic

time , parce qu’il avait dit quelque chose centre lui;

et , afin de les contrarier davantage, il parvint à ob—



tenir un ordre en vertu duquel personne que lui,

sous quelque prétexte que ce pût être, ne pouvait

aller la bord , pour faire le commerce.

C’est ainsi que la mi noir, comme le nommaient

les Anglais, gouvernaitl’île , et serait, probablement,

parvenu à éloigner les missionnaires , si les plaintes

portées contrece vagabond n‘avaient décidé le gouver—

nement anglais à protéger le commerce contre ses

intrigues , et à ordonner qu’il fût enlevé de l’île. Il fut

d'autant plus facile d’obtenir cet ordre, qu’il était ac

cusé d'un grand crime dont on le savait réellement

coupable , quoique , faute de témoins, on ne pût l’en

convaincre la Port—Jackson. Il avait été l’instigateur de

la prise, à Tiooka, d’un brick anglais, d’où, après

avoir maltraité le capitaine et l’équipage, ses agens

avaient tiré les marchandises et tout ce qu’ils avaient

pu trouver a leur convenance. En avril“ 1829 , un

brick de guerre vint pour l’enlever; mais la reine , qui

refusa d’abord de le livrer, le fit ensuite si bien cacher,

que le bâtiment de guerre dut partir sans l’avoir trouvé.

Cependant, le capitaine ayant laissé pour la reine ,

entre les mains des missionnaires , des présens consi—

dérables , avec ordre de ne les lui remettre qu’après

qu’elle aurait livré son protégé ; et , d’un autre côté ,

la reine et les chefs , craignant également de déplaire

au gouvernement britannique, il fut enfin sacrifié.

Le l5 mars , on le conduisit , les mains liées, à bord

d’un baleinier , qui le déposa sur le bâtiment de guerre

de Raïatéa. Sa disparition mit fin au monopole , et les
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affaires reprirent leur train ordinaire. Tel était l'état

de ces îles lorsque j’arrivai à 0—taiti , où je vis l’arres

tation de l’intrigant dont je viens de parler.

J’arrête ici l’histoire contemporaine d’0—taïti , dont

la suite et la fin se trouvent dans la partie géogra—

phique , avec l’exposé des visites et du séjour que j’y

ai fait.

3 Il.

ÉÏMÉO ou Monéx.

Je n’ai point de notions particulières sur l’histoire

d’Éïméo ; et tout ce que j’en ai pu savoir se trouve lié

avec ce que j’ai dit , sous ce rapport, d’0—taïti , en

raison des rapports établis , de tout temps , entre ces

deux îles, par suite de leur voisinage et de l’identité

de leurs mœurs et de leurs habitudes.

5 III.

RAÏA‘I'ÉA , TAIIAA ,5 Bon Bon.

Ces trois îles, qui ne sont qu’à quelques milles les

unes des autres , doivent être regardées comme le

berceau commun des traditions polynésiennes, et

sont, sous ce rapport, bien plus importantes qu’O—

taïti même. C’est àces lieux que se rattachent les évé

nemens mythologiques; c’est de là que partent les

dieux pour leurs plus brillans exploits. C’està Bora

Bora qu’0ro descend des cieux , sur le sommet de la



montagne Païa ; c‘est dans cette île qu’il rencontre la

belle Vairaumati. C'est a Raïatéa qu'il institua la fa—

meuse société des Aréois; c'est au-dessus d'une mon

tagne de cette île qu'était le ciel de cette même société;

c'est de la que part lliro , pour la recherche du Marc

ourou; c'est là que les premiers Marais furent bâtis;

c'est la. que se tenaient les archives orales des grands

événemens , tant sacrés que profanes; c'est de là que

venaient tous les hommes versés dans la mythologie,

l'histoire ou autres connaissances relatives aux temps

antiques ; souvenir d’un état de choses qui, depuis des

siècles, n'existait plus, et dont ces traditions même

ne donnent qu‘une idée confuse et incertaine.

Sous ce rapp0rt, ces lieux , comme je viens de le

dire, l'emportaient de beaucoup , même sur 0—taïti ;

Raïatéa surtout, qui, dans le fait , était le siège de la

théocratie polynésienne. Là, résidait le grand—maître

ou le chefdes douze loges d'Aréois; de là venaient les

Oracles et les prédictions les plus célèbres dont les an—

nales de ces îles fassent mention; de là partaient des

tabou ou ordonnances religieuses, respectées dans tous

les environs; mais , d‘un autre côté , sons le rapport

politique , O-taïti était souveraine; et, par son éten—

due, sa richesse et le nombre de ses habitans, l'em

portait tellement sur les autres , qu'elle était toujours

le foyer des grandes querelles, et qu’en tout temps

ces dernières , s'en reconnaissant vassales , faisaient

profession de soumission à cette métropole de la P0

lynésie.

41..
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On ne connaît que f0rt peu , comme pour 0—taiti ,

l’histoire ancienne de ces îles. Des guerres en

tr’elles , une aristocratie rivale , qui se disputait le

pouvoir sur toutes ou sur chacun , une jalousie

entre leurs babitans , qui prétendaient, également, a‘

la suprématie , et fut la cause des luttes les plus san—

glantes; le tout décrit en des chants nombreux qui en

perpétuaient le souvenir, et dont la partialité occa

sionnait souvent des luttes nouvelles, voilà le fond

de leurs annales.

L’île d’0uhaïné, éloignée de vingt milles seulement,

prenait souvent , à ces guerres si fréquentes , une part

active; mais les rivalités les plus dangereuses , et qui

avaient occasionné une haine irréconciliable , exis—

taient entre Bora Bora et Ra’1‘atéa; car Tahaa, enfermée

dans un même rescif que cette dernière, trop faible

pour agir par elle—même , ne pouvait que servir d’auxi

liaire à l’un ou à l’autre; et , dans sa position intermé—

diaire , supportait, presque toujours , le choc des com—

bats .et les frais des expéditions.

Une des luttes les plus acharnées avait eu lien vers

le temps des visites de Cook , quand Pouni, chef de

Bora Bora , soumit Raiatéa et Tabaa , long—temps

souverain de toute cette partie du groupe de la Société;

mais les mêmes chances qui l’avaient élevé au pouvoir

le dépouillèrent de son gouvernement. Il mourut pau

vre et déchu , vers la fin du dix—huitième siècle.

Là , comme à O-taïti, le peuple, malgré les guerres,

aimait le plaisir; et Raïatéa, résidence des principaux
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Aréoïs, avait des fêtes brillantes. C‘est là que Cool:

vit ces danses ou scènes , où des femmes représen—

taient , avec grâce, une sorte de poëme, habillées d'une

manière singulière, mais élégante, telles qu’on les voit

dessinées dans les ouvrages de ce grand navigateur.

0uhaïné était à peu près dans le même cas , et son

peuple avait , sous tous les rapports , les goûts et les

mœurs d'O-taïti et de Ra‘iatéa; mais Bora Bora était

la cité guerrière, la Sparte de la Polynésie , la guerre

. étant la passion de ses habitans , et les exercices mi—

litaires, les marches, les évolutions, leur occupation

favorite , leur plus grand plaisir ; aussi , turbulens et

hardis, étaient-ils la terreur des autres îles, où ils

faisaient de fréquentes invasions.

Depuis la chute de Pouni , quelque peu de tran

quillité avait existé ; mais , vers 1800 , il s’éleva , dans

un village de Bora Bora, un parti singulier qu’on

pourrait appeler le parti libéral de ces îles, puisque,

le premier , il traitait, d’égal à égal , avec toutes les

classes, et ne témoignait pas aux arii ou chefs ce res

pect superstitieux dont, jusqu’alors, ils avaient été

l’objet. Ce parti avait pour chef l’héritier, ou , du

moins , l’un des descendans de Pouni , nommé Tapoa,

le guerrier le plus célèbre des temps modernes qui ,'

secondé par une troupe de partisans, parvint à son

mettre, successivement , Tahaa , Raiatéa et Ouhaïné.

Ces gens, qui préchaient la liberté , s’efl'orçaient de

propager, partout, leur doctrine ; et,pourmieux établir

l’égalité , ils ravageaient le pays où ils abordaient,
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enlevant tout à ceux qui avaient quelque“ chose, mais

ne manquant pas de. s'approprier le fruit de leurs

rapines; aussi Tapoa devint—il toujours plus ‘avide, à

mesure qu'il s'enrichissait, et trouva-t—il, bientôt , de

l'oppositionÿdans son propre pays. Les chefs et une

partie du peuple de Bora Bora osèrent le braver. Il

marcha contr’eux; .et , quoique puissant alors , ayant ‘

sous ses ordres une armée bien'p‘ius nombreuse que

ses rivaux , il fut d'abord repoussé dans une attaque ,

attaqué à son tour , complètement battu par une force

qui'n'était pas 'du tiers de la sienne. Cet avantage ra— -

‘ nima le courage de ses adversaires, La’guerre recom

mença'sur tous les points , et le résultat en fut qu'en

. peu de temps Tapoa , toujours redouté , se vit, néan—ï

moins, réduit au seul gouvernemèntde Tahaa , et

n'avait plus qu'une ‘autorité nominale sur les îles voi—

sines , où les anciens chefs s'étaient rétablis partout

surÿle même pied qu'avant ses triomphes. '

Lors des cuerres désastreuses d'O—ta‘iti, et quand

Pomaré dut se réfugier à É‘iméo, il eut recours aux

‘chefs des îles dont viens de parler, et‘qui lui en.—

voyèrentydes troupes à deux reprises , particulièrement

Ouhaïné et Ra‘itaéä. La seconde fois , les chefs de’ ces

-îles yallèrent en personne, et, avec eux‘, vint aussi

Tapoa , ce qui fut cause que Pomaré ne se soucia pas

de les employer,_connaissant les principes et l'esprit

d'entreprise de ce dernier , qui, s'il eût été vainqueur,

n'aurait pas manqué de tout garder pour lui; mais ,

pendant que les auxiliaires restaient ainsi dans l'inac

l ‘l _
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tion , ce chef belliqueux et si formidable tomba nia

lade et mourut en peu de jours; événement qui mit à

l’aise, non—seulement Pomaré , mais toute la haute

aristocratie ou légitimité de ces îles , que , depuis

dou7r a. quinze ans , il avait constamment battue ,

humiliée et traitée avec dédain.

On a vu, ailleurs, l’elfct qu'avait produit sur leschefs

leur séjour a Éïméo avec Pomaré , à l‘époque où ce

dernier professait déjà la religion chrétienne. Il ne fut

pas plutôt rétabli au pouvoir dans O—ta‘iti que, voyant

triompher le dieu des chrétiens, ils adoptèrent son

culte, à l’exemple du roi. Dès 1817 , il y eut des stations

régulières de missionnaires dans toutes les iles.'Il s'y

manifesta d'abord une apparence de zèle qui surpassait

ce qu‘on avait vu à 0—taïti. Elle s’y soutint même

mieux; car, étant plus positivement constituées en

royaumes, les missionnaires, _par l’influence du roi

ou principal chef, y faisaient , avec moins de peine,

exécuter leurs volontés. Il en résulta . qu’ainsi que je

l'ai dit à l’article de Raïatéa (partie géographique),

obligeant le peuple à se réunir tout entier dans un

seul village , ils donnèrent à l’île un extérieur de civi—

lisation, de religion et même de mœurs, qui en imposa,

occasionna des surprises , et amena ces rapports avan

tageux que publièrent , dans les premiers temps , quel—

ques navigateurs. C'est pour maintenir cette appa

rence qu’on s’y porta à ces excès blàmables de sévérité

ou plutôt de cruelle tyrannie , dont j’ai aussi parlé ail

leurs,comme de mettre à la torture, afin de faire

vov. aux ines. ——-r. u. 33
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avouer , non pas des crimes , mais les fautes les plus

légères; Comme de tatouer ou d’imprimer, sur la fi

gure des jeunes filles et des femmes, des stigmates 1n

délébiles, en punition des moindres écarts de con

duite. _ ‘_

Ces moyens violens n’étaient propres ni à faire

triompher la cause chrétienne, ni même à arrêter les

progrès du màl; et le peuple , soumis quelque temps ,

par nécessité , se montra ä découvert à la première

occasion , qui s’ofl'rit dès 1830.

Pomaré , reine d’0—ta‘iti , avait ( ainsi qu’on l’a yu)

' fait une visite aux autres îles de la Société. Dans ce

voyage, son mari, héritier et neveu du célèbre chef

Tap0a , l’accompagnait; et, pendant qu’il était à

Tahaa , son père, chef de cette île, mourut. Succédant

au pouvoir en ce lieu,il prit aussitôt le parti d’y rester.

Il quitta, effectivement, la jeune reine; et, à la demande

des habitans de Tahua , se mit à la tête de son gou—

vernement. Ce fut aussi vers ce temps que le peuple

commença à se montrer un peu plus ouvertement

dam toutes les îles. A0uhaïné , comme à 0—ta'iti , déjà

les femmes allaient publiquement à bord des navires.

ABom Bora, c’était pis encore , puis.lu’un jeune chef,

marié à Téramo‘imoï. , mère de la reine (I’O-tüïti , non—

seulement avait abandonné cette dernière, mais en

core avait publiquement pris trois ou quatre femmes,

les unes après les autres, donnant l’exemple d'une

conduite quep‘auraient pas expliquée les mœurs an

ciennes même, et s: , a Raiate‘a, grâces aux soins
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de M. Williams , les apparences semblaient plus satis—

faisantes, la momie, au fond, y était au moins aussi

relâchée que partout ailleurs.

Vers ce même temps ou un peu après, un autre

événement vint porter le dernier coup aux institutions

modernes et à la religion chrétienne. Je veux parler

de l'expulsion d’0—ta‘iti des principaux Mamaia ou

n0uvcaux sectaires , qu’on exila à Raïatéa et autres

îles, leur patrie (1). La révolution fut unique , et le

changement presqu‘aussi prompt que lors de la chute

de l’antique religion et de l'introduction du christia

nisme. Maupili, petite île à l'ouest de Bora Bora,

adopta presqu’à l’unanimité la nouvelle doctrine; les

deux tiers deBora Bora,de Tahaa et de RaÏatéa, même,

en firent autant... Alors ,plus de retenue; aussi, peu

de temps après , vit—on Ma’i , chef de Bora Bora , na

guère si zélé chrétien, prendre plusieurs femmes et

vivre publiquement d’une manière que l’ancienne re

ligion n’aurait pas permise.

(1) Ces individus . au nombre de trois, pris et punis plu

sieurs fois à 0—ta‘iti , se enchèrent dans les montagnes , quand

il fut question de les expulser. On les arrêta dans O-taïti

et leur exil n’eut lieu qu'en 1830. On les embarque sur une

goëlctte quej’envoyai alors à Raïatéa età Maupiti. Ils portaient

de longues barbes et alfcctaient de l’austérité et de la dévotion.

La personne qui commandait ma petite embarcation , m’a dit

que , pendant la route, ils furent presque toujours en prières,

et même la nuit , jusqu’à deux ou trois fois ; paraissant , d’ail—

leurs , furieux contre les missionnaires , qui, disaient-ils, al

aicnt être renvoyés en Angleterre.

33.
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Ceci eut lieu vers la fin de 1830 , et au commence

ment de 183! , époque à laquelle la reine revintde

ces îles à O-taïti , où , comme on l'a vu , on fit quel—

ques tentatives pour introduire la même doctrine;

tentatives qui océasiOnnèrent la guerre dont il a été

question. -

Ainsi, Tahaa et Bora Bora; étaient sur le point de

changer de religion; mais , à Rai‘atéa , le chef était

encore pour le christianisme, et l’un des plus fermes

soutiens des missionnaires. Ce vieillard avait accom

pagné la reine à 0—taiti; et, pendant son absence , les

Mamaïa avaient travaillé, de toutes leurs forces, à propa-«

ger leurs idées, et à renverser d’un seul coup le christia

nisme et les institutions qui s’y rapportaient. Ils n’a

vaient , dans ce but , trouvé rien de mieux que d’ex—

' citer l’ambition du mari de Pomaré, lequel, en ac

ceptant le-gouvernement de Tahaa, avait pris le nom

de Tapoa; et , comme héritier de ce grand guerrier,

renouvelant les prétentions de sa famille sur Raïatéa,

se mit en mesure de les soutenir par les armes.

Tout ceci s’était passé pendant le séjour du vieux

chef à Û-taïti , où M. Williams ,- le missionnaire , était

également venu. A leur retour à Raïatèa , ils trouvè—

rent tout changé. Non-seulement il y avait apparence

de guerre, mais encore il y existait une licence in

connue jusqu’alors. Plusieurs bravaient ouvertement

le chef et les missionnaires. Un parti considérable s’é—

tait même déclaré pour Tapoa ou plutôt pour la non

vrllu sortr , dont les principaux fauteurs avaient joint
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ce dernier chef; aussi le vieux roi de llaïutéu , déses

péré de voir son autorité méconnue , et menacé d’une

guerre dont il avait tout à craindre, mourut-il de cha

grin. Quant à M. Williams, après avoir tenu ferme

j usqu'au moment où sa vie se trouva en danger, il se

retira à Rarotonga ,- reconnaissant avec douleur qu'il

avait, en vain, consacré son temps, son travail et son

zèle à un peuple qui l'avaitjoué , et dont aucun mem

bre n’avait véritablement ni la religion ni les senti

mens que tous alÏcctaient.

A la mort de Tomatoa , l’ancien chef de Raïutéa ,

son frère , fut choisi pour le remplacer. C’était un

homme de mœurs dissolues; et , quoique la querelle

politique continuàt entre Raïatéa etles deux autres îles

(Tahaa et Bora Bora), dès que ce nouveau chef

fut installé dans la première des trois , les mœurs

y furent les mêmes que dans les deux dernières. 11

y a plus...... Les insulaires s’étant mis à distiller une'

boisson forte avec celle de leurs plantes qu’ils appel-Ï

lent ti, cette île se trouva bientôt dans un état pire

que les autres.

La nouvelle secte y triomphait, surtout à Tahaa;

mais les principaux de ceux qui avaient été exilés d’0—

taïti , s’étant alliés au chef , en faveur duquel ils pro—

phétisaient , trouvèrent, par cette seule raison , de

l'opposition à Raïatéa. Leurs difi'ér‘ens politiques furent

cause qu’il y eut aussi dissidence religieuse. De mena

celeug-tm1ps prolongées on en vint, d'abord , à des

escarmouches, puis à un combat général. Ou se battit,

/“'d

.-l"
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de part et (l’autre, avec acharnement; enfin, Tàpoa et:

son parti furent défaits. Ce chefs’y montra digne de

ses/prédécesseurs , fiit continuellement äla tête de sa

_ troupe, et reçut plusieurs blessures ; mais , malgré sa

valeur et celle des 'siens , ses partisans , de beaucoup

' inférieurs en nombre à ceux de Raïatéa (car quelque

rivalité avait empêché les chefs de Bora Bora de les

aider, )durent céder; et , ne pouvant se sauver ,_ à cause

de ses blessures, il fut pris et\ exilé à 0uhaïné.

Ainsi 'finit cette guerre ,. dont l’issue nuisit beau-.

conpà la nouvelle secte. Ses principaux chefs s’étaient,

d’ailleurs, attirés du ridicule par leurs prédictions;

d’ab0rd, par la promesse de la, victoire la plus com»

plèt_e;’puis,‘ ce qui était pire, p‘ar l’annonce“qu’avait

faitqlepremier de tous, de ressusciter le troisième

jour, s’il succombait. Il fut tué dans le dernier

engagement; et, malgré l’attente et l’espoir de ses

prosélytes et des sectaires , en général , il resta mort,

de même qu’un autre qui, blessé , s’était sauvé

dans les montagnes , et dont la femme prétendait

qu’il était monté au ciel, ce qui n’empêcha pas de

' trouver , trois ou quatre jours après, son corps étendu

sans vie‘dans les bois. Cette catastrophe arrêta mo

mentanément les progrès de la secte; mais le peuple

, est partout crédule. Ces 'miracles manqués s’oublie—

roixt ou plutôt passeront, plus tard, pour avoir eu lieu.

D’ailleurs ; d’après les mœurs d'aujourd'hui ,,cette re—

ligion convient à ces gens , Puisqu'à Bora Bora , Mai ,

le chef , toujours sur le pied de guerre avec Raïatéa ,



leur donne, impunément, l’exemple des désordres les

plus scandaleux; et q’u’ils ont la , en grande partie ,

repris leurs anciennes habitudes. Les lois n'y existent

plus; chacun y vit à peu près à sa fantaisie , et lepæse

temps favbri y est, comme autrefois, l‘exercice des

armes. A Reïatéa , l'on continue àdistillerdes liqueurs ,

et l'on se livre , presque sans retenue , à touted’excès , sous un chef qui les favorise. A Ouhaïné

même, quoique le chef, Mahaïné, y tienne encore

les mécontens en respect, tout marche vers le même

état; et, si la nouvelle secte y a fait moins de progrès,

il est au moins certain que les mœurs n’y sont en rien

meilleures qu‘à 0—taïti.

CONCLUSION GÉNÉRALE.

J'avais habité O=taîti jusqu’en 1834. Ne le quittant

que par intervalles, pour des voyages au Chili , ou pour

des excursi0ns dans son voisinage. Déterminé , vers

cette époque , à continuer mes afiàires dans l'0céanie ,

l'exécution de ce projet me rendit nécessaire un voyage

en Europe. Je partis, en conséquence, d'0—taïti, le

23 avril 1834, pour me rendre en France, oùj’arrivai

à la fin de décembre de la même année , après avoir

passé par les États—Unis , et avoir visité une partie de

l’Amérique du Nord.

A Paris, des amis m’engagèrent' à faire connaître

au public mes observations et mes recherches chez

les peuples océaniens , ‘parmi lesquels j‘avais vécu
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plusieur_s années, en y‘àjoutant ce que je pouŸais,

savoir de leurs îles et le détailde mes voyages ; ce qui

devenait, plus difficile. Je n’avais, en effet, presque '

point tenu de journal]; et dus.nédiger le tout d’après

de simples notes ou de mémoire, au milieu d’occw

pations commerciales , pendant queje préparais un

bâtiment , une cargaison pour retourner à 0—ta‘iti,

opération qui nécessita des courses à Bordeaux, .à

Anvers , etc. Toutes ces circonstances; je le sais , ne

justifieront pas la .médiocrité de ce travail; 'mais.

prouveront, du moins ',' mon zèle et ma persévérance,

en expfiquantp0urquoi j’ai glissé sur des circonstances

importantes , qu’il m’est impossible de mentionner

en ce moment ; car, au moment même où je trace

ces dernières lignes , je _me dispose à partir , sous

peu de jonrs,‘ pour Bordeaux,, d’oùje dois, incessam— 1

ment ,' m’embarquer pour l’Océanie.

Paris, ce 92 juin 1835,

nm DU SECOND ET bammza VOLUME.
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